
Mets voihs au vent ̂  cingle vcrs nous^ Caron^ 
Car on ¿atund^ &e . 

R I M E kirhUe, elle conMe a terminer chaqué cou­
plet d'un petit poéme par un m é m e vers: 

Qui voudra favoir La praúqiu 
De cute rime juridique, 
Saura que hien mije en effet y 
La kirielle ainfi fe fait 
De pintes ^ de fyUahes huit; 
l/fe{-en done JL bien vous duit^ 
Pour (aire Le couplet par fa i t , 
La kirielle ainfife fait. 

On voit bien que cet exemple fe reíTení de Torígine 
barbare de la kirielle; mais nous ne manquons pas de 
couplets de chaníons oü elle eítmife avec eíprit. 

RIME retrograde^ ÍOUS Charles VIÍL & Louis XII. 
les poetes avoient mis les rimes retrogrades en vogue; 
c'étoit le nom qu'on avoit donné aux vers, lorfqu'en 
les liíant á-rebóurs, on y trouvoit encoré la meí'ure 
& la rime:, comme dans ceux-ci; exemple: 

Triomphamment cherchê  honneurs 6̂  p r i x , 
D.éfolei •> coeurs mechans , infortunes 
Terribl&mcnt ¿tes moequê  & pris. 

Lifez ees vers en remontant, vous trouverez les mé-
ipes AZVZW. -

Prix & honneurs cherche1̂  triomphamment, & c . 
RIME fenee, on nommoit ainíi les vers o í i tous les 

mots commen^ient par la méme lettre; exemple: 
Ardent amour^ adorable Angélique. 

Un poeme dont tous les vers commen^oient par 
une méme lettre , s'appelloit poéme en rimes fénées. 

RIME firnhiine, les vers qui íiniílent par un mot 
dont la derniere fyllabe a pour voyelle un e muet, 
excepté dans les imparfaits charmoient, aimo'unt; ees 
vers, dis-je, ont une rime féminine, & on íes ap-
pelle auííi versfeminins; exemple: 

Fictoire 1 Armes 
Gloire ( Charmes 

Dans la rime féminine, la refíemblance du fon fe tire 
de la pénultieme fyllabe , parce que Ve muet ne fe 
faiíant point fentir, n'eíl compté pour rien. Dans le 
dernier hemiftiche des vers de rime féminine, i l y a 
toujours une fyllabe de plus que dans les versmafeu-
lins, qui eft la íyllabe formée par cet e m u e t . 

RIME mafculine, c'ell lorfque la derniere fyllabe 
du dernier motdu versne comprend point un e muet, 
qu'on nomme autrement e féminin ; exemple: 

Fierté Soupirs 
Beaute J Dejirs 

Dans cette forte de rime , on ne coníidere que la der­
niere fyllabe pour la refíemblance d u f o n , & c'eíl 
cette fyllabe qui fait la rime. Les mots qui ont un e 
ouvert rimeroiént tres-mal avec ceux qui o n t u n e 
fermé á la derniere fyllabe ; ainfi enfer & ¿touffer fe-
roient des rimes vicieufes: i l faut, autant qu'il eíl pof-
fible, que les dernieres fyllabes des deux vers qui r i -
íR^nt, fe reffemblentparfaitement; cependant onufe 
d indulgence á cet égard quand le f o n de la derniere 
fyllabe eít plein, ou que les rimes font rares. 

RIME normande, o n appelle ainñ des rimes q u i ne 
reíTemblent que dans le fon , o u dans la maniere de 
les^ecrire. Ces rimes qHoiqu'autorifées par l'emploi 
qu en ont fait des poetes célebres , paroiífent t o u t e -
lOis trés-vicieufes; exemple : 

Et quand avec tranfport j e penfe m approcher, 
De tout ce que les dieux m o n i laiffé de plus cher. 

^ I U E redoublée, Chapelle (Claude l 'Huillier) , ele­
ve du célebre Gaflendi, infpira le g o u t des rimes re-
doubUa á l'abbé de Chaulieu. á ce q u ' i l nous d i t l u i -
nieme : 

Chapelle au milieu d'eux, ce maifre qui rrfapprit 
Aufon harmonieux de rimes redoublées, 

R I M 293' 
V a n de charmer Coreille & d'amufer Vefprit, 
Par la diverfiti de cent nobles idees» 

Ces vers ont fait croire á bien des gens que Chapelle 
eft le premier qui s'eíí: fervi des rimes redoublces: mais 
c'eíl: une erreur; d'AiToucy les employa long-tems 
avant l u i , & méme avec quelque fuccés, comme M . 
de Voltaire l'a remarqué. 

Pourquoi done ^fexc au tcintde rofcy 
Quasid la charité vous impofe 
La loi d'aimer votre prochain , 
Pouve -̂ vous me hair fans caufe ? 
Moi qui ne vous fis jamáis ricn > 
A h ! pour mon bonheur je vois bien, ' 
Q i i i l f au t vous faire quelque chofe. 

{ D . / . ) 
R I M E riche, terme de Poéfíe povir marquer le degré 

de perfeftion dans cette partie du vers. 
La finie féminine eíl riche . lorfqu'immédiatement 

devant la pénultieme voyelle ou diphtongue, i l y a 
une méme lettre dans les deux qui font la rime; exem­
ple: 

Vicioire 1 P ĉbelle 
Hijloire ( Ijabe Lie 

La r//77g mafculine eíl riche, lorfqu'immédiatement 
devant la derniere voyelle ou diphtongue, i l fe trou-
ve quelque lettre femblable dans les deux mots, com­
me dans heureux 9 généreux. 

R I M E fufpjante, la rime féminine eft fuffifante 
lorfque la pénultieme voyelle ou diphtongue avec 
tout ce qui la fui t , rendent un méme fon dans les 
mots qui font la rime : Exemple, 

B'elle , ~) Fictoire , 
InfidelLe, ) Gloire. 

La rime mafculine eft pareillement fníHfante, lorf­
que la derniere voyelle ou diphtongue des mots avec 
tout ce qui la fuit , rendent un méme fon: Exemple , 

Efpoirf^ Heureux y 
i Devoir .§Honttux, 

RIMES croifées, c'eft lorfqu'on entrelace les vers 
des deux efpeces, un maículin aprés un féminin , ou 
deux mafeulins de méme rime entre deux féminins 
qui riment enfemble. L'ode, le rondeau, le fonnet, 
la balade , fe compofent k rimes croifées. 

RIMES mélées, c'eft lorfque dans le mélange des 
vers , orí ne garde d'autre§ regles que celle de ne pas 
mettre de fuite plus de deux vers mafeulins, ou plus 
de deux féminins. Les fables, les madrigaux, les 
chaníons , quelques idilios , certaines pieces de théá-
tre , les opera , les cantates , &c. font compofés de 
rimes mélées. La répétition de la méme coníonnance , 
loin d'étre vicieufe dans les rimes mélées , y jette pour 
l'ordinaire de Fagrément. 

RIMES plates, c'eft lorfque les vers de méme r/-
mes fe íuivent par couples , deux mafeulins & deux 
féminins. La comedie , l'églogue & l'élégie , fe com­
pofent á rimesplates. Pour le poéme épique & la tra-
géd ie , ils font néceífairement affujettis á cette or-
donnance de vers. II faut avoir íoin d'éviter la fré-
quente répétition des mémes rimes , qui feroient une 
monotonie defao;réable. 

RIMES unijfannes ¿ rimes qui ont le méme fon. 
L'orthographe différente nerend point la rime défec-
tneufe , quand le fon eft le méme á la fin des mots. 
Ainfi les rimes fuivantes & autres femblables , font 
régulieres. Amant , moment; départ, hafard; cham~ 
pétre , connoítre i fang , flanc ; aune ̂  extreme. 

Tout confpire d la fots d troubler mon repos , 
E l j e me plains ici du moindre de mes 'maux. 

Au refte M . l'abbé MaíTieu prétend que le plus an­
clen morceau de poéfie rimé qu'il y ait dans toute 
l'Europe, eft la traduftion ou le poéme de la grace > 
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compofé par A f r i d , religieux de ViíTembourg , qui 
vivoit vers le milieu du neuvieme fiecle; c'eít du 
franc tout pur, auquel nous n'entendons pius rien. 
( D . J . ) 

R I M E , on fousentend longue, {Marine.} com^ 
mandementáréquipage d'une chaloupe, deprendre 
beaucoup d'eau avec les pelles de ramcs, & de tirer 
longuement deffus ees rames. 

R I M E BONNE , ou BONNE R I M E , {Marine.} com-
mandement aux matelots du dernier banc d'une cha­
loupe , de voguer ou de ramei- comme i l faut. 

RIMEUR , f. m. ( Littérat. ) écrivain qui rime ou 
qui compofe des vers rimes. Ce terme n'eíl guere 
uíite qu'en Poéfie , oíi i l eft fynonyme á poete, & 
fe prend ordinairement en bonne part, á moins qu'il 
ne íbit reílraint oc determiné par quelque épithete 
de bláme. Ainíi M . Defpréaux a dit qu'Apollon 

Voulant poujfer a hóut mus les rimeurs frangois , 
Inventa du fonnet les rigoureufes lois. 

Ét ailleurs, 
Garde^-Voüs d^imiter ce nmeur frrieux; 

oü i l s'agit de Charles du Perier, un das meilleurs 
poetes latins 8c frangois que nous ayons eu. 

R I M I N I , {Géogr. mod. ) en iatin Ariminum , vlile 
d*ítalie dans l'etat de l'Eglife & dans la Romagne, 
íituée á rembouchure de la Marecchia dans la mer 
Adriatique ,325 milles au íud-eíl: de Ravenne , & á 
10 milles au nord-oueíl de Pefaro. Long. Jo. ¡S. lat. 
fuivant des Places, 43. i p . 2.8. 

Cette ville étoit anciennement dans le pays des 
Sénonois d'Italie , & devint eníuite colonie romaine. 
Tite-Live , /. X X V I I . la met au nombre des dix-buit 
colonies qui afíiílerent la république de Rome dans 
le tems des profpérités d'Annibal. I I paroit qu'elle 
étoit chérie des Romains par les beaux reíles d'anti-
quité qui s'y voyent encoré. Auguíle y fit batir le 
magnifique pont íur lequel on pafle la Marecchia. I I 
joignit á Rimini la voie Flaminienne avec la voie 
Emilienne. Tibere contribua de fon cote á la conf-
trudion de^ce pont, c'eft-á-dire qu'il le íinit. Les au-
tres antiquités de Rimini font les ruines d'un amphi-
théa t r e , celles d'un are triomphal erige pour Au-
gufte , & la tour de briques, qui étoit le phare de 
Fancien por t ; mais la mer s'étant retirée á un demi-
mille de cet endroit, le phare eíl préfentement envi-
ronné de jardins. 

Rimini fut fujette aux empereurs romains jufqu'á 
la fin de leur empire. Elle o té i t aux exarques de Ra­
venne tant qu'ils fe maintinrent; enfuite elle fubit le 
joug des Lombards : aprés que ceux-ci eurent été dé-
faits par les Frangois, elle reconnut les rois d'Italie , 
d¿ puis les Malateftes, vicaires de ceux-ci. Pandoife 
l'un d'eux, vendit la ville aux Vénitiens ; mais l'ar-
mée de ees derniers ayant été défaite á Rivolta-Secca 
par les troupes de Louis X I I . roi de France, ce prince 
mit le pape en poíTeííion de Rimini , poíTeííion qu'il 
a gardée jufqu'á ce jour. 

Cette ville eíl aujourd'hui petite, dépeuplée, pau-
vre & fans fortiíication ; elle n'a jamáis été féconde 
en favans, mais en quelques théologiens ícholaíli-
ques, tel a été Grégoire dit de Rimini , furnommé le 
dofteur authentique, & qui étoit général des A u -
guíHns en 1357. 

Battaglini (Marc) né á Rimini en 1645, s 'eí lun 
peu diítingué de fes confreres par quelques ouvrages 
itaiiens, & entre autres par fon ijioria univerfale di 
tuLli i concilii generali particolari di fanta Chiefa. Le 
pape Clément X I . le nomma á l'évéché de Ceséne 
en 1716 , mais i l mourut peu de tems aprés ágé de 
71 ans. Le P. Niceron a mis cet évéque au rang des 
homrnes illufíres. ( />. / . ) 

R I M M A G E N , ou R I M A G E N , {Géogr. mod.) pe­
tite ville d'AUemagne dans le duché de Juliers 7 fur 

le bord cu Rhein. On a trouvé auprés de cette vílíg 
quelques antiquités romaines, ainíi que d'anciennes 
monnoies d'or & d'argent, ce qui joint á la refíeirí-
blance du nom, a fait regarder Rimmagen pour étie 
le Rigomagum de Tacite. (Z>. / . ) 

RIMOCASTRI , (6Vc^/-. anc.) village de laEaeo-
tie : Y/heler, dans fon voyage de Crece, dit tom, I I 
L I I I . Rimocajrri eíl fitué fur la croupe d'une monta-
gne, qui découvre une grande plaine au íud & a 
une vue fans borne vers la Morée , entre Helicón & 
Cythasron. I I eíl partagé en trois petits groupes de 
maifons ,deux fur la montagne & une au-deíTous, qui 
peuvent faire en tout environ cent cabanes de grec's 
& d'albanois, tous chrétiens, excepté un fous-bacha 
qui les gouverne & qui eíl ture. La partie du villape 
qui eíl fur la pointe de la croupe, paroit avoir été au-
trefbis fortifiée d'un foífé du cóté du nord; le préci-
pice de la montagne la défendant de l'autre cóté 
•quoique fans néceílité á préfent , leur pauvreté les 
mettant á couvert de toute entreprife. Le vin eíHci 
le meilleur & le plus fort de toute la Crece. I l y aau 
pié de cétt'e méme montagne pluíieurs grandes rui­
nes que quelque6-uns croyent étre celles de rancienne 
Thefpia , &: que d'autres pretment pour celles de la 
ville de Thifpa. ( D . / . ) 

R í N C E A Ü , f .m . ( J r c h i t . ) efpece de brancíie 
qui prenant ordinairement naiíiance d'un culot, eíl 
formée de grandes feuilles naturelles ou imáginaires, 
& refendues comme l'acanthe & le perfil, aVecfleu-
rons , rofes , boutons & graines, & qui fert á déco-
rer les frifes, gorges & panneaux d'ornement. II y a 
dans la vigne de Médicis á Rome, des rinceaux anti-
ques de marbre d'une íinguliere beauté. (Z). / . ) 

R I N C E A U , (Jardinage?) ornement de parterre for-' 
mant une efpece de ramage ou de grand feuillage 
qui prend naiíiance d'un culot, & fe porte vers le 
milieu du talleau, en rejettant d'efpace en efpace des 
palmettes, des fleurs, des graines , & autres orne-
mens.Les rinceaux ne font plus íi á la mode. On leur 
préfere les maííifs de gafon qui forment des compar-
timens & des cartouches, rendent la broderie plus 
légere , & en interrompent le trop de longueur. 

RINCEAU , terme de Blafon; lorfqu'on voitdes 
branches croifées & enlacées fur un écu , on le bla-
fonne aux rinceaux paíTés en fautoir. / . ) 

RINCERjV. a£l. {Gramm.) c'eíl nettoyerunvaif-
feau avec de l'eau; on rince un verre, un pot, une 
terrine, fa bouche , &c. 

R l N C E R , terme ujité dans les ports deParis, pour 
fignifier l'aélion de ehanger une marchandife d'un ba­
tean en un autre. 

RINGARD , f. m. {Forgerie.) barre de fer dont on 
fe fert pour manier de groífes pieces á forger, com­
me une enclume. On le dit auííi d'un gros bátoa 
ferré. Dic l . des Arts. { D . / . ) 

RINGCOPING, (Géogr.mod.) petite ville de Da-
nemark,dans le Nortjutland, au diocefe de Rypen, 
fur la cote occidentale. ( D . / . ) 

R I N C E A U , ou RINJOT , f. m. (Marine.) c'eíl 
l'endroit oü la quille & l'étrave d'un vaiíleau fe joi-
gnent. 

R I N C S T E D T , ou R I N G S T A D , {Géogr.mol) 
ville de Danemark dans l'íle de Sélande, chef-lieu 
d'un bailliage de méme nom; i l y avoit autrefois un 
monaílere oü Waldemar I . & Erric le Pieux, onteu 
leur fépulíure. Long. 19 . 44. latit. 56. 16. { D . /•) 

R I N T L E N , {Geogr. mod.) ville d'AUemagne dans 
la Weí lpha l ie , au comté de Schawenbourg fur le 
V e f e r , entre Menden & Hambourg. Erneíl , prince 
de Holl le in, établk en 1612, une académie en cette 
ville , á laquelle l'empereur Ferdinand 11. accorda 
des privileges. Long. 2.6*. 46. latit. óz . 16. 

Henichius (Jean) théologien, naquit á Rindin en 
1616, & mourut en 1071 ? á 5 5 ans. Ses principaux 
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patrimoine de S. K é r r e , gu'elíe fep 
¿tan. Elle fe jeííe cíans le T ib re , un péu 

áu-deílus de Gra| 'gnáno. (2/» / . ) 
R íO-DÁ-VOLTA, (Óévg. mod.) riviere d'Afrique 

en Guiñee, dans le pays appellé la Cote d'or. Son 
embouchure dans la mer eíl á vihgt íieues du v i l ­
laje nominé Sínco. ( D . / . ) 

^RLO-DE-JUNEKO, (Géog, mod.) petite riviere 
d'Afrique, dans la Guiñee. Son embouchure eíl á 
c)d 10' de ¿ohg. & á 5a de I¿í¿ nord. ( D . / . ) 

RíO-DE L Á - G Á R T O S , (Géog. mod.) r i viere de 
Mméñqüe feptentrionalé, dans ('Yucatán. Son em­
bouchure fe trouve preíqu'á moiíié chemin, entre 
le cap Catoche & le cap de Condecen©. Cette r i ­
viere eít petite, mais áíTez profonde pour les ca­
ñéis ; d'aiileurs l'eau en eíl bonne , & i'on ne con-
noit point d'áutre riviere ni ruifleau d'eau douce 
fur cette cote, depuis le cap Catoche jufqu'á trois 
ou quatre Iieues de la ville de Campeche. ( D . / , ) 

RIO-DE-LA-KACHA,(Géog. mod.) nom, IO. d'un 
gouvernement de l 'Amérique méridionale, dans le 
noüveau royanme de Grenade: 2o. de la capitaie 
(fil'on peut parler ainíi) de ce gouvernement: 30. de 
la riviere qui i'arrofe. 

Le gouvernement efí borne au feptentrion par la 
mer du nord ; á Torient, par un grand golfe qui le 
lepare du gouvernement de Venezuelot;au midi par 
l'audience de Santa-Fé; & á i'occident par le gou­
vernement de Sainte-Marthe. 

La capitaie de ce gouvernement eíl bátie dans un 
terroir fertilé fur le bord de la riviere de fon nom. 
cette capitaie ne contient pas cent maifons; cepen-
dant on trouve dans fon vifmage des veines d'or 
& des fajines. Lat. 11. 
( La riviere de la Hacha mÓuille ce harnean , & fe 
jette dans la mer du nord áü fond d'une grande baie 
( /> . / . ) 

R I 0 - D 0 L C E , ( 6 V ^ . W . ) riviere derAmér iaue 
íeptentrionale dans la nouvelle Efpagne , au gou­
vernement de Vera-Pax. Elle fe perd dans un petit 
golíequicommunique au golfe de Honduras. ( D . J . ) 

RIO-FORMOSO, (Géog, mod.) riviere des Indes 
dans la prefqu'ile de Malacca. C'eíi une riviere pro-
ronde, dont la fource eíl avant dans les terres & 
dcntl'embouchure eíl dans le détroit de Malacca, á 
ionent de la ville de ce nom. ( D . J.) 

RIO-GRANDE, (Géog. mod.) nom commun á 
trois rivieres. 

C eft, IO. une riviere confidérable fur la cote 
occideníale d'Afrique. Son cours eíl de l'eft á l 'oueíl 
l^lqu a Tile de Biüague qu'elle forme, ^ va fe rern-

qstfj&m íbnt ¿es iní l iMioñs 'theologiqu'es %t ! 
:i¿Mi-é 'ét'déíiaílíqiie ^ t i v i l e , en latin. ( D . f . ) 

¿ l O - A Q U A D O , //za^.) riviere'a Afnqué 
dans la Nigñíie, au royanme de Coja. Eüe preñd fa 
fource au pays des Hondos , 62 fe jette dans la mer 
l neuf üeues de Cabo-Monte. Elle efr large & pro­
fonde, mais elle n'eíl pas navigu.ibie á caufe des 
écueils qui interrompent fon cours. ( D . J . ) 
' " l l íO-EíANCO, (Géog.jnod.) riviere d'Afrique, 
dans le Biiédulgerid. Elle fort des montagnes pres de 
la Lybie, & fe jette dans i'ócéan par piufieurs em-
bouchures. ( D . J . ) 

RIO-BLANCO, (Géog. mod.) riviere de l 'Amé­
rique méridionale. Elle a deux íources , une appel-
iée Parirñd ) & i'autre Tacutu, dans la Guyane. Elle 
paffe íbus la ligne 5 & fe rend dans Rio-Négro , au-
de¿is du fort des Portugais. ( D . / . ) 

RÍO-EUS , ( M f i . mod.fuperfdt.) c'eíl chez les Ja-
ponois le nom d'une fede de la religión du Sintos, 
qui a adopté les pratiques fuperílitieufes des re l i -
gions etrangeres, & fur-tout céíles du Budfdoifme 
ou de la religión de Siaka. Voye^ S I A K A . 

mod?) petite riviere d'íía-

á r e ááñ'á la mer , éntf t r i lé d¿ Bulam & :íé t á £ 'cié 
Tucublay. Elle eíl naviguable jufqu'á cent licúes 'dé 
fon embouchure. Ses bords font couverts de gros ar-
bres, dont on conílruit des canots. 

2U. Rio-Grande eíl une riviere de FAmérique m é ­
ridionale, au nouveaU royanme de Grenade. On luí 
á donné ce n o m , á caufe de la grandeur de fon canal-. 
Ses fources font dans le Popayan; & aprés avoir 
traverfé piufieurs provinces, elle va fe jetter dans 
la mer du nord par deux DU trois embouchures. 
Elle porte de petites barques jufqu'á cinquanté 
Iieues dans les terres. 

30. Río-Grande eíl une riviere de l'Amérique m é ­
ridionale au Brefil. Elle arrofe la capitainerie de cé 
nom, laquelle a le dixieme rang parmi ceiles du 
Bfefil. Voy&^ L'arácU fuivant. ( D . J.) 

R1 o-G R A N D E , ( Géogr. mod.) capitainerie de 
TAmérique méridionale au Breíii , bornee au nord 
par le pays des Petaguay, au midi par la capitainerie 
de Tamaraca; au íevant par la mer du nord; & au 
couchant par la nation des Tapuyes. Elle n'eíl 
peuplée que d'un petit nombre de Portugais, &: i l 
y a fort peu d'Indiens. Cette capitainerie tire fon 
nom d'une riviere qui la traveríe , 6¿ dont nous 
avons parlé précédeminent ( D . J.) 

RiOJA, (Géog. mod.) ville de l 'Ámérique méri* 
dionale, preíqu'á i'entrée d'une plainé qui s'étend 
jufqu'au voiíinage de la Cordillere de C h i l i , & aíiez 
pres de l'endroit oü étoií auparavant une autre 
ville qui n'a pas long-tems fubiiílé, & qui portoit 
le nom de tous les Saints. P l̂oja fut fondée vers l'an 
i 5 96 par Dom Juan Ramirez, gouverneur de Tucu-
marí. Latit. mérid. 3 o. ( D . J.) 

RÍO-LONGO ou R Í O - M O R E N O , (Géog. mod.) 
riviere d'Afrique au pays de Rengúela. Son embou­
chure eíl á cinq iieues de la baie de Buenguela-Viel-
la , fous le 11. 4. de latit. méridionale. ( i > . / . ) 

PJOM , ( Géog. mod.) en latin Ricomagum ou i^i-*-
comagus ; enfuite par corruption , Ricomum & Rio-
müm, d'oíi eíl venu le nom de Riom; ville de France 

, dans la baile Auvergne , au diocéíe & á 2 iieues de 
Clermont, a 10 íu d-eíl de Moulins, & á 90 au midi 
deParis. 

Phiíjppe-Anguíle s'en rendit maitre par capitula-
í i o n , & elle deviní fort peuplée fous les ducs d'Au­
vergne , qui y établirent leur cour & leur domidlei 
Aiijourd'hui Riom eíl confidérable par fa fenéchauf-
fée, par fon préíidial , dont le reíTort eíl é t endü , par 
fon burean des finances , par une chambre des mon^ 
noies & par trois chapiíres , dont l'un porte le nom 
de S. AmabU, patrón de la ville. Les PP. de l'ora-
toire y ont le college. Lóng 2.0. 4. Lat. 46. óo . 

La ville de Riom a étéle berceau de quelques per-
fonnes illufrres par leur favoir ou par leur efprit. 

Grégoire deTours (Georgias-Florentius Gregorius), 
eíl le premier dont i l fáut parler , á caufe de fon an-
cienneté. On l'a nommé Grégoire de Tours, parce qu'il 
fut évéque de cette ville en 573. On en afaitunfaint, 
parce qu'il alui-meme écrit piufieurs livres des m i -
racles des faints ; parce qu'il s'oppofa courageufe* 
ment aux projets de Chilpéric & de Frédégonde; en* 
fin parce qu'il fut lié d'amitié avec S. Grégoire le 
grand, & qu'il vint á R o m e vifiter le tombeau des 
apotres. I I eíl mort en 595. DomRuinard a donné 
la meilleure édition de fes ouvrages en 1699 ; mais 
le feul qui foit utile , eíl fon hiíloire de France en dix 
livres , depuis l'établiíTement du Chriftianifme dans 
lesGaules, jufqu'á Tan 595. Cette hiíloire contient 
des faits importans , quoique le ílyle en foit dur & 
groíí ier , & que l'auteur foit extrémement fimple 6¿ 
crédule.On a remarqué qu' i ls 'e í l t rompé en piufieurs 
points que piufieurs de fes paífages venlent étre 
corriges. Son filence fur le miracle de la fainte am-
poule eíl une forte objeftioi? contre la certitude de ce 



Tniracle , parce qu'il n 'étok pas liomme á l'oubíier. 
Íl eft encoré bon d'obíerver qu'on l'obligea de fe dif-
tulper par ferment , d'avoirvmal parlé de la reine 
-Fredegonde. 

Genebrard ( GiLbert'), religieux de Clugny, & qui 
devint archevéque d'Aix en 1591 , é to i tun des ía-
vanshommes du xvifiecíe.I lmourutáSemuren 1597, 
á 60 ans. On a de luí plufieurs ouvrages 9 & entr'-
auíresune tradudion fran^oife de Jofephe.Il a publié 
en laíin une chronoiogie facrée, un commentaire íur 
les pfeaumes, plufieurs opufcules des rabbins , trois 
iivres íur la Trinit-é , & un traite pour íbutenir les 
éleftions des éveques par le clergé & parle peuple, 
centre la nomination du roí. Ce dernier traite fit 
grand brukparle mauvais efprit qui engagea Tauteur 
á le mettre au jour. C'etoit un kvre injürieux aux 
droits de l'égliíe ga l íkane , & le parlement de Pro-
vence le condamna á étre brillé. On fait que Gene­
brard avoit embraíTé quelque tems auparavant le 
parti de la ligue, & qu'il ne cefíbit dans íesfermons 
de déclamer avec íureur contre Kenri I V . I I vomif-
foit , dií le journal de rE to i í e , autant d'injures con­
tre ce prince , qu'une harangere en colere. Enfín,, 
pour le peindre en deux mots , avec M . de Thou,, 
c'étoit un homme plus reglé dans fa vie que dans fes 
écrits , & plus laboiieux que fage. Son ftyle fe ref-
fent de fon caradere; i l eíl d u r & rempli d'épithetes» 

Courtin ( Antoim de), fécretaire des commande-
snens de la reine Chriiíine de Suede , naquit á Riom 
en 1612. Charles Guñave le fít fon envoyé extraor-
dinaire en-Franee; & apres le décés de ce monarque, 
Colbert nomma M . Courtin réfident de France vers 
Ies princes du nord. I I mourut a París en 1685. On 
lu i doit lapremiere traduélion franfoife ¿n traite de 
la guerre & de ¿a paix de Grotius ; mais celle de M , 
Barbeyrac fa fait tomber dans l 'oubli. 

Danchet ( Antoíne^) , poete franfois , naquit á 
Riom en 1671 , devint membre de i'académie des 
ínferiptions en 1706 , de racadémie Fran^oife en 
1712, & mourut a París en 1748 , généíalement ai-
mé & eftimé. Ce qui fait í'éloge de fon cceur , c'eíl 
mi 'étant poete par goút & commepar é ta t , i l ne s'eíl 
jamáis permis des vers faíyriqnes contre perfonne , 
quoiqu'il aií éíé fouvent bleííe destraits de la mali-
i;nité. Ceí auíeur aimable a fait pluíieurs tragedles 
foibles, & abeaucoup travaülé pour le tbéáíre de To­
pera ; les pieces qu'il a données en ce genre fe font 
ibutenues á l'aide du muficien. Toutes fes oeuvres 
'ont ¿té récueiliies & imprimées á París en 1751, en 
-quatre vol. ¿72-/2. I I eíí l'auteur des vers intitulés les 
£Ínq fens. 

Fenttnds la voix d^Eglé, quetplaifirfouverain ! 
Je refpire fon a l r & Jbn parfuni divin: 
Je la vois, a mesycux Venus mime s'expoft ; 

Je cucille le lis de fon fein ; 
Je gouLe le baiferfur fes hvres de rofe. 

Si J'ai bien compté par mes doigts , 
( Car pourmon cceur le nombre en efl extreme } 
•Voila toas les cinq fens ravis tous a lafois ; 

Je ne parle pas du fixieme. 

Faydit.(íP/e/re ) , connu par la íingularíté de fes 
opinions , naquit á Riom , entra dans la congréga-
t i on de i'oratoire en 1662 , fut obligé d'en fortir en 
1671 mourut en 1709. 11 publia en 1696 , un 
traite fur la Trínité , dans lequel i l déclame contre le 
fyíléme des tbéologiensfeolaíliques, & en éíablit un 
^qui Fa fait íoup9onner de favoriíer le trithéifme. Ses 
autres ouvrages font 10. la vie de S. Amable: 20. des 
¡remarques fur Virgi le , fur H'omere & fur le fiy le poé-
tique de l'Ecriture: 3 0. desmémoirescontre l'hiftoire 
feccléfiaílique deTillemont : 40. une critique duTélé-
maque de M . 1'Archevéque de Cambrai. Tous ees 
^uvrages péchent moins par Féru dilion ? que par la 
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fatyre , le manque de goút & de jugement. 

Sirmond {Jacques ) , jéfuite, né á Riom eni 5 ^ j 
mourut á Paris au college de Qermont en 1651' 
ágé de 92 ans. C'étoit l'un des plus érudits & des 
plus aimables hommes de fon fiecle. I I devint con-
feíTeur de Louis X I I I . & fe conduifit á la cour avec 
tant de prudence dans cepoí le délicat, qu'iln'y don-
na jamáis á perfonne le moindre fujetde plainte. Ren-
fermé dans les bornes de fon miniftere, i l continua 
fes études , ne fe méla d'aucune afFaire íemporelle 
& ne demanda qu'un petit bénéííce pour M . de la 
Lande fon neveu , fur lequel i l fut conteílé. Le pape 
le préféra á tous les favans d'ítalie pour faire la pré-
face de la colleftion des conciles. Ses nombreux ou­
vrages furent t rés-eñimés, & font trés-peu lus. I I elt 
vrai qu'on a recueilli á Paris en 1696 en 5 val. m-fol, 
lesfeuls opufcules du pere Sirmond fur diiféitentes 
matieres , mais á-peine les confulíe-t-on aujourd'hui 
dans les bibliotheques publiques qui en ont fait l'ae-
quiíition ; cependant fon ílyle eíl: concis, & i l traite 
fes fujets avec beaucoup de choix , d'exaftitude & 
d'érudition. > 

Foulée {^Uom Antoine-Augufiin') ? de 'la congré-
gation de S. Maur , né Riom en 1677, mourut e/z 
Í 7 1 8 , aprésavoir achevé une nouvelle éditiondes 
oeuvres de S. Cyrille de Jérufalem ^ que dom Pru-
dent Maran a publiée á Paris en 1720^ in ~ fol. ( l e 
Chevalier D E J A U C O U R r . ) 

RIO-NEGRO, { Géog. mod.) grande riviere de 
FAmérique mérídionale,qui communique avec l'Ori-
noque. M . de Liíle la fait courír dunord au fud;mais 
i i fe trompe ; elle vient de l'oueíl:, &court á l'eíl en 
inclinant un peu vers le fud, Rio-Negro entre fi paral-
lelement dans l'Amazone , qu'on la prendroit pour 
un bras de l'Amazone féparé par une íie. Long. ¿ ig* 
3 0 . lat. j . 

Les Portilláis fréquententcette riviere depuisplus 
d'un fiecle, & ont bá t iun fort fur fon bordSepten­
trional , á l'endroit le plus étroit qui eíl: de 1203 toi-
fes, á 3. 9. de ¿ati¿. lis y font un grand commerce 
d'efclaves, & ils doivent les faire dans les limites pref 
crites parles lois de Portugal, qui ne permettentde 
priver déla liberté que celui dont on rend la condi-
tion meilleure , en le faifant efclave : tels font ees 
málheureux captifs deílinés á la mort , &: á fervir de 
páture á leurs ennemis parmi les nations qui font dans 
ce barbare ufage. C'eíi par cette raifon que le camp 
volant de la riviere Noire pór te le nom de troupe de 
rachat ; ce camp volant pénetre chaqué année plus 
-avant dans les terres ? ou remonte plus haut la r i ­
viere. 

Toute la partie découver.te des bords de Rio-Ne­
gro , e í lpeuplée de miííions portugaifes fous la diré-
tion des mémés reli^ieux du mont Carmel. Quand on 
a remonté pendant quinze jours,, trois femaines & 
plus la riviere Noire , on la trouve encoré plus larga 
qu'á fon embouchure, á caufe du grand nombre d'iles 
& de lacs qu'elle forme. L'ancienne carte de M. de 
-Lifle eft plus exade á cet égard .que la nouvelle. Ds-ns 
tout cet intervalle le terrein des bords eíl eleve, & 
n 'eñjamáis inondé ; le boisy eft moins f o u r r e , ^ 
c'efl: un pays tout ditférent de celui des bords de 1A-
mazone. ( Z > . / . ) 

RIG-RÉAL. , (Géog. mod. ) riviere d'Amérique 
méridionale , au Bréfil. Elle fépare la capitainerie de 
la baie de celle de Seregippe, &,fe jette danslamer, 
aux coníins de ees deux capitaineries. ( i ^ . / • ) 

R í O - S . - A N D R É , (Géog. W . ) riviere d'Á% 
que dans la Guinée , entre le cap de Palmes & celm 
de trois pointes. Elle donne fon nom ala cote voifine? 
jufqu'á une certaine diftance. Cette riviere eftconli-
dérable, méme avant que d'avoir re9uleseauxdiine 
autre riviere qui s'y perd, une lieue avant fon em-
bouchura dans la mer. Elle eft bordée de prairies na-



tiireíles & de vaítes cíiilipagnes uníes , ¿ \ m terreln 
'- <: coxfáé Par des FV^C^1^ 1̂1̂  ê rafraichiíTent. ¿ras , coupe par 
Le riz le mil» 'e niahis , les pois , íes patates» en 
unniot'toutes fortes de légumes y viennent en per-
íeSion. Onvoit a eípace en eípace des bouquets de 
palrmer , d'crangers , de citronniers , de coton-
niers de'diverfes eípeces, qui lans culture portent 
des fruits exccllens. On y voit quaníké de cannes á 
fuere qui y {oÁ naturelles, & dont les éléphans pro-
fitent; mais les negres de ees qiiartiers íbnt feroces, 
& méme antropophages; ils n'ont pour vétement 
Gii'un trés-petit morceaude toile devant eux. Cepen-
dant le pere Labat prétend qu'il ne feroit pas diffieile 
de les apprivoifer, & que Ri^S.-André eíl.ie lien de 
teute ceíte cote le plus propre á placer une forte-
reííe utile pour le commerce de l 'or , des dents & des 
¿claves. { D . J . ) - ; _ 

PJO-SANGUÍN, ( Géog. mod. ) nviere d'Afri-
que dans la Guinée , & dont rembouchure eft á 12 
lieuesde celle de Rio-Sextos. Les Fran^ois ont eu un 
etabliíTemení fur les cotes de cette riviere 3 dont les 
Portueais s'emparerent , jufqu'á ce qifiis en aient 
éte chaíTés eux-mémes par les Anglois & íes Hollan-
dois en 1604. L'embouchure de Rio-Sanguín, efí á 12 
de^résde longk. & á 5. n de Latitudí íeptentrionale. 
i b . L ) 

RIO-SEXTOS , ( G&og. mod. ) riviere d'Afrique, 
dans la Guinée. Son ernbouchure eft'á 12 llenes de 
celle de Rio-Sanguin, & á-peu-prés á la méme diftan-
Ce du petit Dieppe. Ce fut fur les bords de cette r i ­
viere que les Portugais virent pour la premiere fois 
du petit poivre , qu'on appelle en France graine de 
paradis, ou maníguette ; ce qui a fait donner á la cote 
le nom ¿Q-cót& dz Maniguetu , & par les Portugais 
cote de Sextos. La riviere de ce nom a un tres - long 
cours, 6í environ demi-lieue de largeur á fon em-
bouchure. Les negres de cette cote fontfouvent des 
coiiifes fur leurs vo i í ins , pour enlever des captifs 
qu'üs vendent aux Européens. Les autres marchan-
difes qu'on peut tirer de cette cote á granel marché , 
font la maniguefte , le riz , le mahis, les volailles , 
les beíllaux. On y trouve auíH des cailloux plusbeaux 
qúe ceux de Medoc , &; qu'on taille plus aifément 
que le diamant. ( Z>. / . ) 

RIO-TINTO, ( Géog. mod.) riviere d'Efpagne , 
dans l'Andaloufie , appellée auííi Aceche , 6¿ par les 
anciens Urius. Son eau eíí: trés-mauvaiíe , amere , 
huifible aux plantes , & á tout ce qui a vie. Elle fe 
jet te dans rOcéan tou tprés de Fembouehure de celle 
de rOdiero. { D . J . ) 

RIOUZíC , ( Géog. mod. ) pctlte ile de France , 
en Bretagne , fur la cote de l'évéche de Tréguier , 
& une des fept iles que les anciens ont appellé Siadcz, 
{D. J . ) 1 1 • 

RIOXA, {Géog. mod.) en latin Raconia ; ^ \ \ X Q . 
j^rovince d'Efpagne , dans la Caltille vieil le, au voi-
fínage de Miranda, de Ebro. Elle eíl féparée de l 'A-
icivapar l'Ebre, & elle p rend íbn nom de Rio-Oxa 
^ui larrofe. On y jouit d'un air í b r t p u r ; fon terroir 
eíl fertiíe en ble , en v in & en miel. Elle renferme 
^"oisouquatre villes ou bourgs , comme Navarette , 
Guardia, Baftida& Beíovado. 
; C'eíl dans ce dernier lien qu'eíl: né Spinofa {Jean). 

I] foylt utiiement Charles-Quint dans quelques ex-
peditions militaires ; mais i l eíi connu des gens de 
leííres par un ouvrage á la íouange des. femmes , in­
titule GynacepcEnos , imprimé á Milán en 1 580 , & 
par un autre livre ,'fous le titre de Micracanthos, Con-
íenant les a£Hons & les paroles remarquables des 
grandshommes. (Z?. / . ) 

R-ÍPA , ( Géog. mod.) autrement Ripa trajfonia^ 
ou Ripa tranfom ;• petite ville d'Italie , dans l'état de 
S ' parche d'Ancóne , & dans les terres. Elle 

dt a 5 dilles de la cote du golfe de Venife, á égale 

diítañce de Monte-Alto, & environ á 6 milíes de Fer-
mo. Elle eít píjíiablement peuplée, & a quelques for-
tiíications. Son évédié Fondé en 1570 , eíl fuííragant 
de Fermo. Long. 3 /. 3 6". lut. ¿¡.5. ó ó . ( D . J. ) 

R Í P J E I M O N T E S , {Géog. anc.) montagnes dé 
l'Arcadic, felonServiiis,¿/z Uh. I X . jEneid.p. /340, 
qui dit que leur nom difTere de celui des monts Rhi-
phées , en ce que ruri s'écrit avec afpiration , & 
Tautre fans afpiratiori. Voye* RIPHJEI montes, Géag. 
anc. { D . J . ) ' 

RíPAILLE, ( Géog. mod.) bourg de Savoie, dans 
le Chablais , íur lebord du lac de Genéve , environ 
aune lieue de Thonon. Long.2.4. \ o.latit. 46^.2^'. 

Ripaille qüe fonda Amédée VÍIL pour fix hermi- " 
tes & luí , a acquis de la célébrité par la retraite agréa-
ble & momentanee qu'y íit ce prince , dans le tems 
qu'il fe crut guéri de toute ambition, & que laiíiant 
flotter les renes de la fouveraineté entre les mains 
de fon íils, i l ne fongeoit pas á briguer la thiare pon-
tiíicale contre aucun cardinal, & ne s'occnpoit que 
des plaiíirs ele la vie tranquille. M . de Voltaire a jo l i -
ment dépeint ion caradere dans les vers qui fuivenf; 

O bifetrré Amédée í 
D i quel caprice ambituux 

Ton cime ejl-eLLe poffédée? 
A h ! pourquoi ¿échapptr a ta douce canute ? 
Comment ds-tíí qnitté ees bords délicieux, 
Ta cellule, ton vin , ta rnattrejfe & tes jeux $ 
Pour alter dlfpuUr la barque de S, Fierre ? 

RIPE, f. f. ( outil d'ouvriers. ) óutil de magori ^ dé 
tailleur de pierre, & de fclilpteur, quifert á gratter 
un enduit ou de la pierre , ou une figure. La ripe des 
ma9ons eíl une efpece de fer en forme de queiie d'i» 
ronde dentelée, ou une forte de petite truelle trian-
gulairé, qui a des dents d'un cote, qu'on appelle plus 
communément irueíh bretéc ou bntelée \ celle des tail« 
leurs de pierre eíl plus large, mais peu difFérente de 
celle des ma^ons. Pour celle des fculpteurs, e'eíl: un 
cizeau plat , un peu courbé par le bout, & déntele 
du cóté convexe. Ces trois ripes font á manches dé 
bois. I l y a auííi des ripes fans dents qui ne font que 
des fers un peu larges , pliés en é q u e r r e , tranchans 
¿kenimanchés de bois. Savary. { D . J . ) 

PvIPEN ou RYPPEN, ( Géog. mod. ) ville de Da* 
nemark ^ dans le Jutland íeptentrional, prés de la 
cote occideníale, & capitale du diocéfe auquel elle 
donne fon nom. Elle eilfituée á 20 lieues au nord-
oueíl de Slefwick, & eíl mouillée par la riviere dé 
Nipíaa, qui y caufe fouvent de grands dommagesi 
Elle a pour fa défenfe un anclen cháteaii , mais elle 
eít furtout fortiíiée par la nature. Son églife cathé-
drale eíl bátie de pierres de taille. L'évéché de cette 
ville a pris fon commencemént vers Tan 860, SíFé" 
véque jouiíToit autrefois déla jurifdiftióntamporellé 
& fpirituelle; mais en 15 36 , le ro i Chriílian ÍÍL 
ayant introduit la religión luthérienne en Dane-
mark , réunit le domaine de l 'évéché á la couronne. 
Le diocéfe de Ripen qui eíl borné au midi par le du-
ché de SleiVeick, & au ñord par le Wibourg , eíl 
compofé de 13 bailliages. 

La ville de Ripen eíl gpuvernée par deux bour-
guemeferes & par un fénaí. Lesprairiesdesenvirons 
de cette ville donnení unprofitconfidérable auxhabi-
tans par la nourr i turedesbeí l iaux; car c'eíl l'endroit 
oü l'on aflemble les boeufs de prefque tout le JutlandA 
On les embarque enfuite fur des vaiíTeaux póur les 
tranfporter en divers pays, & principalement en 
Hollande. Long. 42. 8'. latit. 55. ic¡ . • 

Borrichius { Olaüs ) l'un des plus favans perfon-
nages du nord , naquit á Ripen en í6 z ó , & devinf 
coníeiller déla chancellerieroyale en 1689. I I prote« 

j gea les felences'de fon erédit & de fa bouríé. I I fonda 
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a Copenhague une efpece de coüege pourPentretien 
de pauvres étudians, &: donna pour ceíte fondation 
vingt-fix milles rixdallers. I I mourut de la pierre en 
1690. Ses ouvrages fur des matieres de médecine & 
<ie chimie íbnt toujours eftimés ; & comme ce íont 
pour la plupart des difl'ertations, on a recueilli les 
principales en 2 vol . i/2-40. 

Cmgius ( Nicolás ) naquit á Rzpen versTan 1549 , 
-& s'attacha á la littérature & aúx négociations dans 
lefqüelles i l fvit employé avecfuccés. Les adminiüra-
teurs du royanme pendant la minorité de Cbriíliern 
I V , le nommerent hiílonographe duroi avec fixccns 
rixdallers d'appointement. I I compofa les anuales de 
Danemark depuis la mort de Fréderic I . juíqu'á 
l'an 1550. Cet ouvrage a demeuré ení'eveli juíqu^á 
l'année 1737, que M . Gramm Ta mis au jour á Cop-
penhague, i/7-/t;//o; mais le traite de la/épiiblique de 
Lacédemone , de repubücd Lacedoemon. lihdquaíuor, 
eft généralement eftimé. íl parut d'abord á Genéve 
en 1593 , i/z 40. & eniuite á Ley de en 1670 in-11. 
Gronovius l'a infere dans ion tréfor d'antiquités 
grecques. Cragius mourut en 1602. 

Je íupprime les noms de quelques autres hommes 
ele lettre-s moins iliuftres nés á Ripm; mais je me rap-
pelle que Mons étoit de cette v i l l e , dont i l devint 
bourguemeílre. Mo/wcft ce magiítrat intrépide , qui 
eut le courage d'oíer porter dans Coppenhague en 
1523 , á ChriíHeirn I I . roí de Danemark , la íen-
tence de dépoíition prononcée par les états de Jut-
land. « Mon nom , dit-il au tyran , devroit etre 
» écrit fur la porte de tous les méchans princes. » 
Chriftiern détefté de tous fes fujets, abhorré de fes 
propres officiers, n'ofant fe íier á perfonne, recut 
dans fon palais, comme un criminel* cet arrét íin-
gulier, qu'un feul homme défarmé lui íigniíioit. ( L t 
chévalier DE JáUCOURT.) 

RIPÍN, ( Géog. mod. ) petite ville de Pologne , 
dans la Mazovie , au nord de Dobrzin , dont elle eft 
une des trois chátellenies. / . ) 

PJPOL , ( Géog. mod. } en latin Rivi-pullum, pe­
tite ville .d'Eipagne dans la Catalogue , au midi de 
Campredon, avec une abbaye d'hommes , ordre de 
S. Benoit, qui fervolt de fépulture aux comtes de 
Barcelone. Elle eft au confluent du Fréfaro & du 
Ter. { D . J . ) 

PJPOSTE , f. f. ( eflocade d i ) eft une botte qu'on 
porte á l'ennemi auílltót qu'on a paré fon eftocade. 

Pour bien exécuter la ripojh, i l faut 10. que la pa-
rade foit extrémement v ive ; 20. détacher l'eftocade 
dans Finftant qu'on a p a r é , & que l'ennemi termine 
fa botte i 30. porter á l'ennemi la méme botte que 
Ton a pa rée , c'eft-á-dire, que íi Fon a paré l'eftoca­
de de quarte baile , on ripofte quarte baí íc ; & fi 
i'on a paré l'eftocade de tierce , on ripofte tierce, &c. 

RIPPER, v. a£L terme ufité dans les douanes &: 
fur les ports des rivieres , particulierement á Paris. 
I I ügmüefalre couler á forcé de bras, fur les brancarts 
d'un haquet, les bailes, caifíes, ou tonnes de mar-
chandifes pour les charger plusfacilement.Z?ic?io/2^. 
de Commerce. 

RIPPON , ( Géog, mod,) le Rhlgodunum de Ptolo-
mée , /. / . c. i i j . ville d'Angleterre, dans la province 
d'Yorck., fur la Youre, á, 210 milles au nord-oueft 
de Londres; Widf r id , archevéque d'Yorck, y fon­
da autrefois une abbaye de bénédiftins. Aujourd'hui 
cette ville fe diftingue par fes manufaftures de draps 
& d'éperons les meiíleurs d'Angleterre. Long. ¡ó. 
¿ S . latit. Ó4. ó'. { D . J . ) 

R.IPUAIRES , ( Géog. mod. ) Ripnarii , Ribuarii , 
Riboarii, Ribuerii & Riparíoli ; tous ees noms font 
corrompí! s du latin i?z/7am, & ont été employéspar 
les écrivains du moyen age, pour déíigner un peu-
ple diftingué des Francs, des Burgondions, des Gau-
lois , des Allemands, des Frifons ouFrificebons ? des 

m . 1 

Bájouriens & des Saxons, mais dont i l eft DÍusaífé 
de diré qu'ils n'ont pas é t é , que qui ils étoient. 

Quelques-uns croyent que les i ^ / ^ n i étoient un 
compofé de difterentesnations au-delá du Rhein, qui 
vinrent s'établir en-de^á de ce fleuve, & fur fes bords. 
M . de Valois , . not. galL. p. 4 7 ^ , foupconne qu'ils 
avoient été appellés Riparii , parce qu'ils habitoient 
d'abord fur la rive droite du PJiein; & i l ajoute que 
ees peuples ayant paíTé le fleuve, ííxerentleur de-
meure fur la rive gauche , de facón qu'ils s'étendoient 
jufqu'aux rivieres de Roer & de Meufe, oü fe trou-
ventNuyts , Cologne , Bonn, Zulick ou Zulch, Du­
ren , Juliers & Andernach. íls donnerent leur nom á 
ce pays qui fut honoré du titre de duché, & partagé 
encinq comtés.Le grand nombre des noms germa-
niques que Fon trouve dans la loi ripuaire, prefque 
femblanle á la loi ía l ique, íiiffií pour faire croire que 
ees peuples étoient venus de la Germanie. 

Jodoce Coccius d'Alface fait mention d'un peuple 
nommé RiparU ou Ripuaril, voifm de l'Alface, &: 
qui demeuroit entre la Blieís, la Sare & la Mofeile. 
Cela étant , i l y a eu des peuples ripuaires fur le haut 
Rhein & fur le bas Rhein ; mais comme i l n'eft parlé 
que d'un feul duché des peuples ripuaires^ i l neíeroit 
pas impoííible que ce duche fe fut ctendu le long du 
Rhein , depuis Nuyts jufqu'á la riviere de Senz, dans 
un efpace de quarante-fix milles , & qu'il éüt com-
pris Nuyts, Cologne , Bonn, Andernach, Coblenrs, 
Wefel ou Ober-Wefel, Bingen , Mayence, Worms, 
Spire , Rhein-Zabern & Zeltz. 

D u tems de l'empereur Louis le debonnaire, i l y 
avoit encoré au-delá du Rhein dans la Germanie , un 
pays appellé Riparia ou Riparia, & qui étoit lapre-
miere demeure áesRiparii qui avoient paííé le Rhein, 
& s'étoient établis dans la France. Louis-Auguíle en 
fait auíli mention dans le paríage de fon royanme 
entre fes trois íils; i l le nomme par corruption Ri~ 
buarice , &; le place entre la Thuringe & la Saxe. 
{ D . J . ) 

R l P U A i R E / 0 / , {Jurifprud,) Voye^ L o i RIPUAIRE, 

( ^ ) 
RIQUERAQUE, f. f. ( P ^ ¿ ^ / . ) íbrte de gran­

de chanfon ancienne, compofée de vers couplésdc 
íix ou fept íyllabes chacun, avec divers croifées, 
Borel. { D . J . ) 

R I Q U Í E R SAINT , ( Géog. mod.) on écrit auffi S, 
Ricquier, ville de France en Picardie, au diocéfed'A-
miens, dans le comté de Ponthieu , fur la petite r i ­
viere de Cardón, ou plutot á la fource de ce rmífeau, 
á 2 lieues au nord-eft d'Abbeville, & á 7 , aunord-
eft d'Amiens. 

Cette ville étoit déja un bourg confidérable nommé 
Centule, ávant le regnede Charlemagne; & du tems 
de Louis U débonnaire, c'étoit une ville plus confidé­
rable qu'elle n'eft aujourd'hui; car elle avoit deüx 
mille íix cens maifons. S. Riquier y naquit fous le 
regne de Clotaire I I . vers le Commencement du vij. 
fiecle , & en 640 i l y jetta lesfondemens dumonaf-
tere qui fubfifte encoré , & qui porte aujourd'hui 
fon nom. I I y établit pour abbé S. Oualde. Lesmoi-
nes eurent la feigneurie temporelle de la ville; les 
comtes de Ponthieu & ceux d'Amiens fe l'approprie-
rent enfuite ; &: elle revint en 1225 á Louis VIH. rol 
de France. Le roi & l'abbé de S. Riquier en font au­
jourd'hui co-feigneurs. La taille y eft perfonnelle ? 
& c'eft le fiege d'uné prévoté royale. Son terroir 
produit du b l é , du l in & du chanvre. Long. KJ. 2.3 . 
Latit. 5o. 12!. { D . J . ) 

RIS ou RIRE, f. m. ( PhyfwLog. ) émotion fubite 
de l'ame qui paroit auíTitót mr le vifáge , quand on 
eft furpris agréablement par quelque chofe qui caule 
unfentiment de jóiéi C'eft le própre del'homme, 
entant qu'un étre penfan t&: par un eífet de la con-
formation des muleles de fon vifage. F, RISIBILITE» 
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On ne íauroít expliqiier comment á Poccaíioii 

d'une idee, ce mouvement produit aux Jevres & 
au refte du vifeg-e ; on ne doit pas méme eípérerd 'y 
parvenir; i l y abeaucoiip de phénomenes en ce gen-
re inexplicables, &c quelques-uns tlont on peut four-
nir l'explication ; mais i i faiit fe reíTouvenir que l ' i -
ma^ination inílue beaucoiip i c i , comme dans toutes 
les feníations. 

Le viíage íeul eít le fiege du ris moderé. Les an*-
«ríes des levres s'écartent par l'adion du zigomati-
que , du buccinateur & du rifoñus de Santoriní. Les 
jones forment par une efpece de duplicatureunepe-
í i t e foiTe entre la bouche & les cotes du vifage; ácet 
-éíat íe joignent des expirations alternatives qui fe 
fuivent vite, & font peu 011 point fonores; elles le 
font beaucoup , quand k Hs eíl immodéré; alors íes 
STiufcles du bas-ventre font agites, l'adion des muf-
•cles abdominaux o b l i g e l e diaphragme de remonter. 
Loríque le ris commence á íe former , on infpire , 
on n'expire point; enfuite les expirations viennent; 
elles font fonores , fréquentes , petites; elles ne vui-
dent point tout l'-air du t l i o r a x ; par-lá l ' a i r elt preífé 
contre la glotie; laglottTeíierréelaiíTe fortirde ví ais 
fons, & en montant & deícendant , elle comprime 
les va i f í eaux fanguins. 

Ainfi IO. lorfqu'on eíl frappé de quelque idee plai-
íante 011 ridicule, on rit avec brui t , parce que la 
poiírine fe reíferrant, le larynx en méme tems eíl: 
comprimé ? le diaphragme agit par de petites fecouf-
fes, l'action des mufcles abdominaux le forcé de re­
monter ^ & faitfortir l'air á diverfes reprifes,, 

2o. Comme i l y a une liaifon entre le diaphragme , 
les mufcles du vifage & du larynx, par le moyen des 
nerfs, on ne doit pas étre furpris, fi les mouvemens 
du ris fe font fentir au vifage & au larynx. 

30.Piiifqiie les poumons font comprimés dansl'ex-
piration, on voit que dans le tems qu'on r i t , le fang 
ne doit pas paífer librement dans les vaiffeaux du 
poumon; ainíi la circulation ne fe fait pas alors avec 
lámeme facilité qu'auparavant. 

40. Quand on r i t , les veines jugulaires fe gonflent, 
de méme que la tete; cela vient de ce que le fang ne 
peut pas entrer librement dans le coeur , en defeen-
dant de la tete, le coeur fe reflerrant, & le poumon 
n'etant pas libre; pour la tete, c'eil une néceííité 
qu'elle devienne enflée, puifque le fang ne peut alors 
le décharger dans les veines non plus que la féro-
fité. . 

II arrive fouvent qli'en riant on vient á ne pou-
voir pas refpirer; cela doit arriver ainñ quand les 
fecoufles continuent long-tems & avec violence, 
puifqu'alors le fang ne paífe pas librement dans les 
poumons comprimés par l'expiration. 

6o. On picure un peu á forcé de rire. Rien de plus 
voifin du ris que fon extrémité oppofée, les pleurs, 
quoiqu'elles viennent d'une caufe contraire; mais par 
ees pleurs je n'entends pas de íimples larmes, car ou-
tre ees larmes 3ily a dans l'aftionde pleurer pluñeurs 
affeftíons de la poitrine avec infpiration ; le thorax 
dilaté eíl comprimé alternativement &promptement, 
a-peu-prés comme dans le ris, avec une grande expi* 
catión, auífi-tót fuivie du retour de l'air dans les pou­
mons. On a done en pleurant les mémes anxiétés qu'-
ennant; on conferve á-peu - prés la méme figure, l i 
ce n eíl que les yeux font plus pouíTés en-avant, & 
s enflent en quelque forte par les larmes. En eííet , 
quon pleure ou qu'on r í e , ce font á - p e u - p r é s les 
memes mufcles du vifage qui jouent, c'eíi: pourquoi 

peut a-peine diíHnguer la diíférence qui fe trouve 
entre les mouvemens de ees deux états dans le v i -
^ge; le ris des mélancoliques reífemble fort aux 
pleurs. 

7 . Le ris dégénere quelquefois en convulfion; 
cela n'eíl pas furprenant, puifqu'il n'eít k ú - m é m e 

Tome X i r , 

I Tqu'uhe efpete de convulfion; le díaphfagme étant 
' violemment agité , peut par le moyen de l intercof-

tal de la huitieme paire, &c des nerfs diaphragmati-
ques , cauíér des convulfions dans les mufcles,, íivec 
lefquels ees nerís communiquent médiátement 0«, 
immédiatement. 

S0. Quand on r i t long-tems & avec beaucóiíp dé 
forcé, i l peut fe faire que les vaiífeaux pulmonaires 
fe rompent; aufíi a-t-on vü quelquefois meceder aux 
violentes fecouflés que le poumon íbuífre quand oá 
r i t , des crachemens de fang, 

90. L'apoplexie vient fouvent d'un arrét de fang '$ 
or nous avons dit que dans le m immodéré , le fang 
ne paífe pas librement dans les vaiíTeaux pulmonai­
res, ni par le cerveau : i l peut done fe faire que l'a^ 
poplexie fuccede aux mouvemens violens qui agí* 
tent la machine quand on a long - tems r i immodéré-
mení. 

10o. I I y a dans les auteurs qiielqties obfervatlons 
fur les efFcts du ris pouílé á l 'excés. Chryfippe, atl 
rapport de Lacree, Zeuxis & Phi lémon, au rapport 
de Valere-Maxime^ rioient jufqu'á i'entiere extinc-
tion de leurs forces, Dans le ris immodéré , le vem-
tricule droitplein de fang qui ne paífe pas au gauche, 
& qúi empéche la déeharge de celui des .veines ju­
gulaires, nous offre une ítagnaíion á-peu-prés aufíi 
confidérable que dans les efforts; de-lá d-es ruptures 
¿'ulceres quelquefois falutaires, au rapport de Scheu-
chzer, mais de-lá auífi quelquefois des hémoptyfies ^ 
& des convulfions nerveufes, funeíles dans les piales 
des nerfs. 

Cependant, fans trop craindre ees íriftes effets 
du ris excefíif dont parlent les auteurs, & d'un autre 
cóté fans les regarder comme des chimeres, i l con-
vient de ne fe livrer qu'á des ris moderes, qui font 
les fruits d'une joie douce & toujours bienfaifantc 
Par tous les mouvemens qui arrivent alors, le fang 
fe divife, les vaiíTeaux qui n'avoient pas aílez de 
forcé pour chaífer les humeurs, font preífés; plu-
fieurs parties qui étoient fans vigueur font agitées , 
& re^oivent plus de fang; les humeurs font pouíTées 
dans les pores fécrétoires, la tranfpiration s'augmen-
te, le fang circule plus vite au ventricule gauche, &c 
de-lá au cerveau , ou i l fe filtre conféquemment plus 
d'efprits ; en un mot toute la machine en retire des 
avantageSi, 

On ne r i t ordinairement que parce que l'ame eíl 
agréablement aíFeftée, c'efi: ce que nous éprouvons 
fréquemment dans nos fpeftacles. La caufe du rirek 
la comédie j dit Voltaire, eíl une de ees chofes plus 
fenties que connues; l'admirable Moliere, ajoute-t^ 
i l , & Regnard quelquefois, excitent en nous ce plai-
íir, fans nous en rendre raifon, & fans nous diré leur 
fecret. Des méprifes, des traveítiíTemens qui oc-
cafionnent ees méprifes, les contraíles qui en font 
les fuites, produifent un ris general, tandis qu'il y 
a des carañeres ridicules dont la repréfentation plait, 
fans caufer ce ris immodéré de joie; TriíTotin & Va-
dius, par exemple , femblent étre de ce genre. Le 
JoueLir,le Grondeur, qui font un plaifir inexprima* 
ble , ne caufent guere un ris éclatant. 

On difiingue plufieurs efpeces de ris ; i l eíl des ris 
moqueurs & méprifans , oü ce ne font que quelques; 
mufcles du vifage qui agiíTent, fans expiration ni inf­
piration. I I en eíl de plus corporels, produiís par la 
titiilation,par une puré convulfion des nerfs fubcu-
tanés i, á laquelle fe joint la convulfion fympathique 
du diaphragme; l'inflammation de cette cloifon, fait 
naítre un ris fardonique. 

I I y a des gens qui ont taché d'expliquer les tem* 
péramens des hommes par leurs diverfes manieres de 
rire. Nous ne donnons plus dans ees fadaifes, non^ 
plus que dans la fuperílition des anciens, qui tiroient 
d'heureux préfages du rire des eníans au moment 
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leur naiíTance , car c'eíl ainíi qufU faut entefidre la 
penfée de Séneque dans ía quatrieme eclogue : 

Puer qui non rijit pnrenti, 
Ncc deus huno mmfa , cica nec dignata cubile ejl, 

« Tout enfant qui ne rit pas á fes parens , ne merite 
» pas d'étrc admis á la tabie des dicux, ni au l i t d'lme 
» déefie ». 

Saint Bafiie condamne le rire dans tous les Chre-
tiens fans exception , lur ce paífage de rEcritur.e, 
malhxeur á vous qui riez, parce que vous pieurerez, 
Luc , F I . ck. xxv. mais Jefus-Chriíi:, comme i'a re­
marqué Grotius, parle feulement de ceux qui ne 
•cherchent que les occaíions de fe rejonir, & s'aban-
donnent uniquement aux p ia iá rs ; rien n'eíl plus 
commun dans toutes les langues, que d'exprimer la 
joie par le rirc, qui en eíl un e-ífet naturel. 

Lycurgue, en légiflateur éclairé, confacra des 
ílatues du Ris dans toutes les falles des Spartiates ; 
pour leur donner á entendre qu'ils devoient faire re-
gner dans leurs repas & dans leurs aíiemblés, la fa-
tisfadion & les fentimens de la joie honnéte , qu i , 
dit Plutarque, eíl le plus agréable aíiaifonnement de 
la tabie & des travaux. 

Je Connois quelques ouvrages fur le ris & les 
pleurs, mais ils ne méritent pas aiijourd'hui d'étre 
lus , quoiqu'on les doive tous, lors de la renaiíTance 
des lettres, aux favans d'Iíalie, á l'exception de ce-
lu i de Joubert ( Laurent) , intitulé Traiü du ris , de. 
fes caufes & de fes effets , París i 579 , in-80. I I eíl bon 
d'y joindre l'ouvrage de Simón ( Léonard) , de natu-
rali & prezter naturali n f u ; Mefíanae 1656, 2/2-4°. 

Ris S A R D O N I Q U E , {Mcdecine.} ris involontaire 
& convulíif, dont le furnom eíl tiré du jardea 011 
fardonia herha, l&fardoine^ qui prife intérieurement, 
eíl un poifon aflez aclif, dont le principal effet fe 
porte fur les levres & les jones, & y excite des mou-
vemens convulíifs, de facón que les malades empoi-
fonnés meurent avec la figure d'un homme qui r i t ; 
cette plante n'eíl autre chofe que la renoncule fau-
vage á feuilles d'api, tres - commune dans Tile de 
Sardaigne, qui e í l , fuivant Diofcoride, plus velou-
t é e , plus haute, & a les feuilles plus découpées que 
les autres efpeces; on rappelle auííi' communément 
rapifauvage, Appulée á cauíe de fa qualité vénimeu-
fe , lu iadonné le norn üherbé fcelérate. V p y ^ R E N O N -
C U L E . 

Le ris fardonique eíl auííi connu fous le nom de 
fpafmc cymquc , & cette dénomination luí vient de ce 
que les levres, dans cet état de convullion, imitent 
la íigure de celles d'un chien lorfqu'il grince des 
dents; cyñique eíl derivé de xwos, qui veut diré chien. 

La réfraction convulfive des angles des levres, qui 
conílitue proprement le ris fardonique, peut n'avoir 
lien que d'un coíé , & alors la bouche fera de íra-
vers , comme i l arrive dans quelques attaques de pa-
ralyíie & d'épilepñe; plus fouvent les deux angles 
retires laiífent les dents á découvert 6c caraélériíent 
mieux la maladie; quelquefois auííi les muícles du 
nez, des paupieres , déla face , le mufele peaucier , 
íbnt aífeílés de facón que toute la face eíl en con-
vulfion; i l y a des cas oü le mal fe répand dans les 
yeux, dans la langue, & s'étend meme, comme 
Coelius AureUanus Ta obfervé , jufqu'au con & aux 
épaules, de facón que le malade eíl dans Fattitude 
d'un porte-faix qui fait des eííbrts violens pour fou-
lever & tranfporter un fardeau. Cette maladie eíl 
fouvent précédée , fuivant Avicenne 9 d'une légere 
íiouleur dans les os de la face-, avec engourdiíTement 
oc paipitation de la pean qui les recouvre. Lorfqu'-
elle eft décidée & bien établie , la falive auparavant 
rerenue par les levres appliquées aux dents , ne 
írouvant plus cet obílacle ? fe répand au-dehors, la 

voix eft a i térée , la maílication eft prefque imDra t l -
cable; i l n'eíl pas rare alors, f e l ó n la remaraue de 
Celfe, de voir larvenir la flevre & un changement 
réitéré dans la couleur du viíage. 

L'ufage de la renoncule fauvage n'eíl pas la féuls 
caufe d u ris fardonique ^ des attaques d'épilepüe de 
paralyf.e peuvent, comme nous avons déjá di t , pro-
duire dans les muícles des levres une altération á-
peu-prés femblable; mais la rétraíl ion de ees muíci-s 
dans la paralyíie n'eíl qu'iine fauiTe convulfion oc-
cafionnée par le reláchement des antagoniíles. Les 
vices du diaphragmé font des caufes aíiez ordinaires 
du ris fardonique, íans doute á-caufe de la commu-
nication des nerfs qui prennent leur origine de la 
quatrieme Se cinquieme Vertebre du con qui fe por-
tent á cet organe, ^ qui íburniíient quelques rami-
ficatioris aux levres; c'eíl un fymptome trés-fréciuent 
dans la paraphrénéfie (yoyeice mo(),áa$s les bleímres 
du diaphragmé, córame i'ont obfervé Piine , Ariílote, 
& Kippocrate ; ce divin vieiliard raconte, que T i -
chon ayant recu une bleíTure penetrante dans la poi-
t r i n e , en retirant r in í l rument , orí laiíia une petite 
fquille de bois qui piqua le diaphragmé, á Imftant 
le malade fut faiíi d'un ris íumultueux, & mourut 
peu aprés dans les convuiííons; Epidem. ¿ib. V. cê r. 
5 1 ^ . Le ris fardonique ílirvient quelquefois íe neuvie-
me jour aprés rextirpation des tefüicules, & i l eíl 
alors un trés-mauvais íigne. Le dérangement de la 
máchoire inférieure aprés des luxations ou des frac­
tures mal 011 trop tard réduites, occafionne auííi quel­
quefois , fuivant le meme auteur, une altération dans 
la fituation des levres qui peut imiter le ris fardonique • 
Ub. de articul. Le meme effet peut encoré dépendre 
d'un vice des muícles maífeters; enfin onpourroit 
ajouter ici toutes les caufes des convulíions en géné-
ral qui peuvent auííi-bien afíecler les levres que toute 
autre partie. 

On ne fauroit méconnoíírc cette maladie, fes fymp-
tomes írappent au premier coup - d'ceil, & ne font 
nullement équivoques. 11 eíl moins aifé de diílin-
guer les caufes auxqUeiles elle doit étre attribuée, 
& i l y auroit du dangér á s'y méprendre ; on peut 
cependant s'en aífurer par le r é c i t du malade & des 
aíliílans, & par l'examen plus atíentif des phénomé-
nes ; ce n'eíl: que par les autres qu'on peut étre inf-
t ru i t í i l e ris fardonique e í l la fuite de l'ufage de cette 
renoncule vénimeuíe 011 d'une bleífure au diaphra­
gmé, ou d'une maladie ou opération précédente;on 
juge í o i - m é m e fi la rétraction des levres eft vraiment 
convulfive, ou l'eíFet d'un reláchement paralytique; 
dans ce dernier cas, les levres ne font pour l'ordi-
naire retirées que d ' u n c ó t é , elles obéiílent au moia-
dre eífort, & les paupieres du cóté oppofé atteiníes 
de la meme paralyí ie , íont abaiííées; le tempér:-
ment, le genre de vie du malade, les caufes prece­
dentes peuvent fournir encoré des éclairciffemens 
ultérieurs; dans le ris fardonique exadement fpafmo-
dique, les deux angles font le plus fouvent retires, & 
l'on ne peut, fans beaucoup de peine, les rapprocher, 
ils oppofent aux eííbrts qu'on fait une roideur qui 
en dénote la cauíe. , 

C'ef¡; fans fondement qu'on aífure que le ris fardo­
nique eíl unJymptome toujours tres - dangereux ; cette 
aífertion vague, vraie dans quelques cas particuliers, 
n'eíl pas conforme á toutes les obfervations; le ris 

fardonique, éffet de la paraíyñe ou de l'épilepíie, na-
joute rien á la gravité & au danger de ees maladies. 
Dans la paralyfie i l n'eíl pas toujours fuiyi d'une morí 
fubite & inattendue ; on guérit quelques malades qiu 
ont ufé de h fardoinc, & quoique Hippocrate ait 
prononcé que dans une f í e v r e non intermitiente, la 
difcorfion du nez, des yeux, des fourcils & des le­
vres, font un íigne de mort prochaine , Aphor. 45)« 
lih, V% i l rapporte lui-nienie un exemple, Efidem* 
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ilb. I I I . qúi prouve que ce prognoílic general fouítre 
óuélques exceptions. Py íhyon dans qui i l obferva 
ce fymptóme aufeptieme jour d'une ííevre continué, 
íut tres-bien guéri. Lorí'qu'ü fe renccntre avec une 
extreme íbibieíTe, on peut affurer avec cet habile 
m^decin, qn'ii n'y a plus aucun efpoir, Coacar. pm* 
not. cap.j. n0. 74. ce qui lui eíl commun avec toutes 
Ies autres convulñons; voye^ SPASME, SPASMÓDI-
QUE , MOUVEMENT- Dans d'autres cas , comme 
Menjot l'a remarqué, i l peut préparer & annoncer 
un mouvement critique, tín traníport íübit des hu-
Híéürs vers les parties inférieures, ou une hemorrha-
oie par le í^ez. 

La íeule efpece de ris fardonique produite par la 
renoncule, mérite ici une attention particuliere pour 
le traitement; les autres eípeces ou n'en iGntpas íuf-
•ceptibles, 011 n'exigent d'autres remedes que ceux 
qui font appropriés aux maladies dont elles font 
íymptomes. Le íecours le plus efficace & le plus 
prompt pour ees malades empoiíonnés, eft íkns con-
tredií rémétique. Aétius, Paul d'Egine, Dioícoride , 
Oc. s'accordent tous á le preferiré, nullement rete» 
nus par la caufticité qu'ils attribuent á cette plante ; 
des que rémétique a finí fon eíFet,ils confeilient Fhy-
dromel pris abondamment; le l a i í , les hüiletix, les 
fiidions, les douches, les embrocations avec des 
remedes chauds & pénéí rans , celles qu'on fait avec 
l'huiie, excellentes en general dans les convulñons, 
ne feroient pas employées fans fuccés : les bains 
¿'hydre¡ceum,oii d'un mclange d'huile & d'eau , font 
auíli tres - convenables; mais i l faut avoir foin de 
froíter & d'oindre le maladc au foríir du bain. Du-
reíle, on peut ici employer les toniques, les ner-
vlns, les anti-ípafmodiques, les amers^ le quinquina, 
le felíédatif, & tous les médicamens fétides compris 
dans la chile des anti-hyíleriques. 

Ris fardonique y íe prend auíli íbuvent da ns le f i ­
guré pour exprimer un ris qu'on eít obligé d'afFefter 
fans en avoir le moindre fujet, ou lorfqu'on auroit 
plutót lien d'étre tri l le ou en colere; tel eít l'état 
d'un homme qui entend faeonter une hiftoire plai-
fante dont i l eíl lui-méme l'objet anonyme & incon-
nu tourné en ridicule, comme dans les fourberies de 
Scapin le bon homme Géronte eíl forcé á rire par le 
récit de la tromperie qu'on vient de lui faire ; tel eíl 
auílilecas d'un homme qui veuí faire paroítre du 
courage en riant lui-méme le premier,ou feignant de 
rire du ridicule dont on le couvre , comme i l eíl ar-
rive á ceríain hiftrion, ariñarque de profefíion, qui 
bafoué juftement en plein théá t re , afFetia de méler 
fes ris aux écíats qui partoient de toute part; mais i l 
avoit mangé de la fardoine, & i l ne rioit que du bout 
des levres. (ni) 

RlS, f. m. { H i j i . nat. Botan,) Voye^ Riz . 
Ris, {Marineé) rang d'oeillets, avec des garcettes 

qm font en-travers d'une voile , á une certaine hau-
teur. Les garcettes fervent á diminuer les voiles par 
le haut, quand le tems eft mauvais; ce qui s'appeile 
•prtnin un ris. Foye^ PRENDRE U N RIS. 

deveau, terme de boucherk ; glande qui eíl fous 
1 efophage des veaux; elle a deüx parties. Tune qu'on 
•Welle autrement la fagom , qui eílblanche & ridée, 
& 1 autre lagorge. C'eít une glande que les médecins 
appellent dans le corps humain thymus, ( D . / . ) 

RISANA, ( Géog. mod.) ville de la Dalmatie, fur 
la cote du golphe de Venife , au fond du golphe Ca-
íaro. Les Tures l'ont ruinée. ( D . J.) 

RíSANO, Í E , (Géog. mod.) riviere d'Italie, dans 
i lítne. Elle fe jette dans le golphe de Trieíle , envi­
ó n á 3 milles de la ville de Capo-d'íftria. Cette r i -
Viere eft le Formio des anciens. ( D . J.) 

m. (^Hydranl.) eíl un fort de ma^on-
nene coníbüit dans la mer fur lequel 011 place de 
iartiüene pour la défenfe d'un port. Te l étoit le fa-
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meux risban batí par Louis X I V . au milieiidesjettées 
qui conduifoient á Dunkerque , & qui a été 'demolí 
á la paix de 1712. Ce risban étoit de forme triahgu*-
laire, avec de belles cazernes pour 100 hommes de 
garnifon, deux grandes citernes , des magafms pouf 
les munitions de guerre & de bou che, une commu^ 
nicaticn avec la ville , & trois rangs de batterie fur 
fon rempart, oü Fon pouvoit mettre 54 pieces de ca­
non. { K ) 

RÍSBERME , f. f. {HydrauL) eft une retraite en 
talus que l'on donne au-delá & au pié de la jettée 
d'un port pour en affurer les fondations contre les 
courans d'eau ou affbuiUemcns de la mer. On rem-
plit cet eípace de fafeines & de grillages, dont les 
compartimens font arrétés par des plancons, & rem-
plis de pierres dures pour les entretenir plus folidé-» 
ment. ( K ) 

RISCÚS , f. m. (Littérat^) ce mot fignifíe quelque-
fois chez les Romains un coffre, un bakut couvert de 
pean; d'autres fois i l fe prend pour un pan'ur d'oíier 
ou de jone pour mettre du linge, & d'autres fois pour 
une efpece ftarmoirc taillée dans le mur d'une mai-
fon, & qui fervoit pareillement pour y ferrer du lin­
ge, & autres efFets de ménage. (Z). / . ) 

RÍSENBOURG, (G¿og. W . ) p e t i t e ville de Pruf-
fe, fur la Liebe , avec un cháteau, prés de Freyílad; 
elle étoit autrefois la réfidence des évéques de Po-
méranie. { D . / . ) 

RiSIBILITÉ, (Logiq.) faculté de rire; tout le monde 
répete aprés Ariíloíe,que c'eílle propre de l'homme; 
cependant en foutenant cette propofition, on avance 
une chofe aííez obfeure , &C peut-etre trés-conteña-
ble; car íi l 'on entend par rijibilice, le pouvoir de 
faire l'écartement des angles des lévres , qui a lieu 
quand on r i t , i l ne feroit pas , je penfe, impoíiible 
de dreííér des bétes á y parvenir. Si on comprend 
dans le mor rifiHlité, non-feulement le changement 
que le ris fait dans le vifage, mais auíli la penfée qui 
Taccompagne & qui le produit ; & que par coníé-
quent l'on entende par rijibilité^ le pouvoir Üe rire 
en penfant, toutes les aÜions des hommes devien-
dront des propriétés de cette maniere , parce qu'ii 
n'y en a point qui ne foient propres á l'homme feul, 
íi on les joint avec la penfée ; teile fera l'aétion de 
marcher, de manger, parce que l'homme penfe en 
marchant & en mangeant ; cependant encoré ees 
exemples ne feront pas certains dans l'efprit de ceux 
qui attribuent des penfées aux bétes. { D . / . ) 

R I S I G A L L U M ^ f .m. {Hift. nat.) nom donné par 
quelques auteurs á i'aríénic d'un jaune v i f ou rouge, 
Voyc^ R É A L G A R . 

RISQUE,f . m. {Gramm^) c'eíl le hazard qu'on 
court d'une pene, d'un dommage, &c. Voyc^ H A ­
Z A R D . 

I I y a un grand rifque á préter fon bien á cré-
dit aux grands feigneurs , aux femmes non-
autorifées par leurs maris, & aux enfans mineurs. 

Skinner fait venir ce mot du terme eípagnol rifeo^ 
roide ; Covarruvias le dérive de vigío ; dans le grec 
barbare'on dit pifaupa pour psr id í tor^ t hazarde , & 
pfyucv pour lot ou hazard, Skinner croit que ees mots9 
auffi-bien que le mot rifque , peuvent étre déduits de 
p/^xít), tói'ctpp3W7« TOV itvftov ,y¿ jette le dé. 

Pour prévenir le rifque que courent fur mer les 
marchandifes & envois, on a coutume de les faire 
affurer. Foyei PÓLICE D'ASSURANCE. 

Le rifque de ees marchandifes commence au tems oíi 
on les porte á bord. C'eíl: une máxime confiante que 
l 'on ne doit jamáis rifquer tout fur un feul fond, ou lur 
le méme vaiffeau ; cette máxime apprend á ceux qui 
aífurent, qu'ils doivent agir en cela avec beaucoup de 
prudence,&: ne pas trop hazarder fur un vaiffeauuni-
que , attendu qu'il y a moins de rifque á courir fur 
pluíieurs enfemble que fur un feul. 



RISQUER, v. a ñ . { Cram. Com. & JmS) expoíet 
fon bien, fa marchandiíe , &c. fans craindre de le 
perdre , dans l'efpérance d'un grand proíit. l i y a de 
rimprudence á nfquer lorfque le péril eíl évident. 

RISSOLE, f. £ {Gram. & Cuífme.) forte de pátif-
ferie ou de friture faite de viande feche, épicée , en-
velopée dans de la páte, Se cuite aubeurre ou au fain-
doux. 

RISSOLER, v, ad. {Cuifint^) cuire ourotir au feu 
une viande , jufqu'á ce qu'elle ait pris une couleur 
rouíTe. 

RISSONS , mme de galere , {Marím.') ce font des 
eneres qui ont quatre branches de* fer. 

R IT , f. m. (Théolog.) eíl une maniere d'obferver 
les cérémonies religieuíes qui eíl propre á telle ou 
telle églife, á tel ou tel diocéfe. Foyei C É R É M O -
K I E . 

Les peuples de l 'Orient, comme les Arméniens , 
les Maronites , &c. céiébrent le fervice divin fuivant 
le rit grec. L'Occident fuit le rit la t in , ou celui de 
l'Egliíe romaine. Les diíiérens diocéfes, furtout en 
France , ne s'y attachent pourtant que pour le fond. 
Car en fait de rit , i l n'y a point d'uniformité géné-
rale, chaqué églife ayant fes ufages propres établis 
de tems immémorial , dont elle eít en pofíeííion, & 

. qu'elle eíl endroit de fuivre, Áinfi l'on dit á cet égard 
le rit pariñen , le rit fénonois , &c. 

On diílingue cependant dans l'occident trois for­
tes de rits principaux. Le mgrégor ien , ainíi nommé 
de S. Grégoire le grand, pape , & c'eít le méme que 
le rit romain proprement dit. Le rit ambroifien , qui 
a pour auíeur S. Ambroife, & qui eíl encoré aujour-
d'hui en ufage dans l'églife de Milán; 6c le rit mofa-
rabique, autrefois recu dans toute l'Efpagne, & dont 
i l fubíiíle encoré des veíliges dans les égíifes de T o -
lede&de Sévüle. / ^ b y ^ M o s A R A B E } A M B R O I S I E N 
& G R É G O R I E N . 

Les Anglois, qui fuivoient autrefois le rit romain, 
l'ont changé du tems de la prétendue réformation , 
en un m que leurs évéques & quelques théologiens 
compoferent fous le regne d'Edouard V I . & qui eíl 
contenu dans le livre qu'ils nomment les communes 
pierns. Voyei R i T U E L . 

RITES , T R I B U N A L D E S , (Hif i . mód^) c 'eí lun t r i -
bunal compofé de mandarins &: de lettrés chinois, 
dont la deftination eíl de veiller fur les aíFaires qui 
regardent la re l ig ión , & d'empécher qu'il ne s'in-
troduife dans le royanme de la Chine, les fuperfti-
íions & innovations que Fon voudroi ty précher. Ce 
tribunal eíi , dit-on, prefqu'auín ancien que la mo-
narchie ; les mandarins qui le compofent font de la 
fede des lettrés , c 'eít-á-dire, ne fuivent aucune des 
fuperílitions adoptées par des bonzes & par le vul-
gaire. Cependant on aecufe quelques-uns de ees let­
trés de fe livrer en paríiculier á des pratiques fuperf-
íitieufes, qu'ils défavouent & condamnent en public. 
On croit que c'eíl á ce tribunal que la Chine eft re-
devable de la durée des principes de la religión des 
lettrés chinois, qui eíl exempte d'idolatrie , vü qu'­
elle n'admet qu'un feul dieu , créateur & conferva-
teur de l'univers. Voyí{ T Y E N - T C H U . 

Le tribunal des rites a done le département des af-
faires religieufes; i l eíl chargé de faire obferver les 
anciennes cérémonies; les arts & les feiences font 
fous fa direcHon, & c'eíl luí qui examine les can-
didats qui veulent prendre des degrés parmi les let­
trés. I I fait les dépenfes néceífaires pour les facriíices 
&: pour l'entretien des temples ; enfín c'eíí: lui qui 
re^oit les ambaííadeurs étrangers, & qui regle le cé-
rémonial que l'on doit obferver. Ce tribunal s'ap-
pelle li-pu ou li-poiL parmi les Chinois. 

R I T O U R N E L L E , f. f. en Mufique, eñ un morceau 
de fymphonie , aífez court, qui fe met en maniere de 
p r é l u d e , á la tete d'un air ^ dont grdinairement elle 

arrnoiice le chant, ou á la íin , 6í alors elle imite la 
fin du méme chant, ou dans le milieu du chant, pour 
repofer la v o i x , pour ajouter á Texprefíion, ou flmi. 
plement pour embellir la piece. 

Dans les partitions ou recueils de muíique ita-
lienne , les ritourkdUs font fouvent défignées par les 
mots fi fuona , qui figniñent que rinílrument qui ao 
compagne,doi t répéterce que la voix a chanték Foyc? 
R É P É T Í T I O N . 

B.itournelLe vient de Titalien , & ñgnifie propre­
ment petit retour, ritornello. {S} 

R i l U E L , f. m. (Théolog,) livre d'églife qui enfeî  
gne l'ordre & la forme des cérémonies qui doivent 
éíre obfervées en célébrant le fervice d iv in , dans 
une églife particuliere , dans un diocéfe, dans unor» 
dre religieux , &c. Voyc^ R I T & CÉRÉMONIE. 

Les anciens payens avoient auíTi leurs rituels t ri* 
males libri. Ceux des Etruriens ou Tofcans étoiení les 
plus fameux. Ces livres contenoient les rits & les 
cérémonies qu'on devoit obferver en bátiíTant une 
ville , en confacrant un temple ou un autel, en fai-
fant des facrifices ou des apothéofes, en divifant les 
tribus, curies ou centuries , en un mot danstous les 
aftes publics de religión. On trouve dans le livre de 
Catón de re rufiied, diíférens paílages par lefquels on 
peut fe former quelque idée des rituels des anciens» 

On peut regarder le lévi t ique, comme le rituel des 
anciens H é b r e u x ; car les Juifs modernes & les ra-
bins ont imaginé une foule de cérémonies dont ií 
n'y a pas la moindre trace dans les livres de Moife. 

Les chrétiens ont eu auííi leurs rituels des la pre-
miere antiquité , comme i l paroit par les anciennes 
liturgies des Grecs &: des Latins , par les facramen-
taires des papes Gélafe & S. Grégoire le grand. Ces 
rituels font en grand nombre, tant fur la célébration 
de l'oíEce d iv in , que fur la maniere d'adminillrer les 
facremens , &: fur les autres cérémonies de TEglife. 
Plufieurs favans du dernier fiecle , & entre autres 
dom Menard &; dom Martenne fe font beaucoup ap-
pliqués á la recherche des anciens rituels, 8c ont 
procuré l'édition de quelques-uns. 

M . de V e r t , qui a beaucoup écritfur ees matiereŝ  
remarque que dans quelques rituels on ne s'eíl pas 
contenté de rapporter fimplement, ou de preferiré 
les rits & les cérémonies , comme les paroles qu'on 
doit réciter , les adions & les geíles qu'on doit ob­
ferver pour rendre les cérémonies plus auguíles, 
mais encoré qu'on en a cherché des ralfons myíli-
ques, inventées aprés coup , & qui ne font point les 
vraies raifons de l ' inllitution. De Ver t , explicat, des 
cérémon. & liturg. de l Eglife. 

RlTVELS,(J[ntiq.étrufq.') rituales, efpece d'écrlts 
facrés chez les anciens Etrufques, dans lefquels 
écrits les lois & la difcipline des arufpices étoient 
contenues; d'oü vient qu'on les nommoit auífi aruf-
pici libri. Koye^ Struvius, Synt. antiq. rom. cap. vj, 
(¿>. / . ) 

R I V A , (Géog.mod.) petite ville d'Italie dans le 
Tren t in , á l'embouchure de la riviere du méme 
nom, dans le lac de Guarda, áfix lieues au fud-oueíl 
de Trente. Elle flit prife en 1603 par les Fran^is 
qui l'abandonnerent peu de tems aprés. Long. %8. xo% 
lat. 4 Í . 46; ( D . / . ) 

R I V A G E , f. m. (Gram?) c'eft le bord de la mer, 
On dit les hords de la riviere. 

R I V A G E , (Comm.) On appelle á París droit de. n-
y age un o£troi qui eíl levé fur tous les batteaux char-
gés de marchandifes, qui y arrivent par la riviere, 
& qui féjournent dans les ports. Diction, de Comm, 
& de Trévoux. 

R I V A G E , ( Comm.') fe dit auííi du chemin que les 
ordonnancestouchant le commerce refervent íurles 
bords des rivieres pour le tirage & halage des ba-
teaux. Par l'ordonnance de la vüle de Paris de 167^ 
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le chemin óü rh>ag¿ dojt étre de vingt-quatfé pies 
de laroe 011 de ¿é > comme dit cette ordonnance; en 
d'autres endroits i l ne doit étre que de dix-huir pies. 
DiBlonn. d& Comm. & de Trcv. 

RIVERAGÉ, f. m. [Comm.') droit domanial & 
mieiquefcis íeulement leigneurial, qtii fe paye pour 
chaaue courbe de chevaux qui tirent les bate^ux foit 
en niontant íbit en deícendant la riviere. Ce droit eíl 
établi pour entretenir les chemins qui íbnt fefeívés 
le lonc des rivages pour le tirage de ees bateaux. 
En 1708, par déclaration du roi du 39 Décembre 
i l fut ordonnée une levée par doublement au profit 
de Sa Majeíle, de tous les droits de péages, ponte-
jia^es, riverages, &ct dans toute 1 étendue du royan­
me. Diclionn. de Comm, 

RIVAL, m. (Gram.) terme de relátióri qui 
s'applique á deux perfonnes qui ont la meme pré-
tention. 

Le iiiot rival fe dit proprement d'iin ¿ompétiteur 
en amour. Les intrigues des comedies & des ro-
mans font aífez fouvent fondées fur la jalouiie de 
deux rlvaiix qui fe difputent une maítreííe. On ap-
plique auífi ce terme á un aníagoniíte dans d'au­
tres pourfuites. 

Les Jurííconfultes font venir ce mot de rívüs, ruif-
feau commun á pluñeurs perfonnes qui viennent y 
puifer de l'eáu,, qubd ab eodem rivo aqiiam hauriant: 
& Donat prétend que rival a eté forme de r'tvu¿, 
parce que les animaux prennent fouvent querelle > 
lorfqu'ils viennent boire en méme tenis au méme 
nníTeau. Mais Coelius Rhodiginus dit ( & cette éty-
mologie eíl: beaucoup plus í'eníée ) qu'ancienne-
ment on appelloit rivaux, r /W^^ceux dont les ier­
res étoient féparées par une fontaine ou ufl ruif-
feau, dont le cours étant fujet á étre détourné fui-
vaní difFérentes routes ? occafionnoit entre les voi-
fms des difputes 6¿ des procés fréquens. C'eft ce 
qu'on voit tous les jours á Paris entre les porteurs 
d'eau qui viennent pour remplir leurs feaux á la m é ­
me fontaine. Cette coutume de féparer les ierres par 
de petits canaux ou ruiíTeaux, a lien dans les prai-
ries voifmes d'un gros ruiífeau ou d'une riviere 
doní on fait entrer l'eau dans les p r é s , enforte qu'il 
n'eft permis aux particuliers ni d'en reteñir ni d'en 
détourner le cours au détriment de leftrs voiíins. 

Horace dit qu'un auíeur trop amoureux de fes 
ouvrages, court rifque d'en étre amoureux tout feul 
& fans avoir de r iva l : 

Quln Jim rlvali teque & tua fólus amdres. Art . poét. 

& la Fontaine a dit d'un homme laid, & cependant 
épris de lui-méme, 

Un hommt qui s'aimoit fans avoir de rlvaüx. 

RIVALITÉ, f. f. {Bel l , lettr.') concurrence de 
deux perfonnes á une méme chofe fur laquelle elles 
ont des prétentions. ^ 0 7 ^ R I V A L . 

RIVALLO , {Géog. mod.) petite ville d'Italie au 
royanme de tapies , dans les terres de Labour ? á 
nuit lieues de la capitale. { D . 71) 
t RlVE,f. £ (Gram.) bord en general. On dit la 

nve 011 les rives d'un fleuve. La rive d'un bois. 
, RIVES, (Co/72.) Les mefureurs de grains appellent 

ainfi les deux bords du cóté de la radoife ouracloire 
dont ils fe fervent pour rader les grains de deíí'us 
les mefures. ^ o j ^ R A D O I R E . 

R I V E , {Soir'u.') bord de la chaine tendue foit á 
droite, foit á gauche. On dit auífi rive de Vétofc. 

R I V E R , y. aft. {t¿rme de Smur. Coutel. Tait-
land, & autres Ans mechan.} c'eíl rabattre la pointe 

(Pun clon, te y faire une houveÜe teté pOiir Í*á^ 
fermir» 

RIVER , en temé' d'EventailUJle, c'eíl: raffemblef 
toutes les fleches d'un éventail vers le centre, par 
le moyen d'un clon qui traverfe tous les brins. j ^ b y ^ 
Xdi figure qui répréfente un clon á vis , c'eft-á direj 
dont une des tetes eft taraüdée ^ & fe viíle íút la tic:<3 
du clon qui eíl faite en vis de ce cóté : i'autre tété 
eft rivéc-, 

R l V E R , en terme de Fourbi/fcur, c'eíí: rabattré Tex*» 
trémité de la foie fur le bouton du pommeau > en­
forte que cette extrémité foit faite en forme de teté 
de clon qui retient fur la foie le pommeau & toutes 
les pieces qui y font eníilces. 

RIVER , en Horlogerie, c'eíl fabatü'e á coups ¿é 
marteau, & quelquefois par le móyen d'un poh^on^ 
les parties d'urie piece de metal fúr une autre piece^ 
pour les faire teñir enfémble. Foye^ RIVURE, POIN-5 
9 0 N A RIVER , P O I N ^ O N A COUPER* 

R l V E R . en terme d'Orfcvre en grojjerie, c'eíi arrétetf 
une piece fur une autre á laquelle on a pratiqué uneí 
efpece de clon qu'on écrafe, & qu'on lime imper-
ceptiblement fur le trou chamfré ou fraifé. Voye^ 
CHAMFRER. 

PJVERAÍNS, f. m. $1. {Jürífprud.) font celix 
qui ont des héritages ou quelque droit de feigneuj 
ne & de jufíice au bord d'un fleuve, d'une riviera 
ou ruií leau, ou méme fur la rive d'une forét* Foye^ 
l'Ordonnance des eaux & forets. { A } 

R l V E T , f . terme de Manege> c'eíl: í'eXtrémité 
du clon qui eíl rivé ou retroüíTé fur la corne , Se 
qui paroit quand on a ferré les chevaux. Rieheleti 
{ D . J . ) 

RiVET,(Serrur. Tailland. Couul.) clous rives poiir* 
arrétér quelques pieces avec d'autres. Foyei PvivEta 

RIVET, (Cordonn.) couture interieure du fou 
lier. Voyei TRANCHE-FIL* * 

R I V E T I E R , f. m. terme & oiuil dé Ceinturier^ qui 
leur fert pour faire des petits yeux d'étain pour 
river & attacher plufieurs pieces de cuir enfemble. 

Cet outil eíl une efpece de petit p o i n ^ n rond, de 
la longueur d'un pouce ou deux, dont un des bouts; 
eíl tranchant tout-autour & cretix en-dedans, au 
miheu duquel creux eíl encoré une petite pointe 
pour faire le trou du milieu de l'oeil qu'il vieiit de 
foriner. Voyei_ la fig, PL du Ceinturíer ^ qui répré­
fente une coupe dudit poincon, 

RJUGAN, ou D J U G A N , vulgdirement DJUGAN*^ 
N U K I , {Hi f l . nat. Bot.) c'eíl un arbriíTeau du Japón , 
d'origine chinoife, dont les branches font minees, les 
feuilles partagées en cinq lobes, la fleur en forme 
de rofe & d'une párfaite blancheur. Son fruit qui 
eíl ramaíTé en grappes, eíl de la groíTeur d'une noix^ 
& contient une pulpe noire , moíle , douce , avec 
un noyau de couleur cendré , dur & d'un goút fade» 
La pulpe que les Japonnois trouvent délicieufe , á 
le goüt d'une ccrife feche, qu'on auroit fait cuire 
au vin & au fuere. 

On diílingue deux autres efpeces du méme ár-» 
bre, qui fe nomment roganna & ritsji. 

RIVIERE, f. f. (Gramm.) maíTe d'eau courante 
dans un l i t , la plus grande aprés le fleuve. Les. 
pluies forment les fontaines ; les fontaines formerít 
les ruiíTeaux ; les ruiíTeaux forment les rívieres. Les 
rivieres groííies, & fe rendant á la mer fans perdre 
leur nom , s'appellent flmves. 

On dit que la riviere eíl marchande, quand elle 
n'a ni trop ni trop peu d'eau, enforte que les ba­
teaux qu'elle porte, peuvent arríver á leur deíli-^ 
nation. 

R I V I E R É 3 {Geogr, mod.) es mot fynonyme á ce* 



luí de fieiíve ¿fe dit d'uíi aíTemblage d'eaux qui par-
íant de quelque fource , coulent dans un lit ou canal 
d'une largeur & d'une étendue coníidérable, pour 
aller ordmairement íe jetter dans la mer. roye^ 
•FLEUVE. 

Quant au rápport que les rivieres penvent avoir 
avec les montagnes , entant quelles en tirent ieur 
origine. Foyei M O N T A G N E S . 

L'eau fi néceíTaire & fi commode pour la v ie , a 
invité la plíipart des hommes á établir leurs demeures 
prés du courant des eaux; & celles des rivieres éíant 
ordinairement done es <k. fort bonnes á boire , i l eíl: 
arrivé de-la, que preíque toutes les villes oní été 
báties au bord des rivieres. 

•Les gens de mer donnent quelquefbis aux rivieres 
les noms des villes les plus coníiderables qui foient 
prés de leurs embouchures; par exemple , ils ap-
pellent la Seine ,1a riviere de Ronen, la Loire lar-iviere 
de Namss^ la Tamife la riviere de Londres, le Tage la 
riviere de Lisbonne, & ainíi de píuíieurs autres. 

Ueft bon de remarquerque comme les rivierescow-
lent tantót vers une certaine región du monde, tán-
íot vers une autre , on s'eíl en quelque maniere ac-
cordé a re2;arder comme la droite d'une riviere, íe r i -
vage qui eít á la droite d'un homme qui feroit fup-
poíé marcher dans le l i t de cette riviere, en allant 
vers fon embouchare ; & le rivage qu'il auroit á gau­
che eft coníidéré comme la gauche de la riviere. 

Nous ne traiterons pas ici de l'origine des rivieres , 
c'eíl une queñion puremení phyfique ; mais nous 
íRettrons íous les yeu.x du lefteur , les noms , le 
'Cours & les branches des principales rivieres de l'Eu-
í-ope, de FAfie, de TAfrique & de l 'Amérique; & 
c'eíl á quoi la table fuivante eíl deílinée. 

Les rivieres d'Enropc font 
rLe Dak-arle, 

_ | Le Kimi , SñSuede, ^ Le Torn0) 
\ L'Elfe. 

En Danc-
"ínark & en ^ 
Norvege, . \ ^ 

^ I I n' y en a pomt 
coníidérable. 

En Mofeo-

France 

•En Allcma-

En 
Sne j 

En F/pa-
gne» 

' JYe Volga, 
• \ Le Don , 

LLa DWina. 

X La Seine > 
La Loire, 

' ) Le Rhónc , 
^La Garonnc-

Le Danube, 

Le Scheld, 
LaMeufe , 
Le Rhein, 
L'EIme, 

" Le Wefer, 
L'Eibe , 
L'Oder. 

Le Nieper, 
^Le Nie.lter , 
Le Brógg» 
LaWftulc, 
Le Niemen i 

• Le Duna. 
L'Ebre, 

^eXucas, 
Le GuAdalquivir 
La Guadiané, . 
Le Tage, 

1 Le Douzo.. 
'Le Pó , 

En Icalie L'Adige, 

Dans k 
Twcquie en 
Europe eít 

•£n EcofTe, 

1 L'Arne , 
/ Le Tibre, 
v-Le Vokerne. 

Le Danube. 

Le Tay, 
Le Clyde> 
Le Spey> 
Le Dée , 

Le Done. 

5 

Rha , 
ThanaVs > 

Sequana, 
Ligeris, 
Rhodanus, 
Garumna. 
-i Danubius 
i ou Eter, 
Scaldis, 
Mofa, 
Rhenus, 
Amaíius •> 
Vifurgis, 
Albis", 
•> Odera oí 
3 Viadrus. 
Boriñenes x 
Tyrus, 
Hypanis, 

Lenis, 
Suero, 
Bcetis, 
Anas, 
Tagus, 
Outius. 
"1 Eridanus 
/ouPadus, 
Atheíis, 
Arnus, 
Tiberis, 
Vruiturnus. 

\ Danubius 
•» oalfter. 

Tanus, 
Glotta, 
SpeYa, 
\ Dea, Diva, 
^Occafa, 
Doaa, 

A l'eft. 

Au fud-oueíl. 

De l'eíl au fud. 
De l'eftá I'oueft. 
Au nord-oueít. 
Nord-oueft. 
Ouell. 
Sud. 
Noíd-oueft. 

J-Eft. 

Dunordál'oueft 

^ Nord-oucíl. 

^•Nord. 

l'Sud-eíl. 

? De 1' ' 
S nord. 

^-Sud-eíl. 

^•Sud-oueft, 

Oueft. 

^Eft. 

Sud-oueft. 
Oueft. 

oueft au 

Eft. 
Nord-oucft. 
Nord. 

R I V 

En Angle-^ 
terre, 

En I r l ande» 

La Tamife, 
Le Severn, 
Le Huniber , 
L'Oufe , 
Le Trence, 
Le Tiné , 
Le Twede, 
Le MedWay, 
Le Kay. 

, Le Shaunon, 
VEC Lée, 
] Le BiackWater ; 
v Le Barro W , 
1 Le Lift\ 

L a Boyne. 

Tamefis, 
Saba, 
Albus, 
Urus, 
Triginta, 
Tina, 
Ti ved i , 
Meduacus, 
Kayus. 
Senus , 

ti, Sauvenum, 

Birgus, 
Libniu •, 
•i Buvin da, 
i Boina. 

Les rivieres d'AJle font 

En Tartarie, 

Chine: 

3 
•L'Oby, 

^'Oéchard, 
Le Tartare, 
Le Fatifanga, 

• Le Chezel. 
Dans la f1-5 fleuve íaüné. 

< Le Kiang , 
^Le Ta. 

i Le Gange, 
Dansl Indc,/ Le Guenga, 

í L'Indus. 
•.Le Jihun, 
Le Palimalon, 

En Perfe, 

Dans la 
Turquie 

Aliacique, 

'LTlmenc , 
kLc Tifendan, 

Le T i r i t i r i , 
>Le Sirc, 

Le Tig i i , 
L'Euphrace. 

Margas, 

Jaxart'es. 

Afpichra. 

Ganges. 

Oxus., 
•> ptu confi-
} dcrahle. 
Arabius, 
"i Sagradas , 
> Agcadacus, 

Moíkus, 
Rhogoinanis 

Tygris, 
Euphraces. 

Eft.: 
Sud-oueft. 
Eft. 
Sud-Eft. 
Nord. 
Eft. 
Eft. 
Du nord á l'eft, 
Nord. 
Sud-oueft. 
Eft. 

Del'eílaufud, 
Sud. 

> Nord-eft. 

Del'oueftaa t r ó ^ 

^ Nord. 

• Eft. 
Oueft. 

l E f t , & faítdiff^ 
i rens méandres. 

Eft. % 

Sud. 
Eft. 
Sud-oueft, 
Oueft. 

^Eft . 

Sud. 

Sud-ou6ft0 

Sud-oueft. 

En Egypte • 
En Barba 

rie, 

L es principales rivieres (TJfrique font ̂  

Nord. 

Vi 
Dans le Bi-

Icdulgcrid 

Dans 
Zaara, 

Le Nil. 
©Guadilbarbar, 

Le Rio-Major, 
La fource du Gua­

dilbarbar , 
La fource du Ma-

jor, 
Les branches du 

Gir. 

Le corps du Gir. 

Dans laterre 
des Negres 

Dans la 
Guiñee, 

Dans la 
Nubie, 

{ 
Le Niger. 

Sweria de Cofta, 
La riviere de Vol-

Dans l'E-
thiopie excé-
rieure, 

Dans l'E-
thiopie inte-
rieure, 

La riviere Nubia. 

nZaire, 
\ Guama, 

Riviere de Infan-

l to , 
Zambrc. 

Le Nil . 

Nilus. 
-I B agradan 
j Miera. 

peu remar-
quable. 

Giras. 

Giras. 

Niger. 

\peu confi-
i dérable. 

Nilus. 

} 

} 

• Nord. 

-Nord-oueftj, 

Sud-eft. 

Sud-eft. 

Oueft. 

Sud. 

Nord-eft. 

Oueft, 
Oueft. 

Sud-eft. 

Nord. 

Les principales rivieres ctAmérique-, anciennement 
inconnues , font 

Dans la nou-
velle Efpagne , 

Dans la nou-
velle Grenade, 

Dans la Flo-
ride , 

Aucune coníidérable. 

Rio del norte. 

'Dans la terre 
de Ganada > 

Dans la terre 
Ardtiíjue , 

En terre ferme, 

Au Brézil • 

Rio del Spirítu fanfto. 

La grandz riviere de Ga­
nada, 

fLe GonnedHenc, 
La riviere de Hndfon , 

|La riviere de la "Were , 
La Sequahana, 
, Le Pacomeck. 

Aucune connue. 

S Paria, ou Orenoque > 
¿ Maddalena, 

Miary, 
Sai'it-Fran90Ís, 
Paranaiba , qui en re-

^oii; frente amres. 

Sad-ouefi 

- Nord. 

Nord-eft. 
Eft. 

Sud-oueft. 
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ÍJans le pays C La riviere des Amazones 
¿es Amazcnes, | avec fes braaches. 

„/ S Aucune riviere conli é-

Dans le Para- 5 Rio de la Plata , 

5 Aucune riviere confidé-
DansleChili» | rable> 

Dans la terre \ 
Magellanique , x Aucune connue, 

Dans la cerré > 
Amaraii111:' C 

Nord-cft. 

Sud-cft, 

Les branches rcmarquabks de ees rivieres font , 

DelaDWina, | ^a Vaga, ve w ^ > £e Juga. 

PuWolga, 

De la Seinc, 

Déla Loire: 

Du Rhóne: 

1 
Le SofoWaia, 
L'Üccarreca, 

ÍL 'Oyfe , 
J La Marne, 

I L'Yonne. 
La Maycnne, 
Le Sarce, 

|Le Loir, 
La Vicane, 

jL'Indre, 
Le Chcre, 

.L'Allicr. 
La D a ranee, 
L'Ifere , 
La Saone. 

( LaDordonne, 
De la Garonne > / Le Lot, 

j LeTarne. 

Le Pruth, 
Le Miíbno > 
L'Alanta, 

l Le MoraWa > 
¿Le TeyíTa, 

Du Danube , / La Drave, 
. La Save > 

Sud-oueft. 
Oueft. 
Sud. 
Nord-eft. 

^ Sud-oucíl. 

Nord'oueft. 
Sud. 

Sud-oueíl. 

^ Nord-oueft. 

i 
> Sud-oueft. 

Sud. 
• Oueft, 

Sud. 
Sud-eft. 
Sud. 
Nord. 
Sud.^ 
Eft. 

De laScheld, 
DU Efcaut, 

De l'Elne, 

Du Rhin, 

De la Meufc i 

Du Wczer; 

Del'Elbe, 

Del'Oder, 

Du Nieper 

De la Viftule, 

Du Niemen , 

De l'Ebre, 

Du Guadalqu¡-

L ' Inn , 
L'lfer, 
Le Lech > 
L'Iler. 

LeRuppel, quirctourne 
ál'oueft, augmenté par 

Le Sonne > 
>LaDyle, 
^ Le Demer. 
Le Dendrc, 
Le Lys , 
La Scarpc, 
Le Haifne. 

Le Soft, 
Le Haifne. 

"La Lippe,' 
, Le Roer , 
I La Mofelle, 
, La Nahe, 
1 Le Meine, 
,Le Necker. 

Le Dommel, 
s Le Niers, 
kLe Roer, 
L'Ourt, 

ÍLa Sambrc> 
Le Semoy, 

,Le Chiers. 
L'Aller á I'oueft , aug­
menté par 
}Le L?ine, 

L'Ockcr. 
•LaFuId. 

f L'IlbenoW , 
J Le Havcl a 

[ La Saal, 
' Le MuidaW. 

\ La "Warte, 
K Le Bober, 
( La Neifs. 

La Dezna , 
Le Pripecz. 

\ Le Bugg. 

La Vilna. 
La Segra, 
La Cinca. > 
La Gallega, 
Le Xalo. 

Nord-cft. 

Nórd. 

Le Xenil, 
La Guadamena, 

Nord. 

Oueft. 
Nord. 

) Nord-eft, 

J Oueft. 

I Oueft. 

Oueft. 
Nord-eft. 
Sud-oueft. 

^ Oueft. 

Nord. 

j - Nord-oueft. 

Nord-cft. 
^ Oueft. 

Nord. 

^ Nord-oueft. 

I Nord. 

Oueft. 
Nord. 
Nord-efi:. 
Sud-oueft. 
Nord-cft. 

? Nord, & cournc á 
$ i'oueft. 

Oueft. 
Sud-oueft. 
Sud-eft. 
Sud-oueft. 
Nord-eft. 

Oueft. 
Sud-oueñ» 

La Guaianía n'a poínt de branchc con-
íidérable. 

/-Le Zatas, 
I Le Zezer, 

"\ Le Gundarraú , 
(.Le Xaruma, 

Le Touroes , 
Le Tormes, 
La Riaza. 

r L'Oglio, 
L'Adda, 
Le Tefin, 
Le Tanero, qui roulc á 
l'eft, en tournant au 
nord, eft augmenté par 
'( La Bomirda, 
(, La Stura. 

La Seflia , 
La Doria Baltia. 
Le Baíbigüonc. 

j L 'EIfa, 
¿ La Sieve. 

Du Tage. 

Du Douro, 

Du P ó , 

De l'Adi'ge, 

De I'Arne, 

Du Tibrc, r Le Quarcicio > 
^ La Ñera , 

J La Chiane. 

Oueft, 

j - Sud. 

Nord-oueft» 

Sud-oueft. 

I Sud-cft, 

Nord. 
Nord-eft, 

• Sud-cft. 

Sud. 
Nord-oueft. 
Eft , rournc au fud, 

Oueft. 
Sud-oueft. 
Sud-eft. 
Oueft. DuVoltorno, Le Sabaco. 

Au refte les avantages fans nombre que procure la 
jonftion des rivieres &c des mers ont engagé les grands 
princes á fignaler leur regne par des entreprifes de 
cette nature, S'il eft glorieux de les exécuter , c'eíl 
aíTez d'en concevoir le projet, d'en tenter Texécu-
t i o n , pour avoir quelque droit á la reconnoiíTance 
des hommes. La jon£lion de la mer Baltique & de la 
mer Cafpienne, celle de l'Océan & de la Méditerra-
n é e , ont immortalifé le Czar & Louis X I V . La jonc-
tion de l'Océan avec la mer Noi re , reíultoit infailli-
blement de la communication que Charlemagne en-
treprit vers l'an 793 entre le Danube &: le R h i n ; & 
fi cet ouvrage ne fut pas porté á fa perfeftion, de pa-
reils defíeins n'ont pas beíbin du fuccés , pour mér i -
ter des éloges á leurs auteurs. (Le Ckevalier D E J A U ~ 
COl/RT.) 

R I V I E R E du nord, ( Géog. mod.) autrement Rio" 
dcl-Norte, riviere de l'Amérique feptentrionale , 
qui tire fon nom de fon cours qui eíl: du nord au fud. 
Elle a fa fource fort avant dans les terres , au pays 
des Padoucas; elle traverfe tout le nouveau Mexit ' 
que , & baigne le royanme de Léon oü elle a fotx 
embouchure , fur la cote occidentale du golfe du 
Mexique. (Z?. / . ) 

RIVIERE-ROUGE , ( Géog. mod.} rmered'Afriqua 
dans la Guinée ; c'eíl la riviere la plus coníidérable 
que re^oive le Sénégal; on l'a appellée riviere-rouge9 
parce que le fablon de fon lit eíl de cette couleur, & 
que fon ea\i en prend la teinture , au lien que celle 
du Sénégal eft fort claire. ( / ) . / , ) 

R I V I E R E - V E R D U N , (Géog. mod.') petlt pays de 
France, dans l'Armagnac , le long de la Garonne^ 
i l forme une éleéHon qui eft fertile en froment, fei-
gle&avoine. Grenade en eftle chef-lieu. (Z>. / . ) 

R I V I E R E (Jurifprud.) les riviem navigables ap-
partiennent au r o i , avec leurbord , leur l i t , & les 
iles & attériííemens qui s'y forment; les petites r i ­
vieres appartiennent aux feigneurs hauts jufticiers > 
chacun en droit foi. Voye^ Üordonnance des eaux & 
foréts. Coquille , Loifel. ( ̂  ) 

RIVIERES , LES (Géog. mod.) petit cantón de 
France, fur la cote occidentale de la prefqu'íle du 
Cotantin , vis-á-vis l'íle de Guernefey. Ce cantón 
comprend environ dix paroiíTes; on y faitbeaucoup 
defelblanc. ( D . J . ) 

R I V I E R E , dans Le commerce des hois jlottés , eft un 
courant d'eau fufiifantpour amencr les bois en trains, 
Les principales fontBeuvron, qui tombe dans l 'Yon-
ne á Clamecy ; Cure, anciennement Chore , quí 
tombe dans l'Yonne á C r a v a n t ; Armenfon, qui tom­
be dans l'Yonne á Joigny ; Vanne , qui tombe dans 
l'Yonne á Sens; l'Aube, qui tombe dans la Seine á 
Marf i l ly ; la Seine, dans laqueUe l'Yonne elle-mé-
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me tombe á Montereau ; & la Marne. L'Yonn?, 
elle feule, fournit au moins la moitié de la provifion. 

RÍVIN, ( tympan & conduit de ) Rivin entreprit 
de défendre dans une diíTertation publique qu'il fit 
dans l'univerfité de Léipfick , le fentiment de íbn 
pere fur le trou du tympan dont íl a donné la figure, 
& qui porte fon nom ; on le donne auííi á des con-
duits des glandes fublinguales. Voyc^ T Y M P A N , 
GLANDE & SUBLINGUALE. 

RIVINE , RIVINA , f. f. (i/i/?, nat. Bot.) genre de 
plante , dont la fleur n'a point de pétales; elle eít 
compoíée de piufieurs étamines foutenues par un cá­
lice qui a quatre feuilles; le piílil devient dans la 
fuite un fruit mou , ou une baie ronde pleine de fue , 
qui contient une femence arrondie. Plumier, nova 
plant. amer. gen. Voye^ P L A N T E . 

RIUKU-TSUTFUSI , { H i j i . nat. bot.) c'eíl une 
plante du Japón qui vient des íles de Liquejos & des 
Philippines, porte une fleur d'un ¡aune pále , en fleiír-
de-lis, á pétales droits & marqués de points d'un 
jaune foncé. Une autre plante du méme nom a la 
fleur d'un rouge purpurin , tacheté de pourprefoncé. 

RIVO-DEL-SOLE , {Geog.mod.) r iú$Q?M, ou 
torrent d'ítalie , dans i'état de l'Eglife ; i i coule dans 
la fabine, & fe jette dans le Teverone. C'eíl la D i -
gentia d'Koracej ¿iv. I . epit. xv'új. v. /04. felón Léan-
dre & quelques autres favans. (Z>. / . ) 

R1VO-DI-MOSSO , ( Géog, mod.) riviere d'íta­
lie , au duché de Spolete; elle paffe au pié du bourg 
de Camínate , á 16 milles de Rome, & fe jette dans 
le Tibre , proche du port de Monte-Rotondo. A n -
ciennement cette riviere féparoit le territoire des 
Sabins de celui des Cruíhiminiens. ( i ) . / . ) 

R í V O L I , ( Giog. mod. ) en latin Ripula; ville 
d'ítalie dans le P iémont , fur le penchant d'une agréa-
ble colline , á 6 milles au couchant de Turin ; on y 
compte environ fept mille ames , entre lefquelies 
fe trouvent piufieurs moines de l'ordre des carmes, 
des capucins des dominicains. Longitude 2.5. 8, 
íatit. 4A. 32. 

Le roi de Sardaigne y a un beau palais , embelli 
par Charles Emmanuel I . de ce nom, duc de Savoie, 
qui y naquit le 12 Janvier 1562. Ce prince éíoit un 
homme de génie , profond polií ique, magnifique en 
palais & en églifes , voluptueux, fi caché dans fes 
deíTeins qu'on difoit que fon coeur étolt plus inaccef-
fible que fon pays ; plein de valeur , & l'un des 
grands capitaines de foníiecle. Son ambition deme-
furée luí fuggéra le projet de devenir comte de Pro-
vence en 1590, & le fit afpirer au royanme de Fran-
ce pendant la ligue, & á la couronne impérialeaprés 
la mort de l'empereur Matthias. Cette humeur en-
íreprenante excita contre luí la jaloulie des rois de 
France, d'Efpagne, des Allemands & des Vénitiens. 
Sa ville de Saluce fut prife par les maréchaux de la 
Forcé & de Mommorenci; enfin voyant par fa fauíTe 
politique fon pays également ouvert aux Fran^ois & 
á fes alliés, i l tomba malade á Savillan, & mourut de 
douleurtrois joursaprés , en 1630, agé de 78 ans. 

R1VOLTATO C A N T O , ( Mufq. i t a l ) c'eít un 
chant renverfé, qui aprés avoir fervi de deífus, fert 
de baffe ; &c rivoltato bajfo , eíl un chant qui aprés 
avoir fervi de baile , fert de deífus. { D . / . ) 

R.IVURE, f. f. leshorlogersappellent ainíi la partie 
d'une piece de métal deftinée á étre rabatue ácoup de 
marteau fur une autre; pour bien river i l eíl nécef-
faire de ne réferver ni trop , ni trop peu de rivure ; 
íi on en laiífe t rop, les coups de marteau ne font que 
refouler les parties de la rivure , fans les faire entrer 
dans celles de la piece avec laquelle on la r ive ; íi 
au coníraite on n'en lai/Te point aífez , les parties 
refoulées ne font point aífez abondantes pour que les 
pieces rivées puiífent bien teñir les unes avec les 
autres ; lorfque la rivure $c la partie dans laquelle 
elle doit entrer font ronde, 6c que les horlogers eral-
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gnent que les pieces rivées ne tournent Fuñe fur 1%-
tre , ils ont foin de faire de petits crans dans.la par­
tie fur laquelle on rabat la rivure. Les horlogers don-
nent encoré le nom de rivure á la partie d'un pignon 
ou d'une aíliette fur laquelle la roue eíl riyée. Foye? 
ASSIETTE , P l G N O N , &c. 

R l V U R E , {terme de Serruñer, de Taillanditr 
Coutelier.) c'eíl la broche de fer qui entre dans les 
charnleres des fiches pour en joindre les deux aiie^ 

R í X E , f. f. {Jurifpncd.') terme de palais aui ¿1 
gnifie une querelle, un débat arrivé entre piufieurs 
perfonnes lorfqu'il y aeu des coups donnés , ou des 
menaces, oudesinjures dites. ^cij'e^ ACCUSATIO^ 
CRIME , D É L I T , INJURE, PLAINTE. ( ^ ) 

R I Z , f. m. (HiJl. nat. Bot.) ori^a ; genre de plante 
dont la fleur n'a point de pétales. Les fe menees font 
un peu épaiíles & ovoides ; elles naiíTent en épi. §r 
eíles font renfermées dans une capfule qui eíl termi­
né e par un íílet.Tournefort. Inft. reih. FOJ¿{PLANTF 

Comme c'eíl dans les lieux oü le r i^ croit, que le 
foin des terres devient pour les hommes une iramen-
fe manufaélure, on doit me permeítre d'entrer dans 
quelques détails fur ce fujet. D'ailleurs le /•¿{deman­
de une culture particuliere, & qui doit étre d'autant 
mieux circonítanciée, qu'on veut en tranfmettre la 
pratique en des pays oü i lne vient pas naturellemení-. 

Cette plante pouíTe des tiges ou tuyaux de trois á 
quatre pies de hauteur, plus gros & -plus fermes que 
ceux du blé , noués d'eípace en efpace; fes feuilles 
font longues , charnues, aífez femblables á celles de 
la canne ou du poireau. Ses fleurs naiíTent á fes fom-
mités, & reílemblent á celles de l'orge; mais les grai-
nes qui les fuivent, au lieu de former un épi, íont 
difpofces en panniculesoubouquets ,enfermées dans 
une capfule jaunátre, ou coque formée de deux bai­
les rudes au toucher, & dont Tune fe termine en un 
long filet: on fait que fes graines font blanches & 
oblongues. 

En général le ri{ fe cultive dans les lieux humides 
& marécageux, & dans des pays chauds , du moins 
á en juger par les contrées oü i l eíl le plus en ufage, 
& oü i l fait la principale nourriture des habiíans. 
Tout le Levant, í 'Egypte, l ' índe, la Chine, font dans 
ce cas. Les états de i'Europe ou l'on en recueille da-
vantage, font l'Efpagne & l'Italie , & c'eíl de-lá que 
nous vient prefque tout le ñ i que l'on cenfomme en 
France. M . Barreré ayant fait beaucoup d'atteníion 
á la culture de cette plante , tañí á Valence en Efpa-
gne, qu'en Catalogue & dans le RouíTillon, a envoyé 
á l'académie royale des Sciences, en 1741, un mé-
moire dont voici la partie la plus eíTentieile. 

Pour élever utilement le r i ^ , & en multiplier le 
produit , on choifit un terrein bas , humide, un peu 
fablonneux, facile á deíTécher, & ou l'on puiíTe faire 
couler aifément l'eau. La terre oü l'on le femé, doit 
étre labourée une fois feulement dans le mois de 
Mars. Enfuite on la partage en piufieurs planches ega-
les , ou carreaux, chacun de 15 á 20 pas de cote. 
Ces planches de terre font íéparées les unes des au­
tres par des bordures en forme de banquettes, d'en-
viron deux pies d'hauteur, fur environ un pié de lar-
geur, pour y pouvoir marcher á fec en tout tems, 
pour faciliter Fécoulement de l'eau d'une planche de 
r i i á l'autre, & pour l 'y reteñir á volonté fans qu'eile 
fe répande. On aplanit auífi le terrein qui a été foui, 
de maniere qu'il foit de niveau , & que l'eau puiíTe 
s'y foutenir par-tout á la méme hauteur. 

La terre étant ainfi préparée, on y fait couler un 
p ié , ou un demi-pié d'eau par-deílus, des le coffi-
mencement du mois d 'Avr i l ; aprés quoi on y jette le 
ri{ de la maniere fuivante. I I faut que les grains en 
aient été confervés dans leur baile ou enveloppe,& 
qu'ils aient trempé auparavant trois ou quatre jours 
dans l'eau, oü on les tient dans un fac jufqu'a ce 
qu'ils foient gonflés > & qu'ils commencení á genner. 
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Un hotnine, pies mis, jette ees grains fur íes plan­
ches inondées d'eau, en íuivant des alignemens a-peu-
prés femblables á ceux qu'on obferve dans les íilions 
en íemant le ble. Le r i^ ainfi gonflé, & toiijours plus 
pefant que l'eau, s'y precipite, s'attache á la t e ñ e , 
& s'y enfonce méme plus ou moins , íe lon qu'elle eft 
plus ou moins délayée. Dans le royanme de Valen-
ce c'eíl: un homme á cheval qui enfemence le r i^ . 

On doit toujours entretenir l'eau dans les champs 
eníemencés juíque vers la mi-Mai , oü l'on a íbin de 
la faire écouler. Cette condition eft regardée comme 
indiípenfable pour donner au r i^ raccroiffement né-
ceflaire, & pour le faire pouíTer avantageufement. 

Au commencement du mois de Juin , on amene 
une íeconde fois l'eau dans les rivreres, & l'on a 
coutume de Ten retirer vers la fin du méme mois, 
pour farcler les mauvaifes herbes , fur-tout la préle 
& une efpece de fouchet, qui naiíí'ent ordinairement 
parmi le r¿{, & qui l 'empéchent de profiter. 

Eníín on lui donne l'eau une troifieme fois, favoir 
vers la mi-Juillet, & i l n'en doit plus manquer juf-
qu'á ce qu'il foit en bouquet, c'eft-á-dire jufqu'au 
mois de Septembre. On fait alors écouler l'eau pour 
la derniere fois, & ce deíTéchement fert á faire agir 
le foleil d'une facón plus immédiate fur tous les fucs 
que l'eau a portés avec elle dans les rivieres , á faire 
grainerlen{, & á le^couper enfin commodément , 
Ce qui arrive vers la mi-Oftobre, tems auquel le 
grain a acquis tout fon complément. 

On coupe ordinairement le r i^ avec la faucille á 
feier le blé, ou, comme on le pratique en Catalogue, 
avec une faux dont le tranchant eft découpé en dents 
de fcie fort déliés. On met le f¿£ en gerbes, on le 
fait fécher, & aprés qu'il eíl fec, on le porte au mou-
lin pour le dépouiller de fa baile. 

Ces fortes de moulins reífemblent affez á ceux de 
la pondré á canon, excepté que la boeteou chauífure 
du pilón y eíl: diíférente. Ce font pour l'ordinaire 
íix grands mortiers, rangés en ligne droite, & dans 
chacun defquels tombe un pilón dont la tete, qui eíl 
garnie,de fer, a la figure d'une pomme de pin , de 
demi-pié de long, & de 5 ponces de diametre ; elle 
eíl tailladée tout au tour, comme un báton á faire 
mouíTer le chocolat. 

NOLIS ne nous arréterons pasa décrirela forcé mo-
trlce qu'on y emploie , tk. qui peut diíférer felón la 
commodité des heux. En Efpagne & en Catalogue 
on fe fert d'un cheval attaché á une grande roue , 
&c. 

Le rí{ qu'on femé dans une terre ' falée, y pullule 
ordinairement beaucoup plus qu'en tente autre. On 
en retire jufqu'á 30 ou 40 pour u n ; par conféquent, 
¿c toutes chofes d'ailíeurs egales, les cotes & les pla-
ges maritimes y feront les plus propres. 

Aprés avoir décrit la maniere dont le ri{ fe cultive 
en Europe, i l faut indiquer celle des Chinois, qui 
qui eíl le peuple le plus induílrieux á tirer parti du 
terrein, & celui chez lequel la plus grande fagacité 
des laboureurs fe porte á la culture du r¿i( : pour y 
reuííir, ils commencent par fumer extraordinaire-
ment les terres, & n'en pas laiífer un feul endroit 
ians rapport avantageux. Les Chinois font bien éloi-
gnes d'occuper la terre fuperflue en objets agréables, 
comme á former des parterres , á cultiver des fleurs 
pafíageres, á dreffer des allées, & á planter des ave-
mies elarbres fans rapport; ils croient qu'il eíl du 
men public, & , ce qui les touche encoré plus, de 
leur intérét particulier, que la terre produife des 
cnoíes útiles. Auííi toutes leurs plaines font cultivées, 
^ enplufieurs endroits elles donnent deux fois l'an. 
Les provinces du midi font celles qui produifent le 
plus de r i ^ parce que les terres font bailes & le pays 
aquatique. 

Les Laboureurs jettent d'abord les grains fans or-
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dre ; enfuíte quand l'herbe a poiifle a la hauteur d'un 
pié ou d'un pié & deini,ils l'arrachent avec ía racine, 
& ils en font de petits bouquets ou gerbes qu'ils plan* 
tent au cordeau ou en échiquier, afin que les épis ap-
puyés les uns fur les autres, fe foutiennent aifé-
mentenl 'air, & foient plus en état de réfiíler á la 
violence des vents. 

Quoiqu'il y ait dans quelques provinces des mon~ 
tagnes défertes, les vallons qui les féparent en milla 
endroits, font couvertes du plus beau r¿{. L'induílric 
chinoife a í^u applanir entre ces montagnes tout le 
terrein inégal qui eíl capable de culture. Pour cet ef-
fet,ils diviíent comme en parterres, le terrein qui eíl 
de méme niveau, & difpoíent par étages en forme 
d'amphitcátre,celiíi qui fuivant le penchant des val­
lons , a des hauts & des bas. Comme le A¿{ ne peut 
fe paífer d'eau, ils pratiquent par-tout de diílance en 
di í lance, & á différentes élévations, de grands re-
fervoirs pour ramafler l'eau de pluie, & celle qui 
coule des montagnes, afin de k diílribuer également 
dans tous leurs parterres de n { . C'eíl á quoi ils ne 
plaignent ni íbins, ni fatigues, foit en laiílant couler 
l'eau par fa pente natureile des rélérvoirs fupérieurs 
dans les parterres les plus bas, foit en la faifant mon-
ter des réfervoirs inférieurs & d'étage en é t age , juf-
qu'aux parterres les pluis élevés. 

Ils inondent les campagnes de r / { , de Pean des ca-
nailx qui les environnent, en empioyant certaines 
machines femblables aux chapelets donton fe fert en 
Europe pour deílécher les marais, & pour vuiderles 
bátardeaux. Enfuite ils donnent á cette terre trois ou 
quatre labours coníectitifs. Quand le r i ^ commenceá 
paroitre, ils arrachent les mauvaiíes herbes qui fe-
roient capables de FétouíFer. C'eíl ainíi qu'ils font 
d'abondantes récoltes. Aprés avoir cueilli leur r¿{ ^ ils 
le font cuire légérement dans l'eau avec fa pean; en­
fuite ils le fechent au folei l , & le pilent á plufieurs 
reprifes. Quand on a pilé le ri^pour la premiere fois, 
ib fe dégage de la groíTe pean; & la feconde fois, i l 
quitte la pellicule rouge qui eíl au-deíTous , & le rir 
fort plus ou moins blanc felón l'eípece. C'eftdans cet 
état qiñls l'apprétent de diíférentes manieres. Les 
uns lui donnent un court bouillon avec une fauce; 
d'autres le mangent avec des herbes, ou des feves ; 
& d'autres plus pauvres, Tapprétent í implementavec 
un peu de fel. Comme le r i i vient dans les ludes 
á-peu-prés de la méme maniere qu'á la Chine , nous 
n'avons rien de particulier á en diré ; mais i l fe pré-
fente une obfervation á faire fur les lieux oii le ri^ fe 
cultive pour la nourriture de tant de monde. 

II faut dans cette culture de grands travaux pour 
ménager les eaux, beaucoup de gens y peuvent étre 
oceupés. I I y faut moins de terre pour fournir á la 
fubfiftance d'une famille, que dans les pays qui pro­
duifent d'autres grains; enfin la terre qui eíl em-
ployée ailleurs á la nourriture des animaux, y fert 
immédiatement á la íubfiílance des hommes. Le tra-
vail que font ailleurs les animaux, eíl fait la par les 
hommes ; & la culture des terres devient pour eux 
une immenfe manufaólure. Voilá les avantages de la 
culture durz^dans le rapport que cette culture peut 
avoir avec le nombre des habitans, & ce font des vues 
dignes des légiílateurs. Je ne difeuterai point ici s'il 
convient de favorifer, de permettre, ou de défendre 
la culture du ri{ dans ce royanme; je fais bien qu'il y 
a 25 á 30 ans qu'elle a été défendue en Rouíli l lon, 
par arrét du confeil fouverain de cette province, fur 
ce qu'on a cru que les exhalaifons des lieux maréca-
geux oü l'on femé le r i ^ y caufoient des maíadies & 
des mortalités. I I ne feroit pas difficile de raífurer les 
efprits lá-deiTus, & d'indiquer en méme tems des 
moyens pour prévenirtous les inconvéniens que l'on 
en pourroit craindre: mais ce íont les avantages de 
cette culture qu'il faudroit pefer; & comme cette 
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queñion a tant de branches par e l le -méme, & rela-
tivement au commerce, ce n'eíl pas ic i le lien de la 
diicuter. 11 íuffit de bien connoitre la maniere dont 
on peut s'y prendre pour culíiver utilement dans ce 
pays une plante d'un fi grand ufage, lorfqu'on le 
jugera néceíTaire. { L t chevalier & E J A U C O U B J ? ) 

Maniere cTaccommoder Le riz , de fucon qifavec dix 
livrcs de r i z , dix livres de pain , dix pintes de ¿ait, & 
Jhixante pintes d'eau, foixante-dix perfonnes fe font 
trouvées ncurr'us parfaitement pendant vingt-quatre 
heures. On lavera la quantité de dix livres de r i^ dans 
deux eaux diíFérentes : i l faut que ceíte eau foit 
í iede. 

On les jettera eníuite dans foixante pintes d'eau 
bouillünte oü le ri{ crevera; on le fera bouillir á pe-
t i t feu pendant trois heures ou environ, & on le re-
muera pour l 'empécher de s'attacher. 

Loríque ledit r i^ fera bien crevé & renfle, Ton 
jettera dans la marmite ou cbauderon, dix livres de 
pain coupé par petits morceaux fort minees, lequel, 
par fa cujííbn, fe méle & s'incorpore parfaitement 
avec ledit ri£, & forme une liaiíon á l'eau dans la-
quelle le r i^ a cuit. 

On ajoute enfuite par-deífus le tout dix pintes de 
lai t , & Ton remue la totaiité íur le feujufqu'áce que 
le r i i ait pu étre penetré par le lait. 

Sur cette quantité de liquide on met huit onces de 
f c l , & huit gros de poivre. 

Si le lait eü rare, on peut y fubílituer dix onces 
d'huile de noix ou d'olive. 

Pour donner un goüt agreable á cette nourriture, 
on peut y ajouter une douzaine de feuilles de laurier-
cerife. 

La diílríbution ne s'en fait que lorfque le tout eíl 
refroidi, &que cette nourriture a acquis la confiílan-
ce d'une efpece de bouillie, dans laquelle le r i^ í tvl 
fe conferve en grain. 

Une demi-livre de cette nourriture foutient plus 
qu'une livre & demie de pain. 

Méthode de futre La foupe au riz pour cinquante per­
fonnes. I I faut fe pourvoir d'un chauderon aíTez grand 
pour contenir quarante pintes d'eau, mefure de Pa­
rís : s'il eíl plus grand, i l en lera plus commode. 

L'on mettra dans ce chauderon neuf pintes d'eau, 
á ladite mefure de Paris; quand elle fera chande, on 
y mettra fix livres de r i ^ , qu'on aura foin auparavant 
de bien laver avec de l'eau chande. 

Le chauderon etant mis fur le feu avec le on 
aura attention de le faire cuire leníement , &: de le 
remuer fans cefle de peur qu'il ne s'attache au fond. 

A mefure que le r i^ creverá , & q u ' i l s'épaiílira, on 
y verfera fucceííivement trois autres pintes d'eau 
chande. 

Pour faire crever&revenir le r ¡ ^ , i l faut environ 
une heure : c'eíl pendant ce tems qu'il faut i'humec-
ter & lui faire boire encoré fucíeffivement vingí-
huit pintes d'eau, ce qui fera en tout environ qua­
rante pintes d'eau, qu'il faut verfer peu á peu & par 
intervalle, de peur de noyer le r i^ . Cela íait, i l faut 
laiffer le r i^ fur le feu pendant deux autres heures, & 
l 'y faire cuire lentement & á petit feu, en le remuant 
íans ceífe, fans quoi i l s'attacheroit au poélon ou 
chauderon. 

Le r i{ étant bien cuit, on y mettra une demi-livre 
de beurre, ou de bonne graiíTe fi l 'on ne peut avoir 
de beurre, avec trois quarterons de fel , & pour deux 
liards de poivre noir en pondré ; en obfervant de re-
muer le tout enfemble pendant une demi-heure. 

Au lien de beurre on peut mettre du lait , la quan­
tité de fix pintes de lait fnítit pour la chauderonnée; 
mais i l faut prendre garde que le lait ne foit point trop 
v ieux , car i l s'aigriroit á la cuiífon. 

On ótera eníuite le chauderon de deííus le feu, 
pour y jnettre auífi-tdtp mais peu á peu, fix livres 
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de pain bis ou blanc qu'on coupe en founes trés-
minces, en obfervant de méler le pain avec le ri? 
maniere qu'il aille jufqu'au fond pour l'imbiber ¿ 
faire corps enfemble. 

Si l'on fe fert de lait au lien de beurre, i l faut quel-
ques pintes d'eau de moins dans la préparation du rh 
autrement le r i i feroit trop clair. Et aufii fi l'on em-
ploie le lai t , i l faut mettre du pain blanc, parce que 
le pain bis feroit aigrir le lait. 

La diílribution doit étre faite fur le champ pour 
trouver les cinquante portions : chaqué portion fera 
de deux cuil lerées, qui contiendront chacune la va-
leur d'un demi-íéptier ou quart de pinte, mefure de 
Paris. 

Pour les enfans de neuf ans & au-deíTous, la por­
tion d'une de ees cuillerées fera fuffiíante. 

En diftribuant les foupes chandes, on aura foin de 
remuer le r/{ avec la cuiílere á pot , & de prendre au 
fond du chauderon, pour que la diílribution fe faffe 
égaiement, tant en qu'en pain. 

On avertit ceux qui ne mangeront pas fur le champ 
leur portion, de la faire réchauffer á petit feu, en y 
mélant un peu d'eau ou de lai t , pour la faire revenir 
& la rendre plus profitable. 

Méthode pour jaire la boulllie au r i z , au lieu de fari-
ne, pour ks petits enfans. On prend un demi-feptier 
de lait, un demi-feptier d'eau, un gros & demi de fel, 
une once & demie de ri^ mis en farine; i l faut dejayer 
cette farine avec le la i t , l'eau & le fe l , faire bouillir 
le tout jufqu'á ce qu'il commence á y avoir une croüte 
légere au fond du poélon; Tóter enfuite de deífus la 
flamme, & le mettre un quart d'heure environ fur la 
cendre rouge ;on remettra enfuite cette boulllie fur 
la flamme jufqu'á cuiíibn parfaité, laquelle cuiffon 
fe connoít á l'odeur, & lorfque la croute qui eíl au 
fond du poélon eíífort épaiífe, íans cependant qu'elle 
fente le brúlé. 

P v I Z I E R E , f. f. (Agricult?) terre enfemencée de 
W{. Voye^ Riz. 

Les rigieres font ordinairemertt dans les lieux has 
& marécageux , oii cette plante fe plait , & produit 
beaucoup par la culture. 11 y a quantité de ees rigie­
res en Italie le long du P ó , dont on détourne une 
partie des eaux pour arrofer le riz. Ce qui rend les 
Indes orientales l i fécondes en cette efpece de grain, 
c'eíl que pluíieurs des rivieres qui les arrrofent, s'y 
débordant périodiquement , comme le Ni l en Egyp-
te , les riz qui s'y fement en pleine carapagne reítent 
des mois entiers fous l'eau, leurs franges ou bouquets 
furnageant & croiífant pour ainfi diré á mefure que 
l'eau s'éleve. ( / ) . / . ) 

R I Z I U M , f. m. [Botan, anc.} nom donnéparles 
anciens á uñe efpece particuliere de racine rouge 
qu'on tiroit de Syrie, & dont les femmes grecques fe 
fervoient pour fe farder le vlfage; c'étoitleur rouge. 
Pline qui en parle plus d'une fois , l'appelle en latin 
radix lañaría, ce qui eíl de fa part une grande erreur, 
ayant confondu le riiium de Syrie, avec le firumium 
des Grecs. I I eíl aíTez vraiíiemblable que le riimm 
étoit une efpece d'orcanette , anchufa radicerubrd,aui 
croiífoit en abondance dans toute la Syrie, & qui 
étoit tres-propre á faire la couleur rouge que les da-
mes grecques mettoient fur leurs jones. ( D . J . ) 

R IZOLITES , { H i f . nat. Litholog.) nomgeneri-
que par lequel quelques naturaliíles ont voulu deíi-
gner les racines des arbres & des plantes pétriíiées. 

R O 
R O A , (Géog. anc.) petite ville d'Efpagne , dans 

la vieille Caílille , fur le Duero , á 28 llenes au nord 
de Madrid , dans un terroir fertile en vin & en ble. 
Elle eíl toute dépcuplée , quoiqu'entourée de dou-
bles murailles, & défendue par une citadelle. Lon%* 
14. i$. lat.^fi* 4Ó. (JD. J-) 



ROB, f. fi^- (Pharmac,) nom qu'on donne auxfucs 
¿es fruits depures 8c cuits, julqu'á la coníbmption 
des deux tiers de leuf humidiié. On fait des robs de 
coinés, de mures , de baies de ílireau d 'aloés, d'a-
cacia de régliffe > de berberís , &c. pour diverfes ma-
iadies. Le fue de grofeilles rouges confit, fe nomme 
rob de Ribe. A l'égard du fue des raifins depures, i l 
s'appelle particulierement Japa, quand i l eíl cuit juí-
qii'á la coníbmption des deux tiers ; & ce fapa eíl 
prefque en coníiftance de fyrop : mais quand i l n'eíl 
cuit que jufqu'á la confomption du tiers, on le nom-
n\e dcfrucíum, & c'eíl ce que le peuple appelle vin 
cuit; quand on le cuit jufqu'á une coníiftance appro-
chante des éleduaires mols , i l prend le nom de rc~ 

J in i , & alors on l'employe á diverfes confitures. 
Le mot rob eíl aujourd'hui re9Ü dans les boutiques 

des Apoticaires, quoiqu'originairement i l foit árabe; 
i l figniHe dans cette langue un fimple fue, deíféché 
au foleil ou fur le feu. 

On trouvera dans la chimie de Boerhaave, d'ex-
cellentes regles fur la préparation ¿k: l'ufage des ro-
'hes, des fapa, des végétaux. { D . / . ) 

R O B A ou R O B E , terme de commerce de mer , en 
ufage en Provence & dans le levant; i l fignifie mar-
chandifes, bicns , richejjes. II eíl auííi d'uíage parmi 
les Catalans dans le méme fens. II paroít etre paffé 
d'ííalie en Provence , d'oíi les proven9aux l'ont 
porté dans les échelles du Levant. Dicí. de Commerce, 
^ de Trévoux. 

ROBE , f. f. ( Géog. mod.) vétement long & fort 
ampie, que portent par-deflus tous les autres habits 
les gens de loi , ou jurifconfultes, les théologiens 
&L les gradúes d'Angleterre. La forme de ees robes 
n'eft pas la méme pour les eccléfiaftiques & pour les 
laiques, cependant les unes &les autres s'appellent 
en general gens de robe. 

Dans quelques univerí i tés , les Médecins portent 
la robe d'écarlate ; dans celle de Paris, le reí leur a 
une robe violette avec le chaperon d'hermine ; les 
doyens des facultes, procureurs , queñeurs des na-
íions portent la robe rouge fourrée de vert. L^s doc-
teurs de la maifon de Sorbonne portent toujours la 
robe d'étamlne ou de voile noir par-deflus la foutane 
dans leur maifon, & les dodleurs en Théologie la 
portent également aux aflemblées, examens, thé-
íes, & autres aftes de faculté, de méme que les pro-
feíieurs & autres fuppóts de la faculté des Ar t s , dans 
leurs clafíes &í aífemblées , foit de leur nation, foit 
de l'univeríité. Ces robes font faites comme celles 
des avocats, á l'exception des manches qui font plus 
coürtes , cuelques-unes font garnies de petits boii'-
tons, & d'autres fimplement ouvertes par - devant 
avec un ruban noir fur les bords. Les robes des appa-
riteurs ou bedeaux font de la méme forme & de la 
méme couleur, & quelquefois toutes femblables á 
celles des avocats. Ceux des paroiífes en portent or-
dinairement de mi-parties ou de deux couleurs. 

En France , on diílingue les ofliciers de robe lon-
gue de ceux de robe courte , ces derniers font ceux 
qui pour étre recéis dans leurs charges n'ont point 
ete examines fur la l o i : autrefois i l y avoit des Bar-
biers ázrobe courte, c'eíl-á-dire ceux qui n'avoient 
point été fur les bañes 6c qui avoient été recus fans 
examen. 

La robe fe prend pour la magiílrature & pour la 
profeffion oppofée á'celle des armes; c9eíl dans ce 
fens que Cicerón a d i t , cedant arma togee ; on dit d'un 
nomme qu'il eíl d'une famille de robe , quand fes an-
cetres ont poífedé des charges diílinguées dans la 
magiílrature. La noblefíe dero^e eíl moins confidé-
ree dans certains pays que celle d'épée. 

La robe eíl en général le vétement de defíiis de tou­
tes nos femmes , quand ^lles font habillées. 
• ROBE DES ROMAINS , (Hift. Rom.) FovezToGZ 
& ^ m T des Romains. 

ROBE CONSULAIRE , { H l f t . Rom.) cMtoít une 
robe prétexte , bordee en bas d'une large bande de 
pourpre. D'abord les confuís la prirent le premier 
jour de leur magiílrature devant leurs dieux penates; 
dans la fuite, ils la prirent dans le temple de Júpiter 
Capitolin, comme le rapporte Denis d'Halicarnaf-
íe , Uv. V. c. x ix . & Tite-Live , ¿iv. F I . c. x ix . En-
fin , íous les empereurs , la puifíance des confuís 
ayant été réduite á r ien , leur extérieur en devint 
plus faílueux; ils porterent alors une robe richement 
peinte , le iaurier dans leurs faifeeaux, & méme on 
y joigiiit les haches. Ce n'eíl pas tout; des qu'il plai-
foit á l'empereur d'illuílrer quelqu'un, i l lui accor-
doit le droit de porter la robe confulaire, quoiqu'il 
n'eüt point été confuí. II accordoit auííi la robe triom-
phale , les honneurs du triomphe & les privileges 
attachés au triomphe, á ceux qu'il vouloit favorifer 
de fa bienveillance, quoiqu'ils n'euflent ni t r iom-
p h é , nifaitaucunexploitremarquable. En un mot , 
c'étoient des honneurs de cour d'autant plus mépri* 
fables, que les gens de mérite n'en étoient pas gra* 
tifies. { D . J.) 

ROBE DE REPAS , { A n d q . Rom.) les convives fe 
rendoient á la fortie du bain avec une robe qui ne 
fervoit qu'á cela, & qu'ils appelloient veflis ccenato* 
r ia , tridiniaria, convivalis. Elle étoit pour le plus 

uvent blanche , fur-toutdans les jours de quelque 
folemnité ; & c'étoitaufli-bienchez les Romains que 
chez les Orientaux, une indiferétion punifíable, de 
fe préfenter dans la falle du feílin fans cette robe. C i ­
cerón fait un crime á Vaticinlus d'y étre venu en 
habit noir , quoique le repas fe donnát á l'occaíion. 
d'une cérémonie fúnebre. II compare cet ennemí 
odieux á une furie qui vient inopinément répandre 
une idée funeíle dans refprit de toute l'aííiftance: 
Atque i l lud etiam feire ex te cupio , quo concilio aut 
qud mente feceris , ut in epulo Q. Arr i i famiiiaris mei 
cum toga pulid aecumberes ? . . . . cum tot hominum mil* 
l i a , . . . cum ipfe epuli dominus Q. Arrius albutus ejfet* 
tu in templum cajioris tecum C. Fidulo atrato , ceteris 
que mis furiis funejlum' intulijii. 

Capitolin raconte auííi que Maximin le fils , en­
coré jeune, ayant été invité á la table de l'empereur 
Alexandre Sévere , & n'ay ant point d'habit de table, 
on lui en donna un de la garde-ro/'e de Tempereuro 
Pareille chofe étoit arrivée autrefois áSept ime Se-
veré encoré particulier, fuivant le rapport de Spar-
tien. 

Cet hablllement étoit une efpece de draperie qui 
ne tenoit prefque rien, comme i l paroít dans les mar-
bres , &: qui étoit pourtant différente du pallium des 
Grecs. Martial reproche á Lucus d'en avoir plus 
d'une fois remporté chez lui delix au lieu d'une 3 de 
la maifon oü i l avoit l'oupé. 

E t teclas lanis fape duabus abith ^ D . J.) 

ROBE TRIOMPHALE , ( J.ntiq. Rom. ) toga trium-* 
phalis ; robe particuliere des Romains, refervée pour 
le triomphe. Tacite dans íes anuales nous en fournit 
une preuve certaine , quand i l dit , que dans les 
jours du ciraüe , Néron portoit la robe triomphale, S¿ 
Britannicus la fimple robe des jeunes gens, pourfaire 
connoitre par cette diíférence d'habits , les emplois 
& íes dignités qu'on leur préparo ' t . Plutarque ra­
conte de Marius , que ce romain, fl fameux par les 
événemens de fa vie , oubliant fa naiflance , parut un 
jour en public avec la robe triomphale ; mais s'apper^ 
cevant que le fénat défapprouvoit fa vani té , i l fortit 
pour quítter fa robe , & revint avec la prétexte. 

Dans la fuite, Pompée eut le privilege de pou-
voir porter la robe triomphale aux ípeftacles, diílinc-
tion qui n'avoit été accordée qu'au feul Paul Emile 
avant lui. D ion & Velleius prétendent méme , que 
Pompée ne fe fervit qu'une feule fois de cette p ré ro ; 
gaíive4 
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iomphaU eíl appellée dans quelques au-
'a palmata , parce qu'on y repréfentoit 

La roht tni 
teurs , togula m 
apparemment des palmes , fymbole de la viftoire. 
Cicerón nomme cette robe togula picía , robe pein-
te , picía veftis confiderat aumm ; on reprcfenta de-
puis íur cette robe,'des perfonnages faits á raigmlle, 
comme on le voit dans diííerens endroits de Clau-
dien , dans Chorippus , lib. I . mim, i5 . 6c dans ce 
paffage de Juvenal, fat, 6*. 

Illic barbáricas flexá cervi.ce pkalanges , 
Occifos reges , fubjeclas que ordine gentes, 
Piclor acu tenui multa formaverat arte. 

Enfín, les empereurs romains avilirent la dlíHnc-
tion éclatante de cette robe, en accordant á leurs 
fovoris , íbit qu'ils euffent triomphé ou non, la per-
iniííion de la porter. { D . / . ) 

ROBES-NEUVES , ( Hif i . de Trance.) on nommoit 
ainíi dans le douzieme & treizieme ñec le , les habits 
que nos rois donnoient íuivant l'uíage á leurs offi-
ciers, au tems des grandes fétes, comme á la féte de 
Nosl. ( £ > . / . ) 

ROBE D 'UNE C O Q U I L L E , (Conchyl^) c'eíl: la cou-
verture ou íuperíicie de la coquille , aprés qu'on a 
levé l'épiderme. / . ) 

ROBE , en terme de Blondler , c'eíl une enveloppe 
de caite ou de parchemin dont on entoure les. fu-
feaux pour ne point fallir la piece qu'on travaille. 

ROBE , {Jardmage^) on dit la robe d'un oignon, 
laqiiflle eíl á proprement parler, fon enveloppe, la 
pellicule. 

ROBE , {Marechalene^) fe dit dans certaines occa-
fions pour le poil en général. Par exemple, on dit 
du poil de cheval loríqu'il frappe agréablement les 
yeux, qu'il a une belle robe. 

ROBE , {Mefure de liquides?) en Efpagne la robe fait 
huit fommes, la fomme quatre quarteaux. Les yingt-
huit robes font une pipe ; la botte eíl de trente robes, 
& la robe pefe vingt-huit livres. Savary. { D . / . ) 

ROBE , (Manuf. de tabac.) ce font les plus grandes 
feuilles de tabac que l'on deílme á mettre les dernieres 
fur le tabac qu'on fi le , pour le parer & donner plus 
de coníiílence á la corde. Savary. { D . / , ) 

ROBER , v. aft. terme de Chapelier; c'ell enlever 
le poil d'un chapean de caílor avec la pean de chien 
marin. Autrefois on ne fe fervoit que de la pierre-
ponce pour cet ufage , ce qu'on appelloit poncer ; 
mais depuis que la maniere de rober eíl paífée d'An-
gleterre en France, on ne ponce prefque plus les 
chapeaux. Les hábiles fabriquans eíliment que les 
peaux de chiens marins affinent davantage que la 
ponce. Diclionn. de Commerce. ( D . / . ) 

ROBER , U {Géogr.mod^) riviere d'Allemagne qul 
coule dans l'archevéché de T r é v e s , & qui fe jette 
dans la Mofelle á Tréves m é m e ; c'eíl VErubrus , ou 
l ' ^ r w t ó d'Aufone. { D . / . ) 

ROBERVALLÍENNES , LIGNES , {Géométrle.) 
c'eíl le nom qu'on a donné á de certaines lignes cour-
bes qui fervent á transformer les figures ; elles lont 
ainfi appellées du nom de leur inventeur M . de Ro-
berval. Ces lignes contiennent des efpaces iníinis en 
longueur, & néanmoins égaux á d'autres elpaces 
fermés de tous .cotes. Les proprlétés de ees lignes 
font expliquées par M . de Roberval á la fin de Ion 
traite des indivijibles, imprimé en 1693 dans le re-
cueil intitulé divers ouvrages de Maihemutiqut & de 
Phyfique, par MM. de l'académle royale des Sciences. 

L'abbé Galíois , dans les mém. de l'académie des 
Sciences de París, pour Fannie 1651 j , prétend que la 
méthode de transformer les figures, expliquée á la 
fin du trahé des indivijibles de M . de Pvoberval, eíl la 
méme qui a été pubhée depuis par M . Jacques Gre-
gory, dans Í3. géometrie umverfelle, & aprés luí par 
Barrow, dans Ion livre intitulé leñiones geometricce , 

& qu^il paroít par une lettre de Tor lce l l i , que M. de 
Roberval étoit l'inventeur de cette méthode de tranf-
former les figures , par le moyen de certaines lignes 
que Toricelly appelle lignes robervalliennes. 

L'abbé Gallois ajoute qu'il eíl fort vraiíTemblabíe 
que M. Jacques Gregory, dans le voyage qu'il fít ̂  
Padoue en 1668 , y apprit cette méthode , qui étoit 
connue en Italie des 1646 , quoique l'ouvra^e de 
Roberval n'ait été publié qu'en 1691. 

M . David Gregory, zélé pour l'honneur de fon 
frere, a taché de réfuter cette imputation ; fa ré-
ponfe á l'écrit de l'abbé Gallois eíl inférée dans les 

.Tranfa£lions philofophiques de l'année 1694; & ce-
lui-ci a répliqué dans les memoires de Vacademie des 
Sciences de París /703. Chambers, (O) 

R O B E R T í N E , f. f. -terme de VEcoü ; c'eíl le nom 
d'une thefe que foutiennent ceux qui veulent étre 
de la maifon de Sorbonne. Elle a pris fon nom de 
Robert Sorbon, inílituteur de-la Sorbonne. 

R O B I A H E R B A , (HJ l . nat. Botan, anc.̂  nom 
donné par Paul iEginete óc autres anciens , á une 
plante qu'on employoit en teinture. La grande ref-
femblance de ce nom avec le rubia que nous appel-
lons garance , a fait croire á plufieurs ínodernes que 
le robia des anciens étoit notre rubia; rhds onn'a pas 
pris gardequ'ils l'employoient pourteindreenjaune, 
& que notre garance ne teint qu'en rouge. Le robia 
herba eíl vraiííémblablement le lutia herba des Latins, 
notre herbé jaune , autrement dite g !ude, dont les 
Teinturiers foñt grand ufage pour teindre en jaune. 
{ D . J . ) 

ROBIAS, (i///?, nat.) pierre dont parle Plíne, 
& que l'on croit étre une pierre compofée de parti-
cules globuleufes femblables á des oeufs de poiffon 
ou á des graines. Voye^ OOLITE & PISOLITE.. 

ROBIGALES , ou RUBIGALES , f. f. pl. (Antiq. 
romaines.') en latin robígalia ou rubigalia ; féte iníli-
tuée par Numa , la onzieme année de fon regne , 
que les Romains célébroient en l'honneur du dieu 
Robigus , pour le prier d'empécher la nielle de gáter 
leurs blés ; cette féte fe faiíoit le feptieme jourde-
vant les calendes de Mai , c'eíl-á-dire le 25 d'Avril, 
parce que dans ce tems-la la conílellation du chien, 
qui eíl une conftellation malfaifante, fe conche, & 
que de plus c'eíl vers ce tems-lá que la rouille ou la 
nielle a coutume d'endommager les bles quilbntfur 
terre. ( D . / ) 

R O B I G U S , ou R U B I G U S , f. m. {Mithologie) 
dieu de la campagne & de l'Agnculture chez les an­
ciens Romains. C'étoit ce dieu qu'on invoquoit pour 
le prier de garantir les blés de la nielle, en latin ro-
bigo ou rubigo, & c'eíl de-lá qu'il avoit pris fon nom. 
On lui facrifioit les cntrailles d'un chien & celles 
d'une brebis , felón Ovide ; & felón Columelle, un 
petit chien nouvellement né. Numa Pompilius avoit 
iui-méme inllitué ung féte & des íacrifíces á ce dieu. 
Onuphrius Panvinius dit qu'il avoit á Rome an tem­
ple & un bois dans la cinquieme région de fa ville. 
I I avoit encoré un autre temple fur la voie Nomen-
tane , hors la porte Capene. 

Les Rhodiens invoquoient Apollon contre la melle 
ou rouille des blés, & ils donnoient á ce dieu le nom 
de Erythibius , de ipvSím , qu'ils diíoient au líeu de 
ep/o n, oui figniíie la nielie des bles. ( />. /• ) 

ROBINET , f. m. {Hydr^ eíl une cié ou canelle 
de cuivre qui s'emboire dans un hoiíTeau du meme 
metal, que Fon tourne pour ouvrir ou fermer l'iffue 
de l'eau qui va faire jouerune fontaine. 

I I y a de plufieurs lortes de robinets ; ceux atete 
quarrée , á branches ou á potence, & á deux ou trois 
eaux ; eníorte que fermant un je t , ils en ouvrent ufl 
autre. I I eíl eííentíel que les ouvertures des robinM 
íoient proportionnées au diametre de la conduite, 
enforte qu'il paíTe par le trou ovale de la canelle, 
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nreíque autant d'eau que par l ' p i i y e r t u r e clrculaire 
du tuyau. Lorfque les robimts font places prés du 
bañm üs doivent avoir pour ouverture les trois 
ouarts du diametre de la conduite, & ils feroient en­
coré mieiix s'ils luí étoient égaux. Lorfque les rohi-
nits íont éloignés du baíTin, ils peuvent avoir un tiers 
de moins d'ouverture que la conduite. { K ) 

ROBINIA , f. f". ( Boten. ) nom donné par L in -
nsus & Rivinus au genre de plante appellé faux aca-
«¿zpar Tournefort, & le général des Botanices. En 
voici les carafteres felón le fyfteme de Linnseus. Le 
cálice particulier de la fleur eíl peti t , monopétale , 
divifé en quatre fegmens, dont i l y en a trois fort 
étroíts, & un autre fupérieur quatre fois plus large, 
niais ils font tous de la méme longueur & légérement 
dentelés. La fleur eíl légumineufe. L'étendard eft 
large, rond & obtus; les ailes font de forme ovoide, 
oblongue; le pétale inférieur de la fleur eíl á demi-
orbiculaire, applatl, obtus, & de méme longueur que 
les ailes. Les étamines font des fílamens qui fe por­
ten! en baut; leurs boííettes font arrondies; le germe 
du piftil eíl oblong, & de forme cylindrique. Le ílile 
eíl chevelu, eleve en haut; le ftygma eíl trés-délié, 
& placé au íbmmét du ílile. Le fruit eíl une groífe & 
large gouíTe, applatie, & néanmoins un peu boíRie ; 
i l ne renferme qu-e quelques graines tailláes en for­
me de rein. Tournefort, ínfi. rú hevb. pag. 427. Rivin. 
iv. 74. Linnaei, g¿n. plant. pag. 345). { D . / . ) 

ROBION , ( L E ) OU REBRE , (Géogr. mod.) petite 
riviere de France dans le Dauphiné. Elle a fa íource 
prés de Montmorin', forme deux branches qui bai-
gnent la ville de Montelimart, & qui toutes deux, 
vont fe jetter fur la rive gauche du Rhóne. (Z>. / . ) 

ROBLE, f. m; (////?. nat. Botan!) arbre qui croit 
au Chili; le meilleur pour la conílnidion des vaif-
feaux; c'eíl une efpece de chéne á écorce de liege , 
comme l'yeufe; i l eíl dur & fe conferve dans l'eau. 

ROBORATIF, adj. {Gramm.) qui fortifle. Foyei 
CüRROBORATIF , OU CORROBORANS. 

ROBOB.ETUM, {Géogr. anc.) ville d'Efpagne, 
felón l'itinéraire d'Antonin, qui la marque fur la route 
de Brucara á AJlurica, entre Pinetum &c CompkuticcL, 
á 36 milles de la premiere de ees places, & á 19 
milles de la feconde. Onne connoítpoint aujourd'hui 
cette ville. { D . / . ) 

ROBRE ,f . m. {HL¡1. nat. Botan!) efpece de chéne 
qui croít dans les lieux montagneux. I I eíl plus bas 
que le chéne commun, mais gros & toríu ; fon bois 
eíl dur ,ía feuille découpée en ondes aííez profondes, 
& con verte d'un duvet m o l ; fa fleur en chatons & 
fon fruit plus petit qu'aucun chéne ordinaire. I I a des 
galles & tous les autres carafteres du chéne. 

R.OBUSTE , adj. ( Grawm. ) qui eíl f o r t , vigou-
reux. On dit une plante robujh, un homme rohujh, 
une fanté robujic. Hobbs ayant remarqué que l'hom-
me etoit d'autant plus méchant qu'il avoit plus de 
forcé & de paífion , & qu'il avoit moins de raifon , 
a defíni le méchant, pucr robujlus, un enfant robufie ; 
déíinition courte , laconique & fublime. 

ROC , f. m. grande mafí'e 011 bloc de pierre dure 
enracinée profondément en terre.^Vyq PIERRE. Ce 
inoteílformé du mot grec pw^rima , lente , crevaf-
ie , oc p&)| eíl formé de p^w/uai ,Jc ro/npsj d'oü víent 

y ¿ ^ , rivage pierreux. 
11 y a différentes manieres de rompre & de brifer 

le roe, avec le bois , la pondré á canon , &c. Foye^ 
GARRIERE , Bois , &c. 
> Nous avons des chemins , des grottes , des laby-

nnthes taillés dans le roe Foyc^ ROUTE , GROTTE , 
L A B Y R I N T H E , &C. 

Alun de roe , ou de roche , voyc^ A l U N . 
Cryjlal de roche, eíl une forte de cryílal qu'on fup-

poíe formé par la congélation du fue pierreux qui 
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dégoutte des roes & des cavernes. Foye^ GRYSTAL 
& STÁLACTITE. 

Sel de roche , voye^ SEL. 
Roe D*ISSAS , @u BLOC D'ISSAS , (Marine.)voyei 

SEP DE DRISSE. 
Roe , f. m. (terme de Blafon.) ce mot fe dit d'urt 

meuble dont on charge les écus , & qui repréfente 
un roe ou la tour du jeu d'échecs , á la referve que la 
partie d'en haut eíliigurée avec deux croes en forme 
de crampons , qui ont leurs pointes tendantes vers 
le bas. Le pere Meneílrier dit que le roe eíl de fer 
morné d'une lance de tournois , ou recourbé á la 
maniere des extrémités des croix ancrées. La mal* 
fon de Roquelaure porte d'azur á trois roes d'argent. 
(Z3. / . ) 

ROCAILLE , f. f. ( Archit. hydrauL ) comnoíitiotl 
d'archite£lure ruílique qui imite lesrochers naturels, 
& qui fe font de pierres trouées, de coquillagcs, & de 
pétrifications de diverfes couleurs , comme on en 
voit aux grottes & baffins &: fontaines. 

On appelle roeaiüeur celui qui travaille aux ro-
eailhs. 

Colonne de rocaille eíl une colonne dont le noyait 
de tuf, de pierre ou de moilon, eíl revetüe de pétri­
fications & de coquillages. Daviler. ( Z). / , ) 

ROOAILLE , f• f. ( Peinture fur vene. ) eípeces de 
petits grains de diverfes matieres , ronds , verds ou 
jaunes , qui fervent á mettre le verre en couleur. 

ROOAILLE , f. f. (/^woím'e.) petits grains de ver-
roterie qui s'eníílent en forme de chapalets, qui fer­
vent au commerce de l'Amérique & des cotes d'A-
frique. On les appelle ordinairement rajjade. 

ROC A MB OLE , f. £ '( Botan.) efpece d'ail fort 
cultivé , nommé par Tournefort alium fatlvuin alte-
rum,Jíve alioprafum caulisjummo circumvoluto 9 I . R» 

C'eíl une bulbe compofée de plufieurs tubérenles T 
garnie á fa partie inféñeure d'un grand nombre de 
filets blanchátres, & enveloppée de deux ou trois 
peaux femblables á celles de l 'oignon, d'un blanc 
purpurin. Sa t i ge eíl unique, de groíTeur du petit 
doigt, haute d'une á deux coudées. Sesfeuiiles , quí 
font le plus fouvent au nombre de cinq, de la figure 
de celles du porrean, envvloppent la tige jufqu'á 
une certaine hauteur ; elles s'en féparent enfuíte , 
penchent vers la terre , & ont une odeur qui ticnt 
le milieu entre le porrean & i'ail. La partie fupé-
rieure de la tige eíl nue , verte, liífe ; elle fe repiie, 
fait une ou deux fpirales comme le ferpent, & eíl ter-
minee par une tete enveloppée dans une ^aine blan-
chátre & alongée en maniere de come nniíTant en 
bec ; cette gaine venant á s'ouvrir, laiífe voir de pe-
tites bulbesramairées enfemble, d'abord purpurines, 
enfuíte blanchátres , parmi lefquelles íe trouvent 
des íleurs femblables á celles de l'ail. Toute la plante 
refpire une odeur forte d'ail. On la cultive dans les 
jardins pour l'ufage de la c-uiíine. ( D . 7 . ) 

ROCCA-D'ANFO, ( Géog. mod.) petite ville d'í^ 
talle , dans l'état de Venife , fur le bord feptentrio-
nal du lac Idro, au BreíTan. Elle eíl munie de quel­
ques fortiíications. Long. 28. 4. lat. 46. 48. (Z>. / . ) 

ROCE, v o j ^ V A N G E R O N . 
ROCHAN , voyei MERLE. 
F.OCHE , f. f. ROC c^ROCHER, (Gram.) c'eíí 

une maíTe de pierre qui s'éleve au-deífus de la furfa-
ce de la terre ou de la mer, vers les cotes &; les iles , 
& qui caufe fouvent les naufrages des vaiíleaux 5 ou 
qui les détourne de leur droite route. 

ROCHES M O L L E S , voyei CAYES. 
ROOHE, f. f. {Arckitect.) c'eíl la pierre la plus níf-

tique & la moins propre á etre taillée. I I y a de ees 
roches quitiennentdela nature du caillou , & d'autres 
qui fe délitent par écailles. On appelle roche vire la 
roeht qui a fes racines fort profondes , quin'eíl point 
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mélee de terre, & qui n'eíl point par couche comme 
¿ans les Garrieres. (Z>. / . ) 

ROCHE, f. m. ( Hydr. ) e í lun monceau de cail-
loux,de pétriíications, de coquillages de diíFérentes 
couleurs, elevé & formant un rocher, au haut du-
quel eft un jet qui retombe íur ce caillouta^e. Ce 
peut étre encoré une fontaine rocail lée, adoffée cen­
tre un mur , imitant la caverne d'oü fortent des 
bouillons & nappes d'eau. ( X ) 

ROCHE A FEU , ( AnificUr.} les artiíiciers appel-
lent ainfi un mélange de íbufre , de faípétre & de 
poudre qui eftpropre á beaucoup d'artiíices. Voíci la 
maniere de le faire. 

Preñez du íbufre fondu lentement une livre , de 
íalpetre quatre onces , de poudre quatre onces; jet-
tez le íalpétre dans le íbufre en le íbndant peu-á-peu 
& le remuant trés-bien, & enfuite la poudre de me-
me ; remuez le tout ; & lorfque le mélange commen-
cera á fe refroidir , vous y ajouterez trois onces de 
poudre grenée 3 & remettrez le tout enfemble. 

• ROCHE , la. , { Géog. mod. ) en latin du moyen 
age , rupes Ard&nua ; ville des Pays-Bas , au duché 
de Luxemboiirg , dans la foret d'Ardenne , bátie fur 
une roche , d'oü lui vient fon nom , á 12 lieues au 
nord-oueíl de Luxembourg, avec un cháteaufortifíé. 
Long. 2 j . zá . lat. ó o. y . 

2o. La Roche eíl le nom d'une autre petite ville de 
Savoie, dans le Faucigni, aífez prés de la riviere 
d'Arve , & fur la Gauche. ( D . J . ) 

ROCHE-BERNARD , L A , ( Géog mod.) bourg& 
barennie de France, en Bretagne , diocéfe de Nan-
tes , fur la Viiaine , á 4 lieues de fon embouchure , 
avec un petitport. Ce bourg fut érigé en duché-pai-
rie , fous le nom de Coajlin en 1663 , oc éteint en 
1738. Celuiqui poííede la baronnie de la Roche-Bcr-
nard préfide au corps de la nobleíTe , quand i l fe 
trouve aux états de la province. Long. ¡6. ¡ó. lat, 
4 7 . 2 5 . { D . J . ) 

ROCHE-CHOUART , ( Gíog. mod.) en latin du 
moyen age mpes Cavardí, petite ville de France , 
aux coníins du Limoufin & du Poitou , fur la peníe 
d'une montagne , á 24 lieues de Poitiers. I I n'y a 
qu'une paroifíe dans cette v i l le , qui cependant a titre 
de duché , & donne fon nom á une des illuílres mai-
fons du royanme. Long. ¡8. 25). lat. 46. 4$. ( D . J.) 

R OCHE-D'ERRIEN , L A , ( Géog. mod.) bourg 
de France , en Bretagne, á 2 lieues au midi de T ré -
guier. I I eíí fameux par les fieges qu'il a foutenus au 
xiv. ñecle , & par la bataille qui fe donna fous fes 
murs en 1347 , dans laquelle bataille Charles de 
Blois, qui réclamoit le duché de Bretagne, fut vain-
cu & fait prifonnier. ( D . J . ) 

ROCHEFORT, ( Géog. mod.) en latín du moyen 
age Rupifortium ; mais ce n'étoit qu'un bourg. C'eít 
aujourd'hui une nouvelle ville de France, au pays 
d'Aunis , far la Charente, á une lieue & demie de 
fon embouchure , á 3 de Brouage, á 6 au fud-eíl de 
la Rochelle, & á 100 au fud-oueít de Paris , avec un 
port trés-commode. 

Louis X I V . a fait batir dans cette ville en 1664 
un magnifique arfenal, un hópital & des cafernes ; 
i l y a fait établir une fonderie de canons , une cor-
derie & u n magafin pour Tequipement des vaiífeaux; 
c'eíl un ñege r o y a l , & le magafm général des autres 
ports voifms. L'entrée de la riviere eít défendue par 
pluíieurs forts; ainfi dans l'efpace d'un demi-íie-
cle Rochefon eft devenu un endroit confidérable, fur 
lequel on a fait un ouvrage imprimé á Paris en 175^ 
in-40. 

L'arfenal de cette ville eft le premier qui fut éíevé 
par les foins de M . Colbert; mais fa pofition avanta-
geufe á bien des égards , ne fauroit cependant dé-
dommager de l'air mal-fain qui regne á Rochefon, de 
lamauvaife qualité des eaux > &C des fommes immen­

ees qu'a coüté cette entreprife. Longit. ¡S. 42. Utlt 
4 ^ 3 - , , 

Rochefon dans la Eeauce , diocéfe de Chartres • 
Rochefon dans le Forez, élecHon de Rouanne & 
Rochtfort dans l'Auvergne , diocéfe de Clermont 
font trois bourgs , que Piganiol de la Forcé qualifíe 
du nom de petites villes. ( D . J . ) 

ROCHEFORT en Ardenne, (Géog. woaf.)ville des 
Pays-Bas , dans le Condros , aux coníins du duché 
de Bouil lon, & de l'évéché de Liege , dont elle dé-
pend pour le fpirituel. Elle eft fituée á 2 lieues de S 
Hubert , á 6 lieues au fud-eft de Dinant, & á 18 aii 
nord oueft de Luxembourg. Elle eft environnée de 
rochers , & a un vieux cháteau rétabli par le comte 
de Louvenftein. Ce lien eft une ancienne feigneurie 
érigée en comté par l'empereur Ferdinand I I . Lona-
22. 48. lat. 5o. 10. ( D . J . ) 09 

ROCHE-FOUCAUD , L A , ( ^ V ^ . ) petite 
ville de France , dans l'Angoumois^ íur la Tardoue-
re, á 6 lieues au nord-oueft d 'Angouléme, avec titre 
de duché-pairie , érigée en 1622, & dont quatre 
baronnies dépendent. I I y a dans cette petite ville 
uneéglifecollégiale, &uncouvent de carmes. Lon*, 
18.3. lat. 4Ó. 43. 

M M . de Daillon ( Benjamín & Jacques ) , iíTus de 
l'ancienne famille des comtes du Lude , naquirent 
tous les deux dans la petite ville de la Roche-foucaud, 

ftre d'une églife calvinifte cuiv & le premier fiitminiltrc u une c g u i e tinvmnte qmy 
étoit alors ; mais aprés la révocatión de l'édit de 
Nantes , i l paífa , de méme que fon frere,en Angle-
terre , oü ils moururent l'un & l'autre dans un age 
fort avancé. M . Benjamín de Daillon étoit un hom-
me de favoir & de mérite. I I avoit un fentiment par-
ticulier touchant les diablcs, foutenant qu'il n'y en 
avoit qu'un feul, & que l'Ecriture ne parle jamáis du 
diable, que comme d'un étre unique. I I prétendoit 
en conféquence que les efprits impurs que Jeíus-
Chrift chañbi t , étoient des maladies , & que l'Ecri­
ture leur donne le nom ^efprits ou de démons, pour 
s'accommoder au langage de ce tems-lá, ees mala­
dies étant déifiées , ou regardées comme des démons 
ou des divinités parmi les payens. 

M . Jacques de Daillon adopta le méme fentiment 
de fon frere ; & voulant le défendre par écrit, i l 
publia en 1723 , un ouvrage in-89. en anglois, inti­
tulé &a.í[xovcKoyia. y or a treadfe , &c. c'eft-á-dire, De-
monologie, ou traite^ des efprits, dans lequel on expli­
que plufieurs paíTages de l'Ecriture contre les erreurs 
vulgaires touchant les forciers , les apparitions, &c. 
avec un appendice contre la poílibilité de lamagie, 
de la forcellerie & du fortilege. ( D , J . ) 

R O C H E - G U Y O N , L A , ( Géog. mod. ) bourg de 
France, dans l'ile de France , fur la Seine, á 3 lieues 
au-deífous de Mante , & au-deífus de Vernon. II y a 
cháteau , paroiífe, foire & marché. ( D . J . ) 

R.OCHELLE, L A , ( Géog. mod.) villemaritime 
de France, capitale du pays d'Aunis , fur l'Océan, á 
3 4 lieues au nord de Bordeaux, & á 100 aufud-oueíi: 
de Paris. Longitude, fuivant Cafíini, iG. 28.2o' 
lat. 46". 10. 16. 

Cette ville a été nommée par les anciens ?orm 
fantonum , parce qu'elle étoit autrefois dépendante 
de la province de Saintonge, & le meilleur port qu'il 
y eüt dans ees quartiers-lá fur l 'Océan. Depuís on 
í'a nommée Rupella ^ &c Rochella pour Rocella, 
noms qui íigniíioient un peút roe, & qu'on lui a don-
n é , foit á caufe du fonds pierreux fur lequel elle eft 
bát ie , foit á caufe qu'orginairement elle n'étoit qu un 
cháteau avec quelques maifons habitécs pardesgens 
de mer. 

Ce cháteau appartenoit en premier lien aux fei-
gneurs de Mauléon en Poitou. Guillaume , dernier 
comte de Poitiers , l'ufurpa fur les feigneurs de Mau­
léon : i l en fit une petite v i l l e , 6c lui donna des pn-

yileges. 



Viieo-es. Cette yiile s'accmt avec le tems, & fe fofma 
en une efpece de repubiique, ayantappartenu au roi 
d'Angleterre depuis le mariage d'Eiéonore de Guyen-
re avecHenriil. Ses privileges furent confirmes par 
LouisVIíí. fils de Philippe - Auguíle , lorfquil s'en 
rendir maitre en 1x24.^ 

La Rochdk étoit deja daps ce tems-lá un port de 
mer trés-floriíTant par fon commerce , comme i l pa-
roítnar ees vers d'un auteur anclen, NicoL. dt Braia ? 
d& §ep- Ludov. V I I I . 

Declivi. ilttore Ponti 
JJohlUs , & faina toto celebérrima mundo 
Divitlifque potcns prifeis ^ & gente fuperbd 
EJi Rupella. 

La Rochel.le fut cédée aux Ángloís par le traite de 
Eréíígni,i'an 1360, & douze ans aprés elle fe donna 
au roi de France Charles V . á condition qu'elle con-
ferveroit tolis fes priviieges , & qu'en olitre elle au-
roít droit de battre enfonpropre nom de lá monnoie 
d'argent; que les échevins ferpient reputes nobles ; 
qnele maire reíleroit gouverneur de la ville ; & q u ' -
enfin fa charge feule ennobliroit fa famiüe. 

Le Calvinifmes'y introduifit en 15 57, & le prince 
de Conde eut, pour ainfi d i ré , la gioire d'y regnen 
Le brave la Noue la défendit en 1574 contre Henri 
duc d'Anjou , frere de Charles I X . & obligea ce prin-
ce d'en lever le íiege. Les Proteíbins y tinrent depuis 
la plüpart de leurs fynodes , & fon commerce fio-
riffant tous les jours davantage , la rendit puiíiante 
jufqu'au íems du cardinal de Richelieu , qui réfolut 
de íbumeítre cette ville á l'autorité royale, de caíTer 
fes privileges, & d*y détruire le Calvinifme. 

íl engagea Louis XIí í . á cette expédit ion.Ceprin-
te , pour commencer á brider les Rochelois , fit 
conílruire lé fort Louis. Enfuite i l aílies;ea la ville en 
1627, & s'en rendit le maitre Tannee fuivante, aprés 
treize mois d'un ñege des plus memorables , pendant 
iequel les habitans foufFrirent avec courage une des 
plus horribles famines dont l'hiftoire faffemention.De 
quinze mille perfonnes qui fe trouvoiení dans cette 
ville , quatre miiie feulement furvécurent á cet af~ 
freux défalbre. Etrange pouvoir de l'eíprit de reli* 
gion fur les homraes ! 

Enfin j la réduftion de cette ville fut díie á l'inven-
íion d'une digne de 747 toifes dont Clément M e t ^ 
zeau de Dreux fut Tinventeur , & que le cardinal de 
Richelieu íit exécuter, pour empécher les Anglois de 
fecourir la place. I I efí étonnant combien de millions 
le dergé fournit pour la prife de cetteville, &; avec 
qúeile joie i l en faifoit les avances. 

Louis XíII. étant entré dans la Rochelle le jour de 
laToiífíaint 1628 , priva les Rochelois de tous leurs 
privileges, fít abattre leursbellesfortiíications, nom-̂  
nía de nouveaux magiftrats , & un plus grand nom­
bre de prétres caíhoíiques. 

Louis XIV. fortiíia cette ville de nouveaux 011̂  
Vrages , qu'imagina & qu'exécuta le maréchal de 
Vanban. 11 fit la Rochelle chef d'une généraiité , & y 
etablit un intendant diftingué de celuideRochefort, 
qui a la marine, \\ y a auííi creé un burean des finan-
ees , une chambre du domaine , un préfidial, une 
eleftion , & y alaifie fubfiílet rhó te l des, monnoies. 

Les Jéíuites y obtinrent un college , & enfuite la 
direftion d'un íéminaire Tan 1694 ; lefiege épifcopal 
de Maillezais fut transféré dans cette ville en 1649 ; 

• P0111" fomierie diocefe on y a.joint le pays d'Au-
nis & l'íie de Re , que l'on a démembrés de l'évéché 
deSaintes.. . • 

Les rúes .de X*. Rochelle font en general aíTez droi-
tes ? & la plfipartdes maifons foutenues par des ar-

es. La ville eft percée de cinq, portes. Son port qui 
peut avoir quinze cens pas de circuit , & qui éíl de 
íoimeprefqiie ronde, eít un des plus commodes.de 

Toim X i r \ 
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í 'Ócéañ. Deux groíTes tours \ t defendent. La mei1 y 
á reflux de plus de quatre toifes. Tous les vaiífeaux 
excepté ceux de haut-bord y entrent. 

Mais ceux qui defireront de plus grands détails dé 
rh iñoire de cette v i l le , peuventlireun petit livre dé 
M . Galland ( Augujle} , fur la nailiance , l'ancien 
état , & raccroiíTement de la Rochelle. 

J'ajouterai feulement que fon principal commerce 
aduel eft celui des íles de l 'Amérique. Ses manufac­
tures confiílent en rafinerie du fuere des iles. Les Suc-
dois , les Danois , les Hambourgeois, les Anglois 6c 
les Hollandois y envoient chaqué année plufieurs 
vaiíTeauxpoar y charger des vlns , des éailx-dé-vié , 
du f e l , & quelques autres marchandifes. On a auífi 
érigé dans cette ville en 1734 une académie de bel-
les-lettres. 

Imbert (Jean ) , jurifconfulte du xvj . fiécle, né ^ 
la Rochelle, s'eílfait cOnnoitre avec eílime par deux 
ouvrages de droit: i0. Eñchiridion juris feriptí Gal-
UCB , que Theveneau a traduit en fran^ois : 1°. Infli* 
tutiones forenfes, 011 Pratique du barrean , en latin &E 
en Francois. 

Francois Talleniant Taíné, abbé du Val-Chrétien ^ 
étoit né dans cette ville. I I fut aumónier du roi pen­
dant vingt-quatre ans, & enfuite premier aumónier 
de madamei Sachant tres-bien la langue italienne , ií 
traduiñt avec fucc'és rhiíloire de Venife du procura-
teurNani; mais i l ne confulta pas aíl'ezfes torces eri 
mettant au jour la tradmaion des vies de Plutarque ; 
cette traduftion futpromptement méprifée de tous les 
connoiíTeurs. I lmouruten 1693 , ágé de 73 ans. 

On l'appeiloit Tallemant l'ainé pour le diftinguef 
de Paul Tallemant fon confín, fon compatriote & ec-
cléíiaílique comme lui , lis furent tous deux de l'aca-
démie Francoife , mais Paul étoit encoré de Tacadé-
mié des ínferiptions. I I mourut en 1712 á 70 ans. 

Colomiés {Paul} , en latin Paulas Colomejius ^ fa-
vant écrivain prote í iant , naquit a Iz. Rochelle dans lé 
dernier ñecle ; mais i l fe retira en Angleterre avant 
d'efí'uyer les rudes cotips de la tempete, qui a en-
glouti Fédit de Nantes. I l témoigna bientót , étant á 
Londres , la préférence qu'il- donnoit á la eommu-
nion épifeopale fur le presbytérianifme , comme ií 
paroít par fon livre intitulé Theologorum presbyteria-
jiorum Icón. I I n'a pas ceíTé depuis de travailler fuf 
diíFérens fujets.íleíl mortáLondres en 1692 ., j ' igno-
re á quel age* 

Tous fes ouvrages font utilef & agréables aux cu-
rieux de Fhiíloire, parce qu'ils y trouvent beaucoup 
de chofes á apprendre ; auííi font-ils plus recherchés 
dans les pays étrangers que dans ce royanme.Les prin-
cipaux font 10. Gallia oríentalís , qui a été réimpri-
mée á Hambourg en 1709 , avec d'ántres opuícules 
de Fanteur, qui avoient pama París en 1668 : 2°= 
Italia & Hijpania orientalis •: 30 Obfervaliones fácrez 1 
40. Mélanges hijloriques : j 0 Bibliotheque choijie , dont 
la meilleure édition a été faite á Paris en 173 1, avec 
des notes de M . de la Monnoie. Le pere Nicerpn vous 
indiquera les autres ouvrages de M . Colomiés , dans 
fes mémoires des hommes illnílres ,tome V l l , p . igSt 
Bayle a fait auííi Farticle de ce favant. ( Le Chevalief 
D E J A U C Ó Ü R T . ) 

ROCHE-POSAY, {Géog. mod.) petite ville dé 
France, dans la Tonraine , íur la Creufe , uri peu au-
deífons de Fendroit oü e l lérecoi t laGartempei Longo 
/á*. 3o./¿ZJ;. 4 ^ 44. ( Z). 7.) 

ROCHER, f. m. {Gram!) c'eíl: lá meme ekofe qué 
roe & roch&, Voyz\ ROGi • r ; 

ROCHER , R .OCHE, R Ó G , (íj /zo/z. ( y ^ . ) ees trois 
noms , déíignent également en Géographie une , oü 
de grofíes maífes de pierres dures qui'fe trouvent dans 
les montagnes oii dans la mer , & qui font coiipées 
en précipices. Ce que npiis appellons un roc/íer, uñé 
rocheQW u n roe % eíl nommé par les Latins rup^s ; pai 
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les Italiens, rocca, rupes oupictra ; par les Eípagnols, 
roca oupefia ; en allemand,y¿/5, & en anglois a rock. 
On a báti quelquefois des tours & des forts fur ees 
fortes de rochers, & pluíieurs villes méme en ont 
pris leurs noms , comme Rochefort, la Rochelle & 
autres. Elles íbnt appellées roques dans le Langue-
doc, auíli-bien que dans les autres pays voifins. 

La PaleíHne étant un pays de montagne ? avoit 
beaucoup de rochers , &; ees rochers faifoient une par-
tie de la forcé du pays, parce qu'on s'y retiroit dans 
les allarmes, & qu'on y trouvoit un azyle contre les 
irruptions fubites des ennemis. Auííi l'Ecriture parle-
t-elle ñ fouvent de rochers; par exemple, des rochers 
d'Arnon, des rochers d'Oreb , du rochtr d'Odolam , 
du rocher d'Etham , &c. De-lávicnt auííi ees expref-
íions fi communes dans l'Ecriture; foyez mon rocher, 
Pfeaume 31. Le Seigneur eft mon rocher; oíi eíl le 
rocher autre que le Seigneur, Pfeaumc 18. verf. 3 .32 . 
&c. 

Les rochers qui fe trouvent dans la mer, & contre 
lefquels les vaiíTeaux íbnt fujets á fe brifer quand ils 
en approchent, fe nomment brifans. I I y en a qui font 
tonjours couverts de la mer, & caches fous l'eau , 
d'autres qui ne font jamáis couverts de la mer , & 
d'autres que la baífe-mer découvre. On dit qu'une 
roche eíl faine, lorfqu'il n'y a point de danger autour 
d'elle, & que tout ce qu'ii y a de dangereux eíl ce 
qui paroít. 

La chaíne des rochers qui font fous l'eau , s'appelíe 
r^ /par les Américains, & on appelle hanche un fonds 
de rcc/zí^tendres&unies qui fe trouvent en certains 
lieux au fond de la mer. I I y a de certains rochers qui 
fe trouvent vers íes iles des Azores, &: ailleurs; ils 
font caches fous l'eau, & on les nomme vigíes. 

Les rochers font repréfentésdans les cartes genéra­
les par des petites croix ; mais dans les cartes parti-
culieres , les rochers découverts y font figures par 
des pointes de rochers , & ceux qui font caches 
fous l'eau, font repréfentés par de petites croix. 

ROCHERS de Sciron^ (jGéog. anc.} Scironides petree; 
rochers célebres , qui étoicnt dans l'enceinte de la 
Mégaride en Acaíe. Strabon leur donne íix miiles 
d'étendue. Ils étoient devenus infames par les cruau-
tés de Sciron , dont ils prirent le nom. Cet homme 
barbare réduifoit ceux qui arrivoient, ou qui étoient 
jettés fur ees cotes , au honteux miniftere de luí la-
ver les pies, dele chauíFer, & enfuite abufant de leur 
íi tuation, i l les précipitoit d'un coup de pié dans la 
mer. Un monílre que Paufanias croit étre unetortue 
de mer , accoutumée á fa proie , cantonnée dans 
quelque creux voifin , rendoit inútiles les efForts que 
ees malbeureux faiíoient pour fe fauver á la nage, & 
les entraínoit dans fon repaire , oü i l les égorgeoit , 
s'ils n'étoient pas brifés par les pointes des rochers , 
fur lefquels ils rouloient en tombant dans la mer. 
Théfée punit Sciron du méme genre de mort , & pur-
gea le monde de ce fcélérat , que Júpiter Hofpitalier 
avoit laiífé trop longtems impuni. C'eít de ees ro­
chers que Stace nous parle, Theb. I . I . 

Infames Scirone Petras ¿fcyllataque rara 
Purpureo regnata feni* 

Voye^ S C I R O N I D E S petree, Géogr. anc. { D . / . ) 
ROCHER, le,(JJonchyLiol.}co(\mYie autrement nom-

mée murex ̂  voye^ ce mot; c'eíl affez de fe rappelíer 
i d , que c 'eí lune coquilleunivalve, garnie de poin­
tes & de tubercules avec un fommet chargé de p i -
quans ; i l eíl quelquefois élevé 3 quelquefois applati. 
Sa bouche eíl toujours a longée, dentée , édentée; la 
levre eíl ailée, garnie de doigts, repl iée , déchirée ; 
le fut eíl r i dé , & quelquefois uni. ( Z>. / . ) 

ROCHER , en Anatomie;nom d'une apophyfe des 
os des tempes, appellée auííi apophyfe pierreufe , á 

caufe qu'clle eíl d'une fubílance exírémement com­
pare. Voye^ TEMPORAUX. 

ROCHER¿'fJtíw, f m. {Archlt.hydraul?) efpece de 
fontaine adoíTée ou ifolée, & cavée en maniere d'an-
tres, d'oü fortent par plufieurs endroits des bouillons 
& napes d'eau. Telle eíl la fontaine de la place Na-
vonne á Rome. C'eílun rocher fait de tevertin, percé 
á jour en fes quatre faces, portant á fes encoignures 
quatre figures de marbre avec leurs attributs , qui 
repréfentent les quatre plus grands fleuves de la ier­
r e , & iur lequel eíl élevé un obélifque antíque de 
granit tiré du cirque de Caracalla. Cet ouvrage mer-
veilleux a été fait par le cavalier Bernin, fousle pape 
Iiínocent X . 

O n appelle auííi rocher d'eau , une efpece d'écueil 
maííif, d oü fort de l'eau par différens endroits. íl 
y a un de ees rochers á la vigne d'Eíle , á T i v o l i , prés 
de Rome. Daviler. ( Z?. 7.) 

ROCHERS dans les hois^ íont de grofíes toudes un 
peu baífes & rampantes, qui fe trouvent entre les 
arbres de haute futaie. 

ROCHER í/g grenailles, ( a l a Monnoie.} eíl la maffe 
de metal, qui dans l'état de bain ou f u f i o n , eíl ver-
fée dans un baquet d'eau froide , qui fe précipitant, 
s'amaííe au fond e n forme de grenallle. L'objet de 
cette manutention eíl de puriííer le métal. 

ROCHER, terme de Brafferie ; i l fe dit du levain, 
lorfqu'il commence á former des boutons de monffe 
qui s'accumulent3 s'amaífent, Scformenídes houppes 
de mouíTe. 

ROCHER , en terme d'Orfevre en grofferie ; c'eíl en-
vironner les parties qu'on veut fouder de pondré de 
bórax , qui fert de fondant á la foudure. 

ROCHER A YE ou PIGEON DE ROCHE , {Hifloln 
nat. Ornuhol?) columba rupicola, "Willugbi. Óiíeau 
qui eíl á-peu-prés de la grolfeur du bifet; íl a un pié 
de longueur depuis la pointe du bec jufqu'á l'extré-
mité de l a queue , & feulement dix pouces jufqu'au 
bout des ongles; la longueur du bec eíl de onze li« 
gnes depuis la pointe jufqu'aux coins de la bouche; 
les ailes étant pliées , s'étendent prefque jufqu'au 
bout de la queue. La tete & la face inférieure du 
cou font d'un cendré foncé ; la face fupérieure du 
con, la partie antérieure du dos & les petites plu-
mes des ailes qui fe trouvent prés du corps ont une 
couleur cendree bruñe : les autres petites plumes de 
l'aile , la partie poílérieure du dos & le croupion, 
font d'un cendré clair. I I y a fur la partie fupérieure 
du cou une teinte de ees couleurs brillantes qu'ont la 
plüpart des pigeons. La poitrine eíl d'une légere cou­
leur v ineuíe ; le ventre , les cótés du corps, les jam­
bes & les plumes du deífous de la queue font d'un 
cendré clair. Les grandes plumes de l'aile, & celks 
du fecond rang , qui font les plus prés d u corps, ont 
une couleur bruñe , les autres font cendrées á leur 
origine & noirátres vers la pointe : i l y a de plus fur 
chaqué aile deux taches d'un bnm noirátre. Toutes 
les plumes de la queue font cendrées á leur origine, 
& noirátres vers leur exírémité. L e bec eíl gris, les 
piés font rouges & les ongles noires. L e rocheraye& 
un oifeau de paíTage. BriíTon, Ornit. tome I . Voytl 

O l S E A U . 
R O C H E R A Y E B L A N C , columba alba faxatilis. On 

regarde cet oifeau comme une variété d u rocherayt* 
Voyei ROCHERAYE ; i l n ' e n differe q u ' e n cequ'il eíl 
entierement blanc, á l'exception de la t e te , du crou­
pion & de la queue , qui font d'un beau roux. Omt, 
de M . BriíTon, tom. 1. voyei O l S E A U . 

ROCHERAYE de la Jambique ^ViGEO^ ala couron-
neblanche, colomba capite ¿¡/¿o, Klein. Cet oifeau^t 
á-peu-prés de la groffeur du pigeon domeílique; il a 
un pié u n pouce de longueur depuis la pointe du bec 
jufqu'á Fextrémité de la queue, & feulement dix pou­
ces f i x ligues jufqu'au bout des ongles i la longueur 



du bec eft d'un pouce, & celle de la queue de cinq \ 
pouces; les áíles étant pliées s'étendent jufqu'aux I 
deux tiers de la longueur de la queue. Le deíllis de la 
tete eft blanc, & plus bas i l y a une belle couleur 
pourprée changeante. Le con eíl: d'un verd chan-
oeant} qui paroit á certains aípefts blcu ou de cou-
feur de cuivre bronzé. Tout le reíle du corps ; ía-
voir le dos, le croupion , les petites plumes des a l ­
ies celles du deííus & du defíbus de la queue, la 
poitrine , le ventre , les cotes du corjps &c les jambes 
íbnt d'unbrun íirantfur un gris bieuatre,les grandes 
S¿ les moyennes plumes des aíles ont une couleur 
bruñe. Les yeux íbnt entourés d'une peau blanche. 
Le bec eíl rouge á fa bafe , & blanc vers l 'extrémité. 
Les pies font rouges & les ongles gris. On trouve 
cet oifeau dans toutes les íles de Bahama, á la Ja-
ma'íque & á S. Domingue. BriíTon, Ornit. t. / . Voyt{ 
OISEAU. 

ROCHESTER, {Gwg. mod) ville d'Angíeterre , 
dans la province de Kent , íur le Medway, qu'on y 
paíTe íiir un des beaux ponís d'Angíeterre , á 27 mil-
ies au fud-eíl: de Londres. Elle eft fort ancienne , a 
titre de comté, & un evéche d'un revenu fort modi-
que. Long. fuivant Caí í ini , /6". 1$. lat. ó i . 20 . & 
fuivant Streft. Long. / 7 . 36*. laát. ó i . x6. { D . / . ) 

ROCKE-SUR-YON, ( ( ^ . /77o^)bourg de Fran-
ce, dans le Poitou , fur la petite riviere d'Yon , á 6 
lieues au nord-oueít de Lucon , avec titre de princi-
pauté, qui appartient á la maifon de Conti. Long. 1G. 
¡o. lat.^G. ¿ S . ^ D . J . ) 

ROCHLIZ, (Géog. mod.') ville d'Alíemagne , dans 
la Saxe, au cercle de Léipfick, fur la Muldaw, qu'on 
y paíTe íür un pont; elle eíl munie d'un cháteau , & 
a des mines de cuivre dans fon voiíinage. C e ñ une 
ville ancienne, car elle a deja été brülee autrefois du 
tems de l'empereur Henri I I . & elle avoit alors pour 
feignenrs des comtes qui en portoient le nom. Jean 
Fréderic, elefteur de Saxe, l'enleva , en 1547 , au 
duc Albert, margrave de Brandebourg , mais le duc 
Maurice la reprit fur ré le f teur , & elle eíl reílée á ía 
poílerite. ( Z ) . / . ) 

} ROCKENHAUSEN , ( Géog. mod. ) petite ville 
d'Alíemagne, dans le bas-Palaíinat. Elle eíl fituée 
entre les cháteaux de Reipolzkcirch & de Fralckenf-
tein. (Z>. / . ) 

ROCKIZAU, (Géog. mod.) ville royale de Bohe-
me, á trois milles au levant de Pilfen , fur íes con-
íins du cercle de Podebroc. Le fameux Zifcka la prit, 
& la brüla en 1421. (Z>. / . ) 

ROCHART, voyt^ L A M A N T I N . 
ROCHET, f m. (Gram. Hif i . mod.) ornement de 

bn que portept les evéques & les abbés ; i l reflem-
xble á un furplis , excepté qu'ilades manches & des 
poignets, au lieu que le furplis eíl entierement ou-
vert & fans manches. 

Menage fait venir ce mot du mot latin rochatus , 
diminutif de rocchus, dont les écrivains de la bafíe 
laünite fe font fevvis au lieu de túnica , & qui vient 
onginairement du mot allemand rok. 

Les chanoines réguliers de S. Auguftin portent 
auíü des rochets par-deílbus leurs chappes. 

Rochets font auííi des efpeces de manteaux que 
portent en Angleterre les pairs du roy aume féans au 
parlement dans les jours de cérémonies. roye? PAIR 
^PARLEMENT. 

Ceux des vicorates ont deux bandes ou bords & 
emij,ceux des comtes , trois ; ceux des marquis , 
rois be demi, & ceux des ducs , quatre. Larrey. 

KOCKET , f. m. {ManufaB.) on appelle ainfi chez 
les marchands de foie , chez les manufaftiiriers & 
ouvners en étoífes d'or, d'argent & de foie, & chez 

írlntl9lners eníbie ' laine & 61 ' Áes bobines Plus 
^0^5 & Pllls courtes que les bobines ordinaires, 

eit íur ees rochecs que tous ees marchands & o u -
Tomc X l r % 
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vriers devident leurs foies ou pour les vendré , ou 
pour les employer, ou pour ieur donner quelque 
préparation de teinture. Dicl . de Commerce. { D . J.) 

ROCHET , ( Horlogerie. ) nom que les Horlogers 
donnent á une roue dont les dents ont une figure á-
peu-prés femblable á celle d'une cremaillere de che-
mínée. Ces fortes de roues font ordinairement d'u-
fage dans les encliquetages & dans les échappemens 
des pendules. ^oy^ ECHAPPEMENT , ENCLIQUE-
TAGÉ , &c. & lesfig. dans nos Planches de ¿'Horloge­
rie , qui repréfentent des rochets d 'échappement, & 
d'autns figures qui repréfentent des rochas d'encli-
quetage. 

ROCHOIR, f. m. {Orfevr.) inílrument á l'ufage de 
prefque tous les ouvners qui employent les métaux. 
C'eíl une petite boíte de cuivre ronde , & élevée á-
peu-prés comme la moitié d'un étui rond ; i l y a ua 
couvérele , & au-bas un trou auquel eft adapté ua 
tuyau fur lequel eíl une petite bande de metal cre-
n¿e. Dans le corps de la boíte eíl renfermé le bórax 
pulvérifé, & on fait tomber cette pondré fur les par­
tios que l'on veut rocher ou faupoudrer de bó rax , 
en faiíant pafier fon ongle le long des crans de la pe­
tite bande crenée , & en dirigeant le tuyau íur les 
places oü Pon a befoin de bórax. 

R O C K E T , f. m. { H i f i . d'AngUterre.) on appelle 
rochets en anglois les manteiets que portent aux jours 
de cérémonie les pairs féans au parlement. Ceux des 
vicomtes ont deux bordures & demi, ceux des com­
tes trois , ceux des marquis trois & demi, &:ceux des 
ducs quatre. Ce mot vient peut-etre de rocchus , qui 
eft employé pour túnica chez les écrivains latins du 
moyen age , ou , fi l'on veut, de rock, mot teutoni-
que qui íigniíioit une robe , une tunique. { D . J.) 

ROCOU ou R O C O U R T , f. m. ( Botan-.) arbre 
exotique cultivé dans toutes les íles de l 'Amérique. 
I l eíl nommé orkana ficu orellana folcuhs lapaceis 9 

-parHermán ; Cat. Hort. Lugd. Bat. ^64.. Piuk.-Almag, 
2^92. Phytog. 20 9 . / i 4 . Orleuna ¡eu orellana ¡ tve urucu^. 
Parad, Prod. 357 . urucil ; Piíon , *éd. 16'48, ü 3 , éd* 
iGSS 1 133. Cat. Jam. i5o. hijl. 2. 62.. urucu Braji* 
üenjihus; Marcgr. 61. Kaiabaka^ daburi. Ger. Emac» 
/ J Í 4 . Archiotl ¿ficu medicina tingendo apta , Hern. 7 4 , 
Arbor mexicana ^firuclu cfianeiz , coccifiera , C, B. Pin. 
4 / j j . Rai i , hifi.2. i y y i ' Jonf. Deudr. 1 l y . Bixa ovie-
d i , J. B. /. 4 4 0 . met&Ua Ameiicana máxima tincloria ¿ 
Tourn. Inf i . 242. Boerh. Ind. A . 20S. arbor finium 
regundorum , Scalig. Árnotto. Dale. 

Cet arbre eíl de moyenne grandeur ; i l pouíTe de 
fon pié plulicurs tiges droites , rameufes , couver-
tes d'une écorce minee , unie, pliante , flexible, 
bruñe en-dehors , blanche en-dedans ; fon bois eíl 
blanc, facile á rompre; fes feuilles íbnt placées alter-
nativement, grandes , larges , pointues , liffes, d'un 
beau verd , ayant en-deíTous pluíieurs nervures rouf-
fátres ; fes feuilles font attachées á des queues lon-
gues de deux ou trois doigts. 

Ses rameaux portent deux fois l'année en leurs 
fommités des bouquets compofés de plufieurs peti­
tes tetes ou boutons de couleur bruñe rouííátre ; ces 
boutons s'épanouiífent en des fleurs á cinq pétales, 
diípofées en rofe, grandes , belles , d'un rou^epále , 
tirant fur l'incarnat, fans odeur & íans goüt ; cette 
fleur eíl foutenue par un cálice á cinq feuilles, qui 
tombent a mefure que la fleur s'épanouit: au milieu 
de cette íleur ü y a une efpece de houpe c o m p o l é c 
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A\in grand nombre d\4tammes ou £lets jaunes dans 
leur bafe , & d'un rouge purpurm dans leur partie fu-
périeure ; chacune de ees etamines eft terminée par 
un petit corps oblong , blanchátre , íillonné & rem-
pli d'une pouffiere blanche : le centre de la houpe 
eft occupé par un petií embryon qui eíl attaché for-
íement á un pédicule fait en foncoupe , & échancré 
íégerement en cinq paríies ; ce pédicule íert de fe-
£ond cálice, á la fleur á la place du premier qui eíl 
tombé .: cet embryon eíl couvert de poils flns , jau-
natres , & íarmonté d'une maniere de petite trompe 
fendue en deux levres en ía partie fupérieure. 

L'embryon en croiffant devient une gouíTe ou un 
fruit oblong ou ovale pointu á fon extrémité , applati 
fur les cotés , ayant á-peu-prés la figure d'un miro-
bolan , long d'un doigt & demi ou de deux doigts , 
-de couleur íannée , compofé de deux gouíTes, hérif-
íées de pointes d'un rouge foncé , moins piquantes 
que celles de la cháíaigne, de la groíTeur d'une groffe 
amande verte. 

Ce fruit en múriíTant devient rougeátre , & i l s'ou-
•yre a la pointe en deux parties qui renferment en-
viron íbixante grains ou femences partagees en deux 
rangs ; ees grains íbnt de la groíTeur d'un petit grain 
de raiíin , de figure pyramídaie , attachés & rangés 
les uns contre les auíres par de petites queues á une 
pellicule minee , liííe & luifíaníe , qui eft étendue 
dans toute la cayite de chacune de ees gouíTes ; ees 
memes grains font couverts d'une matiere humide, 
tres-adhéránte aux doiets iorfqu'on y teuche avec 
le plus de précaudon, d'un beau rouge , d'une odeur 
aífez forte ; la femence féparée de cette matiere 
rouge eíl dure , de couleur blanchátre , tiraql fur 
-celle de la corne. Cet arbre croit en abondance dans 
la nouvelle Efpaghe &: dans le Bréfil. 

Les fauvages de rAmérique le cultivent méme 
avec grand foin , á cauíe des utilités qu'ils en reti-
rent. I I fert á orner ieur jar din, & le devant de leurs 
cafes ou habitations. lis emploient fon écorce pour 
faire des cordages ; ils meítent de fes feuilles tendres 
•dans leurs íaufl'es, pour leur donner du goút &: leur 
eommuniquer une couleur de fafran. Ils tirent une 
couleur rouge des grain es qu'ils délayent dans l'huile 
de carapa, & s'en peignent le corps ou le vifage , 
fur-tout dans les joürs os réjouiííancc. 

Les Européens qui habitent le Bréfd & les íles 
Antilles font par art de la méme graine une páte qui 
eíl d'ufage en teinture, & qu'on nomme pareillement 
rocou. Poyei 'Kocov , Teinture. (Z?. / . ) 

P».OCOU , ou R O U C O U ou R O C O U R T , ( Telnt. ) 
pá te feche ou extrait qu'on a t i r é , foit par infuíion, 
ib i t par macération des graines contenues dans la 
goufíe de l'arbre , nommé pareillement rocou, & 
qu'on a décrit dans l'article qui precede. La páte fe­
che dont nous parlons vient d'Amerique, & eíl une 
des couleurs que fournit le petit teint. 

On connoít que la goufíe qui donne la graine eíl 
mure lorfqu'elle s'ouvre d'elle - méme fur l'arbre ; 
alors onla cueille,¿¿Ton en prepare la páte ou l'ex-
trait en pilant les grains des gouíTes avec tout ce qui 
les environne ; on les fait diíToudre dans l'eau , & 
on coule cette liqueur par un crible ; enfuite -on la 
verfe dans des chaudieres , on la fait bouillir ; elle 
jette une écume qu'on recueille foigneufement, & 
qu'on met dans une autre chaudiere pour y étre ré-
•duite fur le feu en coníiílance & en páte , dont on 
fak des pains tels que nous les recevons en Europe. 
Mais i i eíl á propos d'indiquer en détail toute cette 
opération ; je remprunterai du P. Labat qui nous l'a 
donnée fort exa^lement dans fon voyage d'Amé-
rique. 

Mais i l eíl á propos d'indiquer la maniere dont 
on cultive & dont on fait le rocou aux iles Antilles 
fran9oifes. Je tirerai cette maniere des voyages du 
P, Labat, imprimée en 1722., 

Le rocou , d i t - i l , peut fe planter depuis le moís de 
Janvier jufqu'á la fin de Mai ; mais foit que le plan-
tage s'en fafíe tard ou de bonne heure , l'arbre rf eh 
produit pas plutot. 11 fe plante á la maniere des pois 
ou du mil , c'eíl-á-dire qu'aprés avoir bien nettoyé 
la terre , on y fait de petits trous avec la houe dans 
lefquelles on jette deux ou trois graines au plus. La 
diílance ordinaire qui fuffit pour chaqué plan eíl de 
quatre pies en quarré : á l 'égarddéla culture, elle fe 
fait comme aux autres arbres, á rexceptióñ que quand 
i l s'éleve trop haut, on le chátre pour FepaiíFir 
pour l'entretenir en buiíTon. 
- La récolte du rocou fe fait deux fois l'année fa-

voir á la S. Jean & á Noel. On le difíingue comme 
en deux efpeces ; l'un qu'on nomme rocou verd & 
l'autre rocou fec. Le premier eíl le rocou qu'on cueille 
auííi-íót que quelque coffe d'une grappe coinmence 
áfécher & á s'ouvrir ; le fecond eíl celui oü dans 
chaqué grappe i l fe trouve plus de coífes feches quq 
de vertes. Ce dernier peut fe garder fix mois; l'au-
tre ne peut guere durer que quinze jours ; mais ií 
rend un tiers plus que le rocou fec , 6c le rocou qu'i| 
produit eíl plus beau. 

Le rocou fec s'écale en le battant, aprés l'avoir 
expofé au foleil & l'avoir remué quelque tems: á l'é­
gard du rocou verd, i l ne faut pour l'écaler que rom-
pre la coífe du cote de la queue , & le tirer en-bas 
avec la pean qui en vironne les graines, fans s'embar-
raífer de cette peau. 

Aprés que les graines font écalées , on les met 
fucceíTivement dans divers canots de bois faits tout 
d'une piece, qui ont diírerens noms , fuivant leurs 
diííerens ufages. 

Le premier canot s'appelle canot de trempe; le fe­
cond , canot de pile ; le troifieme , canot a rejjuer ; le 
quatrieme , canot a L'eau ; & enfin le cinquieme , cu-
not a Liv&r. I I y en a auííi un íixiemé qu'on appelle 
canot de garde, mais qui n'eft pas toujours néceíiaire; 
un autre qui fe nomme canot de. pajfef & un huitieme 
qu'on nomme canot aux écumes. 

La graine fe met d'abórd á fec dans le canot de 
trempe, oü on la concaifj Iégerement avec un pilón; 
aprés quoi on rempiit le canot d'eau bien claire Se 
bien v i v e , á huit ou dix pouces prés du bord. II faut 
cinq barrils d'eau fiíHrois barrils de graine. Le tems 
qu'elle doit reíler dans le canot de trempe eíl: ordi-
nairement de huit á dix jours , pendant lefquels on a 
foin de remuer deux fois par jour avec unrabot, un 
demi-quart d'heure environ á chaqué fois; on appelle 
premien can celle qui reíle dans le canot de trempe, 
aprés qu'on en a tiré la graine avec des paniers. 

D u canot de trempe, la graine paíTe dans le canot 
de pi le , oü elle eft pilée á forcé de bras avec de forts 
pilons pendant un quart-d'heure ou davantage, en-
forte que toute la graine s'en fente. I I faut que le ca­
not de pile ait au-moins quatre pouces d'épaiííeur 
par le fonds pour mieux foutenir les coups de pilona, 
On met de nouvelle eau fur la graine lorfqu'elle eíl 
p i l ée , qui doit y demeurer une ou deux heures, 
aprés quoi on la palie au panier en la frottant avec 
les mains , eníuite on la repile encoré pour y remet-
tre l'eau. L'eau qui refle de ees deux fagons fe nom-r 
me hjeconde eau , & fe garde comme la premiere. 

Aprés cette facón, on met la graine dans le canot, 
qu'on appelle amo/ a reijuer, oü elle doit reíler juf­
qu'á ce qu'elle commence á moifir , c'eíl á-dire prés 
de huit jours. Pour qu'elle fe reíTue mieux, on I'en-
veloppe de feuilles de balifier. 

Aprés qu'elle a reffué , on la pile de nouveau, & 
on la laiííe tremper íücceílivement dans deux eaux, 
qui s'appellent ¿es troifiemes eaux. Quelques-uns ta-
chent d'en tirer une quatrieme eau ; mais cette der-
niere eau n'a plus de forcé, & peut tout-au-plus fer-
vir á tremper d'autres graines. 
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Quand toittes les eaux font. tirees, on íes paífe íe-

parémentavecim hébichet , enmélant untiers de la 
nremiere avec la feconde, & deux tiers avec la troi-
ijpnie. Le canot oii íe paílent les eaux s'appelle canot 
deptjfc > ^ on aPPe^e canot: ** 'aV£r un canot plein 
d'eau oü ceux qui touchent les graines fe lavent les 
mains, & lavent auffi les paniers, les hébichcts, les 
nilons , & autres inftrumens qui íervent á faire le 
rocow. L'eau de ce canot, qui prend toujours quel-
que imprellion de couleur , eít bonne á tremper les 
"graines. i ^ 

L'eau paffáe deux fois á rhebichet fe met dans une 
ou plufieurs chaudieres de fer, í'uivant la quantité 
qa'on en a ; & en l 'y mettant, elle fe pafle encoré á-
travers d'une toile claire & fouvent lavée. 

Quand l'eau commence á écumer , ce qui arrive 
preíque auííi-íót qu'eile fent la chaleur du feu , on 
enleve l'écume qu'on met dans le canot aux ecumes, 
ce cu'on reitere jufqu'á ce qu'eile n'écume plus : fi 
elle ecume trop vite , on diminue le feu. L'eau qui 
reiré dans les chaudieres, quand l'écume en efílevée, 
n'eíl plus propre qu'á tremper Ies graines. 

On appelle baturie une íeconde chaudiere , dans 
laquelle on fait cuire les ecumes pour les réduire en 
confiílance , & en faire Ja drogue qu'on nomme ra-
con. íi faut obferver de diminuer le feu á mefure que 
les écumes montent, &C qu'ü y ait continueilement 
un negre á la batterie qui ne ceíTe prefque point de 
les remuer, crainte que le rocou ne s'attache au fond 
ou bords de la chaudiere. 

Quand le rocou faute & petille , i l faut encoré di­
minuer le feu ; & quand i l ne faute plus , i l ne faut 
laiífer que du charbon fous la batterie , 8c ne lui plus 
donner qu'im léger mouvement ; ce qu'on appelle 
vejjer. 

A mefure que le rocou s'epaiííit & fe forme en 
maífe, i l íe faut tourner & retourner fouvent dans 
la chaudiere, diminuant peu-á peu le feu , afín qu'il 
ne brúle pas ; ce qui eft une des principales circonf-
tances de fa bonne fabrique, fa cuiíTon ne s'achevant 
guere qu'en dix ou douzeheures. 

Pour connoitre quand le rocou eíl cu i t , i l faut le 
íoucher avec un doigt qu'on a auparavant mouiilé ; 
& quand il n'y prend pas, fa cuiíion eíl fínie. En cet 
éíat, on le laifle un peu durcir dans la chaudiere avec 
une chaleur trés-modérée en le tournant de tems en 
tems,pour qu'il cuife & feche de tous cotes, enfuite 
de quoi onle tire ; obfervant de ne point méler avec 
le honrocou une efpece de gratin trop fec qui reíle 
á fond, & qui n eíi: bon qu'á repaíTer avec de l'eau 
& des graines. 

Le rocou, au fortir de la batterie , ne doit pas d'a-
bord étre formé en pain , mais ilfaut le mettre fur 
une planche en maniere de mafle p ía te , & l 'y laiífer 
refroidir huit ou dix heures , aprés quoi on en fait 
despains ; prenant foin que le negre qui le manie fe 
frotte auparavant légerement les mains avec du 
beurre frais. ou du fain-doux ou de l'huile de palma-
chrifti. 

Les pains de rocou font ordinairement du poids 
de deux ou trois livres , qu'on enveloppe dans des 
íeuilles de balifier. Le rocou diminue beaucoup, mais 
i l a acquis toute fa diminution en deux mois. 

Quand on veut avoir de beau rocou, i l faut em-
ployer du rocou verd , qu'on met tremper dans un 
canot auffi-tót qu'on Fa cueilli de l'arbre ; alors fans 
e ̂ attre ni le piler , mais feulement en le remuant 

wn peu & en frottant les graines entre les mains, on 
e Pâ e far un autre canot. Aprés cette feule f i ^on , 

on leve de deífus l'eau une efpece d'écume qui fur-
^ge ; on la fait épaiííir á forcé de la battre avec une 
elpece d'efpatule , & fínalement on le feche á l 'om-
re' ^e rocou eíl for tbon, mais on n'en fabrique que 

Par curioüté, á caufe du peu de profit. 
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encoré plus limpie ; car on fe contente d'en prendre 
les graines au fortir de la gouíle , & de les frotter 
entre les mains qu'on a auparavant trempécs dans 
ele Thiiile de carapat. Quand on voit que la pelíicule 
incarnate s'eíl dciachée de lagraine, & qu'eile eíl 
réduite en une pare tres-fine, on la ráele de deíIi.S 
les mains avec un couteau pour la faire fécher un peu 
á l'ombre ; aprés quoi lorfqu'il y en a fuffifamment, 
on en forme des pelotes groffes comme le poing^qu'on 
enveloppe dans des feuilles de cachíbou. Ceft avec 
cette forte de r o o ^ , melé d'huile de carabat, que Ies 
Caraíbes fe peignent le corps , foit pour l'embellir , 
foit pour fe garantir de l'ardeur du foleil & de la p i -
quure des mouíHques. lis s'en fervent encoré pour 
colorer leur vaiíTeile de terre. 

La páte de rocou donne une couleur orangée pref» 
que femblable á celle du fuí le t , & auífi peu folidei 
c'eíl une des couleurs qu'on emploie dans le petit 
teint. On fait diílbudre le rocou pulvérifé, oü on a 
mis auparavant un poids égal de cendres gravelées, 
& on y pañe enfuite l'étoífe. Mais quoique ees cen­
dres contiennent un tartre vitriolé tout formé, les 
parties colorantes áu rocou ne font pas apparemment 
propres á s'y unir , & la couleur n'en eíl pas plus af-
fürée. On tenteroit méme inutilement de lui donner 
de la folidité , en préparant 1'étofFe par le bouiilon 
de tartre & d'alun. 

On doit choifir le rocou le plus fec & le plus haut 
en coiileur qu'il eílpoffible, d'un rouge ponceau, 
doux au toucher, facile á s 'étendre; & quand on k 
rompt, d'une couleur en-dedans plus vive qu'au-
dehors ; on i'emploie quelquefois pour donner de la 
couleur á la cire jaune. (Z>. / . ) 

ROCOUB ALCACOUSAG,( i % oriéntate.) ees 
deux mots rocouh alcacoufag, figniíient la cavalcade 
du vieillard : c'eíl le nom d'une tete que les anciens 
Perfans célébroient á la fin de l'hiver. Dans cette 
féte un vieillard chauve monté fur un áne , & tenant 
un corbeau d'une main , couroit par la vilíe & pal­
les places en frappant d'une baguette ceux qu'il ren-
controit dans fa route. ^ 'JTc^e/oí. (Z>. / . ) 

ROCOULER, v. n. ( Gramm.) ce mot exprime 
le cri du pigeon. 

R O C Q , f. m. ( Tifferands. ) autrement w t , & 
pügnc. C'eíl une des principales pieces du métier 
des ouvriers qui travaillent de la navette. 

ROCROY , ( Géog. mod. ) viíie de France , dans 
la Ch ampagne, au Rhételois, á deux iieues & demi 
de la Meufe , fur les coníins du Hainaut, á 12 Iieues 
au 'nord de Rhetei, dans une plaine environnée de 
foréts. Elle eíl fortiíiée de cinq baílions , & a un 
état major ; ceílit dans cette plaine que le prince de 
C p n d é , alors duc d'Enguien, & ágé de 2 1 ans, ga-
gna le 19 Mars 1643 ^ l e s Efpagnols, unefameufe 
bataille fort chantée par tous nos poetes. Long. zz . 
i z . latit. 4 ¿ ) . i 6 \ ( Z). / . ) 

R O D A , ( Géog. mod.) petite vilíe d'Efpagne, dans 
la Catalogne, fur le Tech , á 2 Iieues de V i c h , du 
cóté du nord. On croit que c'eíl l'ancienne Bozcuía 
de Polybe , X L xix. p. 8yo. 6c de Tite-Live , liyrt 
X X V l l l . c. x i i j . { D . J . ) 

RODAGE, f. m. terme de coutume, rodaticum, dans 
les capitules , liv, V I . anide zic) ; c'eíl le droit que 
le feigneur péager prenoit pour une charrette vuide 
ou chargée de marchandiies paíTant par le chemin 
royal , outre le péage dü pour raifon de la marchan-
dife. De Laurierc, ( Z>. / . ) 

RODAS , ( Géog. mod. ) fortereífé des Indes , 
royanme de Bengale, fur une montagne : c'eíl une 
des fortes places de l'Afie , qui appartient aujour-
d'hui au grand Mogol. Latit. i j . z o . ( D . / . ) 

RODE , ( Géog. mod. ) petite ville d'Italie ^ au 
royanme de Naples. Foyci RODIA, (Z>. / . ) 
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R O D E dcpouppe , & R O D E dc proue , ( Marine. ) 

c'eft dans une galere , ce qu'on appelle Vctambord 
& Car ave dans un vaiíTéau. Voye^ GALERE. 

RODE-MACHEREÍNT,̂ RODEMARCK, ( C e V 
mod. ) ville des Pays-bas , dans ie duché de Luxem-
bourg , entre Luxembout g & Thionvil le , avec un 
fbrt cháteau que Íes Fran^ois ^ fous les ordres du duc 
de Guife, pillerenten 1639: elle dépendde la maiíon 
d'Autriche. Long. 24. Latü. 46'. 3 i . ( Z>, / . ) 

R.ODER , V . ad. terme d^rmurier ; c'eíl tourner 
dans un calibre double cette piece dc la platine des 
armes á feu , que Ton appelle la noix. RicheLet, 
(Z>. 7 . ) 

R O D E Z , ( Géog. mod. ) ville de France , dans 
le gouvernement de Guyenne, capitale du Rouer-
gue, fur une colline, au pié de laquelle paíTe l 'Avei-
r o n , á 10 lieues d 'Alb i , á 20 de Touloufe, & á 130 
de Paris. Long. íuivant CaíIIni, '£!> 37'- 30 ". latit. 
44. 201. 40 ". 

I I y a dans cette ville fénécliauíTee , préñdial 9 & 
éleébion; í'évéché étoit étabíi des l'an 450 , & a été 
íufFragant de rarchevéché de Bourges , jufqu'á l 'é-
reftion de celui d 'Alb i , fous lequel i l eíl á préfent. 
I I vaut au-moins quarante mille livres de revenu á 
l ' évéque , qui eíl: en partie feigneur de la v i l l e , ¿k 
prend la qualité de comte de Rodc^; fondiocéfe rén-
ferme en virón 450 paroiffes. 

La cathédrale eíl un édifice gothique , mais afíez 
beau ; fon clocher batí en pierres de taille, eíl re-
nommé pour fa hauteur. Le chapitre eíl confidéra-
ble, étant compofé de quatre archidiaconés , quatre 
perfonnats , & vingt-quatre chanoines ; les canoni-
caís valent i z a 1500 livres années communes , & 
Ies archidiaconats font encoré meilleurs. 

Mais la ville de P̂ odê  eíl vilaine; les mes font 
étroites , fales , & la plüpart en pente; les maifons 
font auíü fort mal báties ; 011 y compte environ fix 
mille ames. I I s'y tient quatre foires par an , oü l'on 
vend beaucoup de mules & de mulets pour l'Efpa-
gne; ce qui íait un commerce aífez confidérable , 
outre les toiles grifes & les ferges qu'on debite en 
Languedoc. 

Rodei fe nomme en latín Segodunum, Segodunum 
Retíenorum, Ruteni, &C urbs Rutena. Ptolomée con-
noít le nom de Segodunum, qui eíl auííi marqué dans 
la carte de Peutinger; & par-lá on voit que ce nom 
étoit encoré en ufage au commencement du v. ñecle; 
mais Grégoire de Tours, & ceux qui l'ont fu iv i , ne 
fe fervent que du mot Ruteni, qui eíl le nom du 
peuple. 

Deux jéfuites , le P. Annat , & le P. Ferrier, 
tous deux confécutivement confeífeurs de Louis X I V . 
tous deux auteurs de plufieurs livres contre les Jan-
féniíles , font nés á Rodt^, ou du-moins pour ce qui 
regarde le P. Annat, dans le diocéfe de cette ville : 
leurs nombreux écrits polémiques font morís avec 
eux. 

Mais M . Amelot de la HouíTaye rapporte un trait 
honorable á la mémoire du P. Ferrier : un chanoine 
de Bourges appellé Perrot, parent du P. Bourdaloue, 
lui écrivit une lettre par laquelle i l táchoit de l'en-
gager de demander au r o i , que les évéques qui fe-
roient nommés á l'aveni-r par fa majeílé, enífent a 
recevoir lors de leur facre, de la main de fon con-
fcíTeur, la croix pe£lorale ¿kTanneau nuptial, & á 
payer au confeíTeur une certaine fomme, á pro-
portion du revenu des évéchés. 

Le P. Ferrier en donnant cette lettre á lire á M . 
Amelot, lui d i t : « Voilá un homme qui me propofe 
» de lever une nouvelle annate fur les évéchés fu-
« turs; je fongeois á lui proeurer quelque petite ab-
» baye, mais puifqu'il a perdu l'efprit, i l n'aura 
» ríen ». ( Le Chevalier D E JAUCOURT.* ) 

R O D Í A , ( Géog. mod. ) petite ville dltalie 9 au 

royanme de Naples , fur la cote de la Capitanate " 
c'eíl la ville Hyrium ou Vreum des anciens; fon ter-
roir produit des fruits excellens. Le golfe de Koiia 
qui fait une partie du golfe de Venife , efifur la cote 
de la Pouille. C'eíl de ce golfe que partit le pape 
Alexandre I I I . avec treize galeres, pour aller á Ve­
nife fe réconcilier avec l'empereur Frédéric Barbe-
rouíTe. (Z ) . / . ) 

R O D I G A S T , f. m. ( % Í / Z O / . ) divinité des an-
ciens Germains qui portoit une tete de boeuf fur la 
poitrine , un aigle fur la tete , &: tenoit une pique de 
la main gauche. (Z?. / . ) 

R O D O S T O , ou R O D O S T A , oz/RODESTO, 
( Geog. mod, ) ville de la Turquie européenne, dans 
la Romanie , fur la cote de la mer de Marmora, au 
fond d'un petit golfe de méme nom, á 6 lieues au 
fud-oueíl d'Héraclée , & á 24 de Conílantinople; les 
Grecs y ont quelques églifes, & les Juifs deux fyna-
gogues ; fon port lui procure l'avantage d'un com­
merce aífez confidérable. Long. 4S. 10. lat. 40. SA 
( D . J . ) 

R O D O U L , f. m. arbriíTeau dont la femlle fert aux 
Teinturiers pour le noir. 

RQEMER, ( I l i j i . mod.) c'eíl ainfi que l'on nom­
me á Francfort fur le Mein , l 'hoíel-de-ville; i l eíl 
fameuxdans toute rAllemagne , parce qu'on y con-, 
ferve la bulle d'or de l'empereur Charles ÍV. qui eíl 
la loi fondamentale de l'empire germanique. 

ROÉ-NEUG , (Mefure delongueur) c'eíl la plus 
grande des mefures pour les diílances & les longueurs, 
qui foit d'ufage dans le royanme de Siam; c'eíl pro-
prement la lieue fiamoife, qui eíl d'environ deux mil­
le toifes de France. Voy age de Siam. (Z). / . ) 

ROER , prononce^ R O U R E , ( Géog. mod.) ñora 
de deux rivieres d'AUemagne ; l'une au - decá du 
Rhin , prend fa fource aux confíns du Luxembourg, 
mouille les villes deGemund , Duren & Juliers, ¡k 
va fe jetter dans la Meu'e, á Ruremonde ; Tauíre, 
Roer, coule dans le cercle de \Veílphalie ; elle a fa 
fource aux confíns du comté de Waldeck , parcourt 
le comté de laMarck, & íe perd dans le Rhin , á 
Duisbourg. ( D . J . ) 

ROETACES, ( Géog. anc.) íleuve d'Afie; ilcou-
loít au voiíinage de l'Arménie , & c'étoit, felón 
Stabon , l iv . X I . p . ó o o . un des fleuves navigables 
qui fe jettoient dans le Cyrus. (Z>. / . ) 

RCEUX , ou LE RCEULX ; ( Géog. mod.) petite 
ville des Pays-bas dans le Hainaut, entre Soignies au 
nord, & Binche au mi di. Cette petite ville fut érigée 
en comté par Charles-quint, en faveur de la maiíon 
de Croy. Long. 21. 44. lat. 5o. 28. (Z> . / . ) 

R O G A , {. f. { H i j i . ) étoit autrefois un préfent 
que les Auguíles ou emp'creurs faiíóient aux fena-
teurs , aux magiílrats , &: méme au peuple; & que 
les papes ou patriarches faifoieht á leur clergé. Voye{ 
DON. 

Ce mot vient du latin erogare, donner, diíl'ribuer; 
felón d'autres, i l vient de rogo , je demande ; c'eíl 
pour cela, dit-on, que S. Grégoire le grand appel-
loit ees diílributionsprecaria, parce qu'on les deman-
doit pour les avoir. D'autres le font venir du mot 
grec poyos, qui fignifiequelquefois du ble, parce que 
ce préfent coníiíloit anciennement dans une diftribu-
tion de blé qu'on faifoit au peuple , aux foldaís, (S'Í. 

Les empereurs avoient coutume de diílribuer ees 
préfens le premier jour de l 'année, ou le jour de leur 
naiíTance, ou le jour de la féte de la ville oü ^ 
é toient ; les papes & les patriarches les diílribuoient 
dans la femaine de la pafíion. L'ufage de ees préíens 
ou largeffes, fut introduit á R.ome , par les tribuns 
du peuple, qui vouloient par ce moyen gagner la 
populace &c la mettre dans leurs intéréts. Les em­
pereurs fe conformerent á cette coutume , & ^el]í 
auffi de pareillcs diílributions au peuple & mémeaux 
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paye qu on 
par les auteurS grecs du moyen age. Voyt 
L A T R E ^ DONATIF. Rogaíigmíit auffilapa) 
donneaiixibldats. . . # . . , 

/ i O ^ ^ / - ^ ^ 9 *• pl- ( Lutcrat. ) tiom qu on don-
noit íous rempire romain aux jours deftinés aux di i-
tributions du prince. On appelloit aufíi rogaü le ré -

lílre dans íequelon éerivoit les noms de ceux aux^ 
ouels la rogue ou donatif du prince , fe di i l r ibuoit , & 
oíi fonmarquoit auííi l'objet & la qüantké de ce 
qu'ondevoitleur donner. / . ) 

ROGAT, f.in terme de Jurifprud.ecdéf. qui répond 
á peu pres á ce qu'on appelle en cour laíe , commif-
fionrogaeoíre. Foy^ R O G A T O I R E . 

C'eít Une priere qu'un official ou autré juge d'égli-
fe fait á un autre, pour qu'il luí foit permis de faire 
ajourner un íujet d'un autre diocéfe, par devant l'or-
dinaire du réquérant , pour raifon d'un mariage com-
mencé avec une períonne domiciliée dans le diocé­
fe oíi il entend le faire ajourner. Ce luí á qui la lettre 
ou priere s'adreífe, neft pas obllgé d'y déférer. 

ROGATlO ¿égis , ( í í i / t . Rom. ) terme qui figni-
fioit dans la ]uníprudence romaine, la demande que 
faiíoient les confuís ou les tribuns au peuple romain , 
lorfqu'ils vouloient faire paíler une loi. Foye^ L o i . 

Voici les termes dans lefquels on faifoit cette de­
mande ; par exemple : voulez-vous ordonner qiCon faf~ 
fe la oütm a Philippe ? Le peuple répondoit : lepcu~ 
pk romain ordonm qrfon fajje la gu&rre a Philippe , &C 
cette réponfe s'appelloit decretum ? decret ou réfo-
lution. 

Le mot rogado eíl fouvent en ufage pour expri-
íner le decret méme , & pour le diílinguer du Jena-
íiis confulte, ou decret du fénat, Foye^ S E N A T U S 
CONSULTE. 

Souvent auffi rogado eíl pris dans le méme fens 
que loi) paree qu'il n'y avoit point de lois établies 
chez les Romains, qui n'eufíent été precedees de ees 
fortes de demandes , autrement elles étoient nuiles. 

ROGATIONS , f. f. pl . ( Hift. éclef. ) prieres pu­
bliques qui fe font dans l'églife romaine pendant les 
trois jours qui précédent imrnédiatement la féte de 
TAfcenfion. On les appelle ainfi á caufe des prieres 
& proceííions qu'on fait ees jours-lá, pour demander 
a Dieu la coníervation des bicns de la terre , & on 
les confacre auífi par la pénitence & rabftinence des 
viandes. Voyei PROCESSION. 

On rapporte riníHtution des rogadons á S. Ma-
iiiert, évéque de Vienne enDauph iné , qui . ea 474 > 
felón quelques-uns , & en 468 , felón d'autres, af-
íemblaplufieursévéques de laprovince pour implo-
rer la miféricorde divine , pendant trois jours, & lui 
demander la ceífation des tremblemens de terre , & 
des ravages caufés par des bétes feroces. Les jeúnes 
& les prieres de trois jours qui avoient fait ceífer ees 
fléaux , furent continués depuis comme un préfer-
vatif contre de pareilles calamités. Le concile d'Or-
leans, en 5 1 1 , ordonna que les rogadons s'obferve-
roient par toute la France ; cet ufage paífa en Efpa-
gne vers le commencement du V I I fiecle; mais les 
trois jours des rogadons dans ce pays , étoient le jeu-
d i , le vendredi, & le famedi aprés la Pentecóte. 
Elles ont été reines plus tard en í ta l ie ; Charlemagne 
& Charles-le-Chauve íirent des lois pour défendre 
au peuple de travailler ees jours l á , & elles ont été 
obfervées long-tems dans l'églife gallicane. On a ap­
pelle les proceííions des rogationspaites litanies ou 
Utanie, gaUicanc, parce qu'elles avoient été inílituées 
par un évéque des Gaules , pour les difíirtguer de la 
grande luánie ou Utanie romaine , qui eíl la proceííion 
qu'on faitle 15 d 'Avr i l , jour de S.Marc, qui a pour 
aateur le pape S. Grégoire le grand. Les Grecs & les 
^nentaux ne favent ce que c'eíl que rogadons. 

Elles avoient lien en Angleterre avant le fchifme, 

& i l y éri reíle encoré quelques veíliges j car c'eíí 
éheore lá coutume dans laplüpartdesparoifíes j d'eíi 
aller fairie le tour en fe promenant les trois jours qüi 
précédent l'afcenfiort, mais on ne le fait pas procef-
fionnellement ñipar dévotion. 

ROGATOIRE, Commiffion, en terme de palais, feíí 
la commiífion qu'un juge adreííe á un autre juge qui 
lui eíl fubordonné. Foye^ COMMISSION. 

R O G A T O R E S , { Antiq. rom.') on nommoitainíi 
chez les Romains , ceux qui dans les comices par 
centuries , redemandoient les tablettes aux cito-
yens, tabellas rogabant; ou ceux qui tenoient le pa-
nier dans lequel les citoyens mettoient les billets de 
leurs fuíFrages ; ceux qu'on appelioit cuftodes, t i -
roient les tablettes ou billets du panier , & par des 
points qu'ils marquoient fur une autre tablette, ils 
comptoient les fuíírages; c'eíl pour cela que lesavis 
de chacun en particulier , étoient appellés puncía ; 
alors ce qui étoit décidé á la pluralité des vo ix , étoit 
déclaréhautement par un crieur public. ( Z ) . / . ) 

R O G I A N O , {G¿og.mod.) hoMrg d'Italie, dans 
la Calabre citérieure , furia rive droite de Fífauro , 
á quelques milles de Cofenza. On pirétend que c'eft 
l av i l le /^ rg^ des Brutiens. 

Quoi qu'il en fo i t , c'eíl un boürg illuílré par ía 
naiíiance de Jean-Vincent Gravina, célebre jurifeon-
fulte d'Italie, mort en 1718 , ágé de 54 ans. I I a en¿ 
richi le public de fes produdions en italien & en la­
tín ; mais on eílime fur-tout fes Originum júris civi-
lis libritres , quibus acccfjit de romano imperio lihe'rJin-
gularis. Lipfi<z /7/7. 2. tom. in-40. On fait auííi 
beaucoup de cas de fon fpecimen prifei juris 9 c 'eíl-á-
diré image de rancien droit. 

L'auteur, aprés avoir marqué dans ce dernier oü -
vrage , Torigine de l'autorité fouveraine , qui eíl le 
coníentement des particuliers, & qui doit par con-
féquent avoir pour but leur bonheur, i l décide que 
lorfque le pouvoir fouverain fe détourne de ce bu t , 
& cherche á établir les avantages d'un feúl , ou de 
pluíieurs , aux dépens du bonheur public , comme 
cela ne fe peut faire qu'au préjudice des particuliers^ 
le pouvoir fouverain revient á fa fource , & chacun 
rentre dans fes droits , parce que le coníentement 
des particuliers fur lequel ce pouvoir eíl fondé , eíl 
abfolument éloigné de la tyrannie ; i l réfulte de l á , 
felón l u i , qu'il eíl permis d'arracher la république 
des mains d'un tyran , pour empécher que les biens 
des peuples nefoientfacrifiés aux débordemens d'un 
pouvoir injuíle; car, continue-t-ál, la liberté eíl une 
chofe fainte , facrce , & de droit d iv in ; Dieu l'ayant 
fi intimementunie á l'eíTence de la nature humaine , 
qu'on nepeut l'attaquer fans injuílice , laforcer fans 
ímpiété , s'en rendre maitre fans crime; ut eam ten­
tare fcelus Jit f impium circumvenire, oceupare nefeirium, 
Ilfaut que M . Gravina ait été bien hardi pour teñir á 
R-ome un langage auííi fort fur la liberté , que celuí 
qu'on tient dans les pays oü elle regne le plus. On 
trouvera d'aures détails fur cet écrivain dans le Cior-
nale de litterati* tom. x x x i v . (£>. / . ) 

ROGMÉ , f. f. terme de Chirurgie; efpéce de frac­
ture du crane, qui confiíle en unefentefuperiicielle0 
c'eíl un mot grec qui figniíie fente ? felure. f^oye^ 
P L A Y E D E T É T E , TRÉPANER. { Y ) 

R O G N E , f. f• ( Charpent. ) c'eíl dans le langage 
des ouvíiers charpentiers, la mouíTe qui vient fur 
le bois , & qui le gáte. 

ROGNE , ( Géog. mod. ) bourg de France en Pro-
vence , prés d'Aix:, uniquement remarquable par lá 
naiflance d'Antoine Pagi, religieux francifeain, & 
l'un des hábiles critiques du xvi j . fiecle. I I mourut á 
Aix en 1699, á 75 ans. Son principal ouvrage latin 
eíl une critique des anuales de Baronins, ou en fui" 
vant ce cardinal année par année , i l a reéliíié une 
infinité d'erreurs qu'il a commiíés3 foit danslá chrq-
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iiologie, íbít dans lesfaits. L'ouvrage du p. Pagi elt 
-cn 4 vol . in-fol. &c lui a vaiu une penfion du clergé 
•de France. ( D . / . ) 

ROGNE-PIE, f. m. ( Maréchakrie. ) outil dé lúa* 
lechal; c'eft un morceau d'acier tranchant d'un cóté^ 
avec un dos de Tautre , pour couper la corne qui dé-
'l)orde le fer , lorfqu'il eíl broché , ou pour couper, 
avant que de river les cloux, le peu de corne qu'ils 
•ont fait éclater en laper^ant. SohyfiL. { D . / . ) 

ROCNER • v, aft. ( Gmm. ) c'eít óter á une cho-
jfe , ou de ía longueur , ou de fa largeur , ou de fon 
poids.On rogne les monnoies ; on rogne des manches 
trop longues ; orí rogne un báton, une canne ; on 
•rogm une branche d'arbre, la vigne. I I fe prend au 
fíguré,comme dans cette fagon de parler proverbiale: 
taillez, rognei, comme i l vous plaira , je ne m'en 
ínéle pas. 

ROGNER ta ckandelle, c 'eíl , lorfque la chandelle 
eft fínre , pofer le bout d'en-bas fur une plaque de 
cuivre qui eíl faite en forme d'auge , & eíKm peu en 
pente , fous laquelle i l y a du fea, pour faire fondre 
le fuif qui eíl de trop. Foye^ les PL 

ROGNER , {Jardinage. ) i l f au tmodérément r^e?-
les racines des arbres , feulement les rafraíchir. 

ROGNER les lh'fes,ies Relieurs appellent rogner 
•íes livr&s^ -óter la íuperficie des marges qui eíl tou-
jours brute &inégaie. On r ó b e les livres á trois fois 
& de trois cotes , á commencer par le hautdu vo-
iume qu'on appelle la Ute ; avant de rogner cette par-
tie , i l faut coucher la preíTe á ro^e/-fur le porte-
prefíe. Voyt{ PRESSE a rogner & PORTE-PRESSE. 
Puis on a foin de rabaiífer les deux cotes du car­
t ó n pour en rogner les extrémités avec la marge; 
puis mettantdeux bandes d'un cartón fort á cóíé du 
vokime dont celle á gauche excede le bord , & celie 
\ droite eíl juíle á l'endroit oü Pon veut rogner, on 
coule ce livre & les cartons entre les deux pieces 
de la preíTe á rogner que l'on ferré avec les deux vis 
«galement; enfuite on paffe le fuíl dans la rainure de 
la tringle qui eíl fur la piece de derriere de la preíTe 
A rogner, & en le conduifant du long de la p reñe , on 
•cGupeavec le couteau, en ferranttoujours la vis du 
fufí , á fur & mefure qu'il avance , jufqu'á ce qu'il 
íbit parvenú au cartón élevé qui eíl contre la piece 
de derriere. Cela fait, on frotte avec les rognures la 
tranche qu'on vient de rogner, pour en óter ce qui 
auroit pu y reíler ; puis on fqrt le livre de la preífe 
avec les deux bandes de car tón , & prenant un com­
pás , on mefure ílir une page du livre l'endroit oü 
l'on doit rogner le bas que Ton marque fur le cartón 
avec la pointe du compás, en laiííant unehauteur 
pour les chañes du cartón ; cela fait , on prend le 
volume du cote oü i l doit étre rogne , & abaiflant les 
deux cotes du cartón fuñifamment pour les chañes , 
on met les deux bandes de cartón , comme pour la 
premiere opéra t ion, en obfervant que la bande á 
droite íbit bien juñe aux trous du cartón; puis on 
ierre la prefle , &: l'on rogne la tranche d'en-bas , 
avec le méme foin qu'on a eu pour la tranche du 
haut. íl faut bien obferver que l'on donne aux deux 
coteS du cartón ía méme hauteur, fans quoi une des 
chañes fe trouvant plus haute que l'autre, cela feroit 
un effet trés-défagréable. Entroifieme \ieii ,on rogne 
le livre fur le devant; ce qui s'appelle faire La goiutk-
re. On mefure l'endroit oü l'on doit rogner, avec la 
méme exaftitude que le bas, & on la marque avec la 
pointe du compás;puis aulieu des bandes de cartón, 
o n prend deux petites planches de bois d 'hétre , l 'u-
líe pius large qu'on met derriere le livre , en laiñant 
tcmber le canon qui ne fe rogne pas á ce moment, 
Tautre plus étroite qu'on met íur le devant du l ivre , 
íuÍTe sux trous qifon a faits avec le compás. Enfuite 
i e cela , rouvriertenant ees deux planches fermes 
•áans fa main 3 fait baiñer adrpitement les deux cotes 

du livre , & élever le mil ieu, enforte que mettam 
le livre dans la preíTe comme auparavant, & ayant 
rogné , i l trouvefa gouttiere toute faite , enretirant 
fon livre oü ilne refte plus que les cartons du devant 
á couper. Cutre le compás, l'ouvrier doitavoir ton-
jours prés de fa preíTe qui eft fur le porte-preíTe 
une pierre á éguifer fon couteau & une cheville de 
fer pour ferrer & defierrer les vis de fa preñe. ¿ W * 
FUST , PRESSE A R O G N E R . COMPÁS , TRANCHES 
-Foye? Pl . I . de la Relieure , fig. C. 

ROGNEUR, f. m. ( M onnoie. ) celui quj ro^ng 
les efpeces. Les rogneurs de piftoles font piinisbde 

' morí . 
R O G N O Ñ , voye\ RElN. 
ROGNONS , (¿Hijl. nat. Minéralogie. ) on appelle 

mines en rognons ceiles qui fe trouvent fans fuite & 
fans continuité, mais qui font par fragmens détachés 
&: répandus dans la roche ou dans les conches de la 
terre. On les appelle plus communément mines en 
marrons. Voye^ MARR.ONS. 

ROGNURE , f. f. ( Gram. ) les portions qui ont 
été retranchées déla chofe qu 'onarognée ; les rognu­
res du parchemin fervent á faire de la coli@; celle du 
papier, á faire du cartón. 

ROGOSNO, ( Géog. mod.) petlte vilie de la gran-
de Pologne, au palatinat de Pofnanie, entre Pof-
nanie & Isíackel, environ á égale difíance de Tune 
& de l'autre. { D . / . ) 

ROGUE, f. f. ( Hif i , du bas -empire, ) donationum 
munus ; ce mot s'eíl dit autrefois des donatifs, pre-
fensoudiílributions que les empereursfaifoientqueí-
quefois le premier jour de l 'année, ou le jour deleur 
naiífance, á des favorís , á des magiñrats, á des of-
fíciers & quelquefois au peuple, Quelques auteurs 
dér ivent le mot rogue de po>of, qui fignifie dutó' , 
parce que les donatifs aux foldats le faifoient ancien-
nement de ble. 

R O G U E , RAVE ou RESURE , terme de peche, eíl 
une forte d'appát dont les pécheurs fe fervent pour 
attirer le poiñbn , & le prendre enfuite lorfqu'il a 
mordu l 'appát; cet appát confifte dans les oeufs de 
maquereaux & de morues, que les pécheurs qui font 
la peche de ees deux fortes de poifíons pour etre ía-
l é s , mettent dans des barils , & qu'ils vendent pour 
cet ufa ge. 

R O H A C Z O W , ( Glog. mod. ) ville de Pologne, 
dans le duché de Lithuanie, capitale d'un territoire 
du méme nom , au confluent du Nieper & de 
l'Odrwa. Long, 4^. /(T. latit, i j . /o. { D . / . ) 

R O H A N , ( Géog. mod.) bourg de France en Bre-
tagne , au diocéfe de Vannes , fur la petite riviere 
d'Ouíle , á 12 lieues au nord de Vannes, avec titre 
de duché-pairie. Long. 14. óS.latit . ^y.SG. ( A / - ) 

ROHANDR1ANS, ( terme de relaúon. ) Fiacourí 
dit qu'on appelle rohandrians á Madagafcar, ceux 
d'entre les blancs qui dans la province d'Anofli font 
élevés en digínité. lis ont la pean rouñe &les clie-
veux peu friíés. On choífit les chefs du pays dans 
cette race d'hommes , & ils jouiiTent feuls duprivi-
legede pouvoir égorger les bé tes .Onne manque pas 
en Europe de bouchers dignes d'étre rohandrians* 
{ D . / . ) 

ROI j voye^ R O I T E L E T . 

R o í MERE DES C A I L L E S , voye^ RASLE DE 
CENET. 

R o í DES V A U T O U R S , VAUTOUR DES ÍNDES , 
( H i j i . nat. OrnithoLog. ) vultur monachus. Klein. Oi-
leau qui eíl á-peu-prés de la groñeur d'un dindon 
femelle ; i l a deux piés trois pouces de longueurd2' 
puis la pointe du bec jufqu'á l'extrémité de laqueue; 
les aíles étant pliées s'étendent jufqu'au bout de la 
queue. La téte & le haut du cou font couverts d'u-
ne peauunie, variée de différentes couíeurs, teu^ 
que l'orangé l le brun ? le rouge , le pourpre, ^ 
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O11 voit dans pluíicurs endroits de cette pean des 
c; ls courts & noirs. Au-deílbus de la partie nue du 

co' 15 y a Line ê Pece ^e coüier formé par des plu-
m« s affez longues d'un cendré foncé : ce collier cn-
to are le con, & defcend un peu vers la poitrine: le 
n íle du con , le dos &¿ les petites plumes des ailes 
ü jnt d'un blanc melé d'une légereteinte derouísátre. 
l , e croupion & les plumes du deíTus de la queue ont 
u ne couleur noire. ( Le roi des vautours qu'Ev/ards a 
décrit, avoit le croupion & les plumes du deíllis de 
la queue blancs. ) La poitrine , le ventre, les cotés 
di 1 corps, les jambes , les plumes du deííous de la 
qjiieue & celles de la íace inférieure des ailes íbnt 
blancs. La couleur des grandes plumes de l'aileeíl 
d'iun noir changeant en un verd trés-obícur ; les 
iTiOyenncs íont de la meme couleur, & elles ont les 
bords extérieurs gris; la queue eíl noire , le bec, 
Jes pies & les ongles Ibnt rouges. On trouve cet 01-
í'eau á Cayenne. Derham l'a décrit íous le nom de 
vautour des Indes, Ornit. de M . BriíTon ^ tom. I . Foye^ 
OlSEAU. 

R o i j {Gouvtni, pollt?) Voici les vers qu'i l fatií 
graver íur la porte des palais des rols. 

Hoc reges habent 
Magnijicum & ingms ? nulla quud rapit dies 
prodejfe miferis , fupplices fido lare protegeré. 

Le plus beau préfent que les Dieux puiflent faire 
aux hommes, c'eít d'un roi qui aime fon peuple & 
qui en eíl: a imé, qui fe confíe en fes voiíins &; qui 
a leur confiance, eníin qui par fa jufíice 6¿ fon hu-
maníté fait enyier aux nations étrangeres le bon-
heur qu'ont fes fujets de vivre fous fa puiífance. 

Les oreilles d'un tel roi s'ouvrent á la plainte. I I 
arréte le bras de l'oppreíTeur : i l renverfe la tyran-
nie. Jamáis le murmure ne s'eleve contre l u i ; &: 
quand les ennemis s'approchent, le danger ne s'ap-
proche point. Ses fujets forment un rempart d'ai-
rain autour de fa perfonne; & l'armée d'un tyran 
fuit devant eux comme une plume légere au gré 
du vent qui l'agite. 

« Favori du ciel , dit le bramine infpiré^ toi á qui 
» les fils des hommes tes égaux, ont confié le fou-
» verain pouvoir; toi qu'üs ont chargé du foin de 
» les conduire, regárde moins l'éclat du rang que 
» l'importance du dépót. La pourpre eíl ton habil-
» lement, un troné ton fiege: la couronne de ma-
»jefíé pare ton front : le fceptre de la puifíance 
» orne ta main ; mais tu ne brilles fous cet apparcil 
» qu'autant qu'il fert au bien de l'état. 

Quant á l'autorité des rois, c'eíl: á moi de m'y 
foumettre; & c'eíl á l'auteur de Téhmaque qu'il ap-

» partient d'en établir l 'étendue & les bornes. 
Un roi, d i t - i l , l iv. V. p. 168 ; un roi peut tout fur 

les peuples: mais les lois peuvent tout fur lu i . 11 a 
une puiíTance abfolue pour faire le bien , & les 
mains liées s'íl vouloit faire le mal. Les lois lui 
connent les peuples comme le plus précieux de 
íous les dépóts , á condition qu'il ferale pere de fes 
fujets: elles veulent qu'un feul homme ferve par fa 
fageffe & fa modérat ion, á la felicité de tant d'hom-
mes; & non pas que tant d'hommes fervent par 
leur miíére & par leur fervitudc, á flatter l'orgueil 
& la molleíTe d'un feul homme. 

Un roi ne doit rien avoir au-deíTus des autres, 
excepté ce qui eíl nécefíaire, ou pour le foulager 
dans íes pénibles fonfrions, 011 pour imprimer au 
peuple le refpefí: de celui qui eíl né pour íbutenir 
les lois. I I doit éíre au-dehors le défenfeur de la 
patrie; & au-dedans le juge des peuples, pour les 
rendre bons, fages heureux. 

11 doit les gouverner felón les lois de l 'état, corn­
ee Dieu gouverne le monde í'elon les lois de la 
naturc. Rarement employe-t-il fa íouíe-pui í lance 

pour en interrompre & en changer le cours, c'eíl-á-
dire , que les déroíiations & les nouveautés feront 

l'omme des miracles dans l'ordre de la bonne pol i -
fc'que. 

Quelques lauriers que la guerre lui promette, ils 
fdnt tót ou tard funeíles á la main qui les cueille : 

E n vain aux conquerans 
JOerrmr parmi les rois donne les premiers rangs. 
Entre, tous les héros ce font les plus vulpaires ; 
Chaqué fticle efi fecond ¿n heureux téméraires 
Mais un roi vraiment r o i , qui, Jage en fes projetsy 
Sache en un calme heureux maintenir fes Jujees , 
Qui du bonheur puhlic ait cimente, fa gloire ; 

{ I l faut , pour le troüver, courir toute riújioire, 
iLa terre compu peu de ees rois bienfaifans ; 
i ' - l ciel a les formerfe prepare long-tems ! 
Wel fut cu empereur, fous qui Rome ad-orée-, 
Vi t renaitre les jours de Sanime & de Rhee ; 
Qui rendit de fon joug l'univers amoureux 9 
Quon ti alia jamáis voir fans revenir heureux ̂  
Qi'ii Joupiroit le fo i r , fi fa main fortunéc 
•N^voit par fes bienfaits jignalé la journee: 
Le cours ne fut pas long d'un empire J i doux* 

Seneq ue ( vers 463. ) peint encoré plus fimpíe-
ment, plus laconiquement & p l u s énergrquement > 
mais non pas avec ce brillant colorís , la gloire 
& les devoirs des rois. Je íinis toutefois par ees 
máximes : 

Pulchrum eminere efi Inter illuflres viras ; 
Confiare patries ; parcere affliciis ; ferd 
Ccede abjlinere, tempus atque ira daré; 
Orbi q uietern ; fzculo pacem fuo. 
Hcec Jtimma virtus : petitur hdc coelum vid I 

R o í , ( Critique facrée.) rex. Ce titre eíl donné in-
diíféremment dans l'Ecriture aux fouverains, foit 
que leurs états aient le titre de royanme ou d'em-
pire. Les pontifes répondirent: nous n'avons d'autre 
roi que Céfar. Jean. ic). ¡S. Ce mot défigne auííi les 
chefs, les magiílrats qui gouvernentun état; non erat 
vex irz IfraelyJiiges, / . 3/ . c'eíl-á-dire, i l n'y avoit -
point de chefs en Ifraéi, aux ordres duqiiel le peu­
ple obéít. 30. I I fe prend pour g^iúk, conducleur, foit 
parmi les hommes , foit parmi les bétes. La faute-
relle n'a point de roi (regem*) , Prov. ^ ^ r . 2 7 . I I 
fe prend , 40. pour les grands , pour toutes les per-
fonnes puiflantes en crédit ou en autorité : Je parlois 
de tes témoignages en préfence des grands de ce 
mon&z y in conJpecíuvQgúm.. P f exviij. ¡G. 50. Pour 
les íideles; tu nous as faits rois á notre Dieu , fecifíí 
nos Deo nojtro reges. 6o. Ení in ,pour ceux qui par 
leur prééminence i'emportent au-defílis des autres. 
I I eíl roi fur tous les fíls de Torgueil, ipfe efi rex Ju~ 
per univerfos flios fuperbice. Joh. x l j . 2.6. Le ro i des 
ro i s , ^ le feigneur des dominations eíl le titre que Saint 
Paul donne á l'Etre fupréme. / . Tim. v j . ¡S. ( D . / . ) 

R o í , nom que les anciens donnerent ou á Júpiter 
ou au principal miniílrc de la religión dans les répu-
bliques. 

Aprés que les Athéniens eurent fecoué le joug 
de leurs rois, ils éleverent une ílatue á Júpiter fous 
le nom de Júpiter-roi, pour faire connoitre qii ' i \ 
l'avenir ils ne vouloient point d'autre maítre, A Lé-
badie on oífroit de méme des facriíices á Júpiter ro i , 
& on trouve que ce titre lui eíl fouvent donné chez. 
les anciens. 

Mais ils ne le croyoient pas tellement attaché á 
la fupréme puiíTance de ce dieu, qu'ils ne l 'attri-
buaííént quelquefois á certains hommes diílingués 
par leur dignité. Ainíi le fecond magiílrat d'Athé-
nes ou le fecond archonte s'appelloit roi , (icta-iMusi 
mais i l n'avoit d'autres fonftions que celles de pré-
fider aux myílcres & aux faenfices: hqjs de lá ivdls 
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íiiperiorité. Dans le gouvernement politique, fa 
femme avec le titre de reine partageoit auíii íes 
fondions íacrées. L'origine de ce íacerdoce , dit. 
Demoílénes dans l'oraiíon contre N é e r a , venoi f 
de ce qu'anciennement dans Athénes le roí exer^ 
^oit les fonftions de grand-prétre ; & la reine, á 
caufe de fa dignité, entroit dans le plus fecret des 
myíleres. Loríqne Théíée eut rendu la liberté á 
Athénes en fubmtitant la démocratie á l'état monar-
chique, le peuple continua d'élire entre les princi-
paux & les meilleurs citoyens un roí pour les chofes 
lacrees, & ordonna par une l o i , que fa femme feroit 
toujours athénienne de nailTance, & vierge-quand 
i l répouferoi t , afín que les chofes facrées fuílent 
adminiílrees avec la pureté con venable; & de peur 
qu'on n'abolit cette l o i , elle fut gravee fur une 
colonne de pierre. Ce roi préíiddit done aux myf-
teres; i l jugeoit les aífaires qui regardoient le v io-
lement des chofes facrées. En cas de meur t re / i l 
rapportoit l'aíFaire au fénat de l'aréopage ; & dépo-
fant fa couronne, i l s'aíieyoit parmi les autres magif-
trats pour juger avec eux. Le roi & la reine a voient 
fous eux plufieurs miniítres qui fervoient aux céré-
monies de la religión: tels que les épimeletes?les 
hiérophantes, les gereres, les ceryees , &ct 

La meme choíe fe.pratiqua ehez les Romains. 
Quelque mécontens qu'ils fuíTent de leur dernier 
roi^ ils avoient cependant re^u tant de bienfaits des 
íix premiers, qu'ils ne purent abfolument en abolir 
le nom : mais auíli ne lui attribiierent-ils que des 
fonfíions qui ne pouvoient jamáis menacer la liberté, 
je veux diré le foin des cérémonies religiéufes. I I lui 
étoit d'ailleurs défendu de rempiir aucune magiílra-
ture ni d'haranguer le peuple. On le chpmíTóit parmi 
les plus anciens pontifes & augures, mais i l étoit 
toujours fubordonné au fouverain pontife : cette 
dignité fubíiíla jufqu'au regne du grandThéodofe. 

R o í , archontc, (^Antiq. grecq.} C'eíl ainíi qu'on 
appelloit le fecond des neuf archontes d'Athénes. I I 
avoií pour fon département ce qui concernoit la 
célébration des fétes, les facriíices & la religión. 11 
décidoit fous le grand portique fur les crimes d'im-
piété & de facriiege. I I ftatuoit fur les cérémonies 
& les myí leres , fur les maiheurs caufés par la chute 
des bátimens & des autres chofes inanimées. C'étoit 
á lui d'introduire les meurtriers dans l 'aréopage; & 
i l jugeoit avec cette célebre compagnie, en quittant 
fa couronne, qui étoit la marque de fa dignité. Pen-
dant qu'il examinoit un proces, les parties ne pou­
voient affiíler aux myíleres ni aux autres cérémo­
nies de la. religión. Pollux remarque que l'époufe 
du roi-archome prenoit le titre de reine : elle devoit 
étre athénienne de naiíTance : fon mari comme 
infpefteur fur les aífaires, religieufes &z facrées , 
étoit honoré du nom á'archonte-roi, parce que les 
premiers rois d'Athénes étoient comme les grands 
íacrificateurs de la nation. Ils immoloient les vi£li-
mes publiques, & leurs femmes oífroient íes facri­
íices leeréis avant le regne de Thefée. Les Romains , 
en détruiíant la royauté , conferverent un roi des 
facriíices fur le modele d'Athénes { D . / . ) 

R O I - D ' A R M E S , (Hift. de Frunce?) C'étoit un offi-
cier de France qui ^nnon^oit la guerre, les treves, 
les traités de paix & les tournois. C'eíl le premier 
& le chef des héraults-d'armes : nos ancétres luí ont 
donné le titre de roi y qui figniíie íeulement premier 
chej. La plupart des favans afí'urent que ce fut Louis-
le-Gros qui donna á Louis de Rouíly le titre de roi-

armes, inconnu jufques-lá.. Cet établiffement fut 
imdíé par-tout, honoré de plufieurs priviieges , de 
penfions coníidérables ; & les fouverains á qui les 
rois-d"armes étoient envoyés, affeñoient pour faire 
éclater leur grandeur dans les autres pays, de leur 
faire de beaux préfens. 

Philippe de Comines a remarqué que Louis X I 
quoique íort avare, donna á un roi-d'armes que le 
roi d'Angleterre lui avoit envoyé , trois cens écus 
d'or de ía propre main, & trente aunes de veiours 
cramoifi > 6¿ lui promit encoré mille écus. Le rani? 
de leur maítre les rendoit refpe£labies, & ils jou i í 
foient des méraes priviieges que le droit des gens 
accorde aux ambaííádeurs, pourvu qu'ils fe renfer-
maíTent dans les bornes de leur commiííion; mais 
s'ils violoient les lois de ce droit, ils perdoientleurs 
priviieges. FroiíTart obferve, que le roi-d'armes du 
duc de Gueldres ayant défié le roi Charles V I . clan-
deílinement dans la ville de Tournai, & fans lui en 
donner connoiíTance, « i l fut a r re té , mis en prifon, 
» & cuida étre mort , dit cet hií lorien, pour ce que 
» tel défi étoit contre les formes & contre l'ufacre 
» accoutumé,& de plus dans un lien mal convenable, 
« Tournai n'étant qu'une petite ville de Fiandre »> 

Le refpe£l qu'on avoit pour les rois-d''armes fuivis 
de leurs héraults, étoit íi grand, qu'ils ont quslque-
fois, étant revétus de leur cotte-d'armes , arrété par 
leur pré íence , en criant /zo/a, la fureur de deux ar-
mées dans le fort du combat. FroiíTart a obfervé, 
que dans un furieux aíTaut donné á la ville de Vil-
lepode en Cál ice , á la parole des héraults, ceíTe-
rent les aífaillans & fe repoferent. 

Le roi-d'armes •a.vo'itwn titre particulier qui étoit 
mont-joie S, Denys; & les autres héraults portoient 
le titre des feize principales provinces du royanme, 
comme Bourgogne, Normandie , Guienne^ Champagne, 

I I y a en Angleterre trois rois - d*armes, fous íe 
titre de la jarretiere, de Clarence, & de Norroy, En 
Écoífe, les rois-d"armes & les héraults ont été em-
ployés dans les tournois, dans les combats á plai-
íance ou á outrance , á fer émoulu ou á lance mor-
n é e , que les feigneurs particuliers faifoient avec la 
permiílion du roi. Mais ils font á-préfent fans emploi 
par tout pays ; &; on ne les voit plus parcourir les 
provinces, pour reconnoitre les vrais nobles, les 
armoiries des familles & leurs blafons, en unmot, 
pour découvrir les abus que Fon commettoit con-
cernant la nobleífe & les généalogies. Foye^ Roi 
d'armes , hifi. d\Angl. 

Quant aux cottes qui font l'habit qui marquoit 
leur titre & leur pouvoir, ceñe du roi-d'armes eíl 
diíférente de celle des héraults , I o . en ce que les 
trois grandes fleurs-de-lis qui font au-devant & au-
derriere de la cotte, font furmontées d'une cou­
ronne royale de fleurs-de-lis fermée. 2 ° . En ce qu'elie 
eíl bordée tout-au-tour d'une broderie d'or, entre 
les galons & la frange; & 30. parce que íur les man­
ches, les mots montjoye S. Denys font en brode­
rie avec ees mots roi-d'armes de France fur la man­
che gauche. 

P<.oi-darmes, dit Favin, portoit ía cotte de ve­
iours violet, avec l'écu de France couronné & en-
touré de deux ordres de France fur les quatre en-
droits de fa cotte-d'armes. I I ajoute qu'il falloit au-
trefois étre noble de trois races, tant de l'eíloc pa-
ternel que du cóté maternel, pour étre re911 mont­
joye. Le méme Favin a décrit particulierement le 
baptéme du roi-d"armes; c'étoit ainíi qu'on appelloit 
l'impofition du nom qu'on lui donnoit á fa réception: 
cette cérémonie fe faifoit par le renverfement d'une 
coupe de vin fur fa tete. 

M . Ducange a inferé dans fon gloífaire, fous le 
mot Heraldus, la réception du roi-darmes du titre 
de mont-joie. Les valets de chambre du roi devoient 
le revétir d'habits royaux, comme le roi méme. Le 
connetable & les maréchaux de France devoient 
Taller prendre pour le mener á la meífe du roí, 
accompagné de plufieurs chevaliers &: écuyers; les 
héraults ordinaires & les pourfuivans marchoiení 
devant lui deux á deux j un chevalier devoit porter 



l'epée avec laquelle on ie faiíbit alors cKevalier, 
tandis qu'un autre portoit fur une lance la cotte-
¿'armes. ( A „ , 

Roí D'ARMES d Anglcterre , le roí d armes etoit 
autrefois un ofncierfort confidérable dans les armées 
& áans les grandes ceremonies ; i l commandoit aux 
háros & aux pourfuivans d'armes , préfidoit á leur 
chapitre , & avoitjuriídiftionfurles armoiries. Foye^ 
HÉRAUT & ARMES. 

Nous avons en Angleterre trois rois d'armes , f^a-
Yoir, Gaftér , Clarcnce , & Norroy. 

Gaíler premier roi-d'armes. Foye^ GASTER. 
Cet officier fut établi par Henri V . i l accompagne 

les chevaliers de la jarretiere aux aíTembiées ?le ma-
recliaí aux íblemnités &: aux funéraiiles des períon-
nes de la premiere nobleíTe , & i l porte l'ordre de la 
jarretiere aux princes & aux rois étrangers ; mais 
dans ees fortes d'occaíions , i l eíl toujours accompa­
gne de quelqu'un des premiers pairs du royanme. 

Clarence roi d'armes , i l eíi: ainñ appellé du duc de 
/Clarence, qui poffeda le premier cette dignité. Sa 
fonclion eíl d'ordonner des obfeques de la noblef-
fe inférieure, des baronets , des chevaliers, des 
écuyers, & des gentilhommes , au fud de la riviere 
duTrent. -Toy^ CLARENCE. 

Norroy roi d'armes , exerce les memes fonílions 
au nord du Trent. On appelle ees deux derniers , 
hlrautsprovinciaux, parce qu'ils partagent pourleurs 
fonftionsle royanme endeuxprovinces. ^ .HÉRAUT. 

lis ont pouvoir par une charte, de vifiter les fa-
milles nobles , de rechercher leur généalogie, de 
diffinguer leurs armoiries , de fixer á chacun les ar­
mes qui lui conviennent, & régler avec le Gafter la 
conduite des autres hérauts. 

Autrefois les rois d'armes étoient créés & couron-
nés folemnellement par les rois mémes ; maisaujour-
d'hui c'eft le grand maréchal qui eíl chargé de les 
íníialler, & qui dans cette fondion repréfente la 
perfonne du roi. 

On peut ajouter aux deux rois d'armes précédens , 
U Lyon roi d'armes pour rEcofíe , qui eíl le fecond 
en Angleterre , & dont le couronnement fe fait avec 
beaucoup de folemnité. II eíl: chargé de publier les 
éaits du roi , de régler les funéraiiles , & de caíler les 
armoiries. 

R o í de la ba^ocke, ( Jurifp. ) Fóye^ BAZ.OCHE. 
Roí de la féve, ( Annq. rom. ) les enfans tiroient 

au íort avec des féves , á qui feroit r o i ; ils faifoient 
á la fin de Décembre , pendantlesfaturnales , ce que 
nous avons tranfporté au commencementde Janvier, 
a Toccafion de la féte des rois. Cet ufage de fe fervir 
de féve , pouvoit tirer fon origine de ce que chez les 
Grecs on en nfoit pour l 'éledion des magiílrats ; 
d'oíi eíl venu ce précepte énigmatique dePythagore, 
MKW « w e ^ , afabis abjline, ne vous melez point du 
gouvernement. Cicerón dit quclque part ¿fabammi-
mum ĥ. farce de la féve, parce que cette royame de la 
/¿Veétoitune efpece de royauté de théátre. (JD.J.) 

t Roí du fejiin^ ( Critiq. facrée.*) la coutume d'oc-
cident de faire les rois , pour diré fe régaler ; créer 
un ro¿ de la féte , eíl bien ancienne dans les feílins ; 
ce ciiu concerne cette coutume chez les Grecs & les 
Romains^appartientá la littérature prophane.^r^-

l'anide qui fuit . 
Pour ce qui regarde l'ufage des Juifs, nous enfom-

fies inflruitspar l'Eccléfiaíl. ch. x x x i j . y, i . & fuiv. 
voici ce qu'en dit ce livre. Si Fon vous nomme le 
roí ¿un feftin («^^eVof) la vulgate üit.recíorem aut 
r ^ m , ne vous élevez pas par cette raifon au-deíTus 

es autres ; mais aprés avoir eu foin de tous les con­
nives , & avoir tout bien reglé , vous vous mettrez 

able avec les conviés, vous vous rejouirez avec 
fiux, & méme pour r.ornement, vous pouvez rece-
.Yoir ou prendre la couronne. Ces paroles juíiiíient 
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que dans ces repas mémes oíi i l n'y avoit point dVx-* 
ees, on mettoit une couronne de fleurs, ou de quel-
que feuillage , fur la tete du roi du feflin ; ainíi Tufa* 
ge des couronnes dans les feílins , régnoit chez-les 
Juifs , comme chez les Grecs & chez les Romains, 
& n'étoit blamc de perfonne , quoiqu'il l'ait été fu-
rieuíement par Tertullien , dans fon livre de corona. 

Le chapitre de rEccléliaílique , que nous venons 
de citer, nous apprend encoré que les Juifs aimoient 
á reunir dans leurs feíiins , les chants & la mufique; 
une agréable mélodie , avec un vin délicieux, eft 
comme un fceau d'émeraudes encháíTé dans de Por. 
C'eíl au verfety. qu'on l i t ces paroles. Voye{ les Com* 
mentalres de Druñus , oü vous trouverez beaucoup 
d'érudiíion fur cet ufage. (Z>. / . ) 

R.OI du feflin , ou roi de la table ; ( Antiq. grecq. & 
rom.) anciennement, dit Plutarque , on créoit un 
chef, un légiflateur, un roi de la table , dans les re­
pas les plus fages. Je trouve qu'il fe faifoit de deux 
manieres , ou par le fort du dé , ou par le choixdes 
convives. Horace veut que le dé en decide. 

Qjum Fmus arbitrum 
Dicet hibendi ? Od, 7 . 1. I I , ' 

Et ailleurs , 
Nec regna vini fortiere talis* Od. 4. 1.1. 

Plante ne s'en rapporte pas auhafard; les perfon-
nag.es qu'il introduit fe donnent eux-mémes des maí-
tres &: des maítreíles ; do hanc tibiflorentem florenti , 
tu fie tris diclatdx nobis, dit un de fes afteurs , en 
mettant une couronne de fleurs fur la tete d'une 
jeune períonne, Et dans un autre endroit; firategum 
te fado huic convivio. Plutarque parle comme Plante , 
dans la quaírieme queíHon du Uv. I . E/XÍCÜTOV aifoyiAi 

Ce roi donnoit en efFet des lois , & prefcrivoít 
fous certaines peines , ce que chacun devoit faire , 
foit de boire , de chanter,, de haranguer, ou de r é -
jouirla compagnie par quelqu'autre talent. Cicerón 
dit que Ver rés , qui avoit foulé aux piés toutes les 

, lois du peuole romain, obélífoitponduellement aux 
lois de la table. Ifie enim prezcor feverus ac diligens , 
qui populi romani legibus nunquam parui¡fet, iis di l i -
genttr legibus parebat, quee in poculis ponebantur. 

Cependant on ne.faifoit pas un roi dans tous les 
repas, & on ne s'en avifoit guere dans les derniers 
tems, qu'au milieü du feffin ; c'étoit une reífonree 
de gáyete quand on commencoit á craindre la lan-
gueur ^ &:pour lors chacun renouvelloit fon atten-
tion á paroítre bon convive. Ce dernier acle s'ap-
pelloit chez les Romains comefjatio , du mot grec 
jetóle?, dit Varron , parce que les anciens Romains 
qui habitoient plus volontiers la campagne que la 
v i l le , fe regaloient á tour de role, & foupoient ainíi 
tantót dans un viilage & tantot dans un autre. Hora-
ce , Martial , Luden , Arien , nous parlent auííí 
beaucoup des rois de table dans les faturnales. (Z>./ .) 

R o í , dans le Commerce , eft un titre qui a été don-
né á plufieurs chefs de difFérens corps ou commu-
nautés. I I y avoit autrefois á Paris un roi des bar-
biers , un roi des arpenteurs ; i l y a encoré un roi 
de la bazoche, qui eíl: á l á t e t e de la petite-jurif-
diftion que tiennent dans la cour du palais , les 
eleres des procureurs au parlement; & un roi des 
violons. 

R o í des Merciers , c'étoit autrefois á Paris , & mé­
me par toute la France \ le premier, ou pour mieux 
diré le feul officier qui veillát fur tout ce qui concer-
noit le commerce. 

Quelques-uns attribuent á Charlemagne l'inftitu-
tlon de cette efpece de magiftrature mercantille; ií 
eíl du moins certain qu;elle étoit trés-ancienne , & 
l'on donnoit á celui qui Texer^oit le nom de roi des 
merciers , parce qu'alors i l n'y avoit que les mergiers 
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qui fiíTent toirt le commeice ; les autrcs corps des " 
marchancls qui en. ont été tires , n'ayant été étabiis 
qLi'aíTez íard íous les rois de la troiíieme race. 

Ce mi des merciers donnoit les leítres de maitrife 
Jk les brevets d'apprentiílage , pour leíquels on Jal 
payoit des droits aííez forts; ú en t i roi t auííi de con-
ildérables des viíites qui fe faifoient de fon ordon-
nance , & par fes officiers, pour les poids & mefu-
res, &; pour l'examen déla bonne ou mauvaife qua-
iíte des ouvrages & marchandifes. 11 avoit dans les 
principales viiles de province , des lieutenanspour 
y exercer la méme jurifdiílion dont i l jouiíToit dans 
la capiíale. 

Les grands abus qui fe commettoient dans fexer-
•clce de cette cliarge , engagerent Francoisí . á lafup-
primer en 1544; elle fut rétablie l'année fuivante. 
Henri I IL la íupprima de nouveau en 1581 , par un 
¡edit qui n'eut point d'exécution á caufe des troubles 
de la ligue. Enfin Henri í V , en 1597. fupprima le 
roí des merciers , fes Ijeutenans & oíliciers , cafíant , 
annullant & revoquant toutes les letíres d'apprentif-
lage 011 de maitrife données par cet officier ou en 
fon nom ; défenfe á lui d'en expédier á l'avenir, ni 
d'entreprendre aucune viíite á peine d'éíre pun i , lui 
& fes ofRciers , comme fauííaires, & de dix miile 
écus d'amende. Depuis ce tems la , i l ifeíi: plus fait 
rnenticn du roi dts merciers; les lettres font expédiées , 
¿¿ les vifites faites par les maitres & gardes des corps 
des marchands, & par les jures des comniunautés 
des arís & métiers chacun dans fon diífriíB:, für 
ceux de fonmétier & de fa profeíllon. 

R.OI des violons ; c'eíl á París le chef perpétuel de 
la communauté des maures á danfer & joueurs d'inf-
trumens. I I eíl poúrvu par des lettres de provifions 
Á\x r o i , & eíl: un des officiers de fa maifon. Diclíon, 
de Con:. & de. Tréy* 

R o í D U NORD , eíl le t í t redu troiíleme des hérauts 
¿'armes provinciaux d'Angleterre. Fojei R o í D ' A R -
MES & H É R A U T . 

Sa jurifdiftion s 'é tenddu cote feptentrional de la 
riviere de Trent , comme celle du fecond héraut • 
d'armes, nommé Clarencieux ^ s'étend du cóté meri­
dional , /^ry/^ C L A R E N C I E U X . F 

R o í des rihauds y {Jurifpmd.} Voye^ PREVÓTÉ 
D E L ' H Ó T E L . 

R o í des Sacrifices , ( Amia. Rom, ) rex facrorum , 
re x faerifica lis , rex facrificulus, Ti te-Live, l . X X V I . 
c. v j . Sous le confulat de Lucius Junius Brutus , & 
de Marcus Valerius Publicóla, le peuple murmurant 
<le ce que l'abolition du gouvernement monarchique 
fembloit déroger á la re l ig ión , parce qu'il y avoit 
certains facriñees qui étant réfervés aux 7-0/5 perfon-
nellement, ne pouvoient plus fe faire ; on établit un 
facriiicateur qui en remplit les fonctions , oc on l'ap-
pella roi des facrlfices ; mais afín que le nom de roi 
méme ne fít point d'ombrage ^ ce roi des facrifices fut 
foumis au grand Poníife, exclus de toutes les ma-
giftratures , & privé de la liberté de haranguer le 
peuple. 

Lorfqu'il éíoit obligé de fe trouver aux aíTemblées 
des comices , par rapport aux facrifices dont i l avoit 
Tintendance; auííi-tót que les cérémonies étoient 
£nies , i l ferét i roi t , pour montrer qu'il n'avoit au­
cune part aux affaires civiles. C'étoit au grand pon-
tife & aux augures qu'appartenoit le droit de choifir 
le roi des facrifices , qu'üs tiroient ordinairement d'en-
tre les patrices les plus venerables par leur age & par 
leur probi té ; fon éíefíion fe faifoit dans lechamp de 
Mars , oü le peuple fe trouvoií aíiemblé par centu-
ries ; la maifon qu'habitoit le roi des facrifices , s'ap-
pelloit regia , & fa femme reine , regina. 

C. M . Papyrius, fut le premier á qui on confía 
•ce mini í lere; 6¿ la couíume de creer un roi des fa­
crifices ÍUbüík chez les rvomains jufqu'au íems de 

Théodofé , qui l 'aboli t , de méme que- les autres ce i 
remonies religieufes du paganifme. ( i ) . / . ) 

R o i S ilvre des, ( Critiq.Jaeree ) 11 y a quaírelívres 
de Rancien t e í l amen tqu ipor t en tcenom, parce qu'ils 
comprennent plnfieurs adions des rois des juifs & 
quelques détails ele leur gouvernement. Ces quatre 
livres n'en faifoient anciennement que deux dans le 
code hébra'ique , dont le premier portoit le nom de 
Samuel, & I'autre celui des rois ou des regnes. 

Le premier livre comprend , dans 3 1 chapitres ' 
l'efpace d'environ cent ans, depuis la naifíance de 
Samuel, en 2849 9 jtifqu'á la mort de Saiil, en 2949, 
Le fecond livre des rois contient, en 24 chapitres, 
rhiftoire du regne de David , penaant l'efpace d'en­
viron 40 ans, depuis fa feconde ondion á Hébron 
Tan du monde 2949 , jiifqu'á l'an 2988. 

On ignore rauteur de ces deux premiers livres des 
rois ; quelques-uns les aítribuent á Samuel, dont le 
nom fe l i t á la tete dans l'original hébreu ; mais en 
touí cas , i l n'eft pas l'auteur du to ta l , car fa mort 
fe trouve dans le vingt-cinquieme c.liapiíre du pre­
mier livre • quandau fecond livre , ceux qui le don-
nent á Gad & á Nathan, ne íe font pas apper^us qu'il 
s'y trouve des faits qui ne peuvent étre du tems de 
Samuel ni de Nathan; auííi les ineilleurs critiques 
conjedurent qu'ils font l'ouvrage d'Efdras , fur des 
originaux de Samuel, & autres écrivains du tems de 
David. . 

Le troiíleme livre des rois comprend, en 22 char-
pitres, rhiiloire de cent vingt-fix ans, depuis TaíTo-
ciation de Salomón au royanme, Tan du monde 2989, 
jufqu'á la mort de Joíaphat , roi de Juda , en 3 n 5. 
Le quatrieme livre des roi.? renferme , en 25 chapi­
tres , l'hiíloire de deux cent vingt-fept ans, depuis 
la mort de Jofaphat, en 3115 , jufqu'au commence-
ment du regne d'Evilmérodach', roi de Babylone , 
qui tira Jéchonias de prifon , en 3442.. 

On ne connoit pas mieux l'auteur des deux der-
niers livres des rois, que celui des deux premiers. Ií 
eíl aífez vrai-femblable que tous ces quatre livres 
font de la main d'Efdras qui les a difpofés fur les ma­
té riaux qu'il poffédoit; i l y a du moins bien des traits 
auxquels on croit reconnoiire Efdras ; mais on y 
trouve en méme tems des contrariétés qui ne con-
viennent point á fon tems , & qu' i l n'a pas pris la 
peine de concilier. (Z>. / . ) 

Rois PASTEURS , (^Hiji.fzcrée. ) quelques favans 
ont ainfi nommé lesfix chefs des Ifraélites, Ephraim^ 
Beria, Rapho , Saraph^ ThaU 0 & Thaan, dont ií 
eíl parlé dans le / . / i r . de Paralipoménes , ch. v i j . 
ou plutóí , Salathis , Beon , Apachnas , Jpophis, 
Jardas , & Jfjls , rois égyptiens. Comme ií paroit 
qu'il y a une interruption dans l'écriture , depuis la 
mort de Jofeph, par oü finit la genéfe, jufqu'á la na-
tivité de Moife, par oü commence l'exode, c'eíl lá. 
que M . Boivin place l'hiíloire de ces fix roispajleurs; 
mais nous nous contenterons de remarquer que le 
fondement de cette prétendue royante des Hébreux, 
ne fe trouve que dans un fragment de Manéthon, rap-
poríé par Jofephe , dans lequel , le méme Manéthon 
fait venir íes rois pafieurste M . Boivin , de l'orient, 
& que Jofephe lui-méme n'aíTure point la domina-
tion de fes ancétres en Egypte ,avec le titre de rois. 
D'ailleurs les Juifs n'ont jamáis été en état de fairc 
une irruption dans l 'Egypte, avec une armée de 
deux cent quarante mille hommes, comme M. Boivin 
Fimagine, Foyerjur tout cela, les réfiexions de M. l'ab-
bé Banier, dans Vhift. de Vacad, des Infcrip. tom. UL 
( D . J . ) 

Rois de Rome, ( Hif i . Rom.) Rome commen^a 
d'abordá étre gouvernée par des rois; elle préfera, 
felón l'ufage de ce tems-lá, dit Juílin , t. L c . j . te 
gouvernement monarchique aux autres fortes de 
gouvernemens; cependant ce n'étoit point une mo-
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narchie abfolue, mais mitigée & bornee dans fa puif-
lance. L'éleftion des rois ds Rome , fe faiíbit par le 
oeuple aprés avoir pris les augures, & l e íenat fer-
Yoit en'queique forte de barriere á Fautorité mona.r-
chique q^i ne pouvoit rien faire de confidérable 
fans prendre fon'avis. Denys d..'Kali;Camaíre, /. 
c xiv. & i i í í i c' xxxv'il;.. YOUS détaillera les p r i -
vileresdes rois d& Rome; je ne/erai que les iudiquer. 

lis avoiení droit , I O . de préfider á tout ce qui 
concernoit la religión, & d'en étre Farbitre fou-
verain. IO. D'etre le coiiíervateur des lois, des ufa-
ees &du droií de la patrie, 30. De juger toutes les 
aít'aires oü i l s'agiífoit d'injures atroces faites á u n 
ciíoven. 40. P'aíTenibler le fénat fe d 'y préfider ; 
de faire au peuple le rapporí de fes decrets , & par­
la, deles rendre autentiques, 50. D'aílembler le peu­
ple pour le haranguer. 6o. De faire exécuter les "dé-
creís ÜLI íénat. Voilá tout ce qu i regardoit les aíFai-
res civiles, & les teras de paix. 

A l'égard de la guerre , le roi avoit un trés-grand 
pouvoir, parce que tout ce qui la concerne demande 
une prompte exécuíion , &¡ un grand fecret, étant 
fort dangereux de meítre en délibération dans un 
confeil public , les projets d'un general d'armée. 
Maigré cela, le peuple romain etoit le fouverainar­
bitre de la guerre & de la paix. 

Les marques de la royauté étoient la couronne 
d'or, la robe de pourpre niélee de blanc , la cbaire 
cumie d'ivoire , &; le íceptre au haut duquel étoit la 
reprefentation d'une aigle. í l étoit accompagné de 
douze lideurs , portant fur leurs. épaules un faifceau 
debagueítes, liées avec des courroies de cuir, & du 
milieu de chaqué faifceau íbrtoit une hache. Ces 
Hfteurs lui fervoiení en méme-tenis cié gardes , & 
id'exécuíeurs de fes commandemens, & de la juílice; 
loit qu'ilfallut írancher l á t e t e , 011 fouetter quelque 
coupable, car c'étoií les deux genres de fupplices 
ordinaires chez les Romains ; alors ils délioient leurs 
faiíceaux, & fe fervoient des courroies pour lier les 
criminéis, des baguettes pour les fouetter , & de la 
hache pour trancher la tete. Quelques-uns préten-
dení que ces lifteurs étoient de rinílitution de Ro-
•muíus; d'auíres, de Tullas Hoftillus ; & d'autres , 
en plus grand nombre, á la tete defquels i l fauí met-
tre Fiorus, / . c. v. l'attribuent á Tarquin l'ancien. 

Quoi qu'il en foií , les gardes que prit Romulus, 
& f i l'on veut les lideurs armes d'une hache d'arme, 
couronnés de faifeeaux de verges , défxgnoicnt le 
droií de glaive , fymbole de la fouyeraineté; mais 
fous cetappareil dé la royau té , le pouvoir roy al ne 
mSmi pas ,en ce genre, d'étre r e í í é r r é dans des bor ­
nes aífezétroites, & i l n'avoit guered'autre autorité 
quecellede convoquer le fénat , & les aíiembléesdu 
peuple, d'y propofer Ies aftaires, de marcherála tete 
de Farmée quand la guerre avoit été réfolue par un 
decretpublic, & d 'ordonner del'emploi desfinances 
qui eíoient fous la garde de deux tréforiers , qu'on 
appella depuis quefteurs. 

Les premiers foins de Romulus flirent d'établir 
différentes lois, par rapport á la religión & au gou-
Vernement c iv i l , mais qu i ne furent publiées qu'avec 
ie confentement de tout le peuple romain, qu i de 
tpus lespeuples du monde, fe montra le plus íier des 
jon origine, & le plus jaioux de fa liberté. Cé to i t 
fau qui, dans fes afíemblées , autorifoit les lois qu i 
avoient été dirigées par le roi & le fénat. Tout ce 
qui concernoit la guerre & l a pa ix , la créaíion des 
niapiítrats, Féledion méme du fouverain, dépendoit 
delesfuffrages. Le fénat s'éroit feulement refervé le 
pouvoir d'approuver ou de rejetter fes projets, q u i , 
ian|ce íempérament & le concours de fes lamieres , 
^ T n 1 ^ ^ollventtrop précipités & t rop tumaltueux. 

7 étoit la conílitution fondamentale de cet état, 
T1 n n i purement mooarchique, ni auíS en-

fierementrépubücain. Le ro l , le fénat , &: íe peuple, 
étoient pour ainli-dire dans une dependance reci­
proque i & i l réfulíoit de cette mutuelle dependance 
un équilibre d'autorité qui modéroit celle du"prin-
ce, & qui aílaroit en meme tenis le pouvoir du ííé-
nat, 6c la liberté du peuple, 

Pé ja Rome commen^oit á fe rendre redoutabíc á 
fes voifms ; i l ne lui manquoit que des femmes pour 
en affurer la durée. Romulus envoya des députés 
pour en demander aux Sabins,quirefuíérent fa pro-
polition ; i l réfolut de s'en venger: & pour y réuilir, 
i l ne trouva point de meilleur expédient que de célé-
brer á Rome des jeux folemnels en Fhonneur de Nep-
tune, Les Sabins ne manquerent pas d'accourir á 
cette folemnité; mais pendant qu'ils étoient attachés 
á voir le fpedacle, les Romains, par ordre de Romu­
lus, enleverent toutes les filies, & mirent hors de 
Rome, les peres $f les meres qui reclamoient en vain 
l'hoíb italité violée. Leurs filies répandirent d'abord 
beauco.up de larmes,elles fonífrirent enüiite qu'oñ les 
confolát; le tems á la fin adoucit l 'averñon qu'elles 
avoientpour leurs raviífcurs, dont elles íirent depuis 
leurs époux legitimes. 11 &k vrai que Fenlevemcnt 
des Sabines caula une guerre qui dura quelques an-r 
nees; mais les deux peuples fírent la paix, &: n'en 
firení qu'un feul pour s'unir encoré plus éíroitement. 
R.ome commen^a des-lors á étre regardée comrne la 
plus puiílante ville de FItalie ; on y comptoit déjá 
jufqif á quaraníe-fepí milie habitans, tous foldaís, 
tous animés du méme efprit, & qui n'avoient pour 
objet que de conferver leur l iber té , & de fe rendre. 
maitres de celle de leurs voiíins. 

Cependanr Romulus oía. reo-ner trop impérieufe^ 
ment íur íes fujets, & fur un peuple nouveau , qui 
'vouloií bien lui obéir > mais qui prétendoit q i f i i dé-
pendit lui-méme des lois dont i l étoit convenu dans 
rétaDliífement de l'état. Ce prince au-contraire rap-
peiloit á lui feul toute Fautorité qu'il eut du partager 
avec le fénat &L Faílemblée du peuple. 11 íit la guerre 
á ceux de Comerin, de Fidene,&á ceux de Veie, petite 
ville comprife entre les cinquante-trois peuples que 
Pline dit qui habitoient l'ancien Lathirn, mais- qui 
étoient fi peu coníidérables, qu'á peine avoient- ils 
un nom clans le tems méme qu'ils íubíiftoiení, íi on en 
excepí^ Veie , ville célebre de laTofcane. Romulus 
vainquií ees peuples les uns aprés les autres, prit leurs 
villes , en ruina quelques-unes, s'empara d'une par-
tie du territoire des autres, dont i l difpofa depuis 
d^ fa feule autorité. Le fénat en fut oíreníé, & i l íouf-
froit impatiemment que le gouvernement fe tournilt 
en pu ré monarchie. I I fe déíit d'un prince qui deve-
noit trop abfolu. Romulus ágée de cinquante-cincj 
ans, & aprés írente-fept années de regne, di íparut , 
fans qu'on ait píi découvrir de quelle maniere oa 
l'avoit fait périr. Le fénat, qui ne vouloit pas qu'on 
crüt qu'il y eüt contribué , lui dreífa des auteis 
aprés fa mort, & i l íit un dieu de celui qu'il n'avoit 
pü fouífrir pour fouverain. 

Aprés la mbrt de Romulus, i l s'éleva deux partis 
dans Rome. Les anciens fénateurs demandoient pour 
monarque un romain d'origine; les Sabins qui n'a-
voient point eu de rois depuis Tatius, en vouloient 
un de leur nation. Eníin aprés beaucoup de coníefla,-
tions, ils demeurerent d'accord que les anciens fé -̂
naleurs nommeroient le roi de Rome , mais qu'ils íe-
roient obligés de le choifir parmi les Sabins. Leur 
choix tomba fur un fabin de la ville de Cures, mais 
qui demeuroit á la campagne. 11 s'appelloic Numa 
Pompilius, homme de bien, fage, moderé , équiía.-
ble, & qui ne cherchant point a fe donner de la con-
fidération par des conquetes, fe diftingua par des 
vertus pacifiques. íl travailla pendant tout fon regne, 
á la faveur d'une longue paix, á tourncr les efprits 
du coté de la re l igión, 5c á infbirer aux Romains uae 
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grande crainte des dieux. I I bátit de nouveaux tem­
ples ; i l inílitua des fétes, & comme les réponfes des 
oracles & les prédidions des augures & des arufpi-
ces faiíbient toute la religión de ce peuple groííier, 
i l n'eut pas de peine á luí perfuader que des divinités 
qui preíidoient á ce qui devoit arriver d'heureux 
éc de malheureux, pouvoient bien étre la caufe 
du bonheur ou du malheur qu'elles annongoient; la 
vénération pour ees étres íupérieurs, d'autant plus 
redoutables qu'ils étoient plus inconnus , fut une 
fuite de ees préjugés. 

Rome fe remplit infenfiblement de fuperílition ; 
la politique les adopta, & s'en fervit utilement pour 
teñir dans la íoumiílion un peuple encoré feroce. I I 
ne fut meme plus permis de rien entreprendre qui 
concernát les affaires d'état , fans confulter ees fauí-
fes divinités; & Numa pour autoriíer ees pieufes in-
í l i tut ions, &c s'attirer lerefpeñdu peuple, feignit de 
les avoir recues d'une nymphe appellée ^ ¿ r / e , qui 
avoit r eve lé , difoi t - i l , la maniere dont les dieux 
vouloient étre fervis. 

Sa mort , aprés un regne de quaran te - í ro i s ans , 
laiffalacouronne áTullusHoílil ius, que lesRomains 
élurent pour troifieme roi de Rome; c'étoit un prince 
ambitieux, hardi, entreprenant, plus amateur de la 
guerre que de la paix, & qui jfur le plan de Romu-
lus, ne fongea á aggrandir fon état que par de nou-
velles conquétes. Tout le monde fait que le courage 
&¿ l'adrefíe viftorieufe du derníer des Horaces, íit 
reconnoitre l'autorité de Rome dans la capitale des 
Albains , fuivant les conditions du combat, qui 
avoient adjugé Tempire & la domination au viclo-
rieux. 

Tullus KOÍLÍÍÍUS ruina cette v i l l e , dont i l trans­
iera les habi íans á Rome ; ils y re^urent le droit de 
c i toyenSy&méme les principaux furent admis dans 
l e féna t ; tels furent les Juliens, les Serviticns, les 
Quintiens, les Curiaces, & les Cléliens, dont les 
defeendans remplirent depuis les principales digni-
íés de l 'état , &rendirent de trés-grands fervices á 
la république. Tullus Hoílillius ayant fortifié Rome 
par .cette augmentation d'habitans, tourna fes armes 
contre les Sabins, Tan de R.ome 113. 

Le détail de cette guerre n e í l poiní de mon fujet, 
je me contenterai de diré que ce prince, aprés avoir 
remporíé différens avantages contre les ennemis de 
Rome, mourut dans la trente - deuxieme année de 
fon regne ; qu'Áncus Martius, pel i t - í í ls de Numa, 
áit élü en la place d'Hoílilius, par Taílemblée du pe'u-
ple, & que le fénat confirma enfuite cette nouvelie 
éledion , Tan de Pvome 114. 

Comme ce prince t iroi t toute fa gíoire de fon ayeiil^, 
i l s'appliqua á imiter fes vertus paifibles & fon atta-
chement á la religión. I I inftitua des cérémonies fa • 
crees qui devoient précéder les déclarations de 
guerre ; mais fes pieufes inftiíutions, plus propres á 
faire connoitre fa juílice que fon courage , le rendi-
rent méprifable auxpeuples voifms. Romevitbien-
tó t fes frontieres ravagées par les incurñons des La-
tins, &: Ancus reconnut par fa propre expérience, 
que le troné exige encoré d'autres vertus que la pió­
te. Ufe determina done á prendre les armes, & cette 
guerre fut auííi heureufe qu'elle étoit jufte. I I battit 
les ennemis, ruina leurs vil les, en traníporta les ha-
bitans á Rome, &c réunit leur territoire á celui de 
".ette capitale. 

Tarqu ín , premier 011 l'ancien, quoiqu'étranger, 
parvint Tan de R-ome 138, ala couronne , aprés la 
mort d'Ancus, & i l l'acheta par des fecours gratuits 
qu'i l avoit donnés auparavant aux principaux du peu­
ple. Ce flit pour conferver leur aííeftion, & récom-
penfer fes créatures, qu'il en fit entrer cent dans le 
fénat; mais pour ne pas confondre les différens ordres 
de l'état, i l les fit patnciens3 au rapport de Denis d'Ha-

lícarnaíTe, avant que de les élever á la dígnité de íe-
nateurs , qui fe trouverent jufqu'au nombre de trois 
cens, oü i l demeura fixé pendant plufieurs fiecles. 
On fera peut-étre étonné que dans un état gouverne 
par tía ro i , & aíílílé- du fénat , les lois, les ordon-
nances, & le réfultat de toutes les délibérations fe 
íiífent toujours au nom du peuple, fans faire mention 
du prince qui regnoit; mais on doit fe fouvenir que 
ce peuple généreux s'étoit réfervé la meiíleure part 
dans le gouvernement. I I ne fe prenoit aucune réfo-
lut ion, foit pour la guerre ou pour la paix, que dans 
fes aífemblées; onles appelloit dans ce tems-lá ajjem-
bUes par curies, parce qu'elles ne devoient étre com-
pofées que ele feuls habitans de Rome divifés en 
trente curies; c'eft-lá qu'on créoit les rois ^ qu'on 
élifoit les magiílrats & les p ré t r e s , qu'on faifoit des 
lois, & qu'on adminiílroit la juílice» 

Servius Tullius fut nommé le íixiemen>¿ de Rome, 
l'an 175 de la fondation de cette ville. Ce prince tout 
républicain , malgré fa dignité, mais qui ne pouvoit 
pourtant fouíFrir que le gouvernement dépendit fou-
vent de la vile populace, réfolut de faire paffer toute 
l'autorité dans le corps de la noblefié & des patri-
ciens, oü i l efpéroit trouver des vues plus juíles & 
moins d'entéíement. 

Ce prince pour parvenir á fes fins, divifa d'abonl 
tous les habitans de la v i l le , fans diífinftion de naif-
fance ou de rang, en quatre tribus,appeliées les tribus 
de la. ville. I I rangea fous vingt-fix autres tribus, les 
citoyens qui demeuroient á la campagne, & dans le 
territoire de Rome. 11 iníHíua enfuite le cens, qui 
n'étoit autre chofe qu'un role & un dénombremení 
de tous les citoyens romains , dans iequel on com-
prit leur age , leurs facultés , leur profeffion, le nom 
de leur tribu & de leur curie , & le nombre de leurs 
enfans & de leurs efclaves. I I fe trouva alors dans 
Rome, & aux environs, plus de quatre - vingt mille 
citoyens capables de porter les armes. 

Servius partagea ce grand nombre d'hommes en 
fix clafíes, & compofa chaqué claíle de différentes 
centuries de gens de pié. Toutes les centuries mon-
toient au nombre de cent quatre-vingt-treize, com-
mandées chacune par un centurión de rnérite recon-
nu. Le prince ayant établi cette diftinclion entre les 
citoyens d'une méme république 5 ordonna qu'on 
aíTembleroit le peuple par centuries,. lorfqu'il feroit 
queílion d'élire des msgií lrats , de faire des lois, de 
déclarer la guerre, ou d'examiner les crimes commis 
contre la république, ou contre les privileges de 
chaqué ordre. L'aíTemblée fe devoit teñir hors de la 
ville , & dans le champ de Mars. C'étoit au fouve-
rain, ou au premier magiíbrat , á convoquer ees af-
femblées, comme celles des curies ; & toutes les dé­
libérations y étoient pareillement précédées par les 
aufpices , ce qui donnoit beaucoup d'autorité au 
prince , & aux patriciens , qui étoient revétus des 
principales charges du facerdoce. 

On convint, outre cela, qu'on recueilleroit Ies 
fufFrages par centuries, áu-liea qu'ils fe comptoient 
auparavant par téte , & que les quatre-vingt-dix-huit 
centuries de la premiere claíTe donneroient leurs 
voix les premiers. Servius, par ce réglement, tranf-
porta adroitement dans ce corps compofé des grands 
de Rome, toute l'autorité du gouvernement; &fans 
priver ouvertement les plébéiens du droit de fuffra-
ge, i l fut par cette difpofition le rendre inutile. Car 
toute la nation n'étant compofée¡que de cent quatre-
vingt-treize centuries,& s'en trouvantquatre-vingt-
dix-huit dans la premiere claíTe, s'il y en avoit feu-
lement quatre-vingt-dix-fept du méme avis, c'eíl-á-
dire une de plus que la moitié des cent quatre-vingt-
treize^ l'afFaire étoit conclue, & alors la premiere 
claíTe, compofée des grands de Rome, fonnoit feule 
les decrets pubfos. S'il manquoit quelque voix, ¿í, 
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que q^elques centuries de la premiere cláífe ne fuf-
ícntpas du méme fentiment que les autres, on appel-
loit la feconde claffe. Mais quand ees deux ciaíies fe 
trouvoient d'avis conforme, i l étoit inutile de paíTer 
ala troifieme. Ainfi le petit peuple fe trouvoit fans 
pouvoir, quandonrecueilloit les voix par centuries, 
au-üeu que quand on les prenoit par curies, comme 
les riches etoient coníbndus avee les pauvres, le 
moindre plébéíen avoit autant de crédit que le plus 
confidérable des fénateurs, Depuis ce tems-lá les af-
femblées par curies ne fe firent plus que pour élire 
les flamines, c'eft-á-dire les prétres de Júpiter , de 
Mars, de Romulus, & pour l'éleftion du grand cu-i 
rion, & de quelques magiílraís fubalternes. 

La royante aprés cet etabiiíTement, parut á Ser­
vias comme une piece hors d'oeuvre & inutile, dans 
un état prefque républicain. On prétend que pour 
achever fon ouvrage, &c pour rendre la liberté en-
tiere aux Romains, i l avoit réfolu d'abdiquer géné-
reufement la couronne , & de réduire le gouverne-
ment en puré république, fous la régence de deux 
inagiftrats annuels qui feroient élus dans une aflem-
blée genérale du peuple romain. Mais un deffein fi 
héroique n'eut point d'eíFet, par Fambition de Tar­
quín le fuperbe, gendre de Servius, qui dans Timpa-
tience de regner, íit aíTaíliner fon rt?i & fon beau-
pere. II prit en méme tems poíTeíHon du troné , Fan 
deRome z i 8 , fans nulle forme d'éleftion, & fans 
confulter ni le fénat ni le peuple, comme fi cettc 
íupréme dignité eút été un bien héréd.itaire , ou une 
conquéte qu'il n'eut düe qu'á fon courage. 

Une aftion íi atroce , que raíTaííinat de fon roí, le 
íit regarder avec horreur par tous les gens de bien. 
Tout le monde déteítoit égalementfonambition&fa 
cniauté. Parricide & tyran en meme tems, i l venoit 
d'óter la vie á fon beau-pere, & la liberté á fa pa­
trie ; comme i l n'étoit monté fur le troné que par ce 
double crime, i l ne s'y maintint que par de nouvel-
les violences. Pluíieurs fénateurs , des premiers de 
Rome, périrent par des ordres fecrets, fans autre 
faute que celle d'avoir ofé déplorer le malheur de 
leur patrie. I I n'épargna pas méme Marcus Junius, 
qui avoit époufé une Tarquinie, filie de Tarquin ran­
cien, mais quilui étoit fufpeft á caufe de fes richef-
fes. íl fe défít en méme tems du fus ainé de cet i l lu-
ftre romain, dont i l redoutoit le courage & le reílen-
timent. 

Les autres fénateurs incertains de leur deftinée, 
fe tenoient cachés dans leurs maifons. Le tyran n'en 
confultoit aucun; le íénat n'étoit plus convoqué ; i l 
ne fe tenoit plus aucune aífemblée du peuple. Un 
pouvoir defpotique & cruel s'étoit élevé fur la ruine 
des lois & de la liberté. Les diíFérens ordres de l'état 
egalementopprimés, attendoienttous avec impaíien-
ce quelque changement íans l'ofer efpérer, lorfque 
l'impudicité de Sextus, fils de Tarquin, & la mort 
violente de la challe Ldcrece, firent éclater cette 
haine genérale que tous les Romains avoient contre 
le roí. La pitié pour le fort de cette infortunée romai­
ns, & la haine des tyrans , firent prendre les armes 
au peuple. L'armée touchée des mémes fentimens fe 
revoka; & par un decret public, les Tarquins furent 
aannis de Rome. Le fénat , pour engager le peuple 
Pjus aroitement dans la révol te , & pour le rendre 
Pjusirréconciliable avec les Tarquins , fouíFrit qu'il 
pillat les meubles du palais. L'abus que ce prince 
avoitfait de lapuiífance fouveraine, ílí proferiré la 
royante méme ; o n dévoua aux dieux des enfers, & 
on condamna aux plus grands fupplices, ceux qui 
entreprendroient de rétablir la monarchie. 

J- etat républicain fuccéda au monarchique; voye^ 
•REPUBLIQUE ROM AINE , Gouv.de tiome. 

^e fénat & la nobleíTe profiterent des débris de la 
royaute j ils s'en approprierent tous les droits; Rorne 

devint t n partie un état ari í locratique, c'efl: - i - diré 
que la nobleíTe s'empara de la plus grande partie de 
l'autorité fouveraine. Au-lieu d'un prince perpétueí , 
on élutpour gouverner l'état deLixmagiílratsannueb 
tires du corps du fénat, auxquels on donna le titre 
modeíle de confuís , pour leur faire connoitre qu'ils 
étoient moins les fouverains de la république, que 
fes confeillers, & qu'ils ne devoient avoir pour ob-
iet que fa confervation & fa doire. Foy^ CÓNSUL* 
(Z) . / . ) 5 

ROÍ DES ROMAINS , {Hífl. mod.) dans l'empire 
d'Allemagne ^ ' e í l l e prince élu parles éledeurs pen* 
dant la vie de rempereur , pour avoir la conduite & 
le maniement des affaires en fon abfence, comme v i -
caire général de l'empire , & pour fuccéder aprés fa-
mort au nom & á la dignité d'^/z/we^r, fans qu'il foit 
befoin d'autre éleftion ou coníirmation. 

Cette qualilé , dans lefens oü on la prend aujour-
d 'hui , étoit tout-á-fait inconuue du tems des pre­
miers empereurs de la maifon de Charlemagne , qui 
étoient empereurs & rois des Romaiis, c'eft-á-dire , 
fouverains de la ville de Rome tout eníemble. Ils 
donnoient á leurs héritiers prélbmptifs la qualité de 
roi d^Italu, comme les anciens empereurs romains 
faifoient prendre celle de Céfar á leurs fucceílcurs 
défignés á l'empire. 

Le nom de roi des Romains ne commen^a á étre en 
ufa ge que fous le regne d 'ü thon I . & les empereurs 
le prenoient, quoiqu'en pleine pofleííion de l'empi­
re , & de la dignité impériale , jufqu'á ce qu'ils euf-
fent été couronnés par les papes. C'eíl en ce dernier 
fens qu'il faut entendre le texte de la bulle d'br, 
quand elle fait mention du roi des Romains , dont elle 
n'a jamáis parlé dans le fens oü l'on emploie aujour-
d'hui ce terme , que nous avons d'abord défini fui-
vant l'ufage préfent: car le deífein de. Charles I V . en 
faifant la bulle d'or , étoit de rendre Tempire puré-
ment éledif, de fonder & d'arFermir les prérogatives 
des éledeurs. O r , ce qui s'eíl pafíé dans la maifon 
d'Autriche depuis 200 ans, montre aífez clairement 
que rien n'eíl plus contraire á cette liberté que l'élec-
tion d'un roi des Romains , du vivant méme de Fem-
pereur. Les éledeurs prévirent bien ees inconve-
niens , lorfque Charles V. voulut faire élire Ferdi-
nandfon frere roi des Romains^ 6c prétendirent les 
.prevenir par un réglement conclu entre eux & cet 
empereur á Schwinfurt, en 15 3 2 , mais que la mai­
fon d'Autriche a bien fu rendre inutile. 

Le roi des Romains eñ choiíi par les élefteurs, & 
confirmé par Fempereur ; i l eíl couronné d'une cou­
ronne ouverte , qu'on appelle romaine, mais on ne 
lui préte aucun ferment de fidélité qu'aprés la mort 
de Fempereur; on lui donne le titre tiaugujie^ 6¿ non 
celui de toujours augujlc, qui eíi réfervé á Fempereur. 
L'aigle éployée qiñl porte dans fes armes, ir eíl 
qu'á une tete. En vertu de fon t i tre, i l eíl fans con-
teílation fucceíTéur de Fempereur. Aprés fa mort, &: 
pendant la vie de Fempereur , vicaire unique & uni-
verfel, fecond chef & régent de l'empire. I I eíl yra.i 
que tant que Fempereur réíide dans l'empire , tous 
ees titres magnifiques font pour le roi des Romains des 
honneurs fans pouvoir. 

Le roi des Romains a d'ailleurs des avantages qui 
lui font communs avec Fempereur, comme de préfi» 
der aux dictes , de les convoquer de Faveu des é l eo 
teurs, & de les congédier; de faire d?s comtes & des 
barons, de donner des lettres de nobleíTe, d'accor-
der des privileges aux univerfités ; de mettre les ré-
belles au ban de l'empire , en obfervanttoutefois les 
formalités ordinaires ; de rappeller les proferits , de 
commuer les peines , be, mais i l reconnoít Fempe­
reur pour fon íupérieur. I I doit n'agir qu'au nom §C 
par ordre de Fempereur; c'eíl au-moins ce qu'il doit 
promettre j par la capitulation qu'on lui fait figner 
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aprés fon éle&ion. Suppofé qu'il li'ált pas í'ágc de 
<dix-huit ans , & qu'avant que <ie l'avoir atteint, i l 
parvienne á rempire , o-n luí impofe la condition de 
n'agir en qualité d'empereur, que íbus l'autorité des 
vicaires de Tempire , comme íes tuteurs, jufqu'áce 
'qu ' i l aitles années de majorité ííxées par la bulle d'or, 
les aftes néanmoins & les ordonnances doivent étre 
rendus en fon nom. 

Le roí des Romains tñ. traité de majejié royale par 
tous les princes , & dans les cérémonies ; i l marche 
au cóté gauche de l'empereur , un pas ou deux der-
riere, Quand i l s'y trouve feul , le maréchal de la 
courne porte l'épée devant lui que dans le fourreau, 
au iieu qu'onla porte nue devant Tempereur. Le mé-
me roi traite Tempereur de majejié , & l'appelle fon 
feigneur , inais l'empereur ne le traite que de dilcc-
tion. 

Comme la bulle d'or, quand i l s'agit d'élire un em-
pereur , parle feulement d'élire un roi des Romains 
futur empereur; c'efl: toujours une condition prélimi-
naire , que le fujet á qui on deíline i'empire , foit 
choifi & declaré roi des R.omains par les élefteurs , 
ainfi que nous l'avons vu pratiquer dans les deux 
Cernieres éleftions. Heifs, hiji. de Tempire, t. 111. 

R o í , pié de 5 on dit en France, pi¿ de r o i , qui eíl 
une certaine mefure, dont la longueur eíl détermi^-
née par toutle royanme par l 'autorité du prince. On 
lu i donne ce nom pour le diftinguer du pié de ville, 
qui n'eft pas le méme dans toutes les vilies du royan­
me : c'eíl pourquoi les Mathématiciens fe fervent 
toujours ÓM pié de roi. 

Un pendule long de 5 piés de roi fait en une heure 
1846 vibrations fimpies : Ton pourroit done retrou-
V e r , par le moyen du pendule , la longueur du pié 
de ro i , fi cette mefure venoit á étre perdue oíi alté-
í é e . Voyei P iá , MESURE , PENDULE , &c. ( E ) 

R o í R E N D U , jeu du, c'eíl un jen qui fuit prefque 
en toutles regles & la maniere de jouer le quadrille, 
á la réferve qu'il eft libre á celui qui a le roi appel lé , 
de le rendre á celui qui l'appelle , qui doit en echan­
t e lui donner un carte de fon jeu. 

Ce jeu ne fe joue de la forte, que pour empécher 
qu'on ne joue de petits jeux, ce qui ote beaucoup de 
l'agrément du quadrille ordinaire, &; fait que cette 
maniere de jouer plus génante, a t rouvé plus de par-
tifans parmi les perfonnes d'un amufement plus fé-
rieux. 

Ce quadrille ne difiere abíolument de l'autre qu'en 
ce qui eíl permis á celui qui a le roi appellé, de fe 
rendre á l'hombre , ce qui fait qu'il y a quelques r é -
gles particulieres. Celui qui a le roi appellé á mau-
vais jeu, peut rendre le roi appellé á l'hombre , qui 
doit lui donner en échange telle carte que bon lui 
femblera de fon jeu , &; chaqué joueur eíl en droit de 
Voi r la carte échangée. 

Celui q u i , ayant la carte appellée , auroit beau 
jeu , & rendroit le roi pour faire perdre l'hombre , 
feroit la bé te , fans que l'hombre fút exempt pour cela 
<le la faire auífi, s'il ne gagnoit pas le jeu. I I faut que 
le roi appellé ait trois mains pour étre dans ce cas. 

Celui á qu i l'on a rendu le roi eíl obligé de faire 
fix mains avec ce fecours.,tous les joueurs étant réunis 
contre l u i . 

I I ne partage avec perfonne s'il gagne, & paie feul 
s'il perd. 

L'on ne peut point rendre le roi á celui qui joue 
avec fpadille forcé, i l y a des maifons oü l'on rend 
toujours le roi appellé, & oii celui qui joue , joue 
toujours feul, & le dernier eíl obligé de jouer íi tous 
les autres ont paífé , en appellant un roi qu'on lu i 
rend, en fpadille fi l 'on en eíl convenu. 

R o í au jeu des échecs, eíl la premiere & la princi-
palé piece du jeu. C'eíl de laperte de cette piece que 
ciépend la perte de la partie ; c'eíl encoré elle qui la 

fait finir. Le roi fe place au milieu du da mier furia 
quatrieme cafe blanche ou noire , felón fa couleur 
Quant á fa marche , elle eíl fort grave , i l ne va ja­
máis que de cafe en cafe , en droite ligne & oblique-
ment, devant, derriere, á cóté , loríqu'il ne trouve 
point d'obílacles qui l'arrétent. 11 ne fait qu'un pas á 
la fois , á moins qu'il ne faute ; voyc^ SAUTE : pour 
lors i l peut fauter deux cafes feulement de fon cóté 
ou de celui de la dame; car le faut de trois cafes n'eíí 
plus ufité. 

Quand le roi faute de fon cóté , i l prend la place 
de fon chevalier , fa tour fe place auprés de kü a 
la cafe de fon fou. 

Si c'eíl du cóté de la dame qu'il faute , i l prend la 
place de fon fou, &; la tour de ce cóté prend la cafe 
de la dame. 

I I y a cinq chofes au jeu des échecs qui empechent 
le roi de fauter: 10. s'il fe trouve quelque piece en­
tre lui & la tour ; 20. quand cette tour a chanoé de 
place ; 30. fi le roi a été obligé de íbrtir de fa place • 
40. s'il eíl en échec , & 50. iorfque la cafe au-deíílis 
de laquelle i l veut fauter, eíl une de quelque piece 
de fon ennemi, qui pourroit le faire échec en paffant. 
Quoiqu'il foit permis aux rois de fe remuer de tous 
cósét , ils ne peuvent néanmoins jamáis fe joindre i l 
faut qu'il y ait au-moins une cafe de diílance entre 
eux : & quand chaqué roi eíl en marche, i l prend 
fi bon lui femble, toutes les pieces qui fe renconírent 
dans fon chemin. 

ROf.DE , adj. {Gram^) qu'on ne peut íléchir. On 
dit un báton , un bois roide ; un reflbrt roide; un 
cadavre roide; unmembre roide de froid; un efeaiier 
roide, alors roide fe prend pour droit & diííicile á 
monter; une montagne roide ; un caraílere dur 6c 
roide; un ílyle roide; une voix roide. 

R O I B E , (Maréchal.) fe dit du c o l & des jambes du 
cheval; du co l , quand le cavalier ne peut le faire 
plier , & des jambes, lorfqu'elles font l i fatiguées, 
qu'á peine peut-il les plier un peu en marchant. 

R O I D E U R , f. f. (Gram.) inflexibilité d'une chofe 
dont i l eíldiíücile de deranger la diredion desparties 
fur fa longueur. On dit la roideur d'une lame, d'un 
fléau , d'une branche ; &: au figuré, la roideur de 
fon efprit, de fon caraftere, de la voix, &c, 

ROID1R , v . a£l. (Gram.) etre ou rendre rolde. 
Les mufcles fe roidijjent dans les paííions violentes. 
L'air humide roidit les cordes tendues; i l fe roidit 
contre l'évidence. I I faut fouvent fe roidir contre le 
torrent général , contre les paííions. I I eíl naturel á 
l'homme , que la nature a créé l ibre, de fe reidir con­
tre l'autorité ; c'eíl la raifon qui lui en fait connoitre 
les avantages^qui le foumet au poids de la chaíne, & 
qui l 'empéche de la fecouer. 

ROINE-BLANCHE , {Hift . de Frunce.) on appel-
loit autrefois roincs-blanches les reines veuves , ou á 
caufe de leur coéíFure blanche , ou en mémoire de 
Blanche de Caílille, veuve de Louis V I I I . & de Blan­
che d'Evreux , veuve de Philippe de Valois. {D, / . ) 

R O I O C , f. m. { H i j i , nat. Bot.) genre de plante á 
fleur monopétale , en forme d'entonnoir , profonde-
ment découpée, & placéefur de petits embryons réu­
nis de fa9on qu'ils ont la forme d'une petite tete: 
l'ombilic de chaqué embryon eíl attaché comme un 
clon á la partie inférieure de la fleur. L'embryon 
devient dans la fuite un fruit mol & anguleux, qui 
renferme une femence dure & añguleüfe. Lesfruits 
du roioc font réunis en un corps rond qui reífemble 
á un pelotón. Plumier, nova plant. amer. genera. Voyi{ 
PLANTE. 

ROISÉ,f. f. (Gram.) dans labaífe latinité, rothorium 
rouijfoir en quelques provinces, & / w ^ & r en d'autres? 
eíl une foífe 011 l'on met pourrir á demi le chanvre, 
afin que la filaíTe puiíTe s'en détacher. L'añion de 
telle eau que ce foit fuííit pour opérer cette pourn-

íure; 
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ooi^r le chantre á la roíée ; ce qui fans doute étoit 
kttrefois l'uíage le plus general, puifque, fuivarit les 
éámologiftés, rouis derive á ron. 

Dans le pays oíi rimpreííion de la rofée ne ñiífit 
üts on y íüpplée e'n y laiíianí íéjourner le chanvre 
dans'des eauxmortes , mais les plus claires qu'ilíoit 
Doíüble de les choiíir. Ce íéjour eíl de 8 jours , plus 
oü moins, felón que la chaleur plus ou moins gran­
de accélere plus ou moins la pourriture du chan­

vre. Le choíx des eaux mortes pour cette opérátion ^ 
n'eft pas une preuve que les eaux vives ne l i i i con~ 
viníTent autant, & peut-étre mieux. Ce choix n'eíl: 
point libre; les plus anciens réglemens ílir le fait des 
eaux ont pris les plus grandes précautions pour elor-
gner les chanvres des rivieres & des eaux courantes* 
Salubritatem aeris , portent les anciennes conftitu-
tions du royanme de Síeile, divino judicio referatam , 
in quantum pojjumus, jludio provijíonis nojlrce jludemus 
confcrvarc: mandantes ut null i amodo liceat, in aquis 
currentibii-S ünurn aut cannabum ad maturandum pon&-
n , ne ex eó , prout ce/ tó didicimus, aeris difpojitio cor-
rumpatur: quod J i fecerit ¿ linum ipfum aut cannabum 
am'títat. 

La vleiíle charte normande aVoit la méme difpoíi-
tion , ch. vij . en ees termes. Rothoria in aquis dejluen* 
tibus fieri non pojfunt, cum illis aquee frequentius cor-
rumpantur : ce que l'ancienne coutume de Norman-
die avoit coníerve en ¿éÍQXiddLnt, premiere pan. § . /. 
ch. xvij. que fon ne f u roteurs , ne chanvrer roir en eaus 
couraníes, parquoi ne foyent fouventes fois corrompues , 
f , que ¿es poiffons en meurent. Ce qui a paíTe dans la 
nouvelle coutume, par laquelle ? pour prevenir les 
entrepriíes des particuliers qui , en détournant l'eau 
des rivieres, & en l 'y faiíant rentrer aprés qu'elle 
avoit abreuve leurs roifes, avoient trouve le moyen 
d'éluder la l o i , ftatue , art. 2.0$. rotheurs ne peuvent 
itrefaits en eaux couranles , c'eji aukun veut détourner 
eau pour en faire , i l doit vuider L'eau dudit rotheur, 
enforte que Vau cficelui rotheur ne puijfe retourner en la 
riviere. Sur quoi M . Jofias Berault, coníeiller á la ta-
ble de marbre du parlement de Rouen , obíerve en 
fon commentaire fur la coutume de Normandie, que 
les rotheurs font mourir le poiílbn, parce que les fucs 
groffiers que le chanvre a tires d'une terre tres-forte 
par elle-méme & extrémement chargée de fumier , 
enivrentle poifíbn , & portent la mortalité dans les 
rivieres: pourquoi > ajoute-t i l , les officurs des eaux & 
foréts doivent y veiller comme fur une des chofes de leur 
mml¡ere ¿es plus intérejfantts pour le bien puhlic, 

Ces attentions ne font point particulieres á la cou­
tume de Normandie: celles deBourbonnois, art. 1 62» 
ch xiv. d'Amiens, tit. / / . art. de Haynault, 
ch. x. art, ¡6. de Mons.; ch. l i i j . art. 6\ de Lille , tit. it 
an. &c. portent les mémes difpolitions auxquelles 
eft conforme fart. y. du réglement general dé l a ta-
ble de marbre de Paris, du 1 5 Mai 1585, relatifá un 
arret du méme fiége, du 26 Juillet 1557, portaní 
dejenjís & inhibiúons de faire rouir aucuhs chanvres & 
hns, 6- de meare aucune chauly, tanneñe , ou autres 
cH^portantpoifon,dans les étangs ou marais publics, 
ou meme dans les eaux particulieres , parce que cela cor-
rompt L\aih enfiiite Vair , & fait mourir le poi¡fon. 

¿-n conformité de tous ces réglemens, auffi pofitifs 
ans leurs difpoñtions, que clairement motives , ont 

ete rendus plufieurs arréts du confeil, rapportés en 
laconíerence de l'ordonnance de 1669 , ¿dit. in-40. 
contenant les lois forefíieres de Franco. 
ri '2a d^ei?í'e de roilir cles chanvres dans les 
ivieres & dans les eaux courantes , méme particu-
eres, fait partie dll droit public de la Fl.anceí Ce 

roit nabandonne pour le rouiíTement des chanvres 
e !5 eailx cortes 3 ou celles qu i é tan t tirées d'une 

lome X I F , 

fiviere 6Ít éatl contante fe perdent dans des terreina 
plus has, & : ne retournent plus á la riviere, o u s'y 
rendent par 11 n circuit , dont la longueur leur donne 
le tems de dépofer les fjes dangereux dont elles fe 
font chargées par leur íejour dans la roife. 

La connoiíTance des obfervations qui ont fervi aé 
bafe á toutes les lois que je viens de rappoi ter , au-^ 
roient pu éclairer fur u n phénomene qui a mérité l ' a t» 
tention deTacadémie des Sciences de Paris. 

íl eft arrivé récemment que les eaux de la Seiñe 
étant trés-baíTes , fe font chargées infenfiblement de 
principes de corruption, qui répandirent a Paris Une 
efpece d'épidémic. Les médecins ne prirent point le 
chango fur la caufe d u ma l ; ils l'attribuerent unani-
mement á une efpece d'infedf ion qu'avoit contrafté 
le peu d'eau qui reíloit dans la riviere. Mais d'oii v e -
noit cette infe&ion ? Etoit-ce du défaut ou de la len-
teur de la circulation de Feau ? Etoit-ce des immon-* 
dices que la Seine ne pouvoit plus abforber & dépo­
fer ^ &c ?les avis étoient incertalns& partagés; enííit 
u n des membresde racademie des Sciences remonta 
la Seine, l'analyfa, l'obferva, crut découvrir la fourec 
du mal dans certaines plantes aquatiques qui s'étoient 
emparées du lit«que la riviere leur avoit abandonas, 
& conílata cette découverte par un favant mémoire 
infere dans les recueils de Vacademie,. 

Mais toutes les eaux mortes étoient deíféchées par 
Fardeurde l'été de cette année. Les eaux courantes 
roulant á peine dans leur l i t , ne pouvoient fournir 
á rabreuvement des roifes ^ & la néceílité for9a de 
mettre rouir les chanvres dans les rivieres mémes 
dans les ruifleaux. Que Fon fe repréfente maintenant 
les ruiffeaux, les fontaines , les rivieres qui portent 
leurs eaux dans la Seine, le lit méme de ce fleuve 
depuis fa fource, rempli de chanvre pendantles moi¿ 
du travail & Fon imaginera aifément pourquoi, & 
pendant ces deux mois ,Feau de la Seine a é t é cor­
ro mpue au point d'imprégner des fucs groííiers &: pu-
trides dont elle étoit chargée , les plantes, méme les 
plus iníipides de leur nature. Ainf i , Fon peut com-
parer les recherches de Facadémicien fur ce phéno­
mene , aux eítorts que faifoit un ancien philofophe 
pour découvrir la caufe d u goút mielleux & des par-
ties mellifiques qu'il avoit découveríes dans une fon-1 
pe qui avoit été préparée dans u n pot o ü i l y avoit 
eu du miel. D e tout ce qui víent d'étre dit fur cet ar-
ticle , i l réfulte que les raifons & le choix de Feau 
pour les abreuver méritent toutes les attentions qu'-
ont rapportées nos anciennes lois pour les écarter 
des rivieres & des eaux courantes. Cet anide efi de. 
M . GROSLEY , avocat a Troycs. 

R O Í T E L E T , R O I , R O I T E L A T , ROTTOLET , 
REBÉTRE , FARFONTE , FOVETTE ROUSSE, BERI-
CHOT , BEURICHON, B(EUF DE D l E U , f. m. pajfef 
troglodites s ( Hi j i . nal. Ornicholog, ) oifeau qui pefe 
trois gros ; i l a un peu plus de quatre pouces de Ion-
gueur depuis la pointe du bec juíqu'á Fextrémité de 
la queue , &L fix pouces d'envergure. Le con, le dos 
& les aíles font d'une couleur bruñe rouíiatre ou cha-
tain; ceile du croupion & de la queue eít encoré plus 
rouíiatre , & i l y a fur les ailes & fur la queue des 
taches tranfverfales noirátres. La gorge eíl d'un blanc 
rouíTátre ;le milieu de la poitrine a une couleur blan-
chátre; les cotés du corps & le ventre ont des ligues 
tranfverfales noires fur un fond de couleur Manche 
rouíiatre ; le bas-ventre eft d'un brun rouíTátre ; les 
plumes du fecond rang de Falle ont á leur extrémité 
trois ou quatre petites taches blanches, on en voit 
a ü í l i de pareilles fur les plumes qui con vrent la queue,, 
íl y a dix-huit grandes plumes dans chaqué aíle , & 
douze dans la queue ; cet oifeau la tient ordinaire-
ment relevée. Le bec a un demi-pouce de longueur; 
i l eíl: minee, jaunátre par-deíTous, &:brun par-deífus, 
L'iris des yeux a une couleur de noifette; le dedans 
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de la bouche eíl jaune. Le doigt de derriere & fon 
ongle fontplus gros & plus longs que les autres doigts 
& les autres ongles. Cet oiíeau fe gilíTe dans les haies 
&c dans les bordures, ce qui lui a fait donner le nom 
de troglodyus. íl eft de courte volee. Le roitclct fait or-
dinairement fon nid dans les buiííbns & dans les 
haies, 011 dans le chaume dont on couvre les mai-
fons. Le deKors eíl compoféde mouííe , & le dedans 
eíí: garni de plumes & de poils. Ce nid a la formé 
d'un ceuf pofé fur Tun de fes bouts; l'ouverture qui 
fert de paflage á l'oifeau fe 'trouve dans le milieu de 
Tun des cotes. Cet oifeau chante trés-agréablement 
lorfqu'il efí: apprivoiíé, & fa voix eíl plus forte qu'on 
ne devroit l'attendre d'un ñ petit oifeau, fur-tout dans 
le mois de M a i ; c'eíi: auíii dans ce méme tems qu'il 
niche. La femelle pond á chaqué couvee neuf ou dix 
ceufs , &: quelquefois plus. "Willughbi, Orniu Foye^ 
OlSEAU. 

ROITELET H U P É , ROITELAT,PETIT R O I , P o Ü L , 
SOURCICLE , S o u c i E , regulus crijlatus, Aldrovandi. 
C'efü'oifeau le plus petit de toas ceux que Ton trouvé 
€n France; i l ne pefe qu'un gros; i l a environ quatre 
pouces de longueur depuis la pointe du bec jufqu'á 
rexírémité des doigts, & trois pouces neuf ligues f i 
Ton prend la longueur jufqu'au bÓut de la queue. 
L'envergure eíl de íix pouces. Les plumes dufommet 
de la tete qui fonnent la hupe ou la couronne de cet 
oifeau, font de couleur de fafran ou d'un rouge trés-
clair, & i l peut en piiílant fa peau, cacher & décou-
vrir cette hupe. Les bords de cette hupe font jaunes 
de toute part; elle eíl oblongue & entourée par une 
ligne noire aííez large. Cette hupe eíl placee au mi -
lieu de la tete fur une ligne droite c[ui s'étend depuis 
le bec vers le cou, dont les cotes font d'un beau 
jaune verd; le tour des yeux eíl blanc ; tout le dos 
& les faces fupérieure & inférieure du cou font d'un 
verd obfcur melé de jaune. La couleur de lapoítrine 
eíl d'un blanc fale; les ailes font courbes & aíiez ref-
femblantes á celles du p in tón ; elles ont chacune dix-
huit grandes plumes comme dans prefque tous les pe-
tits oifeaux; elles font noirátres , & elles ont les 
bords des barbes extérieures jaunes, & ceux des bar­
bes intérieures biancs; la pointe des trois plumes qui 
font les plus prochainesdu corps eíl blanche. Ce qu'il 
y a de plus rernarquable fur les ailes de ce petit o i ­
íeau , c'eíl que toutes les grandes plumes , excepté 
les cinq premieres & les trois dernieres, ne font noi­
rátres que fur les barbes extérieures qui fe trouvent 
au-delá du bout des plumes du fecond rang qui les 
recouvrent, ce qui fait que quand les ailes font pliées, 
on voit une affez grande tache noire á-peu-prés fur 
leur miiieu. La premiere des grandes plumes des ailes 
eíl courte & minee. Les petites plumes du premier 
rang, qui couvrent les grandes, ont la pointe blanche, 
ce qui forme une ligne blanche tranfverfale fur l'aíle. 
I I y a auíH des taches blanches dans les autres rangs 
des mémes plumes. La queue n'eíl pas fourchue, elle 
eíl compofée de douze plumes longues d'un pouce 
&: demi & pointues áTextrémité , dont la couleur eíl 
b ruñe , á l'exception des bords extérieurs qui font 
d'un verd jaunátre. Le bec eíl minee, droit, noir & 
long d'un demi-pouce. Les piés font jaunátres; la 
langue eíl longue , pointue & fourchue. L'iris des 
yeux a une couleur de noifette. La femelle eíl moins 
colorée que le mále. Ce petit oifeau fe nourrit d'in-
feftes; i l fe tient ordinairement perché au-deíTus des 
arbres, & principalementíur les chénes. Aldrovande 
dit que la femelle fait d'une feule ponte fix ou fept 
ceufs qui nefont pas plusgro^ quedes pois. Willughby, 
QrnithoL Voye,{ OlSEAU. 

ROITELET , ou PETIT ROÍ , regulas, {Hi f l . mod.') 
titre qu'on voit fouvent employé dans les conciles 
des Saxons d'Angleterre, pour fynonyme á comte. 
Foye^ C O M T E . 

'QéAhfuhr-ngulus , qu'on employoit pareillement 
pour figniíier vlcomte , quoique ees deux mots íem-
bleñt en bien des endroits étre,pris indiíferemmení 
l'un pour l'autre. Ainñ voit-on dans les archives de 
la cathédrale de Worce í l e r , qu'Utredus y prenj 
quelquefois la qualité de rtgulus, & d'autres fois ceile 
de fuh-regulus de la cité de ^V^orceíler. 

Mais dans d'autres endroits, nous trouvons ees 
deux qualités diílinguées Pune de Tautre. Oria, roí 
de Mercie, Uthredus , regulus ; Alredus ,fub-rcgulus 
&c. 

ROKOSZ, f. m. (i/"//?. mod.pGÜtíq^ c'eíl ainfi que 
' l'on nommé en Pologne une efpece de confedera-

tiort , qui a lleu quelquefois dans les dietes ou aíTem-
blées de cette nation tumultueufe. Lorfque les no­
bles craignent quelque chofe de la part du roi ou du 
fénat, ils fe lient par ferment in caput & anlmam^ de 
foutenir les intéréts de la . patrie , & ils font obli^és 
en vertu de rokoj\ , de s'armer pour venir á fon le-
cours , ou plutót pour la déchirer. 

ROLAND, STATUES DE { I l i j l . mod.) dans pin-
íieurs villes de Saxe & d'autres parties d'AUemagne, 
on voit dans les marches publics, des colomnes íur 
lefquelles on a feulpté une épée , ou bien ees colom* 
nes^font furmontées de la ílatue d'un homme armé 
d'une épée , ce qui eíl un fymbole de lahaute ¡uíllce* 
On a cru que ees monumens repréfentoient Roland, 
neveu de Charlemagne, fi vanté fur-tout dans les ro-
mans; mais c'eíl une erreur, & l'on penfe que le 
nom qu'on leur donne , vient de 1'anclen mot íaxoa 
rugen , dénoncer en juílice , ou bien du mot ruke + 
tranquiliité , & land, pays; comme íi ees monumens 
étoient des fymboles de la tranquiliité que procure 
la juílice. 

ROLDUC, ( Geogr. mod. ) en latín Radia ducb; 
petite ville des Pays-bas dans le duciié de Limbourg, 
á quatre lieues au nord d'Aix-la-Chapelle, & cheí-
lieu d'une contrée de meme nom, qui appartient ea 
partie á la maifon d'Autriche, 6t en partie aux Eíats 
généraux, par le traité réglé á la Haye en 1661. Le 
territoire de Rolduc a d'orient en occident enviroa 
fix lieues de longueur, &: deux de largeur du nordan 
fud. Long. a j . óz . latit. 5o. 48. { D . / . ) 

R O L E , f . m . {G ramm.) etat ou hile de pluííeurs 
chofes ou perfonnes, portéés les unes au-deíTous des 
autres, fans ordre ou felón quelque ordre. On porte 
tel homme , tel efFet au role. 

ROLE , {Litterature?) au théatre c'eíl la partie que 
l'a£leiir doit favoir & débiter. 11 faut qu'outre fon 
role , i l fache les mots de chacun des roles des autres 
adeurs aprés lefquels i l doit répondre. ^by^THÉA.-
T R E . 

On appelle grands roles 011 princlpaux roles, ceux 
oü les afteurs repréfentent le héros oü les perfonna-
ges les plus intéreífans d'une piece. 

ROLE , des le tems d'Anaílafe on trouve les empe-
reurs repréfentés fur des médailles, tenant dansleiírs 
mains un role long & étroit. Les antiquaires en ont 
fort longtems cherché la caufe; les uns ont cru que 
c'étoit un role de papiers, des mémoires, des reque-
tes, &c. que l'on préfentoit aux princes, ou quelque 
chofe de íemblable ; d'autres ont cru que c'étoit UIÍ 
mouchoir pllífé que les perfonnes qui préfidoieut auf 
jeux, élevoient en haut pour avertir de commencer; 
d'autres que c'étoit un petit lac de poudre ou de cen­
dre que l'on préfentoit á Tempereur dans la cérérao-
nie de fon couronnement, '6c que l'on appelloit aU-
kía, qui vouloit fi^nifier que le moyen de c o n f e r í 
leur innocence, etoit de penfer qu'ils n'étoient qne 
pouíTiere. Foyéi A K A K I A . I I eíl bien plus fimpls de 
penfer que cet inílrument n'eíl que le rouleau nom­
mé mappa, que le principal rnagiílrat élevoit en l air 
comme nous l'avons remarqué au mot DiPTYQü^ 
^ O / < ^ Í Z / / ^ M A P P A I R E . 
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R Ó L E J u r l f p n i d . ) da latín rotulum ; eíí un etat 

ele ouelque chofe; ees états ou mémoires ont été ap-
oelles TÓUS , parce qu'on les éenvoi t anciennement 
fur des grandes peaux 011 parchemins que Fon rou-
loiteníüite. \, 

En parlement I on appeile grand roh , celui 011 
Ton inferit les caufes qui fe plaident aux grandes au-
díences; petit ^ c e ^ ^on met ês c2l^es des pe-
tites audiences. RóUs des provinces font ceux oül 'on 
met les appels des bailliages de chaqué province qui 
fe plaident le lundi & mardi; róie des jeudi, celui oü 
Ton met les caufes des jeudis. Role d'aprés la S. Mar­
tin • roles de la chandeleur, de paques, &c. font les 
TÓks des caufes qui fe plaident dans ce tems; role de 
relevée, eíl celui des caufes qui fe plaident le mardi 
aprés midi i róie de la tournelle , eíl celui des caufes 
de la grande audience de la tournelle. Foye^Vanide 
PARLEÍMENT. 

RÓLE DES T A I L L E S , eft l'état de répartition de la 
taille fur les contribuables de chaqué paroiífe. Foye^ 
TAILLES. { A } 

ROLE , h grand ( Sucreríe.) autrement nommé le 
'grand tambour ; c'eft celui des trois tambours qui eíl 
au milieu du moulin á fuere, & qui eíl traverfé de 
Farbre du moulin. . W ^ r y . / . ) 

RÓLE de tabac, {Manufacture de tabac.} Foye^ Rou-
LEAU de tabac. 

R.OLJ E', ( Gcogr. mod. ) bourg de Suifíe daos le 
pays Romand, á írois lieues de Morges, au bord du 
lacdeGeneve, dans l'endroit oü ce lac s'avance dans 
les ierres, & fait un enfoncement confidérable , en-
forte que c'eíl le lien de fa plus grande largeur. Je 
parle de ce bourg , parce qu'il eíl au-deíius de la plü-
part des petites villes de France , qu'il eíl trés-beau 
par fa pofiíion, &: decoré de plufieurs jolies tnaiíbns. 
Sa fituation eíl au pié d'un cóteau r iant , qui fait un 
trés-bon vignoble. La baronie du lieu eíl une des 
bellesterres feigneuriales du cantón. { D . J.) 

R(3LLIER, ROLLER , GEAY DE STRASBOUR G , 
gárrulas argentoratenjíb. Aldrovandi, W i l . oifeauqui 
eíl á-peu-prés de la groffeur du geay ; i l a un pié & 
fix iignes de longueur depuis la pointe du bec juf-
qu'á l'extrémité de la queue, & feulementneuf póli­
ces & demi jufqu'au bout des doigts. La longueur du 
bec eíl d'un pouce cinq ligues depuis la pointe juf-
qu'aux coins de la bouche , & la queue a quatre póli­
ces fept ligues; renvergure eíl de deux piés; les ailes 
éíaní píiées s'étendent jufqu'aux deux tiers de la lon­
gueur de la queue: la tete & la face inférieure du con 
font d'un bleu couleur d'aigue marine qui change á 
différens afpefts en un verd obfeur; les plumes du 
dos & celles des épaules ont une couleur fauve clair; 
celies du croupion & du deflbus de la queue , font 
d'an verd melé de bleu violet, Toute la face infé­
rieure du con eíl d'un bleu pareil a celui de la face fu-
perieure, & elle a de petites ligues plus claires & 
plus brillantes qui s'étendent le long du tuyau de 
chaqué plume. La poitrine , le ventre , les cótés du 
corps, les jambes, les plumes de la face inférieure des 
ailes, & celles du deíTous de la queue, font d'un 
bleu couleur d'aigue marine elaire. I I y a vingt-trois 
grandes plumes dans chaqué aile ; la feconde eíl la 
pluslongue de toutes: les trois premieres ont le cóté 
extérieur de la face inférieure noir , & le cóté inté-
neur eíl d'un bleu v io le t ; en-deíius elles font noires 
& ont une teinte de verd trés-obfeur ; la quatrieme 

celles qui fuivent jufqu'á la dixneuvieme incluíi-
vement ? font áieiir orkine d'un bleu couleur d'aigue 
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marine clair ; le reíle de chaqué plume eíl noir en-
deílus, & d'un bleu violet en-deíTous, du cóté inté-
neur fenlement, car le cóté extérieur eíl noir ; la 
vingtieme des grandes plumes des ailes a une cou­
leur grife bmne mélée de fauve clair & d'un peu de 
Yerd; eníin les trois d'ernieres font d'un fauve clair 
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du cote extérieur, & d'un gris brun méle d'un peu 
de verd du cóté intérieur. La queue eíl compofée de 
douze plumes; les deux du milieu ont eft-deífus une 
couleur grife bruñe mélée d'une légere teinte de 
verd, & elles font en-deílbus d'un verd d'aigue ma* 
riñe ; íes quatre qui fuivent de chaqué cóté ont en» 
deíTous la méme couleur que les précédentes; la face 
fupérieure & l'extrémité tant en-deíllis qii'en-deírous^ 
font d'un bleu couleur d'aigue, marine clair; la plus 
grande partie des barbes intérieures eíl d'un gris 
brun en-deííus, & d'un bleu violet en-deílbus; la 
plume extérieure a Textrémité noire en-dellus, 6c 
d'un bleu violet en-deíTous. Le bec eíl noiratre, ex­
cepté á la bafe, oii i l y a une couleur jaunatre ; les 
narines font longues & étroites, & dirigées oblique-
ment. Les piés ont une couleur jaunatre. Le rolliereñ. 
un oifeau de paiTage ; i l vient de tems en tems aux 
environs de Strasbourg ; i l paífe á Malte & quelque-
fois en France; i l fe nourrit d'infedles , & principa*» 
lement de fearabés. Ornithol. de M . Briífon, tonu / / . 
Foye^ OiSEAU. 

ROLLIER D ' A N G O L A , galgulus angolenfis , oifeau 
qm eíl á-peu-prés de la groíTeur du geay; i l a un pie 
trois pouces & demi de longueur depuis la pointe du 
bec jufqu'á Textrémité de la queue, & feulement 
neuf pouces trois ligues jufqu'au bout des ongles;la 
longueur du bec eíl d'un pouce fept ligues depuis la 
pointe jufqu'aux coins de la bouche; la plume ex­
térieure de chaqué cóté de la queue a huit pouces 
trois ligues de longueur, & les autres n'ont que qua­
tre pouces ; Tenvergure eíl de dix pouces; les ailes 
étant pliées, s'étendent á un peu plus de trois pouces 
au-delá de Torigine de la queue ; le deífus de la tete 
& la face fupérieure du con font verts; la partie an-
térieure du dos & les grandes plumes des épaules , 
ont une couleur fauve mélée de verd, qui paroit d'un 
verd d'olive á ditíéreus afpefts. La partie poílérieure 
du dos, le croupion & les petites plumes des ailes , 
font d'un trés-beau bleu ; la gorge, la face inférieure 
du cou, & la poitrine, ont une couleur violette; cha­
qué plume de la gorge & de la face inférieure du 
cou, a une ligne blanche qui s'étend felón la lon­
gueur du tuyau; le ventre , les cótés du corps, les 
jambes, les plumes du deíTous de la queue, & celles 
de la face inférieure des ailes , font d'un bleu cou­
leur d'aigue marine ; les grandes plumes des ailes ont 
la méme couleur depuis íeur origine jufque vers la 
moitié de leur longueur; le reíle eíl en-deífus d'un 
bleu trés-foncé du cóté extérieur du tuyau , & noir 
du cóté intérieur; en-deíTous, au contraire, les bar­
bes extérieures font noires & les intérieures bienes. 
Le tuyau de toutes ees plumes eíl noir dans toute fa 
longueur. I I y a dans la queue douze plumes, qui ont 
toutes le tuyau noir; les deux du milieu font d'un 
verd obfeur; les autres ont une couleur bleue d'aigue 
marine, excepté á la pointe, qui eíl d'un bleu foncé* 
La plume extérieure de chaqué có t é , a la partie qui 
excede la longueur des autres, de couleur noire. Le 
bec & les ongles font noiráíres , & les piés ont une 
couleur grife. On trouve cet oifeau dans le royanme 
d'Angola. Ornit. de M . Briííbn, tom, I L Foye^ O l -
SEAU. 

R O L L I E R DES A N T I L L E S , pica caudata. V i l . Oí* 
feau qui eíl á-peu-prés de la groíTeur de notre pie: ií 
a la tete bleue ; le con eíl de la méme couleur, &: 
entouré par une forte de collier formé de, plumes 
blanches. I I y a fur le fommet de la tete une tache 
blanche longue de trois pouces , large d'un pouce , 
& traverféepar de petites ligues noires; cette tache 
s'étend depuis la racine du bec jufque fur le dos, en 
paíTant entre les yeux. Le dos & les grandes plumes 
des épaules font jaunes ; la poitrine, le ventre, les 
cótés du corps , les jambes & les plumes du defíbus 
de la queue ont une couleur blanche. Celle des plu-, 
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mes de la face inferiente des ailes eft d'un gris tirant 
fur le b l e u ; les petites plumes des ailes íbnt de cou-
leur de marrón , & ont des petites lignes noires lon­
gitudinales & affez larges; les moyennes ont une 
couleur verte qui eít plus foncée íur les bords qu ' aü 
mil ieu; les grandes íont bienes, á l'exception des 
bords & du tuyau dont la couleur eft blanchátre.Les 
plumes de la queue lont bienes & traverfées de lignes 
blanches ; les deux plumes du milieu ont huit ou 
dix pouces de longueur de plus que les autres, dont 
la longueur dirninue fucceílivement jufqu'á la der-
niere qui eft la plus courte. Le bec & les pies font 
rouges. La femelle ne difiere dumále qu'en ce que la 
tache blanche qu'elle a fur le fommet de la tete, 
n'eft pas traveríée de lignes noires , & que les moyen­
nes plumes de fes ailes font vertes, au lieu d'étre 
bienes comme dans le má le . O n trouve cet oifeau 
aux iles Antilles; i l eft tres-fréquent fur les bords 
des rivieres de la Guadaloupe. Ornit. de M.BriíTon, 
tom. I L foyei OlSEAU. 

ROLLIER DE L A CHINE , galgulusJlmnfis , oifeau 
qui eft á-peu-prés de la groíleur du geai; i l a onzé 
pouces & demi de longúeur depuis la pointe du bec 
jufqu'á l 'extrémité de la queue, & dix pouces fix 
lignes jufqu'au bout des ongles ; le bec a un poace 
& demi de longueur depuis la pointe jufqu'aux coins 
de la bouche; l'envergure eft d'un pié trois pouces: 
les ailes é tant pliées s'étendent un peu au-delá du 
tiers de la longueur de la queue. La tete, la face fu-
périeure du con , le dos , le croupion & les plumes 
du defíiis de la queue font vertes ; i l y a de chaqué 
cote de la tete une large bande noire qui s'étend de­
puis le bec jufqu'á l'occiput en paflant fur les yeux. 
La gorge , la face inférieure du cou, la poitrine , le 
ventre, les cotes du corps & les plumes du deííbus 
déla queue fontd'unblanc jaunátre melé d'uneíeinte 
de ve rd ; les jambes ont une couleur grife , les plu­
mes de la face inférieure des ailes font d'un gris b m n ; 
i l y a dans chaqué aile dix-huit grandes plumes; la 
premiere eft tres-courte , ¿k la cinquieme eft la plus 
longue detoutes; les cinq extérieures font d'un brun 
tirant fur l'olivátre ; les trois plumes qui íu iven t , 
ont la meme couleur; mais elle eft mélée d'un peu 
de couleur de marrón fur les barbes extérieures le 
long du tuyau de chaqué plume ; la neuvieme & la 
dixieme font de couleur de marrón du cóté exté-
rieur du tuyau , & d'un brun melé de couleur de 
marrón du cóté intérieur ; la onzieme & la douzie-
me ont une couleur brtme tirant fur l'oliváíre., &: 
mélée d'un peu de couleur de m a r r ó n ; la couleur 
des autres plumes eft d'un brun tirant fur l 'olivátre, 
fans mélange d'autres couleurs; les trois dernieres 
plumes ont l 'extrémité d'un blanc méle d'unelégere 
teinte de verd. La queue eft compofée de douze plu­
mes ; les deux du milieu ont la méme couleur que 
le dos ; les autres font vertes depuis leur origine juf-
qu'aux deux tiers de leur longueur du cóté extérieur 
du tuyau, & d'un gris blanc tirant fur le verd, du 
cote in tér ieur ; le refte de la plume a une couleur 
noirátre , á l'exception de l'extrémité qui eft d'un 
gris blanc tirant fur le verd; i l y a d'autant plus de 
noirátre , & d'autant moins de gris blanc, que la plu­
me eft plus extérieure; les deux plumes du milieu 
font les plus longues; les autres diminuent fueccíft-
vement de longueur jufqu'á la premiere qui eft la 
plus courte. L'iris des yeux &: le bec font rouges; les 
piés & les ongles ont une couleur rouge plus pále. 
On trouve cet oifeau á la Chine. Ornit. de M . Briífon, 
tom. 11. Voyci OlSEAU. 

ROLLIER DE L A N O U V E L L E ESPAGNE , cornix 
corvina. Klein. Oiíeau qui eft á-peu-pres de la gran-
deur & de la groftéur dé l a corneille ordinaire. Le 
corps eft en entier d'un roux cendré , á l'exception 
de quclques plumes qui font d'une couleur plus da¿-
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re. Le plus grand nombre des petites plumes des ailes 
eft d'un verd foncé ; i l y en a quelques-unes qui ont 
une teinte de roux clair; les grandes plumes des ailes 
6c celles de la queue font d'un trés-beau verd foncé. 
Le bec eft de couleur cendrée jaunátre. On trouve 
cet oiíeau á la nouvelle Efpagne. Selon Seba, i l don-
ne la chaííé aux lievres , aux lapins, &c. Ornit, de 
M. Briílbn , tom. I I . VQje^ OlSEAU. 

ROLLIER DES INDES , galgulus iridiáis, oifeau qui 
eft á-peu-pres de la grofleur du geai; i l a dix pouces 
& demi de longueur depuis la pointe du bec jufqu'á 
l 'extrémité de la queue , & huit pouces neuf lignes 
jufqu'au bout des ongles; le bec a un pouce cinq 
lignes de longueur depuis la pointe jufqu'aux coins 
de la bouche ; l'envergure eft d'un pié dix pouces: 
les ailes étant pliées s'étendent prefque jufqu'au bout 
de la queue. La tete &laface fupérieure du coufont 
bruñes ; le dos, le croupion, les grandes plumes des 
épaules., les petites des ailes & celles du deíTus de 
la queue ont une couleur verte mélée de brun. La 
gorge eft d'un beau bleu , & i l y a fur le milieu de 
chaqué plume une petite ligue d'un bleu plus clair 
qui s'étend le long du tuyau. La face inférielire du 
cou, la poitrine, le ventre , les cótés du corps, les 
jambes, les plumes du defíbus de la queue,&celles 
de la face inférieure des ailes font d'un verd tirant fur 
la couleur de l'aigue marine. Les grandes plumes de 
l'aile, excepté les trois intérieures, c'eft-á-dire, cel­
les qui fe trouvent prés du corps , ont en-deííus les 
barbes intérieures 6c l'extrémité noires, & les barbes 
extérieures d'un bleu trés-foncé ; la face inférieure 
de ees mérnes plumes eft au contraire noire du cóté 
extérieur du tuyau & á l'extrémité , & d'un bleu 
foncé du cóté in tér ieur ; les fix premieres ontvers 
le milieji de leur longueur une large bande tranfver-
fale d'un bleu couleur d'aigue-marine, qui s'étend 
fur toute la largeur de la plume , excepté la premie-
re , dont la bande tranfverfale ne fe trouve que fur 
les barbes intérieures. La queue eft compofée de 
douze plumes d'égale longueur; les deux du milieu 
font vertes á leur origine , & ont l'extrémité noire. 
Les autres font auíli vertes á leur origine, & ont de 
méme l'extrémité noire ; mais i l fe trouve du bleu 
foncé intermédiaire entre ees deux couleurs. Le bec 
& les piés font jaunátres , & les ongles ont une cou­
leur noirátre. On trouve cet oifeau aux grandes In­
des. Ornit. de M. Briílbn , tom. I I . Voyc^ OISEAU. 

R O L L I E R D U MEXIQUE ,pica, merula mexicana± 
Klein. Oifeau beaucoup plus grand & plus gros que 
la groiTe eípece de grive appellée dnnne. Toute la 
face fupérieure de fon corps eft d'un gris obfeur t i ­
rant fur le roux; la tace inférieure & les ailes font 
d'un gris clair varié de couleur de feu. On trouve cet 
oiíeau au Mexique. Ornit. de M . BriíTon, tom. I I , 
Foyei OlSEAU. 

ROLLIER HUPE D U MEXIQUE, corvus criflatus', 
Klein. Oiíeau qui eft á-peu-prés de la groíTeur de no-
tre corneille : i l a le corps varié de verd , de bleu & 
d'une belle couleur d'or brillante, á l'exception des 
cótés qui font noirátres. Les ailes ont une belle cou­
leur de pourpre claire; l'extrémité des grandes plu­
mes & de celles de la queue font noirátres. Cet oi­
feau a fur la tete une grande & belle hupe ; les plu­
mes des jambes fonc longues; le bec eft court, épais 
¡k. rougeátre ; les paupieres íbnt d'un rouge couleur 
de fang 6c entourées de petites excroiífances char-
nues ; les piés font trés-courts & épais. On trouve 
cet oiíeau au Mexique. Ornit. de M . BriíTon, tom. I L 
Foyci OISEAU. 

ROLLIER J A U N E D U MEXIQUE , comix flava 9 
alis cauddque. cintréis, Klein. Oifeau dont la groíleur 
furpafíe un peu celle du pigeon commun. II eft d'un 
jaune clair, á Texception des ailes & des deux plu­
mes du milieu de la queue qui font d'un gris foncSt 
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Le bec eíl court, épais , & d'une couleur cendrée 
iaünátre; les yeux font grands & r i r i s eíl rouge; les 
pies ontune couleur grife claire. Lesoifeaux decente 
efpece fe plaifent beaucoup fur les fauies ; ils s'y af-
fembient par troupes , & ils y font leur nid. On les 
trouve au Mexique. Ornit. de M . Brií lbn, tom. 11. 
Voyei OiSEAU. 

ROLLIER DE MlNDANAO , galgulus mindanocnfis^ 
oifeau qui eíl á-peu-prés de la groífeur du geai; i l a 
un pié fix ligues de longueur depuis la pointe du bec 
iufqu'á l'extrémité de la queue , & feulement dix 
pouces 3 lignes jufqu'aubout des ongles; la longueur 
du bec eíl d'un pouce 7 lignes, & la queue 4 pouces 
& demi; l'envergure eíl d'un pié huit pouces; les aí-
les étant pliées s'étendent au-delá des trois quarts de 
la longueur de la queue. Le deíius de la tete eíl verd; 
la face fupérieure du cou a une couleur fauve tirant 
fur le violet; la partie antérieure du dos & les gran­
des plumes des épaules ont une couleur fauve méiée 
de verd; les plumes de la partie poílérieure du dos 
&: celles du croupionfont varices debleu & de verd. 
La gorge ell d'un blanc roufsátre ; Ies plumes des 
joues & de la face inférieure du cou font violettes , 
& ont chacune dans leur milieu une bande longitu-
dinale d'un blanc melé d'une teinte de violet qui s'é-
tend le long du tuyau. La poitrine eíl d'un roux t i ­
rant fur le violet; le ventre , les cóíés du corps , les 
jambes, les plumes du deíTous de la queue , & celles 
de la face inférieure de l'aile fónt d'un bien d'aigue-
marine ; les plumes du deífus de la queue, & les pe-
tites des ailes ont une trés-belle couleur bleue fon-
cée; les plumes extérieures du premier rangfontd'un 
bleu couleur d'aigue-marine ; les plus proches du 
corps ont une couleur verte , & celles du milieu 
font variées de bleu & de verd ; les grandes plumes 
des ailes ont du bleu foncé á leur origine , & le reíle 
de leur longueur eíl d'un bleu couleur d'aigue-mari­
ne plus 011 moins foncé j les plus voifines du corps 
font de la meme couleur que les grandes plumes des 
épaules. La queue eíl compofée de douze plumes; les 
deux du milieu font d'un verd obícur, & elles ont 
un peu de bleu tout du long du tuyau; les autres 
font d'un bleu foncé depuis leur origine jufque vers 
le milieu de leur longueur, & le reíle de chaqué plu-
nie eíl d'un bleu couleur d'aigue-marine, á Texcep-
tion de l'extrémité qui a une couleur bleue foncée. 
Le bec & les ongles font noirátres , & les piés ont 
une couleur grife.+ On trouve cet oifeau á Bengale 
ScdansFíle de Mindanao. Ornit. de M . Briílbn, tom. 
11. Voyei OlSEATuJ. 

ROLIN, f. m. (tenm de relatlon. ) nom que les 
Iiabitans du Pegu donnent au chef de leur religión, á 
leurfouverain pontife. ( £> . / . ) 

ROM , ou ROEM , iie de Danemarck, au duché 
de Sleíwick, fur la cote occidentale du Sud-Jutland. 
Elle eíl entre les íles de Manoé & de Sylt; elle a deux 
llenes de long, fur une de large , & condent envi-
ron 1̂ 00 habitans. I I y a dans cette ile deux ports 
ou peuvení aborder les petits vaiíieaux : en 1248 , 
toute uneparoiíTe qui étoit fur la cote occidentale de 
l'ile, fut fubmergée par la mer, avec fes villages , 6c 
maifons féparées. { D . J . ) 

ROMAGNE, ^ R O M A N D Í O L E , ( Géog. modT) 
province d'ítaiie , dans l'état de TEglife, bornee au 
nord par le Ferrarois , au midi par la Tolcane , & le 
duché d'Urbin, au levant par le golfe de Venlfe, 
^ aw couchant par le Boulonois. C'eíl un pays fer-
tile en blé, v in , huile, & fruits ; i l y a beaucoup de 
gibier, des eaux minérales, des falines abondantes; 
air y eíl íalubre ; la mer & les rivieres qui font na-

v,gables, donnent aux habitans de cette contrée du 
poiíibn , Se l'avantage de pouvoir commercer. 

Les principales villes de cette province font , Ra-
venne 3 qui en eft ia Capitalc, Kiraini ? Sarñna , Ce-
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cene, F o r l i , Faenza, Caílel-Bolognéfe, Imola. 

Les bornes de la Romagne ont beaucoup va r i é , 
aufli-bien que le nom : cette province fut ancienne-
ment appellée Fdjuia , du nom de la ville Fdfine > 
aujourd'hui Bologne. Tout le pays que comprend 
préientement la Romagne, ne porta pas néanmoins 
le nom de Frelfina ; on le donna feulement á cette 
partie, qui fe trouve entre Bologne & le Rubicon. 
Enfuite onl'appella Flaminie , du nom de la volé fla-
minienne, que le confuí C. Flaminius y íit taire; 
& par ce nom de Flain:nu , on comprend tout le 
pays qui fe trouve entre les fleuves Rimini & Fo-
glia. Enhn, le nom de RornandioU ou de Romagne , 
lui fut donné par le pape, á caufe de la íidélité qu'clle 
garda touiours aux fouverains pontifes» 

Ses bornes, feion Léander , font á l'orient la Mar­
che d'Ancone, le long du Foglia; au midi rApennin 
qui la fépare de la Tofcane ; á Toccident la Lombar-
die , le long du Panaro ; & au nord les marais de 
Vérone & du P ó , jufqu'au Fornaci , 6¿ méme une 
partie du golfe de Venife. 

Une partie de la Romagne fut encoré ancienne-
ment appellée G'aulc, & furnommée Togata ; car 
Pline, les origines de Ca tón , & Sempronius, éten-
dent cette Gaule depuis Ancone & R i m i n i , jufqu'au 
fleuve Rubicon. Eníln , les Gaulois Boiens habite-
rent encoré ce pays , favoir entre le Pifatello & la 
Leuza, rApennin & le Pó. La puiílance de ees peit-
ples parvint á un tel point, qu'ils poíféderent non-
feulement le pays qui leur avoit été cédé , mais tout 
celui que nous comprenons aujourd'hui íbus le nom 
de Romagne OU de RornandioU. 

La Romagne florentine eíl comprife entre l 'Apen-
nin & la Romagne propre dont elle fait partie ; on y 
remarque la ville appellée Citta del FoLe , & celle de 
Fiorenzuola. ( Z>. / . ) 

ROMAíN E M P I R E , ( Gouvernement des Romains.^) 
la repubLique romaine avoit englouti toutes les autres 
républiques, avoit anéanti tous les rois qui re-
íloient encoré , quand elle s'affaiíTa fous le poids de 
fa grandeur & de fa puiifance. Les Romains en dé-
truifant tous les peuples, fe détruifoient eux-mémes; 
fans ceíTe dans l'aílion , l ' e í f o r t & la violence , ils 
s'uferent comme s'ufe une arme dont on fe fert tou-
jours. Ení in , les difeordes civiles, les triumvirats , 
les proferiptions, contribuerent á afFoiblir Rome > 
plus encoré que toutes fes guerres precedentes. 

Les réglemens qu'ils íírent pour remédier á de tels 
maux, eurent leur effet pendant que la république 
dans la forcé de fon inílitution, n'eut á réparer que 
les, pertes qu'elle faifoit par fon courage , par fon 
audace , par fa fermeté , & par fon amour pour la 
gloire. Mais danslafuite, toutes les lois ne.purent 
rétabllr ce qu'une république mourante, ce qu'une 
anarchiegénérale, ce qu'ungouvernementmilitaire, 
ce qu'un empire dur , ce qu'iín deípotifme fuperbe, 
ce qu'une monarchie foibie, ce qu'une cour ílupide^. 
idiote , & fuperílitieufe, abattirent fucceííivement. 
On eút dit qu'ils n'avoient conquis le monde que 
pour TaíFoiblir , & le livrer fans défenfe aux Barba­
res : les nations Gothes , Gothiques , Sarrazines , &: 
Tartares, les accablerent tour-a-tour. Bien-tót les 
peuples barbares n'eurent á détruire que des peuples 
barbares; aínfi dans le tems des fables, aprés les inon-
dations & les déluges, i l fortit de la terre des hom-
mes armés qui s'exterminerent les uns les autres. 
Parcourons , d'aprés M . de Montefquieu , tous ees 
événemens d'un oeil rapide; l'ame s 'éleve, l'efprit 
s'étend , en s'accoutumant á confidérer les grands 
objets. 

11 étoit tellement impoííible que la république pút 
fe relever aprés la tyrannie de Céfar , qu'il arriva á 
fa mort ce qu'on navoit point encoré vu , qu'il n'y 
eut plus de tyrans 7 6¿ au'il n'y eüt pas de l ibe i té i 
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car les caufes qui Favoient détruite , fubfiñoient tou-
jours. 

Sextus Pompee tenoit la Sicile & la Sardaigne ; i l 
é tok maitre de la mer, & i l avoít avec lui une infi­
nité de fugitifs & de proícri ts , qui combattoient pour 
leurs dernieres eípérances, Oftave lu i fit deux guer-
res tres-laborieuies; & aprés bien des mauvais fuc-
c é s , i l le vainquit par Thabileté d'Agrippa. I I gagna 
Íes íbldats de Lépidus , & le dépouillant de la puif-
fance du triumvirat, i l lui envia méme la coníbla-
t ion de mener une vie obfcure, & l e for^a de fe trou-
ver comme homme privé dans les aíTemblées dupeu-
ple. Enfuite la bataille d'Adium fe donna, & Ciéo-
patre en fuyant, entraína Antoine avec elle. Tant 
de capitaines & tant de rois , qu'Antoine avoit faits 
ou aggrandis, lui manquerent; & comme íi la géné-
íoí i té avoit été liée á l'efclavage , une fimple troupe 
de gíadiateurs lui conferva une íídélité héroíque. 

Auguí le , c'eíl le nom que la fíaterie donna á 0£la-
v e , établit l 'ordre, c'eíl-á-dire unefervitude dura­
ble : car dans un état libre oü Pon vient d'ufurper la 
fouverainetéyon appelle ^ toutce quipeutfon-
der lautor i té fans bornes d'un feul ; & on nomme 
i roubü , dijjenjíon, mauvais gouvermmcm, tout ce qui 
peut maintenir Thonnete liberté des fujets. 

Tous les gens qui avoient eu des projets ambi-
t leux , avoient travaillé á mettre une efpece d'anar-
chie dans la république. P o m p é e , CraíTus, & Céfar, 
y réuííirent á merveille ; ils établirent une impunité 
de tous les crimes publics; tout ce qui pouvok arré-
ter la corruption des moeurs, tout ce qui pouvoit 
faire une bonne pólice , ils l 'abolirent; & comme 
Íes bons légiílateurs cherdient á rendre leurs conci-
toyens meiileurs, ceux-ci travailloient á les rendre 
pires : ils introduiíirent la coutume de corrompre 
le peuple á prix d'argent; & quand on étoit accufé 
de brigues, on corrompoit auííi les juges : ils íirent 
troubler les éle£Uons par toutes fortes de violences; 
& quand on étoit mis en juíUce, on intimidoit en­
coré les juges : l 'autorité méme du peuple étoit 
anéantie ; témoin Gabinius, qui aprés avoir rétabl i , 
malgré le peuple 3 Ptolomée á main a r m é e , vint froi-
dement demander le triomphe. 

Ces derniers hommes de la république cherchoient 
a dégoüter le peuple de fon devoir, & á devenir n é -
ceífaires, en rendant extremes les inconvéniens du 
gouvernement républicain : mais lorfqu'Augufte fut 
une ibis le maitre , la politique le fit travailler á r é -
tablir l 'ordre, pour faire fentir le bonheur du gou­
vernement d'un leul. 

Au lieu que Céfar difoit infolemment que la répu­
blique n ' é to i t r i en , & que les paroles de lui Céfar , 
étoient des lois ; Auguñe ne parla que de la dignité 
du fénat, & de fon refped pour la république. I I fon-
gea done á établir le gouvernement le plus capable 
de plaire qui fut poííible, fans choquer íes in téré ts , 

i l en fit un ariftocratique par rapport au c i v i l , & 
monarebique par rapport au militaire: gouvernement 
ámbigu, qui n'étant pas foutenu par fes propres for­
tes , ne pouvoit fubfiíler que tandis qu'il plairoit 
au monarque, & étoit entierement monarebique par 
coníequent. Enunmot , toutes les aftions d'Augufte, 
tous fes réglemens tendoient á l'établiíTement de la 
monarebie. Sylla fe défít de la didature : mais dans 
toute la vie de Sylla aumilieu de fes violences, on vi t 
« n efprit républicain; tous fes réglemens , quoique 
íyranniquement exécutés , tendoient toujours aune 
aceítame forme de république. Sylla homme empor-
í é , menoit violemment les Romains á la l iberté: Au-
«gull-e rufé tyran, les conduifit doucement á la fervi-
lude. Fendant que fous Sylla, la république repre-
tfioit des forces, tout le monde crioit á la tyrannie; 
& pendant que fous Augufte la tyrannie fe íbrtifioit, 
*an ne parloít que de liberté. 
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La coutume des triomphes qui avoit tant contri-

bué á la grandeur deRome, fe perditfous ce prince-
ou plutbt cet honneur devint un privilége de la fon! 
veraineté. Dans le tems de la république, celui-l^ 
feul avoit droit de demander le triompbe fous les auf-
pices duquel la guerre s'étoit faite; or elle fe faifoit 
toujours fous les aufpices du chef, & par confé-
quent de l'empereur, qui étoit le ebef de toutes les 
armées. 

Sous prétexte de quelques tumultes arrivés dans 
les éleíHons , Augufte mit dans la ville un gouver-
neur & une garnifon; i l rendit les corps des légions 
éternels, les pia9a fur les frontieres , & établit des 
fonds particuliers pour les payer. Enfin, i l ordonna 
que les vétérans recevroient leur récompenfe en ar-
gent, & non pas en terres. 

Dion remarque tres-bien , que depuis lors, i l fiit 
plus difficile d'écrire l'biftoire : tout devint fecret: 
toutes les dépéches des provinces furent portées dans 
le cabinet des empereurs; on ne fut plus que ce que 
la folie & la hardieíTe des tyrans ne voulut pointca-
cher, ou ce que les hiftoriens conjeíhirerent. 

Comm^ on voit un fleuve miner lentement ¿kfans 
bruit les dignes qu'on lui oppofe, & enfin les renver-
fer dans un moment, & couvrir les campagnes qu'el-
les confervoient; ainíi la puiflance fouveraine, fous 
Augufte, agit infenfiblement, & renverfa fous l i ­
bere avec violence. 

A peine ce prince fut monté fur le t roné , qu'il ap-
pliqua la loi de majefté , non pas aux cas pour lef-
quels elle avoit été faite, mais á tout ce qui put fer-
virfahaine, oufes défiances. Ce n'étoient pas feu-
lement les aftions qui tomboient dans le cas de cette 
l o i ; mais des paroles, des fignes, & des penfées 
mémes : car ce qui fe dit dans ces épanchemens de 
coeur que la converfation produit entre deux amis, 
ne peut etre regardé que comme des penfées. Iln'y 
eut done plus de liberté dans les feftins, de confiance 
dans les parentés , de fidélité dans les efclaves; la dif-
íimulation & la trifteíTe du prince fe communiquant 
par-tout, l'amitié fut regardée comme un écueil, 
í'ingénuité comme une imprudence, & la vertu 
comme une aíFedation qui pouvoit rappeller dans 
Tefprit des peuples le bonheur des tems précédens. 

I I n'y a point de plus cruelle tyrannie que celle 
qu'on exerce á l'ombre des lois , & avec les couleurs 
de lajuftice; lorfqu'on v a , pour ainfi dire,noyer 
des malheureux fur la planche méme fur laquelle 
ils s'étoiení fauvés. Et comme i l n'eft jamáis arrivé 
qu'un tyran ait manqué d'inftrumens de fa tyrannie , 
Tibere trouva toujours des juges préts á condamner, 
autant de gens qu'il en put íbupcjonner. 

D u tems de la république , le fénat qui ne jugeoít 
point en corps les aífaires des particuliers, connoif-
foit par une délégation du peuple , des crimes qu'on 
imputoitaux alliés. Tibere luirenvoya de méme le 
jugement de tout ce qui s'appelloit crime. de ¿éfe-ma* 
jejlé coníre lui . Ce corps tomba dans un état de 
baífeíTe qui nepeut s'exprimer; les fénateurs alloient 
au-devant de la fervitude , fous la faveur de Sejan; 
les plus illuftres d'entre eux faifoient le métier de 
délateurs. 

Avant que Rome fut gouvernée par un feul, les 
richeífes des principaux Romains étoient immenfes, 
quelles que fuffent les voiesqu'ils employoient pour 
les acquérir : elles furent prefque toutes otees fous 
les empereurs ; les fénateurs n'avoient plus ees 
grands cliens qui les combloient de biens; on ne 
pouvoit guere rien prendre dans les provinces que 
pour Céfar , fur-tout lorfque fes procurateurs, qui 
étoient á-peu-prés comme font aujourd'hui nos inr 
tendans, y furent établis. Cependant, qiioiquela 
fource des richeífes fút coupée, les dépenfes fubü-i 
ftoient toujours j le írain de vie étoit pris, & ^ 
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ne pouvoit plus le íbutenir que par la faveur de I'ém-
pereur. A f ^ 

Auguíle avoit ote au peuple ia piuírance dé faire 
des lois, & cdle de juger les crimes publics ; mais 
i l luí avoit laHTe, ou du-moins avoit paru lui laiiíTer, 
-celle d'éliíe les magiftrats. Tibere, qui craignoit les 
aííemblées d'un peuple íi nombreux, lui ota encoré 
ce privilege, & le donna au fénat, cseft-á*dife á lui-
méme : or on ne fauroit croire combien cette de ca­
denee du poilvoir du peuple avilit l'ame des grands. 
iorfque le peuple dirpoíoit des digniíés , les magi­
ftrats quiles briguoient, faifoient bieti des baffeíTés; 
más elles étoient jointes á une certaine magnifícen-
ce qui les cachoií , foit qu'iís donnaíTent des jeux , 
m de certains repas au peuple > foit qti'ils iui diftri-
buafíent de l'argent ou des grains. Quoique le mótif 
fút bas, le moyen avoit quelque cíioíe de noble, 
parce qu'il convient toujours á un grand hommé 
d'obtenir par des libéralités , la faveur du peiiple. 
Mais, lorfque le peuple n'eút plus rien á donner, &c 
que le prince, au nom du fénat difpofa de tous les 
emplois, on les demanda, &C on les obtint par des 
voies indignes; la ñatterie , l'infamie , les crimes , 
furent des arts néceíTaires pour y parvenir. 

Caligula fuccéda á Tibere. On difoit de lui qu'il 
n'y avoit jamáis eu un meilleur efeiave, ni un plus 
mechant maitré ; ees deux chofes font aífez liées, car­
ia méme difpofition d'efprit, qui fait qu'on a été v i -
vement frappé de la pinífance illimitée de celui qui 
commande , fait qu'on ne l'eíl: pas moins lorfqu'cn 
vient á commander foi-méme. 

Ce monílre faiíoit mourir miíitairément tous ceux 
qui lui déplaiíoient, ou dont les biens tentoient fon, 
avance ;piuíieurs de fes fucceífeurs rimiterent i nous 
ne trouvons rien de femblable dans nos hiíloires mo-
dernes. Atíribuons-en lacaufe á des moeurs plus dou-
ces, & á une religión plus répiimante ; de plus on 
na point á dépouiller les familles de ees fénateurs 
qui avoient ravagé le monde, Nous tírons ceí avan-
íage de la médiocrité de nos fortunes , qu'elles font 
plus fúres; nous ne valons pas la peine qu'on nous 
raviffe nos biens. 

Le peíit peuple de Rome , ce que Ton appeííóit 
plebs,ne haifíbit pas cependant íes plus mauvais em-
pereurs. Depuis qu'il avoit perdu l'empire & qu'il 
n'étoit plus oceupé á la guerre , i l étoit devenu le 
plus vil de tous les peuples; i l regardoit le commerce 
& les arts comme des chofes propres aux feuls efcla^ 
ves, & les diíbibutions de ble qu'il recevoit lui fai­
foient négliger les terres ; on l'avoit accoutumé aux 
jeux &aux ípeftacles. Quand i l n'eut.plus de tribuns 
á ecouter, ni de magiftrats á é l i re , ees chofes vairtes 
luí devinrent nécefíaires , & fon oifxveté lui en aug­
menta le gout. Or , Caligula, Né ron , Commode, Ca-
racalla etoient regrettés du peuple , á caufe de leur 
íoiie meme ; car iis aimoient avec fureur ce que le 
peuple aimoit, & contribuoient de tout leur pou-
voir & méme de leur perfonne á fes plaiñrs; iís pro-
üiguoient pour lui toutes les richeffes de l'empire; 

quand elíes étoient épuifées , le penóle voyant 
lans peme dépouiller toutes les grandes familles i l 
jomíioit des fruits de la tyrannie, & i l en jouiílbit 
Frement ; car i l trouvoit fa fúreté dans ía baffefíé. 
^e tels gens haiífoient naturellement les gens de 
. ; ús iavoient qu'ils n'en étoient pas approuvés : 
indignes de la contradiftion ou du f lence d'un c i -
loyenauíiere, enivrés des applaudiífemens déla po-
P^ce, ils parvenoient á s'imaginer que leur gou-
vernement faiíoit la féiicité publique , & qu'il n'y 
cenfure116 geilS mal íntentionnés qui puñení le 

en,?11811/3, ttoit un vrai {o?h&e dans fa cruauté : 
i " 1 6 í Á CeridoÍt également d'Antoine & d'Au 
£ il diíoit qu'il puniroit les eonluls s'iis celé u-
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broient le jour de réjouiflance établí en mémóire dé 
la viftoire d'A6}ium , & qu'il les puniroit s'ils ne le 
célébroient pas ; & Drufilíe, á qui ilaccorda les hon-
neurs divins , étant morte , c'étoit un crime de lá 
pleurer, parce qu'elle étoit déeiTe , & de ne la pas 
pleurer , parce qu'elle étoit ía íceurt 

C*eíl ici qu'il faut fe donner fe fpe¿iacle des cho­
fes humames. Qu'on voie dans rhiíloire de Rome 
tant de guerres entreprifes, tant de fang répandu ^ 
tant de peuples détruits, tant de grandes a&ions, tant 
de triomphes, tant de politique, de fageflé , de pru-
dence , de conílance , de courage ; ce projet d'en-
vahir tou t , íi bien formé , fi bien íbutenu, íi bien 
finí, á quoi aboutit- i l . qu'a aílbuvir le bonheur de 
cinq ou fix monílres ? Quoi ! ce fénat n avoit fait 
évahouir tant de rois que pour tomber lui - méme 
dans le plus bas efclavage de quelques uns de fes plus 
indignes citoyens, & s'exterminer par fes propres 
afréts ? On n'éleve done fa puiflance que pour lá 
voir mieux renverfée ? Les hommes ne travaillent á 
áugmenter leur pouvoir que pour le voir tomber 
contre eux-mémes dans de plus heureufes mains. 

Caligula ayant été tué , le fénat s'aíTembla pour 
établir une forme de gouvernement. Dans le tems 
qu'il délibéroit, quelques foldats eritrerent dans le 
palais pour pil ler , ils tfoüvereñt dans un lien obfeur 
un homme tremblant de peur ; c'étoit Claude : ils 
le fallierent empereur. Cet empereur acheva de pér-
dre les anciens ordres , en donnant á fes ofHciers le 
droit de reiidre la juírice. Les guerres de Marius & 
de Syllá ne fe faifoient que pour favoir qui auroit ce 
droit 3 des fénateurs ou des chevaliers. Une fantailié 
d'un imbécille i'óta áúx uns & aux autres ; étrange 
fuccés d'une diípute qui avoit mis en combuíliün 
tout l'univers I 

Les foldats avoient été attachés á la famille de C é -
far , qui étoií garante de tous les avantages que leur 
avoit procuré la révolution. Le tems vint que les 
grandes familles de Rome furent toutes exterminées 
par celle de Céfar , & que celle de Céfar , dans la 
perfonne de N é r o n , périt elle-méme. La puiííance 
civilé qu'on avoit fans ceíTe abattue , fe trouve hors 
d'état de coníre-balancer la militaire; chaqué armée 
voulut nommer un empereur. 

Galba, Othon, Vitellius ne íírent que paífer, Vef-
pafien fut é lu , comme eux^ par les foldats: i l ne fon-
gea, dans tout le couirs de fon regne , qu'á rétablir 
l'empire, qui avoit été fucceílivement oceupé par íix 
tyrans également cruels ^ prefque tous furieux, fon-
vent imbécilles , &:pour comble de malheur, prodi­
gues jufqu'á la folie. 

T i t e , qui viíit á fuccécler á Vefpaíien, fut les déli-
ees du peuple. Domitieñ fit voir un n^uveau monf-
tre, plus cruel^ ou du-moins plus implacable que ceux 
qui l'avoieñt précédé, paree qü i l étoit plus timide. 
Ses aírranchis les plus chers, & , á ce quelqués-uns ont 
dit,fafemmeméme,voyant qu'il étoit auííidangereux 
dans fes amiíiés qüe dans fes liairies , & qu'il ne met-
toit aucunes bornes á fes méíiances , ni á fes aecufa-
tions, s'en défírent. Avant de faire lé coup , ils jette-
rent les yeux fur un fucceífeur , & choifirent Nerva, 
vénérabíe vieillard. 

Nerva adopta Trajan , prince le plus accompli 
dont l'hiíloire ait jamáis parlé. Adrien , fon fuccef--
leur , abandoriíla íés cOnquétes & borna l'émpire á 
l'Euphrate. 

Dans ees tems-la^ la fe£l:e des fto'iciens s'étendoit 
& s'accréditoit de plus en plus. I I fembldit que la na-
ture humaine eut fait un eífort pour prodüire d'elle-
méme cetté fefte admirable , qui étoit comme ees 
plantes que la terré fait naitre dans des lieux que I t 
ciel n'a jamáis vus. 

Les Rómalnslm durent leurs meilleüfs empereursi 
Rien n'eíl capable de faire oublier le premier Auto-



nin que Marc-Aurele qu'il adopta. On fent en i b i -
méme un plaiíir fecret, lorfqu'on parle de cet eñi­
pe reur ; on ne peut lire fa vie fans une eípece d'at-
íendriíTement: tel eíl l'eíFet qu'elle produit , qu'on a 
meilieLire opinión de íbi-meme , parce qu'on a meil-
leure opinión des hommes. La íagefíe de Nerva , la 
gloire de Trajan, la valeur d'Adrien , la vertu des 
deux Antonins fe firent reípeóler des foldats. Mais 
loríque de nouveaux monftres prirent leur place, 
Tabas du gouvernement militaire parut dans tout fon 
excés ; & les foldats qui avoient vendu Tempire , af-
íamnérent les empereurs pour en avoir un nouveau 
prix. 

Commode fuccéda á Marc-Aurele fon pere. C'é-
toit un monftre qui fuivoit touíes fes paffions , & 
toutes celles de fes miniftres &de fes courtifans. Ceux 
qui en délivrerent le monde , nommerent en fa place 
Pertinax, venerable vieillard, que les foldats préto-
riens maííacrerent d'abord. 

lis mirent l'empire á l'enchere , & Didius Julien 
Temportant par fes promeífes , fouleva tous les Ro-
mains ; car quoique l'empire eút étéfouvent acheté , 
i l n'avoit pas encoré été marchandé. Pefcennius N i -
ger, Severe & Albin furent falues empereurs , & Ju­
lien n'ayant pu payer les fommes immenfes qu'il 
avoit promifes fut abandonné par fes troupes. 

Severe avoit de grandes qualités , mais i l avoit 
encoré de plus grands défauts ; quoique jaloux de fon 
autorité autant que l'avoit été Tibere, i l fe laiífa gou-
verner par Plautien d'une maniere miférable. Eníín 
i l étoit cruel & barbare; i l empíoya les exaílions 
d'un long regne, & les profcriptions de ceux qui 
avoient íuivi 1© parti de fes concurrens,á amaíler des 
tréfors immenfes. Mais les tréfors amaífés par des 
princes n'ont prefque jamáis que des eíFets funeftes : 
ils corrompent le fuccefíeur qui en eíl: éb lou i ; & s'ils 
ne gáícnt pas fon coeur, ils gátent fon efprit. Ils for-
ment d'abord de grandes entreprifes avec une puif-
fance qui eft d'accident, qui ne peut pas durer , qui 
n'eít pas naturelle , & qui eíl plutót enflée qu'aggran-
die. Les profcriptions de cet empereur furent caufe 
que plufieurs foldats de Niger fe retirerent chez les 
Parthes. ils leur apprirent ce qui manquoit á leur art 
militaire, á fefervir des armes romaines, & méme 
á ea fábriquer, ce qui íit que ees peuples qui s'étoient 
crdinairement contentes de fe défendre , furent dans 
la fuite prefque toujours agreífeurs. 

I I eíl remarquable que dans cette fuite de guerres 
civiles qui s'éleverent continuellement , ceux qui 
avoient les légions d Europe vainquirent prefque 
toujours ceux qui avoient les légions d'Afie ; & Ton 
írouve dáns l'hiíloire de Sévere qu'il ne put prendre 
la ville d'Aíra en Arabie, parce que les légions d'Eu-
rope s'étant muí inées , i l fut obligé d'employer 
celles de Syrie. On fentit cette différence depuis 
qu'on commenca á faire des levées dans les provin-
ees; & elle fut telle entre les légions qu'elíes étoient 
entre les peuples mémes q u i , par la nature & par 
l ' éducat ion , íont plus ou moins propres pour la 
guerre. 

Ces levées faites dans les provinces produifirent 
un autre eífet: les empereurs pris ordinairement dans 
la milice furent prefque tous étrangers & quelquefois 
barbares. Rome ne fut plus la maitreííe du monde, 
& re^ut des lois de tout l'univers. Chaqué empereur 
y porta -quelque chofe de fon pays ou pour les ma­
nieres , ou pour les moeurs , ou pour la pólice , ou 
pour le cuite ; & Héliogabale alia jufqu'á vouloir dé-
truire tous les objets de la vénération de Rome , &; 
óter tous les dieux de leurs temples pour y placer le 
fien. 

On pourroit appeller Caracalla qui vint á fuccé-
der á Sévere non pas un tyran, mais le defirucíeur AQS 
hommes. Caligula, Nerón 6¿ Domitien bornoient 

leurs cmautés dans la capitale ; celui-cl alíoit prome-
ner fa fureur dans tout l'univers. Ayant commencé 
fon regne par tuer de fa propre main Géta fon frere 
i l employa fes richeííes á augmenter la paye des fol­
dats , pour leur faire íouffrir fon crime ; & pour en 
diminuer encoré l'horreur , i l mit fon ffere au ran? 
des dieux. Ce qu'il y a de fingulier, c'eíí que le méme 
honneur luí fut exaftement rendu par Macrin , qui 
aprés l'avoir fait poignarder , youlant appaifer les 
foldats prétoriens aíRigés de la mort de ce prince 
qui les avoit comblés de largeffes, luí fit batir un 
temple, & y établit des prétres flamines pour le def-
íervir. 

Les profufions de Caracalla envers fes troupes 
avoient été immenfes , & i l avoit tres-bien fuivi le 
confeil que fon pere lui avoit donné en mourant 
d'enrichir les gens de guerre , &; de ne s'embarraffer 
pas des autres. Mais cette politique n'étoit guere 
bonne que pour un regne ; car le fuccefíeur ne pou-
vant plus faire les mémes dépenfes , étoit d'abord 
maflacré par l'armée ; de fa9on qu'on voyoit tou­
jours les empereurs fages mis á mort par les foldats 
& les méchans par des confpirations ou des arrets 
du fénat. 

Quand un tyran qui fe l ivroit aux gens de guerre 
avoit laiílé les citoyens expofés á leurs violences & 
á leurs rapiñes , cela ne pouvoit durer qu'un regne; 
car les foldats , á forcé de déí ru i re , alloient jufqu'á 
s'óter á eux-mémes leur folde. íl falloit done fon-
ger á rétablir la difcipline militaire ; entreprife qui 
coutoit toujours la vie á celui qui ofoit la tenter. 

Quand Caracalla eut été tué par les'embuches de 
Macrin, les foldats élurent Héliogabale ; & quand 
ce dernier qui n'étant oceupé que de fes fales volup-
tés , les laiííbit vivre á leur fantaifie, ne put plus étre 
fouíFert, ils le maíTacrerent. Ils tuerent de méme 
Alexandre qui vouloit rétablir la difcipline, & par-
loií de les punir. Ainñ un tyran qui ne s'aíííiroit 
point la v i e , mais le pouvoir de faire des crimes, 
périífoitavec ce funefte avantage, que celui quivou-
droit faire mieux périroit aprés lui. 

Aprés Alexandre , on élut Maximin qui fut le pre­
mier empereur d'une origine barbare. Sa taille gigan-
tefque & la forcé de fon corps l'avoient fait connoí-
tre : i l fut tué avec fon fils par fes foldats. Les deux 
premiers Gordiens périrent en Afrique; Máxime, 
Balbin & le troifiemeGordien furent maflacrés. Phi-
lippe qui avoit fait tuer le jeune Gordien,futtuéliii-
méme avec fon íils ; & Déce qui fut élu en fa place, 
périt á fon tour par la trahifon de Gallus. 

Ce qu'on appelloit Vempire. romaln dans ce fiecle-
lá , étoit une eípece de république irreguliere, telle 
á-peu-prés que l'ariftocratie d'Alger , oíi la milice 
qui a la puiíTance fouveraine fait & défait un ma-
giñra t , qu'on appelle le dzy. 

Dans ces mémes tems, les Barbares au commence-
ment inconnus aux Komains , enfuite feulement in-
commodes, leur étoient devenus redoutables. Par 
Tévéhement du monde le plus extraordinaire, Rome 
avoit fi bien anéanti tous les peuples, que lorfqu'elle 
fut vaincue el le-méme, i l fembla que la terre en eút 
enfanté de nouveaux pour la détruire. 

Sous le regne de Gallus, un grand nombre de na-
tions qui fe rendirent enfuite plus célebres , ravage-
rent l'Europe ; & les Perfes ayant envahi la Syrie, 
ne quitterent leurs conquétes que pour conferver 
leur butin. Les violences des Romains avoient fait 
retirer les peuples du midi au nord ; tandis que la 
forcé qui les contenoit fubfifta, ils y reílerent; quand 
elle fut afFoiblie , ils fe répandirent de toutes parís. 
La méme chofe arriva quelques fíceles aprés. Les 
conquétes de Charlemagne & fes tyrannies avoient 
une feconde fois faitreculer les peuples du midiaii 
nord; fi-tót que cet empire fut affoibli, ils fe porte-

í 1 rent 
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rfent une feconde fois du nord au m i d i . Et ñ aujour-
d'hui un prince faifoit en Europe les mémcs ravages, 
les nations repouíTees dans le nord , adofíees aux l i ­
mites de Tunivers, y tiendroient ferme jufqu'au mo-
ment qu'elles inonderoient& conquereroient l'Euro-
peune troirieme fois. 

L^aíFreux déíbrdre qui étoit dans la íucceffion á 
l'empire étant venu á fon comble , on v i t paroitre, 
fur la fin du regne de Valerien & pendant celui de 
Gallien , trente prétendans divers qui s'étant la plü-
part entre-détruits , ayant eu un regne trés-court , 
furent nommés tyrans. Valerien ayant été pris par 
les Perfes , & Gallien fon ííls négligeant les aífaires, 
les barbares pénétrerent par-tout; l'empire fe trou-
vant dans cet état oü i l fut environ un fiecle aprés 
en Occident, & i l auroit été dés-lors détruit fans un 
concours heureux de circonítances ; quatre grands 
hommes, Glande , Aurcl ien, Tacite & Probus q u i , 
par un grand bonheur ? fe fuecéderent , rétablirent 
l'efflpire prét á périr. 

Cependant pour prévenir lestrabifons continuelles 
des foldats , les empereurs s'aífocierent des perfon-
nes en qui ils avoient conííance; &Dioc lé t i en , fous 
la grandeur des aífaires, régla qu'il y auroit toujours 
deux empereurs 6c deux céfars ; mais ce qui contint 
encoré plus les gens de guerre, c'eft que les richeífes 
des particuliers & la fortune publique ayant dimi­
nué , les empereurs ne purent plus leurfaire des dOns 
fi coníidérables j de maniere que la récompenfe fut 
plus proportionnée au danger de faire une nouvelle 
éleftion. D'ailleurs les préfets du préíoire qui fai-
foient á leur gré maífacrer les empereurs pour fe 
mettre en leur place , furent entierement abaiífés par 
Conftantin, qui ne leur laiífa que les fondions c iv i ­
les , & en fit quatre au lien de deux. 

La vie des empereurs commen^a done á étre plus 
aíTüree ; i l purent mourir dans leur l i t , & cela fem-
•bla avoir un peu adouci leurs moeurs; ils ne verferent 
plus le fang avec tant de férocité. Mais comme i l fal-
loit que ce pouvoir immenfe débordát quelque part, 
on vit un autre genre de tyrannie plus fourde. Ce ne 
furent plus des maífacres , mais des jugemens i n i -
ques, des formes de juílice qui fembloient n'éloigner 
la mort que pour flétrir la vie : la cour flit gouver-
née , & gouverna par plus d'artifices, par des arts 
plus exquis , avec un plus grand filence : enfin au 
lien de cette hardiefíe á concevoir une mauvaife 
adion, & de cette impétuofité á la commettre, on 
ne vit plus regner que les vices des ames foibles &: 
des crimes réfléchis. 

II s'établit encoré un nouveau genre de corruption, 
les premiers empereurs aimoient les plaifirs , ceux-ci 
la molleíTe : ils fe montrerent moins aux gens de 
guerre, ils furent plus oififs, plus livrés á leurs do-
meíliques, plus attachés á leurs palais , &: plus fépa-
res de l'empire. Le poifon de la cour augmenta fa 
forcé, á mefure qu'il fut plus féparé ; on ne dit rien, 
on míinua tout; les grandes réputations furent toutes 
attaquees; & les miniares & les oííiciers de guerre 
íürent mis fans cefle á la diferétion de cette forte de 
gens qui ne peuvent fervir Féta t , ni fouffrir qu'on le 
jerveavec gloire. Le prince ne feput plus rien que fur 

raPport de quelques confidens ^ qui toujours de 
concert, fouvent méme lorfqu'ils fembloient étre 
í opuuon contraire 5 ne faifoient auprés de luí que 
i office d'unfeul. 

Le féjour de plufieurs empereurs en Afie & leur 
perpetuellerivalité avec les rois dePerfefirent qu'iís 
Voulurent étre adores comme eux ; & Dioclé t ien , 
fTT difent Galere ' 1,ordonna Par un édit- Ce 
lalte óc cette pompe afiatique s'établiífant, les yeux 

s y accoutumerent d'abord : & lorfque Julien voukít 
niettre de la fimplicité ^ de la modeílie dans fes ma* 
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hieres , oñ appella oúbü dé la digníté ce qui n'étoit 
que la mémoire des anciennes moeurs. 

Quoique depüis Marc-Aurele i l y eüteu pluíieurs 
empereurs , i l n'y avoit eu qu'un.empire ; & Tauto-
rité de tous étant reconnue dáns la province , c'étoit 
iinepuiílance unique exercée par plufieurSi Mais Ca­
leré & Conítance Chlore n'ayant pu s'accorder , ils 
partagerent réellement l'empire , & cet exemple que 
Conílantin fúivit fur le plan de Galere próduiíit une 
étrange févolution. Ce; prince qui n'a fait que des 
fautes en matiere de poíitique , porta le íiege de f em-
pire en Orient ; cette divifion quon en fit le ruina , 
parce que toutes Ies parties de ce grand corps liées 
depuis long-tems enfemble, s'étoient , pour ainíi 
d i r é , ajuílées pour y refter S¿ dépendre les unes des 
autres. 

Des que Conftantin eilt établi fon fiege aConí lan-
tinople, Rome prefque entiere y paífa , & l'Italie 
fut privée de fes habitans de fes richeífes. L'or & 
l'argent devinrent extrémement rares en Europe ; 
& comme les empereurs en voulurent toujours tirer 
les mémes tributs, ils fouleverent tout le monde. 

Conftantin, aprés avoir aífoibli la capitale, frappa 
un autre coup fur les frontieres ; i lota les légions qui 
étoient fur le bord des grands fleuves , & les difper-
fa dans les provinces : ce qui produifit deux maux; 
l 'un , que la barriere qui contenoit tant de nations 
fut ótée ; & l'autre, que les foldats vécurent & s V 
mollirent dans le cirque & dans les théátres.-

Pluíieurs autres caufes concoururent á la ruine de 
l'empire. On prenoit un corps de barbares pour s'op-
pofer aux inOndations d'autres barbares , & ees nou-
veaux corps de milice étoient toujours p r é t s á r e c e -
voir de l'argent, á piller & á fe battre ; on étoit fer-
v i pour le moment ; mais dans la fuite, on avoit 
autant de peine á réduire les auxiliaires que les en-
nemis. 

Les nations qui entouroient l'empire en Europe 5¿ 
en Afie, abforberent peu-á-peu les richeífes des Ro-^ 
mains ; & comme ils s'étoient agpandis , parce que 
l'or &: l'argent de tous les rois étoient portés chez 
eux , ils s'aífoiblirent, parce que leur or & leur ar-
gent fut porté chez les autres. « Vous voulez des r i -
» cheífes ? difoit Julien á fon armée qui murmuroit; 
» voilále pays des Perfes, allons en chercher. Croy ez-
» mo i , de tant de tréfors que poffédoit la république 
» romaine , i l ne refte plus rien ; & le mal vient de 
» ceux qui ont appris aux princes á acheter la paix 
» des barbares. Nos fínances font épuiíées, nos villes 
» font détrui tes , nos provinces ruinées. Un empe-
» reur quine connoit d'autres biens que ceuxdel'a-
» me,n'apas honte d'avouer une pauvreté honnete ». 

De plus les Romains^ perdirent toute leur difei-
pline militaire , ils abandonnerent jufqu'á leurs pro-
pres armes. Végece dit que les foldats les trouvant 
trop pelantes , ils obtinrent de l'empereur Gratieíi 
de quitter leur cuiraífe , & enfuite leur cafque ; de 
fa9on qu'expofés aux coups fans défenfe , ils ne fon-
gerent plus qu'á fuir. I I ajoute qu'ils avoient perdu 
la coutume de fortiüer leur camp; & que , par cette 
négligence vleiirs armées furent enlevées par la ca-
valerie des Barbares. 

C'étoit une regle inviolable des ^remi^rsRomains^ 
que quiconque avoit abandonné fon pofte ou laiífé 
fes armes dans le combat, étoit puni de mort ; Julien 
& Valentinien avoient á cet égard rétabliles anclen* 
nes peines. Mais les barbares pris á lafolde des Ro~ 
mains , accoutumés á faire la guerre , comme la font 
aujourd'hui les Tartares , á fuir pour combattre en­
coré , á chercher le pillage plus que l'honneur, étoient 
incapables d'une pareille difcipline. 

Telle étoit celle des premiers Romains, qu'on y 
avoit vu des généraux condamner leurs enfans ámovt-
rir pour avoir, fans leur orare, gagné la vidoire \ 
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mais quandils flirent mélés parmi les Barbares, ris y 
contrañerent un efprit d'indépendance qui failoit le 
caradere de ees nations; & íi l'on lit les guerres de Bé-
lifaire contre les Goths, on verra un général preíque 
toujours défobéi par fes ofíiciers. 

Dans cette pofition, Attila parut dans le monde 
pour foumettre tous les penples du nord. Ce prince 
dans fa maifon de bois ^ oü nous le repréfente Prif-
cus, fe fit connoitre pour un des grands monarques 
dont l'hiftoire ait jamáis parlé. I I étoit maitre de 
toutes les nations barbares , 8¿ en quelque fagon de 
prefque toutes celles qui étoient policées. I I s'eten-
clit depuis le Danube jufqu'au Rhin , détruifit tous 
les for ts& tous les ouvráges qu'on avoit faits fur ees 
íleuves , &: rendit les deux empires tributaires. On 
voyoit á fa cour les ambaífadeurs des empereurs qui 
venoient recevoir fes lois, ou implorer fa clémence. 
I I avoit mis fur l'empire d'orient un tribut de ábnx. 
mille cent livres d'or. I I envoyoit á Conílantinople 
ceuxqu'il vouloit récompenfer, afin qu'on les com^-
blát de biens, faifant untrafic continuel de la frayeur 
des Romains. I I étoit craint de fes fujets ; & i l ne 
paroit pas qu'il en fut hai. Fidélement fervi des rois 
mémes qui étoient fous fa dépendance , i l garda pour 
lu i feul l'ancienne fimplicité des moeurs des Huns. 

Aprés fa mort , toutes les nations barbares fe re-* 
diviferent; mais les Romains étoient íi foibles, qu'il 
n 'y avoit pas de íi petit peuple qui ne put leur nuire. 
Ce ne ñit pas une certaine invafion qui perdit Tem-
pi re ; ce furent toutes les invafions. Depuis celle 
qui fut íi générale fous Gallus , i l fembla r é t ab l i , 
parce qu'il n'avoit point perdu de terrain ; mais il 
alia de degrés en dégrés , de la décadence á fa chute, 
jufqu'á ce qu' i l s'afFaiíTa tout-á-coup fous Arcadius 
& Honorius. 

En vain on auroit rechaífé les Barbares dans leur 
pays , ils y feroient tout de méme rentrés , pour 
mettre en lúreté leur butin. En vain on les extermi­
na , les villes n'étoient pas moins faccagées, les v i l -
lages brülés , les familles tuées ou difperfées. Lorf-
qu'une province avoit été ravagée , les barbares qui 
fuccédoient, n'y trouvantplus rien , devoient paííer 
á une autre. On ne ravagea au commencement que 
laThrace , la Myíie , la Pannonie. Quand ees pays 
furent dévallés , on ruina la Macédoine , la TheíTa-
l i e , la Grece; de-lá ilfallutallerauxNoriques. L'em­
pire , c'eíl-á-dire le pays habi té , fe rétréciífoit tou­
jours , & l'Italie devenoit frontiere. 

L'empire d'occident fut le premier abattu , & Ho­
norius fut obligé de s'enfuir á Ravennes. Théodoric 
s'empara de l ' I tal ie , qu'Alaric avoit déjá ravagée. 
Rome s'étoit aggrandie , parce qu'elle n'avoit eu 
que des guerres fucceííives, chaqué nation,parun 
bonheur inconcevable , ne l'attaquant que quand 
l'autre avoit été ruinée. Rome fut détruite , parce 
que toutes les nations l'attaquerent á la fois, & pé-
netrerent partout. 

L'empire d'orient (dont on peut voir l'article au 
jnot ORIENT) , aprés avoir eíTuyé toutes fortes de 
tempétes , fut réduit fous ees derniers empereurs, 
aux faubourgs de Coní lant inople , & finit comme le 
Rh in , qui n'eft plus qu'un rmíTeau lorfqu'il fe perd 
dans l 'Océan. 

Jen'ajoute qu'une feule, mais admirable réflexion, 
qu'on doit encoré á M . de Montefquieu. Ce n'eít 
pas, d i t - i l , la fortune qui domine le monde ; on peut 
le demander aux Romains qui eurent une fuite con-
tinuelle de profpérités , quand ils fe gouvernerent 
fur un certainplan, & une fuite non interrompue 
de revers, lorfqu'ils fe conduifirent fur un autre. I I 
y a des caufes générales, foit morales , foit phyíi-
ques, quiagiíTent dans chaqué monarchie, l'élevent, 
la maintiennent ou la précipi tent ; tous les accidens 
íont foumis á ees caufes ^ & fi le hafard d'une bataill-
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le , c'eíl-a-dire une caufe particuliere, a ruiné un 
é ta t , i l y avoit une caufe générale qui faifoit que cet 
état devoit périr par une feule bataille. En un mot 
l'allure principale entraine avec elle tous les accidens 
particuliers. (Le Chevalier D E J A U C O Ü R T ^ ) 

ROMAINS, P hiLofophie des Etrufques & des Romains 
( Hif i . de la PhiLoJophie. ) nous lavons peu de chofe 
des opinions des Etrufques fur le monde , les dieux 
l'ame &: la nature* lis ont été les inventeurs de la 
divinaíion par les augures , ou de ceíte feience fri-
vole qui confifle á connoitre la volonté des dieux 
ou par le vo l des oifeaux , ou par leur chant, oupar 
rinfpeéHon des entrailies d'une viftime. O combien 
nos lumieres font foibles & trompeufes ! íantót c'eíl 
notre imagination, ce font les événemens, nos paf-
íions , notre terreur & notre curioíité qui nous en-
trainentauxfuppoíitions les plus riclicules;tantót c'eíl 
une autre forte d'erreur qui nous jone. Avons-nous 
découvert a forcé de raifon & d'étude quelque prin­
cipe vraiíTemblable ou vrai ? Nous nous é8¡arons des 
les premieres conféquences que nous en tirons, & 
nous flottons incertains. Nous ne favons s'ily a vice 
ou dans le principe, Ou dans la conféquence; & nous 
ne pouvons nous réfoudre , ni á admettre l 'un, ni á 
rejetter l'autre ^ ni á les recevoir tous deux. Le fo-
phifme confiíle dans quelque chofe de trés-fubtil qui 
nous échappe. Que répondrions-nous á un augure 
qui nous di roi t : écoute philofophe incrédule, & \m* 
miHe-toi. Ne conviens-tu pas que tout eft lié dans la 
nature ? . . . J'en conviens . . . . Pourquoi done ofes-tu 
nier qu'il y ait entre la conformation de ce foie & 
cet événement , un rapport qui m'éclaire}. . Lerap-* 
porty efl fans dome , mais comment peut-il ¿édairer 
comme le mouvement de I'aílre de la nuit t'inftruit 
fur l'élévation ou l'abaiífement des eaux de la mer; 
&: combien d'autres circonílances oü tu vois qu'un 
phénomene é tant , un autre phénomene eft ou íera, 
fans appercevoir entre ees phénomenes aucune liai-
fon de caufe & d'eíFet ? Quel eíl le fondement de ta 
feience en pareil cas ? D 'oü fais-tu que fi l'on áp-
proche le feu de ce corps, i l en fera confumé ?.... 
De r e x p é r i e n c e . . Eh bien l'expérience eft auíTi le 
fondement de mon art. Le hafard te conduifit á une 
premiere obfervation , & moi auííi. J'en fís une fe-
conde , une t ro i í ieme; & je conclus de ees obferva-» 
tions réi terées , une concomitance confiante & peut" 
étre néceífaire entre des eftets trés-éloignés & tres* 
difparates. Mon efprit n'eut point une autre marche 
que le tien. Viens done. Approche-toi de rautel. In-
terrogeons enfemble les entrailies des viüimes, & íi 
la vérité accompagne toujours leurs réponfes, adore 
mon art & garde le f i lence. . . . Et voi lá , mon philo­
fophe , s'il eíl un peu í incere , réduit á laiíTer de coíé 
fa raifon , & á prendre le couteau du facriíicateur, 
ou á abandonner un principe inconteftable ; c'eíl que 
que tout tient dans la nature par un enchairiement 
néceífaire ; ou á réfuter par l'expérience méme, la 
plus abfurde de toutes les idées ; c'eíl qu'il y a une 
liaifon ineífable & fecrette , entre le fort de Tempire 
& l'appétit ou le dégoút des poulets facrés. S'ils 
mangent, tout va bien; tout eíl perdu, s'ils ne man-
gent pas. Qu'on rende le philofophe fi fubtil que l'on: 
voudra , fi Taugure n'eíl pas un imbécille , i l repon­
drá á tout, & ramenera le philofophe 3 malgré qu'ií 
en ai t , á l 'expérience. 

Les Etrufques difoient, Júpiter a trols foiidres: 
un foudre qu'il lance au hafard , & qui avertit les 
hommes qu'il e í l ; un foudre qu'il n'envoye qu'apreS 
en avoir déliberé avec quelques dieux & qui intimi­
de les méchans; un foudre qu'il ne prend que dans 
le confeil général des immortels, & qui écrafe o£ 
qui perd. 

Ils penfoient que Dieu avoit employé douze mil­
le ans á eréer le monde, de paxtagé fa durée en dou-



zt penodes -de mille anŝ  chacune, lí crea dans íes 
premiers mille ans , le ciel & la terre; dans les fe-
conds mille ans-, le firmament; dans les troifiemes, 
la mer toutes les eaux;_dans les quátr iemes, le íb-
leii la lune & les autres afires qui éclairent le c ie l ; 
dans les ciñquiemes, les oiíeaux , les infeftes, les. 
reptiles,les quadrupedes, & tout ce qui v i t dans l'air, 
dans les eaux & íur la terre. Le monde avoit ñx mil-
Ies ans, que Thomme n'étoit pas encoré. L'efpece 
humaine íubMera juíqu'á la fin de la derniere p é -
riode; c'eít alors que les tems feront coníbmmés. 

Les périodes de la création des etrufques corref-
pondent exactement aux jours de la création de 
Moiíe. 

11 arriva fous Maríus un phénomene étonnant. On 
entendit dans le ciel le fon d'une trompette, aigue & 
lúgubre; & les augures Etrufques confultés en ínfe-
rerent le paífage d'une période du monde á une aw-
tre , & quelque changement marqué dans la race 
des hommes. 

Les divinités d'ífis & d'Oíiris ont-elíes éfé igno-
rées ou connues des Etrufques ? c'eíl une queSion 
que nous laiífons á difcuter aux érudits. 

Les premiers Romains ont empnmté fans doute , 
des Sabins, des Etrufques , & des peuples circon-
voiíins, le peu d'idées raifonnables qu'ils ont eues ; 
mais qu'étoit-ce que la philofophie d\ine poignée 
de brigands , réfugiés entre des collines , d'oü ils ne 
s'échappoient par intervalles, que pour porter le fer, 
le feu j la terreur & le ravage chez les peuples mal-
hetireux qui les entouroient ? Romulus les renferma 
dans des murs qui furent arrofés du fang de fon frere, 
Numa tourna leurs regards vers le c i e l , & i l en fit 
defcendre les lois. 11 eleva des autels; i l inftitua des 
danfes, des jours de folemnité & des facrifices. I I 
connut l'effet des prodiges fur i'efprit des peuples , 
& i l en opera; i i fe retira dans les lieux écartés & d é -
ferts; conféra avec les nymphes ; i l eut des révela* 
tions; i l alluma le feu facré; i l en confia le foin á des 
veílales; i l étudia le cours des afires , & i l en tira la 
tnefure des tems. I I tempera les ames feroces de fes 
fujets par des exhortations , des infiítutions poli t i-
cues & des cérémonies religieufes. I I éleva fa tete 
entre les dieux pour teñir les hommes proílernés á 
fes pies; i l fe donna un caraftere auguíle , en alliant 
le role de pontife á celui de roi . I I immola les cou-
pables avec le fer facré dont i l égorgeoit les vifíi-
mes. 11 écrivit, mais i l voulut que fes livres fuffent 
dépofés avec fon corps dans le tombéau , ce qui fut 
exécuté. I I y avoit cinq cens ans qu'ils j é to i en t , 
lorfque dans une longue inondation, la violence des 
eaux fépara les pierres du tombeau de Numa , & of-
frit au preteur Petilius les volumes de ce légiílatéur. 
On les lut ; on ne crut pas devoir en permettre la 
connoiíTance á la multitude, & on les brilla. 
< Numa difparoit d'entre les Romains ; Tullus Hof-

tilius lui fuccede. Les brigandages recommencent. 
Toute idee de pólice &: de religión s'éteint au milieu 
des armes, & la barbarie renait. Ceux qui comman-
dent n'échappent á l'indocile férocité des peuples , 
qu'en la tournant contre les nations voifines ; & les 
premiers rois cherchent leur fécurité dans la méme 
pobtique que les derniers confuís. Quelle diíTérence 
xl une contrée á une autre contrce ? A peine les Athe-
Juens & l̂ s Grecs en général ont-ils été arrachés des 
cavernes & raífemblés en fociété, qu'on voit fleurir 
au n11lieil ¿'eux ],es Sciences & les Arts , & les pro­
gres de I'efprit humain s'étendre de tous cotes, com-
nie im grand incendie pendant la nui t , qui embrafe 
& eclaire la nation, & qui attire l'attention des peu-
pies circonvoifms. Les Romains au contraire ref-
tent abrutis jufqu'au tems oü l'académicien Carnéa­
l e , le íloicien Diogéne , & le peripatéticien Crito-
iaus viennent folliciter au íénat la remife de la fom-
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, me {Pargent á laquelle leurs compatríotes avoient cié 

condamnés pour le dégát de la ville d'Orope. Publius 
Scipion , Naíica & Marius Marcellus étoient alors 
confuís, & Aulus-Albinüs exer^oit la préture. 

Ce fut un événement que l'apparition dans Rome 
des trois philofophes d^thenes. On accourut pour 
les entendre. On diftingua dans la foule, Lelius, Fu-
rius &; Scipion, celui qui fut dans la fuite furnommé 
VAfricain, La lumiere alloit prendre, lorfque Catón 
l'ancien, homme fuperílitleuíement attaché á la grof-
fiereté des premiers tems, & en qui les infirmites de 
la vieillefie augmentoient encoré une mauvaifé hu-
meur naturelle , preíla la conclufion de l afiaire d'O­
rope , & fit congédier les ambaíladeurs. 

On enjoignit peu de tems aprés au préteur Pom-
ponius , de veiller á ce qu'il n'y eút ni école , ni phi-
lofophe dans Rome, & Pon publia contre les rhéteurs 
ce fameux decret qu'Aulugelle nous a confervé ; i l 
efi: congu en ees termes : Sur la dénonciation qui 
nous a été faite , qu'il y avoit parmi nous des hom­
mes qui accréditoient un nouveau genre de diíciplí-
ne^ qu'ils tenoient des écoles oü la jeunefíe romaine 
s'aífembloit; qu'ils fe donnoient le titre ele rhéteurs 
láí ins, & que nos en fans perdoient le tems á les en­
tendre : nous avons peníe que nos ancétres inílrui-
foient eux-mémes leurs enfans & qu'ils avoient pour» 
vü aux écoles, oüils avoient jugé convenable qu'on 
les enfeignát; que ees nouveauxétabliíTemens étoient 
contre les moeurs & les ufages des premiers tems ; 
qu'ils étoient mauvais & qu'ils devoient nous dé-
piaire; en conféquence nous avons conclu á ce qu'i l 
fut décíaré, & á ceux qui tenoient ees écoles rtou* 
velles , & á ceux qui s'y rendent , qu'ils faifoient 
une chofe qui nous déplaifoit. 

Ceux qui foufcrivirent á ce decret étoient bien 
éloignés de foiipcjonner qu'un jour les ouvrages de 
Cicerón , le poéme de Lucrece , les comédies de 
Plante & de Térence , les vers d'Horace &; de V i r ­
gilio , les élégies de Tibul le , les madrigaux de Ca-
tulle, l'hiftoire de Salufie, de Tite-Live & de Taci-
te , les fables de Phedre, feroient plus d'honneur au 
nom romain que íoutes fes conquétes, & que la pof-
térité ne pourroit arracher íes yeux remplis d'admi-
ration de defílis les pages facrées de fes auteurs, tan-
dis qu'elle les détourneroit avec horreur de Pinícrip-
tion de Pompée , aprls avoir egorgé trois milLions 
£ hommes. Que reíle-t-il de toute cetíe enorme gran-
deur de Rome ? La mémoire de quelques aílions ver-
tueufes, & quelques ligues d'une écriture immortel-
le pour diftraire d'uné longue fuite d'atrocités. 

L'éloquence pouvoit tout dans Athénes. Les hom­
mes ruftiques ¿¿ grofíiers qui commandoient dans 
Rome,craignirentque bientót elle n'y exercát le me^ 
me defpotifme. llleur étoit bien plus facile de chaífer 
les Philofophes, que de le devenir. Mais la premiere 
impreífionétoit faite, &cefutinutilementquel'onre-
nouvella quelquefois le decret de profeription. La 
j euneffe fe porta avec d'autant plus de fureur á l 'étude, 
qu'elle étoit défendue. Les tems montrerent que Ca­
tón & les peres conferipts qui avoient opiné aprés 
l u i , avoient manqué doublement de jugement. Ils 
paíferení; & les jeunes gens qui s'étoient infiruits fe-
crétement, leur fuccéderent aux premieres fon£lions 
de la république, & furent des protedeurs déclarés 
de la feierice. La conquéte de la Grece acheva l'ou-
vrage. Les Romains devinrent les difciples de ceux 
dont ils s'étoient rendus les maítres par la forcé des 
armes, & ils rapporterent fur leurs fronts le laurier 
de Belíone entrelacé de celui d'Apollon. Alexandre 
mettoíí Homere fous fon oreiller; Scipion y mit Xé-
néphon. Ils gouterent particulierement Pauftérité 
fioicienne. Ils connurent fucceííivement l'Epicuréif-
me, le Platonifme , le Pythagorifme, le Cynifme ? 
rAnílotéÍiíme3 & la Philofophie eut des fedateurs 
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-parnii les grands, parmi les citoyeas, áans la claíTe 
í k s áffiánchis & des eíclaves. 

Luciülus s'attacha á racademie ancienne. I I re-
cueiilit un grand nombre de livres; i l en forma une 
bibliotheque trés-riche , & fon palais fut l'afyle de 
tous les hommes inítruits qui pafferent d'Athénes á 
Rome. 

SyUa íit couper les arbres du lycée & des jardins 
d'académies, pour en conílruire des machines de 
guerre; mais au milieu du tumulte des armes, íl veilla 
á la confervation de la bibliotheque d'Apellicon de 
Teios. 

Ennius ernbraíTa la dodrine de Pvthagore; elle 
plut auíTi á Nigidius Figulus. Celui-ci s'appliqua á l'é-
tude des Mathématiques & de l'Aílironomie. I I écri-
v i t des animaux, des augures , des venís. 

Marius Brutus préfera le Platonifme 6¿ la doftrine 
delapremiere académie,atontes íes autres manieres 
•de philofopher qui lui étoient également connues ; 
mais i l vécut en fíoicien. 

Cicerón, qui avoit éte profcrit par les triumvirs 
avec M . Térentius Varron, le plus favant des Ro-
mains . infcrit celui-ci dans la claíTe des fedíiateurs de 
i'ancienne académie. IJ dit de l u i : tu maum patria, ? 
tu defcripñones temporum, tu facrorum jura , tu facer-
dotum , tu domefiícam, tu bcliícam difciplínam , tu fe-
de m regionum & Locorum , tu omnium dívinarum huma-
narumque nomina ¿ genera ^ offícia^ califas aperuifti; 
plurimumque poetis nofiris omninoque Latinis & litteris 
Luminis attulifli & veréis , atque ipfe varium & elegans 
omni fere numzro poema ficifii; Phílofophiamque muí-
tisque locis inchoajii, ad impeLlendum fatis ¿ ad docen-
dum parum. 

M . Pifon fe montra plutót péripatéíien qu'acadé-
micien dans fon ouvrage , de finíbus bonorum & ma­
lo rum. 

Cicerón fut alternativement péripatéticien, íloi-
cien, platonicien & fceptique. I I étudia la Phiiofo-
phie comme un moyen fans lequel i l étoit impoíü-
ble de fe diñinguer dans I'art oratoire; & l'art ora-
toire, comme un moyen fans lequel i l n'y avoit point 
de dignité á obtenir dans íarepublique. Sa viefut pu-
fiilanime, & fa mort héroique. 

Le peuple que fon éloquence avoit íi fouvent raf-
femblé aux ro í l res , vit au méme endroit fes mains 
expofées á ccké de fa tete. L'exiílence de ees dieux 
immortels, qu'i l attefee avec tant d'emphafe & de 
véhémence dans fes harangues publiques, lui fut trés-
fufpefte dans fon cabinet. 

Quintus Lucilius Balbus fit honneur á la fe£le íloi-
cienne. 

Lucain a dit de Catón d'Utique: 

H i mores, hezc duri immota Catonis 
Sccla fu i t , fervare modum , ftnemque tenere, 
Naturamque fequi ^ patriamque impenderé vitam^ 
Nec f i b i , fed toti genítum fe crederc mundo; 
Huic epulce.vicijfe famem, magnique penates 
Summoviffe hyemem teño ; pretiofaque vtfiis^ 
Hírtam ijiembra fuper Romani more quiritis 
Induxiffe togam, Kznerisqut huic maximus ufus, 
Progenies. Urbi pater efi 9urbique maritus. 
Jufitia cultor ̂  rigidi fervator honejii, 
I n commune bonus , nullosque Catonis i n aclus 
Subrepfit, parwnque tulit J ib i nata voluptas. 

Ce carañere oü i l y a plus d'idées que de poé í i e , 
plus de forcé que de nombre & d'harmonie, eíl celui 
du fto'icien parfait. I I moúrut entre Apollonide &: 
Démét r ius , en difant á ees philofophes: « Ou détrui-
» fez les principes que vous m'avez infpirés, ou per-
» mettez que je meure ». 

Andronicus de Rhodes fuivit la philofophie d'A-
fiílote. 

Cicerón envoya fon íils á Alheñes , fous le péripa­
téticien Cratippus. 

Torquatus, Velieius , Atticus, Papirius, Pseíus 
Verrius , Albutius, Pifon , Panfa, Fabius Gallus, ¿ 
beaucoup d'auíres hommes célebres embraíTerent 
l'Epicuréifme. 

Lucrece chanta la doftrine d'Epicure. Virgile,Va-
rius, Horace écrivirent & vécurent en epicuriens. 

Ovide ne ñit attaché á aucun fyíléme. I I les con-
nut prefque tous, & ne retint d'aucun que ce qvd 
prétoit des charmes á la í idion. 

Manilius, Lucain & Perfe pancherent vers le Stoí-
cifme. 

Séneque infcrit le nom de Tite-Live parmi les 
Philofophes en général. 

Tacite fut í loícien; Strabon ariftotélicien; Mécé^ 
neép icu r i en ; Cneius Julius & Thrafeas ítoiciens; 
Heividius Prifcus prit le méme mantean. 

Auguíle appella auprés de lui les Philofophes. 
Tibere n'eut point d'averlion pour eux. 
Claude, Néron &: Domi.tien les chaíTerent. 
Trajan, Hadrien & les Antonins les rapellerent. 
lis ne furent pas fans confidération fous Septitne 

Sévere. 
Héliogabale les maltraita; ils jouirent d'un fortplus 

fupportable fous Alexandre Sévere & fous les Gor-
diens. 

La Philofophie, depuis Auguíte jufqu'á Conílan-
t i n , eut quelques protedeurs; & Fon peut diré á fon 
honneur que fes ennemis, parmi Ies princes, furent 
en méme tems ceux de la juíHce, de la liberté, de 
la vertu, de la raifon & de l 'humanité. Et s'il eítper-
mis de prononcer d'aprés l'expérience d'un grand 
nombre de ñecles écoulés , on peut avancer que le 
fouverain qui haira les feiences, les arts & la Philo­
fophie , fera un imbécille ou unméchan t , ou tous les 
deux. 

Terminons cet abregé hiftorique de la philofophie 
des Romains, c'eíl qu'ils n'ont rien inventé dans ce 
genre; qu'ils ont paffé leur tems á s'inftruire de ce 
que les Grecs avoient découver t , & qu'en Philofo­
phie , les maitres du monde j i 'ont été que des écp-
liers. 

R O M A I N S , R O Í D E S , { H i f l . mod. Droit publicó) 
c'eíl le nom qu'on donne en Allemagne á un prince, 
qu i , du vivant de l'empereur, eíl élu par les élec-
teurs, pour étre fon vicaire & fon lieutenant-géné-
r a l , &; pour lui fuccéder dans la dignitc impériale, 
auííi-tót aprés ía mort , fans avoir befoin pour cela 
d'une nouvelle éleftion. 

L'ufage d'élire un roi des Romains a été établi en 
Allemagne , pour éviter les inconvéniens des inter-
regnes, & pour aífurer le bien-étre & la tranquillité 
de l'empire que la concurrence des contendans pou-
voit altérer. Pour élire un roi des Romains fú faut que 
tous les élefteurs s'aífemblent & déliberentfi la chofe 
eíl: avantageufe au bien de l'empire. En vertu de la 
capitulation impériale, le roi des Romains peut etre 
choifi par les éledeurs indépendamment du confen-
tement de Tempereur, lorfqu'il n'a point de bonnes 
raifons pour s'y oppofer. Les Jurifconfultes ne font 
point d'accord pour favoir fi un roi des Romains a, en 
cette qua l i t é ,une autorité qui lui eíl propre,oii[i 
fon autorité n'eft qu'empruntée {delégala). Ilparoit 
conftant que le roi des Romains n'eft que le fucceífeur 
défigné de l'empereur, & qu'il ne doit étre regarde 
que comme le premier des fujets de l'empire. 

Les empereurs qui en ont eu le crédit, ont eu foin 
de faire élire leur fils ou leur frere roi des Romams* 
pour aífurer dans leur famille la dignité impériale qui 
n'eft point héréditaire, mais qui eft éle£Hve. ^oyti 
EMPEREUR & CAPITULATION I M P É R I A L E . 

ROMAINS , JEUX , {Antiq. rom.) ou les grands 
jeux, parce que c'étoit les plus folemnels de tous. us 
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avolent éíe ínÉtués par le premier Ta íqmñ . On !és 
célébroit á rhcnneur de Júpiter , de Junon & de M i -
nerve. Hs cominen^oient toujóurs le 4 Septembre, 
& íls duroient 4 jours du tenis de Cicerón. Leur du-
rée fui augmentée dans la fuité , auííi-bien que celie 
de la plupart des autres jeux publics, quand les em" 
pereurs fe furent emparés du droit de les faire repre-
fenter. Quoique les jeux romains fuífent ordinaire-
ment des jeux drcenfes , magni circenfes, felón Pin-
tarque; cependant on les faiíbit auííi fcéniques; je 
n'en veux pour preuve que cepaíTage de Ti te-Live , 
/^ , X X X f * Ludí romani fcenici eo anno magnifice, 
apparateque facii , ab adiLibus curulihus L . Valerio 
Placeo & L. Quinao Flaminio biduum injlaurati funt*. 
M Les jeux romains feéniques ñirent célebres cette 
» année-lá magnifíquement, & avec apparat, par 
» les ediles cumies L. Valérius Flacciis, & L. Quin-
» tius Flaminius , durant deux jours continuéis 

RoMAíN , adj. (^Arith.) le chiíFre romdin n'eíl aii1-
trechofeque les lettres majufeules de l'alphabet / , 
V i X , L ^ C ^ D i & c . auxquelles on a donné des va-
leurs déterminées; foit qu'on les prenne féparément; 
foit qu'on les confidere relativemcnt á la place qu'el-
les oceupent avec d'autres lettres. Voyz^ CARAC-
TERE. 

Le chiíFre romain eíl fort en ufage dans les inferip-
tions ,fur les cadrans des horloges, &c. Foy&^ CHIF-
FRE. ( £ ) 

ROMAIN gres, fondmrs en caracteres d*Imprimeru , 
eíl le onziemé des corps fur lefquels on fond les ca-
rafteres d'imprimerie; fa proportion eíl de trois ligues 
meílirederécheíle ; i l eíl le corps double de la gail-
larde, & le fien eíl: le trimegiíle. Voyei_ PROPOR-
TIONS DES CARACTERES , & l'exemple á fárdele 
CARACTERE. 

ROMAIN pcú t , íixieme corps des caraderes d'im­
primerie ; fa proportion eíl d'une ligne quatre points 
mefure de l'échelle ; fon corps double eíl le petit 
parangón. Voyz^ PROPORTION DES CARACTERES 
D'IMPRIMERIE?& l'exemple á fárdele CARACTERE. 

ROMAINE, f. £ (Balancier,) forte de balance, 
propreápefer de grands fardeaux. Elle eíl compofée 
d'un fléau A B , (voye^ les Pl . du baUncier!) A la ^ ou 
6e partie de la longueur du fléau, eíl un arbre, dont 
les deux extrémités font en couteaux par la partie in-
férieure; les tranchans de ees couteaux portent fur 
les couffinets de la cháíTe E D , qui eft faite comme 
celie du fléau á double crochet, faí^on d'Allemagne; 
á l'extrémité ^ , qui eíl la plus pro che du point de 
fufpeníion, eíl une jumelle, dont les couílmets por­
tent fur les tranchans des couteaux d'un arbre qui tra-
verfe le fléau en cet endroit; á l'entretoife inférieure 
de cette jumelle , eíl un crochet, auquel on attache 
l'anneauoii les quatre cordes du platean i7, fe réunif-
fent; vers l'extrémité B du í léau, e í lunbouton dont 
l'ufage eíl de reteñir l'anneau du poids C , qui peut 
couler de 5 en Z?, & de Z> en ^ , dans lequel inter-
valle font des divifions quimarquent les múltiples & 
les aliquotes du poids C. 

Ufage de cette balance. On fufpend cette machine 
par le crochet E , on met enfuite dans le platean 
jes chofes que Fon veut pefer ; on fait enfuite couler 
Je poids C, de ^ en Z ) , ou de en 5 , jufqu'á ce qu'il 
loit en equilibre avec le platean chargé ; on regarde 
quelle divifion répond á l'anneau qui fera, par exem-
ple, la 6% á compter-de D e n B , ce qui fait con-
noitre que la marchandife dont le platean eíl chargé, 
pele fix fois autant que le poids C; ainfi fi le poids C 
elr de 20 5 , la marchandife pefée eíl de 120 B . 

En général, les poids font en raifon réciproque 
des leviers. ^oye^ LEVIER. 

ROIMAíN-MOTIER, (Géog. mod.) ville de SuiíTe 
^ pays Romand, dans un val lon, &c chef-lieu d'un 

baílliage de méme nomk Elle doit fon origine a liné 
abbaye qui portoit le nom de faint Romain, Romani 
mondjleriúm. Cette abbaye a été changée en un cliá-» 
tean oh réfide le bailli. / . ) 

R O M A N , f. m. ( Fictións d'efpnt.) récit fiaifdé 
diver fes avantures merveilleufes ou vraifemblableá 
de la vie humaine; le plus beau román du monde , 
Télémaqt ie , eíl un vrai poéme á la mefure & á la ri» 
me pres. 

je ne rechercherai point l'origine des romans , JVL 
Huet a épuifé ce fujet, ilfaut le confulter. On con-
noítles amours de Diniace &de Déocillis par Antoi* 
ne Diogéne , c'eíl le premier des romans grecs. Jam^ 
blique a peint les amours de Rhodanis & de Simo-3 
nide. Achillés Tatius a compofélerc>/7ZíZ/2 de LeiicipDé 
& de Clitophon. Enfin Hél iodore , évéque de Trican 
dans le quatrieme íiecle, a raconté les amours de 
Théagéne & de Chariclée, 

Mais fi les fidlions romanefques furent chez lesí 
Grecs les fruits du gout, de la politeffe, & de l'ériw 
di t ion; ce fut la groííiereté qui enfanta dans le onzie­
mé íiecle nos premiers romans de chevalerie. Voyei 
R O M A N de chevalerie* 

lis tiroient leur fource de l'abus des légendes , & 
de la barbarie qui regnoit alors ; cependant ees fortes 
de fí£Hons fe perfeftionnerent infenfiblement, & nd 
tomberent de mode, que quand la galanterie prit une 
nouvelle face au commencement du íiecle dernier. 

Honoré d'Urfé , dit M . Defpreaux, homme de 
grande naiílance dans le Lyonnois , & trés-enclin á 
l'amour, voulant faire valoir un grand nombre de 
vers qu'il avoit compofés pour fes maítreífes , &:raf-
fembler en un corps pluíieurs avantures amoureufes 
qui lui étoient arrivées, s'avifa d'une invention tres-
agréable. I I feignit que dans le Forés, petit pays conti-1 
gu á la Limagne d'Auvergne , i l y avoit du tems de nos 
premiers rois, une troupe de bergers & de bergeres 
qui habitoient fur les bords de la riviere du Lignon ^ 
&: qui aíTez accommodés des biens de la fortune, ne 
laifíbient pas néanmoins , par un fimple amufement 
& pour le feulplaiíir, de mener paítre par eux-mémes 
leurs troupeaux. Tous ees bergers & toutes ees ber* 
geres , étant d'un fort grand loifir , l'amour , comme 
on le peut penfer, 8¿ comme i l le raconte lui-méme ^ 
ne tarda guere á les y venir troubler, & produifit 
quantité d'événemens coníidérables. 

M . d'Urfé y íit arriver toutes fes avantures , parmi 
lefquelles i l en mélá beaucoup d'autres , & encháíTa 
les vers dont j 'ai pa r l é , qui tous méchans qu'ils 
é toient , ne laiflerent pas d'étre goútés, & de paífer 
á la faveur de l'art avec lequel i l les mit en oeuvre ; 
cari l foutinttout cela d'une narration également vive 
& fleurie , de íi£lions írés-fpirituelles, & de carac* 
teres auííi finement imaginés qu'agréablement variés 
& bien fuivis. 

I I compofa auííi un román qui lui acquit beaucoup 
de réputat ion, & qui fut fort e í l imé , méme des gens 
du gout le plus exquis, bien que la morale en fíit vi-4 
cieufe,puifqiielle ne préchoi tque l'amour & la mol-
leífe. I I en fit quatre volumes qu'il intitula Aílrée , 
du nom de la plus belle de fes bergeres; c'étoit Diane 
de Chateau-Morand. Le premier volume parut en 
161 o , le fecond dix ans aprés , le troifieme cinq ans 
aprés le fecond, & le quatrieme en 1625. Aprés fa 
mort , Baro fon ami , & felón quelques-uns fon fecré-
taire, en compofa fur fon mémoire un cinquieme 
tome, qui en formoit la conclufion , & qui ne fut 
guere moins bien rec^u que les quatre autres volumes* 

Le grand fuccés de ce román échauífa íi bien les 
beaux efprits d'alors , qu'ils en firent á fon imitation 
quantité de femblables, dont i l y en avoit méme de 
dix & de douze volumes; & ce fiit pendant quelque 
tems, comme une efpece de débordement furiepar* 
naife* 
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On vantait furtout ceux de Gombervi l íe , de ía 

Calprenede , de Defmarais, & de Scuderi. Mais ees 
imitateurs s'efFor^ant mal-á-propos d'enchérir ílir leur 
original, & prétendaní annoblir fes caraíleres , tom-
berent dans la puérilité. Áu lien de prendre comme 
M . d'Urfe pour leurs hé ros , des bergers oceupés du 
feul íbin de^agner le coeur de leurs maítreíTes, ils 
prirentj pour leur donner cette étrange oceupation , 
non-feulement des princes & desroís , mais les plus 
fameux capitaines de l'antiquité qu'ils pei^nirent 
pieins du méme efprit que ees bergers ; ayant á leur 
exernple fait comme une efpece de voeu de ne parler 
jamáis & de n'entendre jamáis parler que d'amour. 
De ceíte maniere , au lien que M . d'Urfé dans fon 
.Áftree, avoit fait des bergers trés-frivoles, des héros 
de román conftdérables, ees auteurs au contraire , 
des héros les plus confidérables de Thiíioire , firent 
des bergers frivóles & quelquefois mémes des bour-
geois encoré plus frivóles que ees bergers. Leurs ou-
vrages néanmoins , ne laiíTerent pas de trouver un 
nombre infíni d'admirateurs, &.eurent long-temsune 
fort grande vogue. 

Muis ceux qui s'áttiréreñt le plus d'applaudífíemens, 
ce furent le Cyrus & la Clélie de mademoifelk de 
Scuderi, foeur de Tauteur du méme nom. Cependant 
non-feulement elle tomba dans la méme puérilité , 
mais elle lapouífa encoré á un plus grand excés. Au 
l ieuderepréfenter , comme elle devoit, dans la per-
fonne de Cyrus un roi tel que le peint Hérodote , 
ou tel qu'íl eñ iiguré dans Xénophon , qui a fait auííi 
bien qu'elle un román de la vie de ce prince ;'au l i en , 
-dis-je., d'enfaire un modele de perfección,elle com-
pofa un Artaméne, plus fon que'tous les Céladons 
& tous les Sylvandres , qui n'eft oceupé que du feul 
foin de fa Mandane, qui ne fait du maíin au foir que 
lamenter , gemir & filer le parfait amour. 

Elle a encoré fait pis dans fon autre román, i n t i ­
tulé Clélie., oü elle repréfente toutes les héroines &: 
tous lesliéros de la république romaine naiífante , les 
Clélies , les Lucréces , les Horatius Coclés , les M u -
tius Scevola, les Brutus, encoré plus amoureux qu'Ar-
t améne ; ne s'occupant qifá travers des cartes géo-
graphiques d'amour, qu'á fe propofer les uns aux 
autres des queílions & des énigmes galantes , en un 
m o t , qu'á faire tout ce qui paroít le plus oppofé au 
caraftere & á la gravité héroique de ees premiers 
Romains. Voilá d'exceilentes remarques de M . Def-
preaux. 

Madame la conitefíe de la Fayette dégouta le pu-
blic des fadaifes ridicules dorít nous venons de par­
ler. L'on v i t dans fa Zaíde & dans fa PrinceiTe de Cle-
ves des peintures véritabíes , & des avántures natu-
relles décrites avec agrace. Le comte d'Hamilton eut 
l'art de les tourner dans le goút .agréable & plaifant 
qui n'eft pas le burlefque de Scarron. Mais la plüpart 
des autres romans qui leur ont fuccédé dans ce í ie-
cle, font ou des produftions dénuées d'imagination, 
ou des ouvrages propres á gater le g o ü t , ou ce qui 
eft pis encoré , des peintures oblcénes dont les hon-
nétes gens font révoltés. 'Eníín , ies Anglois ont heu-
reufement imaginé depuis peu de tourner ce genre 
de ñcíions á des chofes út i les ; & de les employer 
pour inípirer en amufant ramour des bonnes moeurs 
& de la vertu , par des tableaux fimples, naturels & 
ingénieux , des événemens de la vie. C'eft ce qu'ont 
exécuté avecbeaucoup de gloire & d'efprit, M M . 
Richardfon & Fielding. 

Les romans écrits dans ce bon g o ü t , font peut-étre 
ía dermere inílruftion qu'il refte á donner á une na-
tion aílez corrompue pour que tout autre luí foit mu­
tile. Je voudrois qu'alors la compoñtion de ees l i -
vres ne tombát qu'á d'honnétcs gens fenfibles , & 
dont le coeur fe peignit dans leurs écrits , á des au­
teurs qui ne fuiTent pas au-deífus des foibleífes ele 
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l^humanite, qui ne démontrafíent pas tout d'un coup 
la vertu dans le cíel hors de la portee des hommes • 
mais qui la leur fiíTent aimer en la peignant d'abord 
moins auftere , & qui enfuite du fein des paíílons 
oü l'on peut fuccomber & s'en repentir, f^uífent les 
conduire infenfiblement á l'amour du bon & du bieru 
C'eft ce qu'a fait M . J. J. RouíTeau dans fa nouveile 
Hélo'ífe. 

I I femble done, comme (Tautres Font dit avant moi 
que le román & la comédie pourroient étre auííi 
útiles qu'ils font généralement nuifibles. L'on y voit 
de fi grands jexemples de conftance , de vertu, de 
teñdreíle , & de défintéreífement, de fi beaux, & de 
fi parfaits caraderes , que quand une jeune perfonne 
jette de lá fa vue fur tout ce qui rentoure,ne trouvant 
que des fujets indignes ou fortau-deííbus de ce qu'elle 
vient d'admirer, jem'é tonne avec la Bruyere qii'elle 
foit capable pour eux de la moindre foibleífe. 

D'ailleurs on aime les romans fans s'en douter, \ 
caufe despaííions qu'ils peignent ,&derémotion qu'ils 
excitent. On peut par conféquent tourner avec fruit 
cette émotion&: ees paíTious. On réuffiroit d'autant 
mieux que les romans font des ouvrages plus recher-
chés, plus débités , & plus avidemment goütés , que 
toutouvrage de moraie,& autres qui demandent une 
férieufe application d'efprit. En un mot , ttonte le 
monde eft capable de lire les romans , prefque tout 
le monde les l i t , &: Ton ne trouve qu'une poignée 
d'hommes qui s'occupent entierement des feiences 
abftraites de Platón, d'Ariftote, ou d'Euclide. ( Ls. 
chtvalkr D E J A U C O U R T . ) 

ROMÁN de chtvahrie ¿{Belks-Lettres.") i i pároli 
que le regne brillarít de Chariemagne a été ía íburce 
de tous les romans de chevalerie , & de la chevalerie 
el le-méme, fans qu'on voye encoré dans ce regne, 
ainfi que dans les fiecles íüivans, la valeur des chc-
valiers décider prefque feule du fort des combáis; 
mais on y remarque déjá des faits d'armes particu-
liers. 

Quoi qu'il en foit , le rotnan de Turpin , archevé-
que de Reims, ce román qu'on peut regarder comme 
le pere de tous les romans de chevalerie, n'a guere 
été compofé , felón l'opinioncommune, que furia 
fin du x j . í iecle, environ 250 ans aprés la mort de 
Chariemagne. 

Gryphiander prétend qu'un moine nomme Rohrt 
eft auteur de cette chronique, & qu'elle flit écrite 
pendant le concile de Clermont aífemblé par Urbain 
I i . en l'année 1095. Pierre l'Hermite préchoit alors 
la premiere croifade, & r o b ¡ e t du román a conílam¿ 
meut été d'échauffer les e-fprits, Se de les animer a 
la guerre contre les infideles. Le nom de Turpin eft 
fuppofé, & le moine eft certainement un foit mau-
vais hiftorien. 

La valeur de Chariemagne, fes hauts faits d^rmes 
égaux á ceux des chevaliers les plus renommes, la 
forcé &rint répidi té de fon neveu Rolland, font bien 
marqués au coin de la chevalerie qui s'introduifit 
depuis fon regne. Durandal eftune épée que tous les 
romanciers ont eu en vue dans la fuite ; elle coupe 
un rocher en deux parts, & fait cette grande opera-
tion entre les mains de Roland affoibli par la perte 
de fon fang. Ce héros mourant fonne de fon cor$ 
d'ivoire , &; fon dernierfoupir eftfi terrible, que le 
cors en eft brifé. Ces prodiges de forcé rapportes 
fans néceífíté , donnent á entendre qu'ils étoient re-
9115 dans le tems que la chronique a été compoíee, 
& que l'auteur a feulement voulu parler la langue 
de fon tems. 

I i paroit par la leíbire de Turp in , que les cheva­
liers n'étoient connus ni de nom ni d'efFet, avantie 
regne de Chariemagne, ni méme durant fon regne. 
ce que prouve encoré le filence des hiftoriens con-
temporalns de ce prince P ou qui ont écntpeuapres 
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famort. Ainfi , c 'eíldans rintcrvalle ¿e í av ie de cé 
crand roi & de celle du prétendu T u r p i n , qu'il faut 
nlacer les premieres idees de la chevalerie , & de 
tous les romans qu'eile a fait compofer. 

La chevalerie paroit encoré avoir tiré fon luftre 
de l'abus des légendes; le caraélere de l'efprit hu-
main avide du merveilleux, en a augmenté la coníi-
dération ; & les rois l'ont autorifée , en foumettant 
á quelques efpeces de formes , d'ufages & de lois , 
des nobles qui enivrés de leur propre valeur, étoient 
portes á s'ériger en tyrans de leurs propres vaíTaux. 

Onne négligea rien dans ees premiers tems , de ce 
qui pouvoit inípirer á ees hommes feroces, l'hon-
neur, la juftice , la défenfe de la veuve & de l'or-
phelin, eníin l'amour des dames. La réunion de tous 
ees points a produit fucceííivement des ufages & des 
lois qui lervirent de frein á ees hommes qui n'en 
avoient aucun, & que leur indépendance jointe á la 
plus grande ignorance , rendoit fort á craindre* 

Les idees '6L les ouvrages roraanefques pafíerent 
de France en Angleterre. GeoíFroi de Monmouth pa­
roit étre l'original du Brut. 

Le román de SangreaL compofé par Robert de 
Broon eíl: plus chargé d'amour & de galanterie que 
les précédens ; les idees romanefques gagnerent de 
plus en plus. C'eíl ce román qui donna lieu aux prin­
cipales avantures de la cour du rolArtus. Ces memes 
ouvrages fe multiplierent, 6c devinrent en grande 
yogue íbus le regne dePhilippe k bel, né en 1168, 
& morten 13 14. Depuis ce tems-lá ont paru tous 
nos autres romans de chevalerie, comme Amadis de 
Gaule, Palmerin d 'Ol ive, Palmerin d'Angletcrre , 
&; tant d'autres, jufqu'au tems de Miguel Cervantes 
Sauvedra, efpagnol. 

II avoit été fecrétaire du duc d'Albe , & s'étant re­
tiré á Madrid, i l y fut traité fans confidération par 
le duc de Lerme , premier miniftre de Philippe I I L 
roi d'Efpagne. Alors Cervantes, pour fe venger de 
ce miniftre qui méprifoit les gens de lettres , & qui 
tranchoit du héros chevalier , compofa le román de 
dom Quichotte, ouvrage admirable, &: fatyretrés-íi-
ne de toute la nobleffe efpagnole qui étoit alors en-
tétée de chevalerie. I I publia le premiere partie de 
ce romü/z ingénieux en 1605 , la feconde en 1615 , 
& tnourut fort pauvre vers Tan 1620 ; mais fa repu-
taíion ne mourra jamáis. 

L'aboliíTement des tournois, les guerres civiles & 
étrangeres, la défenfe des combats fmguliers, l'ex-
tinftion de la magie, du fort & des enchantemens, 
le jufte mépris des légendes , en un mo t , une nou-
velle face que prit la France & l'Europe fous le 
regne de Louis X I V . changea la bravoure & la ga­
lanterie romanefque dans une galanterie plus fpiri-
tuelle & plus tranquille. On vint á ne plus goüter les 
faits inimitables d'Amadis. 

Tant de chdteaux forces, de géans pourfendus , 
De chevalíers occis, d'enchameurs confondus . . . 

On fe livra aux charmes des deferiptions propres 
a mípirer la volupté de l'amour, á ces mouvemens 
heureux & paifibles, autrefois dépeints dans les ro-

grecs du m o y e n á g e ; aux douceurs d'aimer ou 
Q etre aimé, en un mot , á tous ces tendres fentimens 
qui font décrits dans l'aftrée de M . d'Urfé. 

oii. dans un doux repos 
L amour oceupe feul de plus charmans héros . . . 

Enfin i'on a vu paroitre dernierement dans ce 
foyaume un nouveau genre de galanterie herma-
pnrodite, qui n'eft certainement pas flatteufe , ou , 
pour mieux diré , qui n'eft qu'un menfon^e peu dé-
^atduplaifirdesfens.(Z>./.) 

ROMANCE, f. f. ( Littérat.) vleille hiftoriette 
ecrite en vers fimples, fáciles & naturels. La naí-
vete eít le caradereprincipal de la romance, C e p o é -

me fe chante; & la muíiqilefrancoife, lo i i rde& niai« 
fe eft , á ce me femble , trés-propre á la romance ¡ la 

.romance eíl divifée par flanees. M. de Mont^r i f en 
a compofé un grand nombre. Elles font tomes d'un 
goüt exquis , & cette feule portion de fes ouvrages 
fuffiroit pour lui faire une réputation bien méri tée . 
Tout le monde faít par coeur la romance d'Alis & 
d'Alexis. On trouvera dans cette piece des modeles 
de prefque touíes fortes de beautés , par exemple , 
de réc i t ; 

Cvnfííllcr & no taire 
¿irrivent tous ; 

Le curé fai t fon minijlere , 
l i s font époux-

de deftription: 

E n lui ioutes jlcurs de Jeunejfe 
ApparoiJJoicnt t 

Mais longue barbe i air de trijleffe 
Les tcrnijfoient. 

Si de jeunejfe on doit attendre 
Beau colorís ; 

Pdleur qui marque une ame tendré* 
A bien fon prix. 

de délicateífe & de vérité : 

Pour chaffer de la folivenance 
Üami fecret, 

On rejjent bien de la fouffrance 
Pour peu d'effit : 

Une J i douce fantai/ie 
Toujours revient 

En jongeant q u i l faut quon toublic , _ 
On s'en fouvient, 

de p o é ñ e , de peinture , de forcé , de padiéíique 
de rithme: 

Depuis cet acíe de fa rage 9 
Tout effrayé, 

Des q u i l fai t nuit y i lvoi t Vimagt 
De fa moitié ; 

Qjii du dóigt montrant la bleffure 
De fon beau f i n , 

Appelle avec un long murmure. 
Son affaffint 

I I iVy a qu'une oreille falte au rithme de la poéíie, 
&: capable de fentir fon effet, qui puiíTe apprécier 
l'énergie de ce peíit vers tout effrayé, qui vient fubi-
tement s'interpofer entre deux autres de mefure plus 
longue. 

ROMANCHE L A , ( Géog. mod.) riviere de Fran-
ce , en Dauphiné. Elle a ía fource dans les mon-
tagnes qui féparent le Brianconnois du Gréíivaudan, 
& elle fe ¡ette dans le Drac, un peu au-deíTus.de 
Grenoble. ( Z). / . ) 

R.OMANCIER, f. m. ( Gram, & L i t t . ) áüteilr qui 
a compofé des romans. On donnoit le méme nom 
aux poetes du dixieme ñecle. 

R O M A N D LE , ( Géog, mod. ) pays de la SuiíTe , 
borné par la Savoie , le Valláis, le pays de Gex 6c 
la Franche-Comté. I I eft poíiédé par les Bernois 6c 
les Fribourgeois, ou plutót prefque entierement par 
les Bernois. Sa longueur eft d'environ 24 lieues^ á 
compter depuis Genéve jufqu'á Morat ; ce qui ap-
partient aux Bernois comprend plus de cent cin-
ouante paroiffes , & forme treize bailliages, fans 
compter ceux d'Orbe &: de Grancon , que les Ber­
nois poíledent par indivis avec les Fribourgeois» 

PROMANE L A N G U E , ( Hi f i . des langue's. ) ou ro­
mance , &parquelques-uns romans ou romant; c'étoit 
une langue compofée de celtique & du latín , mais 
dans laquelle celle-ci l'emportoit aífez pour qu'on 
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luí donnát les noms qu'on vient de diré. Ce fut elle 
qui flit en ufage durant les deux premieres races. 
Elle étoit nommée rujiiquc o\x provinciaU parles Ro-
mains & par ceux quileur fuccéderent: ce qui íem-
ble prouver qu'elle n'étoit parlée que par le peuple 
& les habitansde la campagae. Les auteurs du román 
d'Alexandre difent cependant qu'ils l'ont traduit du 
latín en román. 

I I y avoit dans la Gaule, lorfque les Francs y en-
trerent, trois langues vivantes, la latine, la celtique 
& la romane; & c'eft de celle-ci fans doute que Sul-
pice Severe qui écrivoit au commencement du cin-
quieme liecle , entend parler , lorfqu'il fait diré á 
Poí thumien: tu verb, v d celdce, v d j l mavis ? gaLLich 
loquen. La langue qu'il appelloít ^//¿ctz/ze, devoit 
étre la méme qui dans la faite fut nommée plus com-
munément la remane; autrement i l faudroit diré qu'i l 
regnoit dans les Gaules une quatrieme langue , fans 
qu' i l fut pofíible de la déterminer , á moins que ce 
ne fút un dialefte du celtique non corrompa par le 
la t in , & tel qu'il pouvoit fe parler dans qnelque can­
tón de la Gaule avant l'arrivée des Romains. Mais 
quelque tems aprés l'établiíTement des Francs , i l n'eíl: 
plus parlé d'autre langue d'ufage que de la romane & 
de la mdefque. 

Le plus ancien monument que nous ayons de la 
langue romane , eíl celui de Lotiis Ugermaniqu'e, au-
quel répondent les feigneurs fran^ois du parti de 
Charles U diauve. 

Les deux rois Louis de Germanle & Charles h 
ckauve ayant á fe défendre contre les entrepriíes de 
Lothaire leur frere ainé , font entr'eux á Strasbourg 
en 842 , un traité de paix , dans lequel ils convien-
nent .de fe fecourir mutuellement, Se de défendre 
leurs états refpeftifs avec le fecours des feigneurs & 
.des vaffaux qui avoient embraíié leur parti. D u cóté 
de Charles le diauve , étoient les feigneurs fran^ois 
habitans de la Gaule , & du cóté de Louis , étoient 
les fran9ois orientaux 011 germains. Les premiers par-
loient la langue romane, & les germains parloient la 
langue tudefque. 

Les francois occidentaux, ou les fujets de Charles 
le diauve, ayant done une langue diíférente de celle 
que parloient les francois orientaux, ou fujets de 
Louis de Germanie, i l étoit néceífaire que ce der-
nier prince p a r l á t , en faiíánt Ion ferment, dans la 
langue des fujets de Charles , afin d'en étre entendu 
dans les promeífes qu'il faifoit, comme Charles fe 
fervit de la langue tudefque pour faire connoitrefes 
fentimens aux Germains ; & l'un & l'autre de ees 
peuples íit auíli fon ferment dans la langue qui luí 
étoit particuliere. 

Nous ne parlerons point des fermens en langue 
tudefque; i l ne s'agit ici que des fermens en langue 
romane. On mettra d'abord le texte des fermens, aiir 
deíTous Tinterprétation latine, & ení in , dans une 
troiíieme ligne , les mots francois ufités dans les xi j . 
& x i i j . ñecles , qui répondent á chacun des mots des 
deux fermens ; par-lá on verra d'un coup d'oeil la 
reífemblance des deux langues francoifes, Se leur 
rapport commun avec le latin, 

Serment de Louis , roi de Germanie. La premiere llgne 
conúent les paroles du ferment; la feconde Vinterpré-
tation latine ¿ & la troijitme le franqois du x i j . Jíede, 

Pro Den amur & . pro 
Pro Dei amore & pro 
Por Den amor &: por 

chriílian pobló 
dirijiiano poplo 
chriílian pople 

& noílro commun falvament dift di 
6* no jiro commiíni falvamento ¿e ijia die 
&c noílre commun falvement de í le di 

ego 

en avant k i quant Deus favír §¿ 
in abante in quantum Deus fapere & 
en avant en quant Den faveir 

podir me dunat, fi falvarai jo 
podre mi donat , j l c falvaro 
poir me donne, íi falvarai 

ciíl meon fradre K a r l o , Se in adiudha 
ecájlum meim fratrem Karlum, & in adjutum 
cift mon frere Kar le , Se en adiude 

c r ( ^ ) i n cadhuna " cofa íi cum om per 
ero in qudqueuna caufa fie quomodo homo pw 
ferai en cas-cune cofe fi cum om per 

dreit fon fradre falvar diíl ín o quid 
direcíum fuum fratrem falvare dehet in hoc quid 
dreid fon frere falver di l l en o qui 

i l me altrefi fazet Se ab Ludher mil 
lile mí alttrum-fic faceret & ab Lothario nulluw 
i l me altreíi . fafcet Se a Lothaire mil 

píaid numquam prindrai q u i , meon v o l , ciíl: 
plaátum Jiunquarn prendero quod, meo vúlU^uiifli 
plaid nonques prendrai q u i , parmon voil3aciíl 

meon fradre 
meo fratri 
mon frere 

Karle 
Karlo 
Karle 

i n 
i n 
e n 

damno íit. 
damno Jít, 
dani feit. 

C'eíl-á-dire: « Pour Tamour de D i e u , & pour le 
w peuple chrétien en notre commun falut de ce jour 
» en avant autant que Dieu m'en donne le favoir & 
» l e pouvoir , je déclare que je fauverai mon frere 
v Charles , ci-préfent, & luí ferai en aide dans cha-
» que chofe (ainft qu'un homme felón la juftice doit 
» fauver fon frere) en tout ce qu'il feroit de la méme 
» maniere pourmoi , & que je ne ferai avec Lothaire 
» aucun accord qui par ma volonté porteroit préjii' 
» dice á mon frere Charles ci-préfent. 

Serment des feigneurs frangois fujets de Charles le Ckauvet 
La premiere li^ne contiene les paroles du ferment; tu 
feconde Ü ínterprétation laíine , & la troifieme le fran­
qois du x i j . fiecle. 

Si Lodhuigs fagrament que fon fradre Karío 
Si Ludovicus facramentum quod fuus frater KarliiS 
Si Louis lefagrement que fon frere Karle 

j u ra t , confervat, Se Karlus meos fendra 
jurat 9 confervat, & Karlus mcus ftnior 
j u r e , conferve. Se Karles mon fenhor 

de fuo part non los t an i t , íi jo retamar 
de fuá parte non i l lud tenemt y fi ego retornan 
de fue part ne lo t an i í l , fi je retourner 

non lint pois, ne j o , ne neuls cui jo 
non illum inde poffum, nec ego nec nullus quem ego 
ne l'ent pois, ne j e , ne nuls cui je 

returnar int pois"1, in milla aindha contra 
retornare, inde poffum, in millo adjuto contri 
retourner ent pois , en nul ainde contre 

Loduwig non l i (¿) juer. 
hudovicum non i l l i fuero. 
Louis nun l i ferai. 

C'eí l -á-dire: « Si Louis obferve le ferment que 
» fon frere. Charles luí jure , Se que Charles, mon-
» feigneur de fa part ne le tint point,fi je ne puiscte' 
» tourner Charles de ce violement, ni moijniau-

(d) Je lis er pour ero} au lieu de &. 
ib) M . Ducange l i t / ^ pour/üe/o, aulieu de/w 0117' 



Clms de ceux que je puis détourner , íle ferons en 
» aide á Charles contre Louis. 

On voit par cet exemple que la languc romane avoit 
déia autant de rapport avec le fran^ois auquel i l a 
donne naiíTance, qu'avecle latín dontilfortoit. Quoi-
que Jes expreílions en foient latines, la íyntaxe ne 
VÁ pas; & l'on íait qu'une langue eít auffi diftin-
ouee d'ime autre par fa íyntaxe que par fon vocabu-
faire. M¿m. de Cacad, des luje. tom. X f I L & X X V I . 

ROMANESQUE, adj. (Gratn. ) qui tient du ro­
mán, íl fe dit des chofes & des perfonnes. Une paf-
fion romanefque ¡ des idees romanefques ; une tete ro-
mancfque j un tour romanefque ; un ouvrage romanef-

RóMANESQUE,f. £ forte de danfe. Voye^GAiL-
LARDE. 

ROMjjVNIE, ( Géog. mod. ) ou Romélie , ou Ru~ 
mélie, proyincQ de la Turquie européenne , bornee 
au nord par la Bulgarie , au midi par rArchipel & la 
mer de Marmora, au levant par la mer Noire , & au 
couchant par la Macédoine. 

Autrefois par la Romanie on entendoit genérale-
ment, comme l'a remarqué Selden , tout le pays que 
poííédoient les empereurs grecs, foit dans FEurope , 
foit dans l'Afie cu dans l'Afrique. Prefentement le 
mot de Romanie défigne en general tout ce que les 
Tures poffedent en Europe , & particulíerement la 
Thrace, la Bulgarie , la Macédoine , la Thefíalie, la 
Grece & quelques autres contrées. Le mot Rumélie 
eíl compofé de rum, & du mot grec ¡X7\w, comme qui 
diroit la Romanie greque ; mais la Romanie eíl ordi-
nairement reílrainte au gouvernement'du Begler-
beg de ce pays, gouvernement qui ne s'étend ni fur 
laHongrie , ni fur les íles de l 'Archipel, ni méme 
furia Morée , qui fait une partie du revenu de la va-
lideh, c'efí-á-dÍTe de la fultane mere de l'empereur. 
Ce pays feroit fertile en blé & en paturages , fi les 
Tures fe donnoient la peine de le cultiver ; les Grecs 
y font en granel nombre. 

Le hacha de Rumélie ou Romanie , eíi le dix-hui-
tieme entre les gouvernemens beglerbegs , & le plus 
confidérable gouvernement des Tures en Europe. I I 
fournit au hacha un million cent mille afpres de re­
venu. Ce hacha fait fa réfidenee á Soíie , & a fous 
lui vingtquatre fangiacs. (Z>. / . ) 

ROMANO, {G¿og. mod. ) ville dTíálie , dans la 
partie oriéntale du Bergamafque , fur une petite r i -
viere qui coule entre le Serio & l'Oglio. Cette ville 
fait un bon commerce en blé. (Z>. 1.) 

PvOMANO^Y , {Géog. mod.) vilie de l'empire ruf-
fien , dans le duché de Jéroílaw , fur la gauche du 
Volga , au-deífus de Jéroílaw. { D . J.) 

ROMANS , {Géogr. mod.) petite ville de France, 
dans une belle plaine du Dauphiné , fur i'Iíere , á 3 

^ iieues du Rhóne , á 1 o au fud-oueft de Grenoble , & 
a n i de París. Elle doit fon origine á un monaftere 
íondé dans le ix fiecle , qui a éíé féeularifé , & dont 
la manfe abbatiale a été unie á i'archevéché de Vien-
ne. í ly a dans cette ville une abbaye de tilles, ordre 
de Citeaux, fondée en 15 3 2 , & pluíieurs couvens de 
reiigieux. Romans eft un gouvernement particulier 
du gouvernement militaire de Dauphiné. Long. 22. 

ROMARíN , f. m. ( Hif l . nat. Botan. ) rofmari-
nus; genre plante á fleur monopétale labiée ; la 
levreíupérieure eílfendue en deux parties , & re-
courbée en arriere; elle a des étamines erochues: la 
levre inférieure eíl diviíée en trois parties dont celle 
ou müieu eíl: concave comme une cuillere. Le cálice 

cette fleur a deux 011 trois pointes. Le piftil íort 
du cálice ; i l eíl attaché comme un clou á la partie 
poíteneure de l a ñ e u r , & entouré de quatre em-
ryons qui deviennent dans la fuite autant de íemen-
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ees af íondíes , & renfermées dans une capfule qui a 
fervi de cálice á la íleur. T«urnefort , / . R, H . Voyé{ 
PLANTE. 

RoMARIN, {Jardinage.) rofmarinus , arbníTeáii 
toiijours ve rd& odoriférent , qui vient en Elpagne ? 
en Italie , dans les provinces meridionales de ce 
royanme, & dans quelqu'autres pays chauds de PEu-
rope. !1 fait de lui-méme un buiílon fon branchu auí 
s'étend en largeur & s'éleve peu ; cependant quand 
on le dirige par des foins de culture, onpeutlui faire 
prendre 8 á 10 piés de hauteur. Ses feuilíes font fef-
mes, longues ^étroites , d'un verd foncé en-deííus, 
& blanchátre en-deífous. Ses fleursqui font petites& 
d'un bleu pále , paroiíient au mois d 'Avri i . Elies du-
rent long-tems , 61 fe renouvellent encoré en autom-
ne. Cet arbriíreau porte tres-rarement des graines; 
elles font á-peu-prés déla forme & de la grolfeur de 
celle du mürier: le mois d'Aoüt eíl le tems de leur 
maturité dans les pays chauds. 

Le romarin fe multiplie trés-aifément de branches 
couchées & de boutures.-Les premieres fe font au 
printems; mais le commencement de Juillet eíl le 
tems le plus favorable pour faire les boutures d'ar-
bres toujoiirs verds. Quoiqu'on puifíe faire prendre 
diíFérentes formes á cet arbriíleau , i l convient fujf-
tout á faire des haies qu'on peut teñir á fix pés de hau­
teur , & en les taillant régulierement dans le commen­
cement des mois de Juillet & de Septembre. Elles fe 
garnifíent bien & font un bon abri pour des parties 
de jardin que l'on veut teñir chaudemení. Cet arbrif-
feau eíl un peu délicat pour plufieurs provinces de 
l'intérieur de ce royanme , oü les hivers rigoureux 
le font fouvent périr. Mais on attribue quelquefois 
au froid un dépériíTement qui n'eíl venu que de ca-
ducité. Le romarin veut étre renouvellé au bout de 
10 ou 12 ans qui font á-peu-prés le terme de ía du-
rée. On la prolongera confidérablement en mettaut 
rarbriíTeau dans un terrein lee & léger , fabloneux 
& tres-pauvre; i l s'y plaira , i l y fera moins fujet h. 
étre mutilé par le froid , & i l y féra des progrés plus 
rapides que s'il étoitdans unemeilleure terre. D ' a i l -
leurs , plus i l eíl jeune, moins i l réfiíle aux gelées. Ii. 
eíl un moyen de i'en garantir sürement , c'eíl de kú 
faire prendre racine dans un vieux mur oü i l réfiílera 
atontes les intempéries duplein air. I I n'exige aucuns 
foins de culture , que d'étre arrofé largement fi l 'on 
veut accélérer fon aceroiíTement. 

Cet arbriííeau peut íervir á un objet utile. On af-
fure que les abeilles recherchent fes fleurs de préfé-
rence, parce qu'elles font printanieres, ahondantes, 
de longue durée , & tres-odorantes. 

On fait entrer auííi ees fleurs dans les fachets de 
fenteur, dans les pots-pourris , & elles font la bale 
de l'eau de la reine d'Hongrie. La Médeeine en fait 
ufage á quantité d'égards. On prétend que l'eau oíi 
l'on a fait infufer pendant douze heures des feuilíes &: 
des fleurs de cet arbriíléau, prife in té r ieurement , 
fortifíe lamémoire & la vue. La fumée de cette plante 
deíféchée eíl des plus propres á purifier l'air , & á 
chaíier les mauvaifes odeurs. 

On ne regarde á préfent le romarin ordiiiaire que 
comme un arbriíreau trivial & ignoble. Son odeur 
quoique aromatique n'eíl fupportable qu'aux gens du 
commun. Cependant i l y a des variétés de cet arbrif-
feauaffez belles pour étre admifes dans les coliedions 
les plus riches. Voici les diíFérentes empeces de roma­
rin que Pon connoit á préíent. 

1. Le romarin ordinaiie. d feuilíes étroites ; c'eíl á 
cette efpece qu'on peut appliquer plus particuliere-
ment ce qui a été dit ci-deífus. 

2. Le romarin ordinaire d feuilíes étroites panachées 
de ¡aune ; cette variété a une apparenee agréable ; íes 
feuilíes font parfemées accidentelíement de taches 
d'uniaune v i f , quiftínt le méme afpeíl que fi Poa 
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-avoit répandu au hafard quelques paillettes d'or fur 
TarbníTeaLi. Sa feuille eíl plus étroite que celles du 
précédent ; i l fleurit p lu tó t , &L i l eft u n peu plus de-
iicat. 

3. Le romarln a feuilles ¿troites panachées de hlanc ; 
c'eíl: refpece qui a le plus d'agrément; toutes íes fcuil-
les íbnt l i bien tachées , qu'il íembie de loin qu'elles 
ont été argentées. C'eíl le plus beau, le plus rare &: 
le plus délicat des romarins, 

4 . Le romarin (TALmérh ; ií s'éleve moins que le 
romarin cOmmun. Ses feuilles íbnt plus petites , plus 
blanches , & d'une odeur encoré m®ins ílipportable. 
Ses fleurs qui viennent e n épi au haut des branches, 
font d'un violet foncé. 

5. Le romarin a larges feuilles ; cet arbriíreau ne 
s'éleve qu'á deux ou trois pies. Ses branches íbnt 
•moins ligneuíes que celles du romarin commun. Sa 
feuille eíí plus épaiíTe , plus rude & d'un verd plus 
foncé. I I eíl extrémement commun aux environs de 
Narbonne. 

6. Le romarin p anadié a larges feuilles ; i l efl rare & 
peu connu. Anide de M . D ' J U B E N T O N . 

Ro M A R Í N , ( Mat. méd. ) les feuilles & les fleurs 
-de cet arbrifíeau font d'ufage e n médecine. Les phar-
macologiíles ont donné á cette plante & á fa fleur le 
nom Üanthos, ¿e t i k-álrejizurpar excellence, & cer-
íes fort arbitrairement. Les feuilles de romarin font 
recommandées dans i'ufage in tér ieur , comme for-
tinantes , céphaliques , bonnes contre l'épilepfie & 
la paralyfie, hyí lér iques, apéritives , útiles fur-tout 
contre la jauniíTe, contre la leucophlegmatie & la 
cachexie , &c, Ces feuilles íbnt prefque abíblument 
inüíitéés dans tous ces cas ,&onneles emploieguere 
que dans une feule préparation magiftrale deftinée á 
I'ufage extérieur, favoir le vin aromatique vulgaire , 
&; dans une compoñtion oflicinale 5 favoir le miel de 
romarin , meLanthofatum. 

Les fleurs de romarin, ou pour m i e u x d i r é , les cá­
lices de ces fleurs font de toutes les parties de cette 
plante aromatique , celles qui contiennent le plus 
abondamment le principe odorant & une huile ef-
fentielle lorfqu'on les cueille dans le tems balfami-
que , qui efl: ici celui 011 la plus grande partie des 
fleurs efl: á-demi épanouie. On retire de ees fleurs 
une eau diílillée qui efl: peu ufitée , une huile eífen-
tielie dans laquelle on ne reconnoit évidemment que 
les qualités communes des huiles eílentielles , un ef-
prit ardent aromatique t rés-connu, fous le nom ó?eau 

~de la reine cPHongrie , auquel on ne peut raifonna-
blement attribuer aufíi que les qualités génériques des 
efprits ardens aromatiques. Voye^ ESPRIT , Chimie , 
-ODORANT , principe ? & ESPRIT - DE - V I N ,fous le 
mot VIN. 

Une conferve qui efl: regardée comme cordiale, 
ftomachique, anti-fpafmodique & emmenagogue; & 
«nfln le miel anthofat, dont nous avons déja parlé , 
•& qui ne s'emploie guere que dans les lavemens car-
minatifs. 

Les fleurs & les fomnités du romarin entrent dans 
•\in grand nombre de remedes ofHcinaux compofés , 
tant internes qu'externes. (^) 

R O M A T I A N A chitas , (Géog. anc. ) villed'íta-
l i e , dans la Carnie , aujourd'hui Cargna. Éaronius , 
qui croif que c'eít la viile d'Aquilée , dit qu'elle fut 
appellée íiomanicia & Romana , ou parce que c'étoit 
une colonie confidérable des Romains , ou parce 
qu'elle avoit été íidele á fes maítres. Mais Ortelius 
veut , avec plus de vrafíemblancee , que Romatiana 
civitas foit le port Romatinus de Pline. Dans ce cas , 
elle pourroit tirer fon nom du fleuve Komatinum ,*qui 
mouille la ville de Concordia, & qu'on appelle au-
jjourd'hui heme ou Limene. ( D . J . ) 

R O M A T I N U M F L U M E N , ( Géog. anc, ) fleuve 
^d'ltalie, dans la Carnie, aujourd'hui Carnia ? felón 

Pline, Üv. I I I . c. xvi i j . qui connoit une ville de me-
me nom vers l'embouchure de ce fleuve. La ville 
pourroit bien étre Concordia. A l'égard du fleuve on 
le nom me aujourd'hui Leme ou Limene. ( D J \ 

ROMBAILLERE , f. £ ( Marine. ) convention de 
planches qui couvrentle dehors ducorps de la valere 
& qui font attachées avec de grands clous de'fer á* 
travers des madriers & des eflemeraires. 

•RÜMBAVE , f. m. ( Hift. nat. Bot. ) arbrlffeau de 
l'íle de Madagafcar, qui donneune gommeírés-blan-
che & dont le bois efl: flexible. 

R O M B O , f. m. {Hif t . nat. Ichthiolog. ^ nomcue 
Ton donne á Marfeille au turbot. Voye^ TURBOT. 

R O M E , ( Géog. anc. ) la ville éternelle. Les an-
ciens auteurs latins l 'ontnommée Urbs ^ c'efl-á-dire 
la ville par excelknce, á caule du rang qu'elle tenoit 
fur toutes les autres villes du monde; le nom de Rô  
me , en latin Roma , luí a toujours été confervé. En-
vain rempereur Commode voulut lui faire porterle 
nom de Colonie commodienne; envain le roi desGoths 
Tappella Gothie ; envain memel'appella-t-on la vilk 
d Augufte , par flaterie pour ce prince ; rintention 
de tous les fouverains qui prétendirent lui donner 
leurs noms, n'apoint été fuivie par leurs fucceíreurs. 

Un prince d'une naifíance incertaine, dit l'abbé 
de Ver to t , nourri par une femme proftituée, élevé 
par des bergers , & devenudepuis chef de brigands, 
jetta les premiers fondemens de cette capitale du 
monde, dans la quatrieme année de la fixieme olym-
piade, & la fept cens cinquante-troifieme avaní la 
naifíance de Jefus-Chrifl. i l la confacra'au dieu de la 
guerre 3 dont i l vouloit qu'on le crüt forti; i l admit 
pour habitans des gens de toutes conditions & venus 
de différens endroits , Grecs , Latins , Albains., & 
Tofcans , la plupart paires & bandits, mais tous 
d'une valeur déterminée. Un afyle qu'il ouvrit enfa-
veur des efclaves & des fugitifs, y en attiraun grand 
nombre , qu'il augmenta depuis des priíbnniers de 
guerre, ¿k; i l feut de fes ennemis en faire fes premiers 
citoyens. 

I I choifit le mont-Palatin pour y placer fa ville > 
& i l employa toutes les cérémonies fuperftitieufes 
que les Etrufques avoient introduites pour de fem-
blables fondations; i l fit attacher á une charrue dont 
le foc étoit d'airain , une vache & un taureau, & 
leur íit tracer l'enceinte de Kome par un profond fil-
lon. Ces deux animaux , fymboles des mariages qui 
devoient peupler les villes, furent enfuite égorgés fur 
les autels ; tout le peuple íuivoit la charrue, & pouf-
foit én dedans les mottes de terre que le foc rejettoit 
quelquefois en dehors; on foulevoit cette charrue, 
&: on la portoit dans les endroits oíi l'on deílinoit 
de faire des portes. 

Comme le mont-Palatin étoit ifolé, 011 l'enferma 
tout entier' dans le circuit que l'on tra^a , & l'on 
forma une figure á-peu-prés quarrée au pié de la 
montagne; la on creufa en rond une foífe aíTezpro-
fonde , oü tous les nouveaux habitans jetterent un 
peu de terre des diítérens pays oü ils avoient pris 
naifíance , & ce trou refta en forme d'une efpece de 
puits dans la place publique , oü fe tinrent depuis les 
comices. 

liomeiwt ainfiformée par deshommes pauvres & 
grofíiers; on y comptoit environ mille chaumieres; 
c 'étoi t , á proprement parlef, un village, dont les 
principaux habitans labouroient la terre ingrate d'un 
pays flérile qu'ils s'étoient partagé ; le palais me-
me de Romulus n'étoit conflruit que de jones 6í 
n'étoit couvert que de chaume. 

Chacun avoit choififon terrein pour batir facaba-
ne , fans égard á aucun alignement ; c'étoit une ef­
pece de camp defoldats , qui fervoit d'afyle á des 
avanturiers , la plupart fans femmes &fans enfans, 
que le defir de faire du butin avoit réunis. Ce fot 
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¿Tune retraite de voleurs que fortirent les conqué-
rans de l'univers , dit á ce fajet récrivain. des r¿vo-
ludons d¿ ht r¿publique romaim. 

H nous faut prendre de ia vilíe de Romt^ dans fes 
commencemens , l'ídée que nous donnent les villes 
de la Crimée , faites pour renfermer le butin , les 
heftiaux & les fruits de la campagne. Les noms an-
ciens des principaux lieux de Romt., ont tous du rap-
port á eet ufage; cette ville n'avoií pas méme de 
raes, fi i'on n'appelle de ce nom la coctinuation des 
chemins qui y aboutiíToíení. En un mot , jufqu'á la 
piife de Rorjie par les Gaulois , cette ville n'étoit en 
paríie qu'un amas informe de hutes íéparées. 

Telle eít la peinture que nous font les hiítoriens 
des Gommeecemens de cette capitale du monde, qui 
ne fut jamáis plus digne de commander á l'univers , 
one quaedla pauvreté y conferva l'ammir des vertus 
civiles & militaires. Ce furent ees illuftres labou-
reurs, qui en moins de cinq cens ans ? aífujettirent 
les peuples les plus belliqueux de Fítalie, déíirent 
des armées prodigieuíes de Gaulois, de Cimbres & 
de Teutons, & ruinerent la puiífance formidable de 
Carthage. 

A peine cette ville naiíTante flit-elle élevée au-
deíTus de fes fondemens , que fes habitans fe preífe-
rentde donner quelque forme au gouvernement; leur 
principal objetfut de concilier la liberté avec l'empi-
re, &: pour y parvenir , ils établirent une efpece de 
monarchie mixte, & partagerent la fouveraine puif-
fance entre le chef ou le prince de la nation, unfénat 
qui lui devoit fervir de confeil , 6c FaíTemblée du 
peuple. Romulus , le fondateur de Rome , en filit élu 
le premier ro í ; i l fut reconnu en meme tems pour le 
chef de la religión, le fouverain magiftrat de la v i l l e , 
& le general né de l'état. 

Ses fuccefíetirs aggrandirent beaueoup la ville de 
Rome; le mont-Ceiius y fut ajouté par Tullus ; le 
Janicule & i 'Aventin, par Ancus ; le Vimina l , le 
Quirinal, & r E f q i i i l i n , par ServiusTullius; ce qui 
occafionna le nom célebre de SepticoLlis, qu'on don-
na á cette vi l le , á caufe des fept collines fur lefquel-
les elle étoit bátie. 

Une des caufes de fa proípér i té , c'eíl que fes rois 
furent tous de grands perfonnages ; on ne trouve 
point ailleurs , dans les hiífoires, une fuite non-in-
terrompue de tels hommes d 'é ta t , Si de tels capi-
taines, comme M. de Montefquieu Ta remarqué le 
premier. Les ouvrages qui ont donné & qui don­
nent encere aujourd'hui la plus haute idee de fa puif-
íance , ont été faits fous les rois. On peut voir l'é-
tonnement de Denis d'KalicarnaíTe, Ant. rom. L I I I . 
fur les égoüts faits par Ta rqu ín ; &: ees égoúts fub-
Ment encoré. 

On fait quoi quelques années avant le défaílre de 
^oweparles Gaulois , les tribuns du peuple avoient 
voulu partager le fénat ¿kle gouvernement de l a ré -
publique entre les deux villes de Véies & de Rome; 
apres le faccagement de cette derniere , les mémes 
tribuns penferent á fajare abarvionner tout-á-fait Ro­
me détruite, á tranfporter á Véies le fiege de l 'état , 
^ a en faire la feule capitale. Le peuple fembloit 
affez difpoíé á prendre ce partí , mais Camille l'em-
portaíur la fatlion des tribuns, o¿ d'un confentement 
unánime, i l fut arrété qu'on rétabliroit la ville de 
Rome. 

On rebátit les temples fur les mémes fondemens ; 
enfuite on répara les ruines des maifons particuiie-
jes; le tréfor public y contribua du fien , &: les édi-
les furent chargés de régler & de háter les ouvrages; 
0n fit marché avec des entrepreneurs ¿ qui s'oblige-
rent d'édifier les maifons dans Fannée; le tréfor pu-

fournit la charpente & le bandean pour couvrir 
testoits; i l y eut ordre á tous les propriétaires des 
Apagues., d'y laiífer fouir des carrieres , & de 
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foníinr qu'on en enlevát gratuitement Ies pierres. 
Eníin tous les Romains mirent la main á roeuvre, & 
nul ne fut exempt des travaux ; précédemment les 
égoüts publics ne paífoient que íbus.les rúes , on ba­
tir alors indirFéremment íur icurs voútes qui fervi-
rent de fondemens, & par-iáies égoúts eurent leurs 
cours fous les maifons particuiieres. 

Cependant la précipitation íit tort :\ la feconde 
confíFucfion de Rome ; les mes deraeurerent étroi-
tes & m a l alignées; i l vrai que íur la fin de l a ré -
publique , & íur-tout fous Auguí le , Rornc étant de-
venue la capitale du monde, Ja magnifícence amr-
menta dans les temples , dans les palais , & dans les 
maifons des citoyens ; mais cette nouvelle decora-
tion ne reforma pas les défauts dw pian íur íequel 
on avoit rétabii la ville apres íá premíete conílruc* 
tion : les chofes changerent bien,tót apres. 

L'incendie de Rome , qui dura fous le regne de 
Néron íix jours & fix nuits , la réduiiít preíque en 
cendres, & de quatorze quartiers de la v i l le , qua-
tre feulement furent épargnés; tous les íbins, dit 
Tacite , que fe donna Tempereur, pour le ioulao-e-
ment du peuple affligé, furent inútiles á fa réputa-
t ion ; onFaccufalong-tems d'avoir été lui-méme l'au-
teur de Fembrafement. Quoi qu'il en fo i t , Néron fe 
fervií des ruines de fa patrie pour faire éclater fa ma-
gniíicence j i l ordonna que iáns garder l'ordre an­
clen , ni laiífer la liberté aux particuliers de batir u 
leur fantaifie , comme ils avoient tait jufqu'aiors, 
on tirát au cordeau de grandes rucs, on élargit les 
places, onenvironnáí les quartiers de portiquesque 
rempereur fe chargea de conílruire á fes dépens , 
comme aufíí de faire enlever les démoiitions & les 
décombres. 

Le méme Néron voulut que les maifons fuífent 
voíitées jufqu'á une certaine hauteur, &c báties d'une 
pierre qui réíiíle au feu; i l preferivit encoré que 
les particuliers ne tireroient point l'eau publique ^ 
leursufages, afinque l'on eütdes réfervoirs auxquels 
on pourroit avoir recours en cas d'incendie, & que 
chaqué maifon feroit féparée l'une de l'autre fans un 
mur mitoyen; i l báti tpour lui-méme un palais moins 
íuperbe par la dorure , que le luxe avoit déja rendue 
commune , que par les champs, les lacs , les foréts , 
& les campagnes dont i l étoit accompagné. On peut 
voir une courte defeription de ce palais, au moc 
MAISON D O R É E . 

Les ordonnances de Fempereur , outre l'utilité 
publique, apporterent un embelliífement particu-
lier ala nouvelle vi l le; quelques-uns croyoient pour-
tant que les anciens bátimens étoient plus fains, ou 
du moins plus commodes pour le peuple , parce que 
les mes étant plus étrokes , la hauteur des maifons 
garantilToit des rayons du folei l , qui ne trouvoient 
plus d'obíiacle par la maniere dont on venoit de 
batir. 

I I nous reíle quelques deferiptions de la ville de 
Rome ̂  telle qu'elle fe trouvoit vers le fiecle desem-
pereurs Valentiniens & Valens ; & dans ees tems-lá 
elle étoit partagée en quatorze régions , dont nous 
avons une defeription attribuée á P. Viftor. Foye^ 
RÉGIONS DE ROME. C 'e íhm articlequi fert de fup-
plément á celui-ci, & qui nous met en état de paífer 
á la defeription de Rome moderne. 

Quant aux autres détails qui concernent l'ancien-
ne Rome , on les trouvera dans ce Dicrionnaire fous 
leurs divers articles particuliers ; i l feroit fuperflu 
d'en faire ici l'énumération. Je paífe á Rome moder­
ne , la ville du monde qui intéreífe le plus la curio-
íité. {Le chevalier D E J Á V C O U R T . ) 

ROME moderne , (Géog. mod.*) C'eíl toujours la 
plus fameufe ville de l'univers, quoique l'empire 
romain foit détruit. On fait quelle eít fituée fur le 
Tibre , environ á 15 5 lieues de Tur ín , á 300 de 
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Madrid , a 330 au íud eílde París , á 340 d'Ámíler-
dam , ^ 3 10 nord-oueíl de Coníiantinople , & á 190 
íud-oueíl de Vienne. Long. íliivant CaíTini & Bían-
ch in i , j o . /0'. 30". Latit. 41. ¿4. felón Gréave , 
41. 46'. La diíterence de; méridiens entre Paris & 
Romc, eft de 10. 19. 30. dont Rome. eíl plus orién­
tale que París. 

Rome. eíl non-feulement aujourd'hui la capitale de 
l l ta l ie dans l'état de l'Eglife , mais elle eíl encoré á 
plus d'un égard , la capitale de tous les royaumes 
catholiques , puiíque chacun d'eux a le droít d'y nom-
mer un mini í l re , & que leurs caufes eccléñaíliques, 
méme leurs caufes temporelles , y font jugées par 
le tribunal de la Role , compofé de juges de chaqué 
nation. Dans cette ville , 

Pres dz ce capitoh, ou regnoient tant cTallarmes , 
Sur ks pompeux débris de. BdLom & de Mars , 
Un Ponúje eft ajjis au troné des Céfars. 
Des prétres fortunes foulent d'un pié tranquille 
L es tombeaux des Catons , & la cendre £Emile ; 
Le troné eft fur CauteL, & Uabfolu pouvoir 
M u dans Les mémes maíns le fceptre & Vencenfoir. 

Voltaire» 

La diíFéréñcé eíi néanmoins bien grande entre Ro­
me ancienne , & Rome moderne ; je ne dirai pas avec 
Vopifcus , qui vivoit íbus Fempire de Dioclétien , 
que les muraiiies de l'ancienne Rome avoient un cir-
cuit de cinquante miiles, parce que je crois que c'eíl 
une faute des copiíles ; je ne fuis pasmoins éloigné 
d'adopter les extravagantes exagérations de VoíTius, 
qui donne á l'ancienne ivo/we plufieurs millions d'ha-
bitans; mais en fuppofant qu'elle fut á-peu-prés auíli 
peuplée que peut i'étre Paris , i l eíl certain que Ro­
me moderne n'a pas cent quarante mílle ames. 

On ne comptoit á la íin du dix-feptiem& íiecle , 
par un dénombrement qui fat imprimé , que cent 
trente-cinq mille habitans dans cette vi l le , en y com-
prenant les Juifs, & ce calcul fe trouvoit encoré vé-
riíié par les regiilres des naiffances. I I y naifíbit, an-
née commune, trois mille fix cens enfans ; ce nom­
bre de naifíances multiplié par 34 , donne toujours 
á peu prés le total des habitans, favoir environ cent 
vingt-cinq mille , outre les dix mille Juifs. 

I I réfulte de cette obfervation que Rome eíl íix foís 
moins peuplée que Paris, &fept fois moins que Lon­
dres ; elle n'a pas la moitié d'habitans que contient 
Amílerdam, & en eíl encoré plus éloignée propor-
tionneilement du cote de l'opulence , & la connoif-
fance des arts qui laproduifent; elle n'a ni vaiííeaux, 
ni manufatlures , ni traíic. I I eíl vrai que depuis le 
pontiíicat de Jules I I . & de Léon X . R̂ ome a été le 
centre des beaux arts, jufqu'au milieu du dernier 
fiecle ; mais bientót , dans quelcjues-uns, elle fut éga-
lée , & dans d'autres furpaíTee par notre capitale. 
Londres a auííi fur elle autant de fupériorité par les 
feiences que par les richeífes & la l iberté; les palaís 
fi vantés de Rome font inégalement beaux , & géné-
ralement mal entretenus; la plüpart des maifons des 
particuliers font miférables ; fon pavé eí l t rés-mau-
vais , les pierres petites & fans aííiete; fes rúes v i -
laines , fales & é t ro i tes , ne font balayées que par 
la pluie qui y tombe rarement. 

Cette v i l le , qui fourmilie d'églifes & de couvens, 
eíl prefque déferte á l'orient & au midi. Qu'on lui 
donne tant qu'on voudra douze milles de tour, c'eíl 
un circuir rempli de terres incultes, de champs & de 
jardins , qu'on appelle vignes, Ceux du Vatican & du 
derriere de S. Pierre, oceupent plus d'un tiers de la 
partic nomméele bourg, & tout ce qui eíl á l'occident 
de la Longara jufqu'auTibre,ne préfente encoré que 
des jardins , & des líeux vuides d'habitans. A i n f i , 
i 'on a eu raifon de d i r é , que les fept collines qui fai-

foient autrefois fa décoration ? ne lui íervent DIU 
de tombeaux. sque 

H&c, dum viva ^Jíbifeptem clrcumdedh arces 
Mortua nunc feptem contzgitur tumulis. 

Cependant cette Rome dépeuplée , foible par elle-
meme ; fans fortiíícations, fans troupes & fans ¿é^é 
raux, eíl toujours la ville du monde la plus dione de 
curiofité, par une infinité de précieux reíles d'anti-
quiíés, & des chef-d'ceuvres des modernes , en ar-
chite£lure, en peinture &; en feulpture. 

, Entre les reíles de Tancienne Rome, la grandeur de 
la république éclate principalement dans les ouvra-
ges néceffaires, comme lesgrands chemins,les aque-
ducs & les ponts de la ville. Au contraire la magni-
ficence de Rome fous les empereurs, fe manifeíle dans 
les ouvrages qui concernoient plutót Toílentation ou 
le luxe, que l'utilité publique ; tels font les bains 
les amphithéátres, les cirques, íes obélifques, les co' 
lomnes, les maufolées, les ares de triomphe,&c. car 
ce qu'ils joignoient aux aqueducs , étoit plutót pour 
fournir leurs bains & leur naumachie, & pour em-
beliir la ville par des fontaines, que pour queique be-
foin eíFeílif. Ces dívers reíles ont été f i amplement 
décrits par quaníité de voyageurs & d'autres écri-
vains , dont les meüíeurs ouvrages ont été recueillis 
dans la vaíle colle£lion de Gronovius, qu'il eíl diffi-
cile de rien diré de neuf fur un fujet f i rebattu. Ce­
pendant , i l y a tant de ehofes remarquables dans un 
champ f i fpacieux, qu'il eíl difíicile de les confidérer 
fans faire diíFérentes réñexions, ou felón fon génie, 
ou felón les études que Ton a cultivées: 

En général parmi les. antiquités de Rome, les an-
ciennes ílatues font l'objet qui a le plus de partiíans, 
á caufe de l'exceilence de l'ouvrage. On eft enchanté 
de voir les vifages de gens illuílres qu'on eonnoit 
tant dans l'hiíloire. On aime á confidérer la reífem-
blance qui fe trouve entre les figures des divinités 
du paganifme, & les deferiptionsque les poetes nous 
en ont données , foit que les poetes aient été les co­
piíles de la feulpture grecque , foit que la ícuípíure 
ait pris fes fujets dans les poetes. Rome, maítreíTe de 
lunivers , raífembla dans fon fein les plus beaux mor-
ceaux de la Grece. 

Quoique les ílatues qui ont été trouvées parmi les 
débris de Tancienne Rome , furprennent par leur 
nombre prodigieux, i l ne faut point douter qu'il n'y 
ait encoré fous terre de grands tréfors en ce genrej 
I I y a plufieurs endroits qui n'ont jamáis été vifités. 
On n'a point touché á une grande partie du mont Pa-
latin ; & comme c'étoit autrefois le fiége du palaís de 
l'empereur, on peut préfumer qu'il n'eíl pas ílérile 
en richeífes de ce genre. 

I I y a des entrepreneurs á Rome qui achetent vo-
lontiers le droit de fouiller des champs, des jardins 
ou des vignobles. lis payent l'étendue de la furface 
qu'ils ont á creufer ; & aprés l'eífai, comme on fait 
en Angleterre pour les mines de charbon, ilsremuent 
les endroits qui promettent davantage , & fouvent 
avec fuccés. S'ils font trompés dans leur atiente, lis 
gagnent ordinairement aífez de briques & de décom-
bres pour fe rembouríer des frais de leurs recherches, 
parce que les Archite£les eíliment plus ees matériauX' 
anciens , que les nouveaux. Mais on croit , íurtout 
á Rome, que le lit du Tibre eíl le grand magafin de 
toutes ces fortes de tréfors; cette opinión ellfi gené­
rale , que les Juifs ont autrefois oífert au pape de het-
toyer cette riviere , pourvu qu'ils euffent feulement 
ce qu'ils y trouveroient. lis propoferent de faite un 
nouveau canal dans la vallée prés de Ponte-Molle, 
pour recevoir les eaux du Tibre , jufqu'á ce qu'ils 
euíTent vuidé & nettoyé l'ancien. I I falloit accepter 
une propofition fi favorable, le pape la retula par 
une vaine terreur; i l eft certaia que la viüe de 



me recevroit un 
qui releveroit les bords du i ibrc, S¿ rcnicdieroit 

^¿sfréqueíis clcbordemens. 
p<oine ofFre un autre fpetlacle curíeux, c'eíl: la gran­

de varicté des colomnes de marbre dont elle efí rem-
úlie ^ q11̂  on1: ^ tirées d'Egypte ou de la Grece. 
On concoit la diíHculté qa'on á du éprouver pour 
les tailler & leur donner la forme , la proportioá & 
& le poli. Je íai que quelqües modefnes cohdaninent 
laprooortion & la forme de ees colomnes ; mais les 
-nciens fachant que le but de l'arcMte£Hire eíl prin-
cipalenient de plaire ál 'cci l , s'aíiachoient á rempíir 
ce but; c'étoit un eiíet de l 'art, & de ce que les íta-
licns appellent eí gujlo grande; ils coníidéroient tóur-
jours l'aííietté d 'unbáúment , s'il étoit haut ou bas , 
dans uñe place ouverte ou dans une rué etroi íe , &c 
ils s'écartoient plus ou moins des regles de l'art jpour 
s'accoiniuoder aux diveríes diftances & élevations , 
¿'ou leurs ouvrages devoiént étre regardés. 

Jemets au rang des colomnes de Rome9'to\i$ les 

iníiieu ae la place qm _ 
& ceíüi qui eíl vis-á-vis de S. lean de Latran. Sixte-
qiiint a la gloire de les avoir tous deux fait relever. 
Voyci OüÉLISQUE. 

Le pbñtt Sdñc' Angelo , par oíi qUelques,'v03^ageurs 
it commencé á décrire la ville de Romz , eíl celiü ont 

qa'on appelloit anciennemení Pons-Mliüs , du norn 
ds reinpereúr jEliüs Adrianus, qui le íit batir ; & i l 
apris ceíüi á tponteSant ' Angdo , qü'ít porte aujoiir-
d'hu , á caufe que S. Grégoire le Grañd , étant fu ur ce 
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tañí les ycux íur la riviere , on décóuVre á gauche 
les ruines du pont triomphal, par-deflus lequel tous 
les trioinphes paíToient pour aller au capitóle; ce qui | 
fit.que ce paílage en demeura plus l ibre, & que par 
un decret du íenat, i l fot défeñdü aux payíans OÍ aux 
laboureurs. 

Le cháteaü S. Angé eíl au bout du ponte Sant-
Angelo, c'eíl; ce qu'otl appelloit moles Adriani , parce 
que Ferapereur Adrien y avoit été enterré ; c'eft dans 
•ce cháteau qu'on met les priíbnniers d'état; & que 
Sixte V. dépoía cinq miliions, ávec une bulle qui dé-
fend de s'en fervir íans une preífante necefíite; ap-
paremment que quelqUes-uíis de fes fucceiTeurs fe 
font trouvés dans ce cas; car les cinq miliions de 
Sixte V. n'exiñent plus. Cn arrive bientót aprés á la 
place de S. Fierre , & á régllíe de méme nom i qui 
paíTe pour le plus vaíle & le plus íuperbe temple du 
monde. Foyei PlERRE de llame. 

Le palais du Vatican eíl tout joignant l'égíife de 
S. Fierre, & c'eíl grand dommage ; car fi Téglife 
etoit ifolée, &: qu'on la püt, voir de tous cótés en 
champ libre , í'effet en feroit bien plus beau. Le Va­
tican eíl un édiíice auíli vaíle qu'irrégulief i Foy^ V A ­
TICAN. 

^e palais a une bibliotheque magnifique , groílie 
par ceile de Heidelberg 5 & par la bibliotheque du 
duc d'Urbm. I I y a dans cette bibliotheque un volu­
ble de lettres deHenri VIH. á Anne de Boulerí ; ilfe-
íoit á fouhaiter que Celles de Anne de Boulen á Hcnri 
Vni.yfuffent auííi; car on en connoitquelques-uhes 
qui íont admirables.Parmi les manuícrits des derniers 
tecles, on y trouve quelques lettres que des cardi-
naux s'écrivoient, &: dans leíquelles ils fe traitoient 
deMeffer-PietrOjMeíTer-JuliO, fáns autre cérémo-
^• .Leur ílyle a bien changé depuis ; mais comme 
í article de la bibliotheque du Vatican fe trouve de;a 
íait dans ceDiftionnaire , je fuis difpenfé de plus 
grands détails á cet ¿gard, Foyez k mot BIELIOTÍIE-
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Prés de I'égíiíe de S. Fierre eíl l'hópltal du S. E l -

p r i t , l'un des pius beaux de l'Europe par fa grandeur 
& par fon revenu. íl y a, dit-on, jufqu'á millo Lts 
pour les raalades , & un prélatqui ooiíverne touíe la 
maifon. C'eíl une eípece de mont de piété , ou fon 
porté fon argent en dépót ; & comme i l y a toujours 
quelques miliions de fuperfíu, l'hópiial en fait nrofi-
ter le relai á íes rifques , & ce profít eíl beaucoup 
plus que íuíiiíant pour les dépenfes dont rhóoi taleí t 
cnarge. 

De l'hópltal du S. Efpri t , on paíTe á l'églLfe de S. 
Onuphre, oü Ton voit le tombeau du TaíTe. Un peu 
plus lóin eíl la villa Pamphilia , maifon de plaifance 
ornee de ílatues S¿ de tableaux, entre leíquels on 
diíllrigUe S. Pierfe attaché en croix , 6c la converfioa 
de S. Paul, par Michel-Ange. 

Eá réntraiit dans la ville par la porte de S. Pan-
crace , ón voitfur la route l'égíife des cordeliers a:> 
peilcé San-Pletro-Monto río , dont le grand autel eíl 
embelli >d'un tablean de la transíiguration de Noíre 
Seigneur , par Raphaél. B u haut de la montagne oii 
eíl San-PietrO-Montorio , & qui futanciennetnene le 
janicuie , on a la vue de toute la v i l l e ; c'eii ici qu'c-
toit le tombeau de Numa Pompiiius. 

L'cgliíe de Sañta-Maria-Tranílevere n'cíl pas íoin'i 
& c'eít la premierc qui ait été bátie h. Rom; • au rap-
port de Baromus. Elle occiipe la place des Tuberas 
Meritoria ? ou les ancieiis Romains do.nnoient tous 
les jours lá pitance aux íoldats eílroplés. 

On va ehíuite veis File de S. Earthélemy ^ nom-
rriée áñCiennériienf infida Tiberinu. Elle fe forma 
dans ce lien-la, Ibffqüé Tarquin le fuperbe eut été 
chaífé de Rome. Comme on ajracha les bles qu'il avoit 
fait iemer autour de Rome, on les jeíta dans le Tibre 
avec les racines, enfórte que la terre qui y étoit atta-
cllée, ayant arrété l'eau dans l'endroit oü elle étoit 
batie, la bourbe s'y amalla inícníiblerneht ^ & i l s'eil 
fir peu-á-peu une ile. 

On fort de cette ile par le pont de quatre tentes , 
nómmé anciennement pons Fabricius, qui la joint 
avec la ville , & á rnain droite eíl le pont appellé 
pons Siihíicius , á l'entrée duquel Horatius Cocles 
íóUtirit lui feul les eíforts de l'erinemi, tandis qu'on 
rompoit ce pont derriere l u i ; aprés quoi i i fe jettá 
dans la riviere , & íe íauva á la nage. Ce pont étoit 
alors de bóis, '6c jÉmilíus le íit faire de pierre. C'eíl 
de ce pont que l'empereiir Héliogabale fut précipité 
dans la riviere ávec une pierre au col. 

Au fortir du pont, on voit la porte de derriere du 
quartier des Juifs , qui demeurent dans un coin de la 
ville , oü toutes les nuits on les enferme á la cié. Ils 
n 'éprouvent point cette ignominie en Ailemagne, en 
Ángleterre, ni en Hollande. A quelque diílance de 
leurs fynagogiies, on voit á main gauche le palais du 
prince Sayelli, báti íur les ruines du théátre de Mar-
celltis , qü'Aueuíle.fít élever cn l'honneur de fon ne-
Ven. Plus loin eíl le grand egout de Rome, qui íe dé-
eharge dáns le Tibre , & qu'on appelloit Cloaca ma­
gna. Tarquinius Priícus le nt batir de pierre de taillel 
Une charrettey peut aifément en t re r ,& i l y á plu-
fieuts cáhaux voütés par oü s'écoulent íes immondi-
ces. Cet ouvrage eíl un de ceux qui marquent le 
plus quelle a été la grande ur de la vieille Rome. 

D u iñont Averitin on va á la porte de S. Paul, &: 
On voit en chemin la petite montagne ou colíine 
qu'on áppelle communémení i l Doliólo, ou le monte 
TejlaccLo , la montagne des pots cafies ,nom qui vient 
peut étre de la quantité prodigieufe de vafes de terre 
qu'on faiíoit á Rome pour les gens de médiocre con-
ditiori pehdant tout le tenis que dura l'ufage de brü-
ler les morís , & Fon jettoit dans cet endroit-lá tous 
1 .s débris de ees vales. 

En approchant de la porte de S. Paul, on apper-
coit le máuíblée de Caius Ceílius ? monument forf 
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finguIier,foitpoiirfonanciennete, foit pour les pein-
tures en fíuc blanc dont i l éio'it decoré. Foyc^ PY* 
RAMIDE de Cefcius. 

Aprés que Ton a paíTé la porte de S. Paul, ancieu-
nement porta Tergemina ^ ou OJiienfis) on va á l 'é-
glííe de méme nom , & qui a été báíie par Conñan-
t in . Cette églífe efe en forme de croix, & a 477 pies 
de long fur 2 5 8 de large; quatre rangs de piliers ronds 
qui forment le nombre de cent , la íoutiennent ; ils 
font d'un marbre blanc , & on prétend qu'ils ont été 
tirés des bains d'Aníonius. 

A environ deux milles de-lá font les mines du pm-
torhtm. C'étoit le lien oü la garde prétoríenne de 
Tempereur iogeoit: i l étoit hors de la ville , afín que 
les foldats n'y commiflent aucun defordre , & qu'ils 
puíTent fouvent faire l'exercice dans le cirque de Ca-
tacalla , qui étoit au voiíináge. Ce cirque báti par 
cet empereur, eft le plus eníier de ceux qui reftent 
aujourd'hui á Romc. On y voit le lien que les Ro-
hiains nommoient carures, d'oü partoierir les cha-
rioís qui couroient dans le cirque, & celui oü étoit 
Taiguille appellée mtta ; au bout de ce cirque déla-
bré eít un vieux temple rond, & un autre peíit 
qui lui fert comme d'entrée. Ce dernier étoit le tem­
ple de la Vertu , & l'autre celui de l'Honneur. Ils 
étoient joints enfemble, parce qu'on ne peut acqué-
r i r de l'honneur que par la vertu. 

En rentrant dans la ville par la porte de S. Sébaf-
t ien, autrefois porta Capcna , on voit le couvent de 
S. Dominique, báti dans le lien qui s'appelloit au­
trefois Pifcína publica, parce que tout le peuple de 
Rome venoit s'y baigner. 

De-lá on va á la porté Latine, d'oü Ton fe rend á 
l'églife S. Jean de Latran, regardée comme la pre-
miere égiife patriarchale de Rome. C'eíl dans cette 
églife que le pape nouveilementélu , prendpoíTeííion 
de fon patriarchat. Les pOntifes de Rome demeu-
roient autrefois dans le palais voifin ; ce n'eíl que 
depuis leur retour d'Avignon qu'ils ont choili leur 
demeure au Vatican, &: dans les chaleurs de l'été , á 
Monte-Cavallo. Sixte V. aprés avoirréparé le palais 
de Latran, fit un bulle pour obliger fes fucceíTeurs á 
y demeurer d'apré's fon exemple , trois mois de l'an-
n é e ; mais fes fuccefl'eurs en ortt appellé á eux-mé-
mes, 5̂  ont íixé leur demeure au Vatican ou á Monte-
Cavallo. 

L'églife de Latran eñ fous la protefíion de l'empe-
reur & du ro i de France, qui lui a donn(¿ l'abbaye 
deClé rac , dont elle jouit encoré aujourd'liui. Cette 
églife eíl va í l e , & a des niches que l'on dit avoir 
été conflruites fur les deífeins de Michel Ange ; ees 
niches renferment des ítatues , dont les quatre plus 
belles ont été faites par des feulpteurs francois. 

En paííant le long de la muraille de l'ancien aque-
duc de Clodius, on arrive á la villa du duc Mathéi , 
maífon de plaifance íoute remplie d'antiquités curieu-
fes, parmi lefquelles on remarque les ftatues de Bru-
tus & de fa femme Porcia, d'une feule piece; celle de 
Cléopát re , celle d'Hercule, celle de trois petits gar-
ĉ ons qui s'embraírent l'un l'autre en dormant; & la 
tete de Cicéron. Dans un autre corps de logis , font 
la belle ílatue d'Andromede expofée aux monílres 
marins, une autre ílatue d'Apollon fuyantMarfias, 
&: la ñatue d'un faíyre qui tire une épine de fon pié. 

De ce lieu-lá on defeend vers l'ancien amphitéátre 
nommé Colifée, á caufe d'un coloíTe qui étoit auprés. 
C e í l une des plus rares pieces de Tantiquité, mais 
dont i l ne reíle que des ruines ; Véfpañen le com-
menca, & Domitien l'aclieva. I I eíl Hirprenant que 
l'on ait pu élever des pierres d'une aufíi prodigieufe 
groíTeur, que celles dont ce bátiment étoit compo­
ne. Martial en parle ee ees termes : 

Hic ubi confpicui venerabais amphiteatri 
firigitur moles ¿Jlagna Neronis erantt 
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Ce prodigieux amphitéátre étoit de figure ronde 

en-dehors, quoiqué l'aréne fui ovale, i i éofítéitó 
quatre-vingt-cinq miíie fpectateurs , 8¿ étoit quatre 
fois plus grand que 1 amphithéátre de Vérone; les 
colonnes du troiíieme ordre, & les pilafcres du qua-
trieme, avoient le chapiteau corinthien. 

On voit encoré prés de cet ampinihéatre, les ma-
fures de briques qui compofoient autrefois la beiie 
fontaine qu'on appelloit mtta fudans; elle fcmrnif-
foit de l'eau á ceux qui fe tróuvóígnt á ees fpefía-
cles.La facade étoit revetue de marbre; &íur lehaut 
i l y avoit une ñatue de cuivre qui repréíentoit Jú­
piter. L'arc triomphal de Conílantin eít aux eíiyirons 
du colifée. I I eíl aífez bien cóhfervé, mais i l y a quel-
ques íiatues dont 011 a erilévé les tetes; & on en ac-
cufe Laurent de Médicis , q u i , á ce qu'on dit, les fit 
porter á Floreñce. Les connóiíTeurs remarquent que 
les bas-reliefs de ce monument ne font ñas d'paalp 
beauíé ; ce qui fait foup9cnner que les ipeilleurs 
morceaux furent empruntés quancl en Térigea. 

De-lá on fe rend aux thermes d'Antonin, qui par 
leur magniíicehce, reíiemblent plutót á une villa 
qli'á des bains. Olympiodore dit qu'ils avoient íeize 
cens fiéges de marbre , pour avoir autant de períbn-
nes qui auroiení voiuu s'y baigner, Dans quelques-
uns de ees bains , les bañes étoient couverts de la­
mes d'argent, &, d'autres avoient des can aux de 
méme méta l , par oü l'eau couloit. lis étoient d'aií-
leurs ornés de ítatues , de tableaux & de pierres pré-
cieufes; álijdurd'hüi ce n'eíl plus qu'un endroit de 
récréation pour un triííe féminaire. 

Entre le mont Aveñíin 6c le mont Palatin, on peut 
obferver le lieü oü étoit le grand cirque. Tarquinius 
Prifcus le commen^a, & Jules Céfar , auííi-bien 
qu'Auguíle, l'augmenterent beaucoup. I i avoit trois 
ftades de longueur, & quatre arpens de largeur. 
Trajan & Héliogabale Fembeilirent de ííatues & de 
colonnes; cent cinquante miile hommes pouvoient 
teñir aifément dans les trois galeries qui étoient cou-
vertes ; Tune étoit pour les íénateurs, Tauíre pour 
les chevaliers, & la troifieme pour le peuple. Les 
obélifques qui font aujourd'hui á la porte deiPopolo 
& á S. Jean de Latran, étoient dans le cirque. IIy 
a pluíieurs voüíes fous ce bariment; c'étoit la que 
les courtifanes établiííbient leur honteux com-
merce. 

D u grand cirque en allant á l'églife de S. George, 
on voit les ruines du palais des empereurs, appellé 
palay^o magviorc. W oceupoit prefque tout le mont 
Palatin. L'églife de S. Anañafe qui eíl fur ce mont, 
étoit autrefois le temple de Neptune. Prés de-lá étoit 
le temple de Janus - quadrifrons, parce qu'il y avoit 
quatre portes, & trois niches dans chaqué face de 
quarré ; ce qu'on peut prendre pour les quatre íai-
fons, & pour les douze mois de l'année. L'eau du 
Tibre couloit jadis prés de l'églife de faintGeorge, 
& on appelloit ce bras de riviere velatum, á caufe 
que l'on y paífoit en batean avec une petite voile 
dans un vent favorable; on va de-lá á l'églife ronde 
de faint T h é o d o r e , qui á ce qu'on croi t , étoit an­
clen nement le temple de Rémus & de Romuíus. H 
faut peu monter pour aller á l'hópital de Notre-
Dame de Confolation, qu'on prétend avoir été dans 
l'antiquité le temple de Veíla. 

L'églife de Sancía-Maria-Liberatricc eíl au pié dn 
mont palatin, prés de l'endroit nommé locus curtiu 
Ce fut la que s'ouvrit un goufire d'oü fortoit une 
puanteur infupportable, & quine fe referma qu a-
prés que Curtius, chevalier romain, s'y fut pre­
cipité á cheval pour le bien de fa patrie. 

En tournant á droite, on trouve le jardin Farnéíe. 
I I eíl rempli de jets d'eau & de grottes, & au-deílus 
font des lieux de promenade, d'oü l'on découvre le 
grand cirque. En continuapt de marcher á droite on 



arnve a Tare triomphai de Ti tus; i l Eit erige pourle 
irioniphe de ce prince, aprés i a priíe de Jéruíalem. 
Cet are eíí ÍLir-toujt remarquable par fes bas-reliefs, 
qui repréfeníent le candchbre, la table, les trom-
peties'dugranajubü-é,& queiques vaiiTeaux qui fu-
rení apportes du temple; cet are efi dans la rué fa-
crée, au pié du mont Palatin. 

Le temple de la Pace, c'eñ - á - diré de la Paix, 
n'eÍL pas loin du campo Succino , mais on n'en voit 
plus que des ruines, quoique ce fut un des plus íu-
perbes édiüces de Rome. Veípafien l'avoit e levé , & 
y avoit mis les dépouilles du temple de Jéruíalem. 
yoyei TEMPLE DE L A P A I X . 

Plus avant eíl i'égliíe de íaint Laurent ín Miranda, 
c'étoit anciennement un temple que Tempereur An-
tonin dédia á l'impératrice Fauñine ion epoufe, dont 
i l ne put jamáis faire une honnéte femme pendant 
fa vie; le veilibule de cette egliíe eíl magnifique. 

Le capitole moderne eíl báíi fur les ruines de l'an-
cien capitole, tout y eíl plein de pieces antiqües, 
dont la defeription feroit un volume. 11 fuñirá de diré 
ici ou'on y remarque la louve de bronze qui alaite 
Rémus & Romulus ; les quatre grands reliéis repré-
fentant plufieurs traits de l'hiíloire de Marc-Aurele , 
la couronne rolírale du confuí Dui l l ius , qui eüt le 
premier dans PK.ome l'honneur du triomphe naval; le 
courier qui s'arracha une épine du pié, aprés avoir 
apporté de bonnes nouvelles au fénat , ayant mieux 
aimé fouíFrir de grandes douleurs dans fon voyage> 
que de reíarder la joie publique ; les buíles de Cicé-
ron & de Virgile; les quatre anciennes meüires ro-
anaines, une pour Fhuile, une autre pour le gráin, 
¿¿deux autres pour le v i n ; la nourrice de Néron qui 
le tient par la main; la déeffe du filence ; le dieu Pan; 
les trois Furies ; une ílatue de Céíar avec fa cuiraffe; 
une ílatue d'Auguíle ; celle de Caílor & de Pollux ; 
les débris des colonnes d 'Apollon, de Domit ien, & 
de Commode ; le lion qui devore un cheval; les tro-
phées que quelques-uns difent étre deTrajan, &les 
autres de Marius. Les deux chevaux de marbre qui 
fe voient dans la place du-capitole, ont été enlevés 
duthéátre dePompée; & la íratue équeílre de bronze 
que ron voit dans le méme l ien , y fut mife par Paul 
n i . On croit que c eíl la ílatue de Marc-Aurele. 

Pour ce qui eíl du milÜaúum, ou colonne milliaire 
du capitole. Vcyt-^ M I L L I A I R E . 

On monte enfuite au palais de faint Marc , qui. ap-
partient á la république de Venife , & ou logení les 
ambaíladeurs qu'elle tient á la cour de Rome. D u pa­
lais de faint Marc on va au mont Q u i r i n a l a p p e l l é 
préíentement Mo/zíe-azv¿z//o, & en paííant par le 
quartier de la vi l le , nommé autrefois forum Trajani^ 
on s'arrete á confidérer la célebre colonne de Tra -
jan, crigée par le fénat en l'honneur de cet ernpe-
rcur. FOJ ' ^TRAJANE , colonne. 

La place Monu-cavallo eíl remarquable par les 
ílatues de deux chevaux en marbre que deux hom-
nies tiennent en main par les renes, & dont Tiridate, 
roi d'Arménie, íit préfent a Néron. Sur le piédeílal 
de Tune on l i t , opus Phidia; & fur celui de l'autre , 
opus Praxitelis. Ce font ees chevaux qui donnent 
prefentement le nom á la montagne fur laquelle étoit 
les bains de Conílantin.Lé palais que le pape oceupe 
en été eíl vis-á-vis. L'églife de faint Pierre aux-liens 
n'eílpas éloignéede Monte-cavalio; c'eíl dans cette 
egüíe qu'eil la ílatue de marbre de Moife par Michel 
Anae. 

o 
i L'églife de íainte Marie majeure eíl la plus grande 
eglife de celles de Rome; qui font dédiées á Notre-
pame, & c'eíl de - lá qu'eil venu fon nom ; elle eíl 
lur le mont Efquilin , au bout de la rué des quatre 
iontames;on vante beaucoup fes deux chapelies, 
,qui ont été báties par Sixte V . & par Paul V. 

La porte del popóle 3 du peuple ou des peupliers, 

s appelloit anciennement \á porte Flaminunne.) pareé 
qu'elle étoit fur la voie Flaminienne. Les uns préteu* 
dent qu'on la doit nommer la porte des peupliers > 
á cauíe de la quantité d'arbres de cette efpece 
qu'il y avoit dans cet endrOit ; les autres tirent 
Ion nom d'une églife de Notre-Dame, qui eíl a gavfc 
che en entrant dans la ville , & qui fut bátie par lé 
peuple romain, á la fin du onzieme fiecle , dans Ten* 
droit oü étoit le tombeau de N é r o n , & qu'on appella 
á caufe de cela Notre- Dame du peuple. La porte qué 
Fon voit aujourd'hui a été bátie íbus le pontificat dé 
Pie íV. par Vignole, fur les deíleins de Micheí-An^e 
Buonarota. Elle eíl de pierré t raveí l ine, ornee de 
quatre colonnes d'ordre dorique, dont les piédeílaux 
font d'une hauteur qu'on nepeut s'empecher de crp 
tiquer, malgré le re íped que Fon a pour ceux qui 
ont conduit l'ouvraííe. 

L'entree de Rome par cet endroit, eíl la feule qui 
plaife á la vue; on y trouve une place triangulaire ^ 
ouverte par trois mes, longues, droites, & lardes; 
celle du milieu eíl la rué du coür s , i l corfi , ainíi 
nommée , parce qu'on s'y promene en carroíTe pouf 
prendre le frais, & qu'elle fert aux courfes des che­
vaux , & aux divertiífemens du carnaval; une de 
ees rúes paííe par la place d'Efpagne, qui eíl le lieit 
le plus fréquenté des étrangers qui viennent á Rome, 

Aprés avoir paíle devant l'églife des Grecs, 011 
vient au palais du grand-duC, oü l'on remarque en* 
tre autres antiquités, les ílatues de deux lutteurs , 
& celle d'un paylán , qui en aiguifant fa faulx, en-
tendit les cómplices de Catilina s'entretenir de leuf 
coníj^jiration, qu'il découvrit au fénat; c'eíl une tres* 
belle piece, mais les ílatues de Venus & de Cupi^ 
don font incomparables, 

C'eíl encoré ic i le palais de§ Barberíns , Fun des 
plus beaux de Rome, tant pour fa fituation du cote 
de la montagne, que pour fes riches appartemens* 
Ij y a deux efealiers qui font des chefs-d'oeuvre; & 
Pierre de Cortonne s'eíl épúifé pour embellir le pia­
fo nd de la grande falle ; la galerie eíl ornée de ta* 
bleaux & de rares flatues. 

La colonne Antonine qui fut anciennement élevetí 
par Marc-Aurele Antonin 6c par le fénat, en l'hon­
neur d'Antonin Pie, eíl dans la méme me del Corfo* 
Foyei COLONNE A N T O N I N E . 

On arrive enfuite á l'églife & au couvent des 
dominicains, appellé la Minerva, parce qu'ils font 
eleves fur les mines du temple de Minerve, lequeí 
ferífermoit un bien plus grand efpace que celui 
qu'occupent aujourd'hui l'églife & le couvent. On 
admire dans cette églife le Chriíl de Michel-Ange* 
La figure eíl de marbre blanc, de grandeur natu-
relle, entierement nue, fans la moindre draperie» 
C'eíl un ouvrage fini, d'un goüt exquis , & felón 
les Romains, inimitable. Les dominicains couvrent; 
avec une riche écharpe la nudité de la figure» 

Ant. de Saint-Galle fut le premier entrepreneuf 
du palais Faniéfe. Ule commert9a feulement, & M i ­
chel-Ange en eíl regardé comme le principal archi* 
tecle. La fa^ade de ce bátiment eíl hrge de cent qua-
tre-vingt piés & haute de quatre-vingt-dix. Les por­
tes 7 les croifées, les encoignures, la corniche & ton-
tes les pierres principales lont des dépouilles du co* 
liíee. On a ainíi détruit une grande partie de ce mer-
veiileux monument. On en a batí prefque tout le 
grand palais de la chancellerie, aufíi-bien que l'églife 
de íaint-Laurent in Damafo, A.u lien de conferver ees 
précieux reíles de Fantiquité, comme a fait Sixte 
á qui Rome moderne eíl redevable de la plus grande 
partie de fa «beaute, i l s'eíl t rouvé plufieurs papes 
qui ont contribué eux-mémes áfaife le dégát. Inno-
cent VÍII ruina Farc gordicn pour batir une églife: 
Alexandre V I démolit la belle pyramide de Scipion j 
pour paver les rúes des pierres qu'il en ota. Les de-. 
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gres de marbre par oíi Ton monte á l'églife Ara 
ca l i , ont été pris d'un temple de Romulus; faint 
Blaife eíl báti des debris d'un temple de Neptune; 
faint Nicolas-de-l'Ame a été elevé des débris duCir-
que-Agonal, & ainíi de quantité d'autres. 

Le palais Farnéfe eíí: un des plus beaux de Romt. 
On voit dans fa cour la ftatue de Flore, celle de 
deux gladiateurs , & celle d'Hercule qui fat t rouvée 
dans les bains d'Antonius Caracalla. I I y a dans une 
des galeries, Tadmirable figure d'un dauphin portant 
fur fon dos un petit ga^on , & á l 'entrée de la 
grande falle, les ílatues de deux rois parthes qui font 
enchainés. On fait auííi grand cas des ítatues de la 
Charité & de l'Abondance, en poílure de deux per-
fonnes qui s'embraffent. Tout-au-tour de l'apparte-
ment font les figures de plufieurs gladiateurs, l'épee 
á la main, dans les diíFérentes attitudes de combat. 
On aime encoré mieux les belles ílatues des anciens 
philofopbes & poetes; celle d'Euripide , de Platón , 
de Poíí idonius, de Zénon , de Diogéne , de Sene-
que, &c. On entre auííi dans un appartement rempli 
de tableaux des grands maítres. 

De-lá on paífe dans la galerie dont les platfonds 
font de la main d'Annibal Carrache: ils coníicnnent 
les hiñoires des amours des dieux & des déeífes. La 
ftatue d'Apollon taillée dans un caillou fe voit dans 
cette galerie. Dans une cour de derriere eft le tau-
reau de marbre qui fait l'admiration des connoiííeurs, 
& qu'on nomme le taurcau Farnefe, / ^ J K ^ T A U R E A U 
FARNÉSE. 

A quelque diítance du palais Farnéfe , on trouve 
la piazza de Pafquino, ou eft la fameufe ftatue de 
Pafquin proche de la place Navone. ^oye^PASQUÍN. 

La place Navone s'appelloit autrefois platea ago-
nalis ^ c 'ef t -á-dire , la plac* des combats, parce que 
c'étoit un cirque báti par Alexandre Severe. Elle eft 
cinq ou fix fois plus longue que large , & une de 
fes extrémités eft un are de cercle. On y voit le 
palais du prince Pamphile, ainíi que la belle églife 
qu'il a fait batir en l'honneur de fainte Agnés. 

Le milieu de la place Navone eft moins élevé que 
les bords; de maniere qu'on en peut faire une efpece 
de lac, en fennant les conduits par lefquels s'écoule 
l'eau des trois grandes fontaines qui font fur cette 
place. On a mis au pié du rocher, quatre figures co-
loífales qui repréfentent les quatre grands fleuves des 
quatre parties du monde ; le Gange pour l 'Afie, le 
N i l pour FÉgypte , le Danube pour rEurope^ & le 
Rio de la Plata pour l 'Amérique. On peut donner 
trois pies d'eau au milieu de la place Navone, & 
c'eft ce qu'on fait fréquemment dans les grandes 
chaleurs,une heure avant le coucher du Soleil. 

Le college de la Sapienza n'eft pas éloigné de la 
place Navone. Eugéne I V . fit commencer le báti-
ment de ce college. Enfuite Urbain VI Í I .& Alexan­
dre V I L l'embellirent d'une églife & d'une biblio-
theque publique. C'eft le plus ancien college de Ro-
me & le feul qui ait droit de faire des dofteurs; le 
pape en nomme les profeífeurs, qui font prefque 
tous des religieu?: d'une éruditian peü brillante, 
quoiqu'ils ayent beaucoup de privileges & d'hon-
neurs. 

Le jardin de botanique eft placé au .janicule dans 
une expofition favorable & dans un heureux climat 
pour la culture des plantes , mais on n'en profite 
pas davantage. 

L'églife de faint Louis n'eft pas éloignée de la place 
Navone, & le palais Juftiniani eft aux environs. On 
voit dans ce palais de belles ftatues des dieux du pa-
ganifme, outre quantité de piés & de jambes de mar­
bre. On y voit auííi divers tableaux de grands maí­
tres , entr'autres, le tablean de faint Jean-l'évange-
lifte qui eft de la main de Raphaél. 

La Rotonde, autrefois le Paníhéon, eft la plus har-

die piece d'arcbiteñure qui foit á Romc ; & c'eft I-^ 
que Raphaél eft enterré. Nous avons déjá parlé du 
Pan théon , & nous ferons un article féparé de la 
R O T O N D E . 

On traverfe le campo-Martio, pour aller á l'églife 
de fan-Lorenzo-in-lucina qui eft la plus grande pa-
roiíle de Rome. Elle avoiíine le palais Borghcíe, pa­
lais qui renferme bien des chofes rares, íur-tout en 
tableaux, dont le plus eftimé eft du Ti t ien: c'eft une 
Vénus qui bande les yeux de l'Amour , pendant que 
les Graces lui apportent fes armes. Le portrait de 
Paul V de la maifon Borghéfe eft un ouvrage trés-
délicat en mofaique. 

Augufte avoit fon maufolée dans le méme quar-
t ier , á peu de diftance de l'églife de faint Roch. Cet 
édifice étoit rond, & Tune des plus belles chofes 
qu'on pút voir dans l'ancienne Rome. I I avoit trois 
rangs de colonnes les unes fur les autres, dont les 
étages alloient toujours en retréciífant; & fur cha­
qué étage étoit une efpece de terraíie oü l'on avoit 
planté des arbres pour répandre de la verdure. La 
ftatue d'Augufte étoit fur le haut de tout l'ouvrage, 
élevée de terre de deux cens cinquante coudées: 
le tems a détruit ce fuperbe tombeau. 

L'églife des Auguftins fituée dans le voifinage, 
a une bibliotheque ouverte le matin; & tout prés 
de cette églife eft le palais du duc d'Altemps. La 
grande falle de ce palais eft remarquable parle triom-
phe de Bacchus en bas-relief fur du marbre, par la 
repréfentation d'une ville taillée fur du bois , & par 
un portrait de la Vierge renant l'Enfant Jefus entre 
fes bras ; c'eft un tablean de la main de Raphaél, & 
qui eft fort eftimé. 

En parcourant Rome modtrne^ je n'ai point parlé 
de fes antiquités chrétiennes, parce qu'ellesfont trop 
embarraíTées de légendes & de fables. J'ai ainTi paffé 
fous filence la defeription des églifes qui n'ont rien 
de remarquable, outre que leur nombre eft fi grand, 
qu'on en compte prés de trois cens,dont plus de qua-
tre-vingt fervent de paroifíes, quoique la dixieme 
partie fut plus que fufiifante. 

On fait que Rome fut d'abord gouvernée par des 
rois,enfuite par des confuís, puis par des empereurs 
jufqu'á Auguftule, Tan 475 de J. C. & enfin par des 
papes. 

Cette ville a été faccagée ftx fois,premierement,par 
les Gaulois, l'an 364 de fa fondation: fecondement 
par Alar ic , l'an de J. C. 410: troifiemement par 
Genferic roi des Vandales, l'an 455 : qiiatneme-
ment par Odoard roi des Hérules : cinquiemement 
parTotila, l'an 546: fixiemement par Charlcs-Quint, 
l'an 1527. 

« Dans le feptieme & le huitieme fíceles, la fitua-
» tion de Rome, dit un hiftorien philofophe, étoit 
» celle d'une ville malheureufe, mal défendue par 
» les exatques, continuellement menacée par les 
» L o m b a r d s , &: reconnoiflant toujours les empe-
» reurs pour fes maitres. Les papes ne pouvoient 
» étre confacrés qu'avec la permiífion expreíTe de 
» l'exarque. Le clergé romain écrivoit au métropo-
» litain de Ravenne, & demandoit la protedion de 
» fa beatitude auprés du gouverneur, enfuite le pape 
» envoyoit á ce métropolitain fa profeííion de foi-
» Enfin Charlemagne, maitre de l'ítalie comme de 
» l'Allemagne & de la France, juge du pape, arbitre 
» de l 'Europe, fe rendit á Rome á la fin de l'an-
» née 799. 

» Si-pour lors i l eüt fait de cette ville fa capitale, 
» fi fes fucceífeurs y euíTent fixé leur principal íe-
» jour , & fur-tout fi l\ifage de partager fes états a 
«fes enfans n'eüt point prévalu chez les Barbares, 
w i l eft vraiffemblable qu'on eüt vu renaítre Tempire 
» romain. Tout contribua depuis á dévafter ce-valte 
» corps. que la valeur la fortune de Charlemagne 

»avoient 



R O 
« avoient fofmé; Se tout concóurut á reíever la puif-
» fance abbatue du faint fiege juíqu'au tems cíela 
» révolution qui luí a fait perdre les plus beaux fleu-
» rons de fa couronne. (Ze chevalier D E J A U-
» C O U R T . ) I 

ROME , dkjfe,, {MythoL Lutér. Infcñpt. Medadl.) 
les anciens non-contens de períbnnifier plufieurs de 
leurs villes, & de les peindre íbus une figure hu-
maine, leur attribuerent encoré des honneurs divins; 
mais entre les villes qu'on a ainñ vénérées , i l n'y en 
a point dont le cuite ait été fi grand & ñ étendu que 
celui de la dujfe Romc. 

On la peignoit ordinairement retemblante á Pal­
las aíTiíe íur un roe } ayant des trophées d'armes á 
fes pies , la tete couverte d'un cafque , & une pique 
á lamain. On luí donnoit un air jetine , pour mar-
quer que Rome étoit toujours dans la vigueur de la 
jeuneíTe; on la repréferitoit avec un habit long, pour 
jnontrer qu'elle étoit également préte á la paix & á 
la guerre; quelquefois au lieu d'une pique , elle tient 
une viftoire , íymbole convenable á celle qui avoit 
vaincutous les peuples de la terre connus. 

Les figures de la deejfe Rome font aíTez fouvent ac-
compagnées d'autres types qui la repréfentoient ; 
telle étoit l'hifioire de Rhéa-Sylvia , la naiflance de 
Remus & de Romulus, leur expoíition fur le bord 
du Tibre, le berger FauíUilus qui les nourri t , la lou~ 
vequiles alaite , le lupercal ou la grotte dans la-
quelle la louve en prit foin. 

On bátit des temples á la déejje Rome, on luí eleva 
des autels non-feulement dans lacapitale, mais dans 
!a plupart des villes de l'empire. Abenda , ville de 
Carie , montra la premiere l'exemple , felón Tite-
Live, liv, X L I I I . ch, v j . &C cet exemple fut imité á 
Smyrne , á Nicéc , á Ephefe , á MelaíTe , á Pola , 
ville de r i f i r ie , 6c ailleurs, oü le cuite de cette déef-
fe étoit auííi célebre que celui d'aiicune autre d iv i -
nité. On n'entreprenoit point de long voyage fans 
brülerde l'encens á la gloire, & lans lui adreííer des 
vaux; enfin , les moindres tiíres de la flatterie , dont 
on cajolla cette prétendue déeíTe , étoit Rama viclrix, 
Rome vidorieuíe ; Roma invicla , Rome invincible ; 
Rowa facra , Rome íacrée ; Roma (eterna , Rome 
éternelle. 

Augulte vit avec plaiíir qu'on confacra des tem» 
pies á luí Auguñe ; i l étoit trop vain pour n'étre pas 
touché de cet honneur; mais en politique adroit, i l 
voulut qu'on le joignit dans la conlécration des tem­
ples á la déejje kowe, On dit qu'on voit encoré en 
France, á l'entrée de la ville de Sainres, au milieü 
du pont fur la Charente , un monument qui entr'au-
íres inferiptions en a confervé une danslaquelle.il eíl 
dit que celui qui le dédioit étoit un pretre attaché au 
fervice de la déep R omc & d'Auguíle, 

On trouve fouvent la tete de la déejje Rome repré-
fentée coinme Pallas dans les médailles confulaires, 
&dans quelques médailles grecques. On la trouve 
auífi jointe avec celle du fénat , repréíenté en vie i l -
lard, parce qu'il étoit compofé de gens d'un age mur. 
Les titres qui accompagnent les tetes de Rome & du 
íénat, dans les médailles grecques , font ósa VV/JW , la 
dtejj'e de Rome , & óeo? a u y u ^ T a , ¿e dieu du féna t , ou 
n^ct myv^Ttq , le facréjénat. 

Les médailles de Maxence repréfentent Rome éter­
nelle affiie fur des enfeignes militaires, armée d'un 
cafque , tenant d'une main fon fceptre , & de l'autre 
Atn globe qu'elle préfente á l'empereur couronné de 
laurier , pour lui diré qu'il étoit le maitre & le con-
lervateur de tout le monde, avec cette infeription , 
eonjervütori urbis aternoe. 

Les médailles de Vefpaíien nous font voir Rome 
ayant le cafque en tete , & couchée fur fept monta-
gnes, tanant fon fceptre, & ayant á fes pies le T i h r e , 
Jous la figure d'un vieillard. 

Tome X i r , 
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Enfin par les médailles d 'Adrien, Rome tlent un 

ramean de laurier de la mairt gauche, & de la droite 
la viftoire fur un globe, comme étant viftorieufe de 
tout l'univers. ( / . ) 

ROME , au jeu du Rorncfiecq i ce font deux valets ¿ 
deux d i x , ou deux neufs , ou deux autres caites 
d'une meme efpece; elle ne vaut qu'un point á celui 
qui Ta. 

ROME , double rome , au jen du Romeflecq f fe dit 
lorfqu'on a deux as , ou deux rois en main , elle 
vaut deux points ; & lorfque íes deux as ou íes deux 
rois ne font pas grugés , elle en vaut quatre. 

R O M E L L E , L A , (Géog. mod. ') petite riviere des 
Pays-Bas , qui court depuis Rumpíí: jufqu'á Rupel-
monde , oíi elle tombe dans í'Efcauí. { D , / . ) 

ROMES, í. m, pl. ( hajfe-Lijfcñe. ) ce font -Ies deux 
principales pieces qui compofent le métier oü fe fa-̂  
brique la balTe-liíTe. Ces pieces font des deux cótés du 
métier, & portent á leur extrémité les deux enfuples, 
furl'une defquelles fe roule la chaíne & fur l'autre 
l'ouvrage. C e ñ auífi aux romes que tientle camperche^ 
ou barre de bois qui portent les fautereaux, ou font 
attachées á des mentonnieres les cordes qui fervent 
á ferrer le deflein contre la chaíne. Dicl* de Comm*. 
{ D . J . ) 

ROMESTECQ, {jeu du ) ce jen quí ne laiíTepaí 
d'avoir fes difficultés, eíl ainfi nommé de rome & de 
ftecq, deux termes ufités dans le jeu. Foye^ R O M E & 
STECQ. 

Les cartesavec lefquelles on jone ce jeu font au 
nombre de trente-íix , c'eíl-á-dire , depuis les trois 
jufqu'au fix. On y peut jouer deux, quatre ou fix: 
perfonnes. On voit qui fera enfemble ; & fi l'on eíl 
fix, le joueur dumilieu prendles cartes & les donne 
á couper á celui du milieu de l'autre cóté pour voir á 
qui fera. Celui qui tire peut faire , ou ordonner á 
l'autre, felón qu'on eft convenu. íl y en a qui pre^ 
tendent que G'eílun avantage de taire á fix* Si l'on ne 
jone que quatre , celui qui coupe la plus belle carte 
donne* I l y a pour lors beaucoup d'avantáge pour celui 
qui jone le premier; ce qui arrive en ce cas , puifque 
celui qui eíl: á la droite de celui qui méleeftíon com* 
pagnon avec lequel i l communique le jeu. 

Et celui qui ne fait point marque orditiairement 
le jen avec des jetons, une plume ou du crayon. 

La partie eíí: ordinairement de trente-fix points 
lorfqu'on joue fix ; & á deux ou quatre , elle eíl: de 
vingt-un, quoique cela dépende proprement de la vo-
lonté de celui qui jone , comme de fixer la partie. 

Celui qui dolt méler , aprés avoir fait couper á fa 
gauche , donne á chaqué joueurcinq cartes, par deuX: 
fois deux , ou partel autre nombre, pourvu qu'il ob-
ferve de toujours donner de méme dans tout le refte 
de la partie. I I n'y a point de triomphe á ce jeu , & 
le talón reíle fur la table fans qu'on y touche» 

I I faut obferver que l'as eíl la meilleiire carte du 
jeu , levant méme le roí ; le reíle des ¿artes vaut á 
l'ordinaire. Mais pour qu'une carte fupéfieure en le­
ve une inférieure , i l faut qu'elle foit de la m8me COLÍ-
leur ; car autrement l'inférieure jettée la premieté 
leve la íüpérieure en une autre couleur. Quant aux 
jeux différens , les voici felón leur plus grande va-» 
leur. Le vilique, le double n íngre , le triche , le vit* 
lage, la double rome, la rome & le ftecqi 

11 fautremarqüer que qiielque carte ^u'on joüé ^ íl 
elle fait parité d'un jeu quelconque, quipeut arriver 
au romejiecq, elle dolt étre nommée par ion nom pro-
pre , c'eít-á-dire qu'enla jouant,i l faut toujours diré 
double-ningre, ou piece de níngre ; en joüant Une de lat 
double-rome , piece de la doubU-rorhe, de ttiche, 8¿ d i 
v i l lage : car autrement celui qui auroit eífacé fáns? 
l'avoir nommée ,perdroit la partie* A i n f i , en jettanf 
les deux dames 6¿les deux valets, qui £ontle village,, 
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I I faut diré plece de village. Voic i les principales regles 
-de ce jen. 

Celui qui en donnaní les cartes en retourneune de 
celles de fa partie adverfe , eft marqué de trois je-
tons de fa partie ; mais de rien fi la carte eít pour luí 
<ou pour fon compagnon. 

S'il fe trouve des cartes retournées dans le jen , & 
que les joueurs s'en apper^oivent, on marqucra trois 
jetons pour celui qui fait. 

Qui manque á donner de la méme maniere qu'il a 
commencé , eíl marqué de trois jetons, & l e coup 
fe jone, 

Celui qui donne íix cartes au-lieu de c inq , mar-
quera trois jetons , &c en ó te raune auhafard , qu'il 
remeítra au ta lón; puiscontinuera de donnercomme 
auparavant. 

Qui jone devant fon tour releve fa carte , & eíl 
marqué de trois jetons ; celui qui renonce á la cou-
leur qu'on k i i jette , en ayant, perd la partie. 

Celui qui compteroit des jeux qu'il n'aurolt pas , 
perdroitla partie , íi Ton s'en appercevoit. 

Qui jone avec fix cartes ou plus , perd la partie. 
Qui fe démarqueroit d'un jetón de plus qu'il ne 

feroit perd la partie. 
Celui qui accuferoit trois marques qu'i l n'auroit 

pas , n'importe par quel motif, perdroit la partie. 
ROMETTA , ( Géog. mod.) petite ville de Sicile , 

-dans la valiée de D é m o n a , á 6 milles de Meí í ine , fur 
une montagne. 

R O M N E Y , ( Géog. mod. ) ou Rumney , bourg á 
marché d'Angleterre , dans la province de Kent , fur 
une élévation aífez confidérable de gravier & de fa-
ble. C e í l un des cinq ports du royanme, & qui étoit 
fort bon & fort fréquenté avant que la mer eüt dé-
tourné Tembouchure delaRother. Depuiscetems-lá, 
Romnty a beaucoup perdu de fon premier lu í l re ; i l a 
cependant encoré cinq églifes paroiííiales, un prieu-
r é , & un hóp i ta l ; i l a auííi confervé l'honneur d'en-
voyer fes députés au parlement. Long, ¡ 8 , 4 2 . lat. óo , 
66. { D . J. ) 

R O M O N T , ( Géog. mod.) yille de SuiíTe , dans 
le cantón de Fribourg, avec titre de comté , á fix 
lieues de Berne , & á cinq de Fribourg. C'eíl: la plus 
jolie ville du can tón , aprés la capitale. Elle fut bátie 
ou foríifíée par Fierre de Savoie dans le x i i j . fiecle, 
lorfqu'il fe fut rendu maitre du pays de Vaud. On la 
nomma Rondcmont á caufe de fa lituation fur une pe­
tite montagne ronde, & qui domine de tous cotes. 
Le duc Charles jouit du pays de Vaud , & de celui de 
Romont jufqu'á l'an 1536, que les Bernois alliés des 
Génévois , attaqués par le duc , conquirent le pays 
de Vaud; les Fribourgeois qui n'étoient pas en guer-
re avec ce prince , prirent le comté de Romont, de 
-crainte que les Bernois ne s'en faifiíTent. lis en ont 
toujours joui depuis ce tems lá ; & comme la maifon 
de Savoie n'a pas pu en obtenir la reílitution , les 
ducs fe font contentés de prendre le vain titre de 
comu dz Romont, & de feigneurs de Vaud. La ville 
a aujourd'hui des foires fort fréquentées. Long, 2 Í . 
lat. 46. 48. { D . / . ) 

R O M O R A N T I N , ( Géog. mod.) ville de France, 
au Blefois, & la principale de la Sologne , au con-
íluent d'un petit ruiíTeau appellé Morantin , & de la 
riviere de Sandre, á 16 lieues au levant de Tours , 
& á 41 de Paris, avec un vieux cháteau & une col-
légiale. On fabrique dans cette ville beaucoup de 
ferges & de draps pour l'habillement des troupes. 
Deux chofes contribuent á cette fabrique, une terre 
qui íe trouve aux environs ? & les eaux de la petite 
riviere de Rere , qui font enfemble trés-propres au 
dégraiííage des laines. Comme le roi Fran^ois í. 
avoit fait dans fa jeunelTe quelque {^OMx^Romoran-
t'm , & que la reine Claude fafemme y étoit née , i l 
accorda quelques privileges á cette v i l le , qui furent 
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annullés par Henri IV , Long., 20. latit. 47. $ 

La prétendue poflédée nommée ( Marthe,) Bróf-
fier , qui fit tant de^bruit en France lur la fin du xvi! 
fiecle, étoit filie d'un tifierand de Romorunt'm ¿ 
naquit dans cette ville. Elle choifit l'égiife de fa'inte 
Génevieve á Paris pour la fcene de fa comédie. Les 
capucins l'exorciferent , & déclarerent qu'elle étoit 
démoniaque. Les plus célebres médecins de Paris fu­
rent commis par Févéque á Texamen de cette afíaire. 
Marefcot l'un d'eux faifit la poííedée á la gorge dans 
la chapelle méme 9 & luí commanda de s'arréter 
Elle obé i t , en alléguant pour excufe que l'efprit l'a-' 
voit alors quittée. Les exorcifmes furent répétésune 
feconde fois , & la Brofíier voyant Marefcot venir 4 
elle pour la colleter, s'écria que l u i , Riolan & Hau-
t in fe melaíTent de leur médecine , & fe retiraffent 
comme des profanes ; ils furent obligés d'obéir , 6c 
pour lors elle fe jetta á terre , & fit , felón fa cou-
tume , le diable á quatre. Enfin les médecins fetrou-
verent partagés d'avis , & le plus grand nombre at-
tefta q u l l y avoit une véritable polleffion dans Mar­
the. Comme cette aífaire partageoit tous les efprits 
le parlement s'en mé la , &: ordonna, en 1599 ? au 
prevót de mener Marthe Broííier á Romoramin ? avec 
défenfes au pere de la lailler fortir de fa maifon. Áinfi 
le diable fut condamné par a r r é t , á ce que dit du 
Chéne . 

Mais Romoramin a produit un homme illuílre par-
mi les Pro te í lans ; c'eíl Claude Pajón, qui naquit 
dans cette ville en 1626. I I a mis au jour plufieurs 
ouvrages , &: en particulier celui qui eíl intitulé, 
txam&n des préjugés Legitimes contre les Calvinijles. Cet 
ouvrage parut en 1673 en 3 vol. i n - i z , & eíl fort 
eílimé des Proteílans. L'auteur mourut prés d'Or-
léans en 1685 , ^ d'environ 60 ans. I I poffédoit 
tres-bien l'art de raifonner , ainfi que les langues 
greque & hébra'ique. ( D . J. ) 

R O M O R A N T I N , É D I T D E , ( Droit fran$ois. ) édit 
donné en 1560 fous Fran9ois I I . Cet édi t , qui attri-
bue aux évéques la connoiíTance de l'héréfie , & l'in-
terdit aux cours du parlement , ne fut enregiílré 
qu'avec peine, & avec des modifications par rapport 
aux la'ícs , á qui la cour réferve le droit de fe pour-
voir devant le juge royal. On a prétendu que le 
chancelier de l 'Hópital n'avoit donné cet édit ? fjue 
pour éviter un bien plus grand m a l , qui étoit l'eta-
bliíTement de l'inquifition. Henault. { D . J .) 

ROMPEIZ , f. m. ( Jurifprud.) quafi térra rtim-
pendas, terme de la coutume de Nevers , pour ex-
primer des terres nouvellement cultivées, dont ií 
n'y avoit ni veílíge , ni mémoire de culture. Nevers, 
tit. 12. art. 6 , Foyei Coquille fur cet article { A ) 

ROMPRE , BRISER , CASSER , ( Symnyvus.) 
ees mots font quelquefois également bons dans k 
propre, On dit fort b ien , par exemple, hrifir, cafir, 
rompre un p o t , un verre , une porte , ó-c. 

Brifer, fignifie proprement, rompre en plufieurs 
pieces; ainfi quand une chofe n'eíl rompue qu'eft 
deux , on ne dit point quV/e eíl brifée, mais qu^/e 
eíl rompue , ou cajfée. 

Brifer fe dit auffi pour froiffer, comme j'aile corps 
tout brifé. Rompre eíl auffi fort bon dans le meme 
fens. On dit au propre , caffer la téte á quelquun , 
pour d i r é , lu i caffer la tete á coups dé moufquet , ou 
de piílolet. 

On d i t , rompre un criminel fur la roue. 
On di t , en matiere detournois, ro/7z/r¿ une lance, 

rompre la lance; ils rompirent deux lances, trois lances. 
Ces verbes ne s'employent prefque jamáis indiíte-

remment au figuré. On dit J. C. a brifé les portes de 
l'enfer. 

Caffer fe dit pour annuller , invalider; eapr m 
teílament, un contrat, une Sentence , &c.lite 
auffi pour licemier : cafer des troupes 5 $c c^ 
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fe ¿it pour s'affoiblir ^ i l commence bien á fe cajjcr. 

B.ompre eft beaucoup plus uíité au figuré , que 
hriár & cafer; on dit rompre un batailloji, un eíca-
¿ron , PO,'-ir fignifiet" l'enfoncer. 

On dit egaíement rompre ou /^//er fes fers , fes 
chaínes fes liens , pour fe mutre en liberte. On dit 
rompre avee quelqu'un , pour diré rompre l'amitié 
cu'onavoií enfenible. On d i t , dans ie méme fens , 
rompre le deíTein , les meíures de quelqu'un. 

Rompre figniíie encoré manquer á l'obfervation 
ce ce á quoi on eíl obligé , rompre fon jeüne , fes 
vceux , fon ferment. Rompre fe dit pour drejfer, 
curar ; comme rompre un homme aux affaires , 
rompre la main á l ' écn íure ; je fuis rompu á cela* 

On dit, rompre la glace , pour íignifier faire les 
premiers pas dans une aííaire , ou furmonter Ies pre­
mieres difficultés. 

Rompre les chiens , en termes de chañe , c'eíl les 
rappeller, pour les empécher de continuer lachaffe. 
Rompn le fil d'un difcours , c'eíl: quitter tout d'un 
coup la fuite d'un difcours, ? & eñtrer dans une autre 
matiere. 

Rompre les cliemins , fignifie les gdter; le dégel 
& les pluies ont rompu les chemins. ( i ? . / . ) 

ROMPRE la conche j les braíleurs entendentpar 
ees moís, remuer les grains dans le germoir , pour 
empécher qu'ils ne fe pelotent. 

ROMPRE la trempe , en terme de braíTerie , 
c'eft avec le fouquet méler le grain bruifiné & l'eau 
qui font dans la cuve matiere* 

RüMPRE , v. a. ( Commerce de vin. } c'eft l 'épreuve 
que font Ies marchands & cabaretiers pour conno'itre 
labonne ou mauvaife qíialité du vin. Cette épreuve 
eírfimple , & confiíle ámet t re du v in dans un verre, 
6c le laiíler pendant quelque tems á l'air & décou-
vert; s'il ne^ /w/^/pas ac'eíl>á-dire;s'il ne changa 
point de couleur , i l eíl bon; & au contraire , íi fa 
coiileur s'altere , ce qu'ils nomment fe rompre , i l 
neñ pas de garde & eft fujet á fe <?áter. Savary. 
{ D . J . ) 

RüMPRE le jet j ( terme de Fondetir di Caracteres* ) 
ccíl féparer du corps d'une lettre nouvellementfon-
clue, la portion de matiere qui a rempli cette efpece 
de petit entonnoir qui eft au-dedans du moule , & 
qui porte la fonte juíques fur la matiere du caradere. 
On appelle rompure , & l'endroit par oü fe rompt la 
leítre , & I'afóon de l'puvrier qui la rompt, ( D . J. ) 

ROMPRE , ( Jar di na ge. ) on dit un arbre qui 
rompt de fmits, quand i l en eft trop chargé, une 
branche que le vent a rompue. Cet accident peut fe 
prevenir, en réduifant les fruits á moitié des qu'ils 
commencent á nouer , pour qu'ils deviennení plus 
beaux, & en meme tems foulagent l'arbre. 
. ROMPRE la laine(Lainage?) c'eft faire le meian-
ge des laines de différentes couleurs que l'on veut 
employer á la fabrique des draps mélangés. Ces lai­
nes font teintes & non íilées, & le filage ne s'en fait 
qu'aprés ^qif elles ont été bien rompues, c'eft-á-dire 
1)160 meiées, en forte que le fíl de laine dont on doit 
compofer la chaíne ^ l a treme de cette efpece de 
crraps,tiennent également detoutes les couleurs qui 
iont entrées dansle mélange; ce qui s'entend néan-
moiRs á proportion du plus ou du moins qu'on y a 
ffiis de chacune. Savary. ( D . J.) 

COMPRE une planche, {Gravure.) ce mot fe dit 
cnez Ies Graveurs & Imprimeurs en taille-douce , 
pour ligmfier qu'on ne veut) 0ll qil?on n'0fe plus s'en 
ervir; ou méme qu'ellé a été eííéftivement rompue 

F r autonté desmagiftrats de pólice. Les eftampes 
nt Ies planches font rompues , augmentent ordi-

^ n e n t de prix par la difficulté d'en trouver. 

ROMPRE ? terme de Manege. Rompre Un cluval k 
m m allure , c'eft l ' y accoutumer. Rompre le col a 
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~ ckeval, c'eft Tobliger quand on eft deftiis , & píiét 

le col á droite & á gauche, pour le rendre flexible, &C 
qu'il obéifle aifément aux deuX mains; c'eft une aílez 
mauvaife le^on qu'on donne á un cheval ^ lorfqu'on 
ne gagne pas les épaules en meme tems. Rompre Vtáji 
a un cheval, c'eft l'empecher de boire tout d'une ha^ 
leine lorfqu'il a chaud. 

ROMPRE les chiens, c'eft les empécher de fuivre* 
ROMPRE LES DÉS , au jen de Tricírac, fignifie por* 

ter promptement la main fur Ies dés aprés que fon ad-» 
verfaire a j o u é , pour rendre fon coup nuL 

ROMPRE SON PLEIN, auméme jeu, c'eft apires í'a-
voir fait, lever une de deux dames qui faifoient une 
des cafes du plein, & étre forcé par ie dé á la laiíier 
découverte. Une des grandes attentions au tr idrac, 
c'eft d'empécher fon adveríaire de teñir long-terns, 
& par conféquent de lui faciliter par la difpoíiíioh 
de fon propre jen, le plus de moyens poftibles de rom* 
pre. Foyei l'anide TRICTRAC. 

ROMPTURE, f. f. {Jurifp.) dans quelques cou-
tumes des Pays-bas , telles qu'Artois, Bolenois, &Ci 
fignifie la méme chofe que déconfiture. Le cas de rom-
pture eft lorfqu'il s'agit de difeuter un héritage du dé-
biteur, qui eft le feul bien qui luirefte. foyc^legíof 
faire de M . de Lauriere au mot Rompture. ( ^ ) 

RO\4PU, (Gram^ participe du verbe rompre* 
Foyei Várdele ROMPRE. 

ROMPUS , FIERRE DES , (#//?, nat. Icíhyolúg.') la 
pis offfragus ; c'eft un des noms que les Naturalifte-
ont clonné á la fubftance appellée plus communé-
ment ofieocolle. Voyez cet árdele. 

ROMPU, adj. {Arithm.} nombre rompu eft la me-1 
me chofe que fraclion. /̂ by .̂̂  NOMBRE Ó-FRACTION, 
( £ ) 

ROMPU, (^Rdyon^) en Óptiqué, eft la méme chofé 
que rayón refracié. Voye^ R.EFRACTÉ. 

ROMPU , en urme de Blafon, fe dit des piecíes oit 
armes brifées, & des chevrons dont la pointe d'en-
haut eft coupée. Áinfi l'on dit : i l porte d'argent, au 
chevron rompu, entre trois molettes, &c. 

Blanlus en Touraine , d'azur au chevron rompu 
d'or, accompagné de trois étoiles d'argent. 

ROMPUE, couleur, (Peint.) couleur nuancéed'u­
ne autre couleur. On appelle couUur rompue, dit M . 
de Piles, celle qui eft diminuée & corrompue par le 
méiange d'une autre, (excepté du blanc, qui ne peut 
pas corrompre, mais qui peut étre corrompu.) On 
peut d i ré , par exemple , qu'un tfel azur d'outre-mer 
eíi rompu de laque & d'ocre jaune, quand i l y entre 
un peu de ces deux dernieres couleurs, & ainíi des 
autres. Les couleurs rompues , zjOiitC'-t-ú, íervent k 
l'union & á l'accord des couleurs, foit dans les tour-
nans des corps & dans leurs ombres, foit dans toute 
léur maífe. T i t ien , PaulVéronéfe, le Rimbrant, ont 
employé avec beaucoup d'art les couleurs rompues. 

Couleur rompue & couleur compofée, font mots fy-
nonymes; enparlant d'une draperie d'un jaune-clair, 
qui eft ombrée d'une laque obfeure, quelques-uns 
difent que cette draperie eft rompue de rouge; ce n'eft 
pas parler correftement: i l faut diré , cette drape­
rie eft ombrée de laque, parce que ces deux cou­
leurs font féparées. Or le mot de rompu ne fe dit au 
fens propre, que de deux couleurs mélées Tune dans 
l'autre. Les ítaliens difent rottura di colori. (Z). / . ) 

ROMPURES , f. f. terme de Fondeur de caracíeres 
d'Imprimerie: lorfque la lettre eft fondue , le jet oi i 
ouverture du moule par laquelle on introduit le 
metal, la remplit & fait une adhérence au corps de 
la lettre. Cette partie eft de t rop , on la fupprime en 
la rompant á un endroit foible ; ce jet ainfi caffés'ap-
pelle rompures. Foye^jET, P l . fíg. 

ROMSEY, {Géog. mod.') port de mer dans le cortó? 
té de Hamp. 

Petty (Guillaume), ftls d'un marchand drapiefi 
Y y ü 
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naquitdans cette petite v i l l e , en 1623. I I montra 
dos ía jeuneíTe des talens emlnens pour percer dans 
la connoiílance des métiers , des arts, des íciences & 
de réconomie politique ; & dans la fuite i l troiiva le 
íecret de fairc une brillante fortune. A 20 ans, ilfer-
v i t fur la flotte du r o í , oü i l amafía fix cens livres 
ílerling. Avec cette fomme i l étudia la Médecine en 
France & dans les Pays-bas ; & revint en Angleterre 
au bout de 3 ans, ayant dix livres ílerling de plus 
qu'il n'avoit emporté avec luí. 

I I prit fon degré de doíteur en Médecine á Ox­
ford; donna des le^ons de fon art; reííufcita Anne 
Green qui venoit d'étre pendue; & l\iniveríité le 
crea profeífeur. Quelque tems aprés i l fe rendit á 
Londres, o ü i l fut nommé profeífeur au college de 
Gresham , & enfuite médecin de rarmée. A fon re-
tour i l eut la commiííion de la diílribution des ierres 
coníifquées en Irlande. En 1658 i l fut élu un des dé-
putés au parlement qui fe tint fous Pachard Crom-
well. íl fe diíHngua dans la fociété royale, des la fon-
dation de ce corps illuftre, & mourut en 1687, ^ 
64 ans , riche de quinze milíe livres ílerling dereve-
n u , c'eíl-á-dire d'environ 330 mille livres de rente 
de notre monnoie. 

íl obtint á l'age de 24 ans une patente du parle­
ment, pour enfeigner á écrire d'une fa^on particu-
liere ; car i l avoit imaginé un inílrument pour faire á 
la fois deux copies parfaitement fembiables d'un mé-
me original, auíli exattes 6c bien écrites qu'en fui-
vant la maniere ordinaire. íl puBlia á Londres en 
1648 un morceau de génie , fur les moyens de per-
fe£Honner ceríaines parties des fciences. I I inventa 
en 1663 un vaiíTeau á double fonds, qui luí mérita de 
grands éloges. I I a fait pluíieurs differtations fur les 
arts & les métiers, qu'on a inférées dans les Tranfac-
tions philofophiques. I I a donné divers autres ouvra-
ges, & entr'autres un Traite di La conftruñion des vaif-
feaux , que le lord Brouncker préfident de la fociété 
royale aíoujours gardé comme un fecret d'état; mais 
VArithmetique politique de Guillaume Petty, fut im-
primée en 1690 in-80. & c'eíl: un livré fort curieux, 
ainíi que les autres pieces qu'il a publiées en ce gen-
re , & qui intéreíTent principalement le royanme de 
la Grande-Bretagne. (Z¿ cheval'ur de JAUCOURT.} 

ROMULA^ (Géog. anc.') ville de la Liburnie. L ' i -
tínéraire d'Antonin la marque fur la route de Béne-
vent á Hydrunte, entre Eclanum & Pons Aufidi , á 
3 1 niílíes du premiér, de ees l ieux, & á 22 milles du 
fecond. (Z>. / . ) 

R O M U L E J , (G¿og. anc?) ville d'Italie dans le 
Samnium. Ti te-Live , lib. X . c. xv i j . dit que Décius la 
prit par efcalade, la pi l la , y fit paífer 2300 hommes 
au fil de l ' épée , & emmena 6000 captifs. Etienne 
le géo^raphe au lien de Romulea écrit Romylia. 
( D . J.) 

R O M U L I J N U M , {Gicg. anc.) lien de la Dace 
ripenfe, & oü fut enterré Tempereur Galere Maxi-
min qui lui avoit donné ce nom en Thonneur de fa 
mere Romula. Lazius dit que ce lien le nomme au-
jourd'hui Ram^aret. ( D . J.*) 

RONALSA, (Geog. mod^) nom commun á deux 
iles comprifes parmi les Orcades; la premiere nom-
mée Nortk-Ronalfa, eft de toutes les Orcades ceile 
qui avance le plus du cóté du nord; elle a environ 
trois milles de long, fur un demi-mille de large. La 
South-R.onalía, c'dl-á-dire la Konalfa du íi id, eft au 
midi de Tile de Pomana; elle a fix milles de long lur 
cinq de larc;e, & eíí fertile en ble & en páturages: au 
midi de cette íle on trouvé les Pentland-skeries, qui 
font des rochers dangereux. { D . 7.) 

R O Ñ A S , { H i f l . nat. Bot^) racine d'un arbrilTeau 
que Ton compare á la racine de la régiiíie; & qui ne 
croit , dit-on, qu'en Arménie fur les frontieres de la 
jPerfe. Cette racine trempée dans l'eau lui donne en 

peu de tems, une couleur d'un rouge trés-vif. On 
s'en fert pour teindre en rouge la toile de cotón dans 
Findoílan, qui en tire une tres-grande quantité déla 
Perfe. Tavernier, dans fes voyages, dit que cette ra­
cine colore l'eau avec tant de facilité, qu'une bar-
que indienne ayant fait nauífrage dans la rade d'Or-
mus, la mer fut teinte en rouge pendant pluíieurs 
jours fur fes bords. 

du xi j . ñecle , parce que toutes les fois que les rois 
d'Allemagne alloient en Italie pour y étre couron-
nés , i l s campoient quelque tems dans cette plaine 
avec leur fuite. 

On trouve dans le droh flodal des Lombards, auel-
ques lois données dans ce lien par des empereurs 
d'Allemagne. C 'e í l ic i , par exemple, que Fréderic 
Barberouífe publia en 1157, á la follicitation de Bul-
gare & de Mart in , deux profeífeurs en Droit á Bou-
logne, la fameufe authentique , Habita C. ne fil. pro 
patre. Dans les anciens diplomes, & principalement 
dans la conílitution de Charles-le-Gros, de expeditio-
ne romana, la plaine de Roncalice eíl appellée Run-* 
galle curia, fedes Gcllorum 011 Francorum , parce que 
les rois d'Allemagne ou de Franconie y repofoient 
avant que de fe rendre á Rome. ( D . / . ) 

R O N C E , f. f. (77//?. nat. Bot.) mbus; genre de 
, plante á fleur en r o l é , compofée de plufieurs pétales 
difpoíés en rond, & foutenus par un cálice. Le piílil 
fort du milieu de ce cálice ; i l eft entouré d'un grand 
nombre d'étamines, & i l devient dans la fuite un fruit 
prefque rond} & compofé de pluíieurs bales pleines 
de íuc & attachées au placenta; elles renfermentune 
femence le plus íouvent oblongue. Tournefort, i/z/?. 
rei herb. Voye^ PLANTE. 

RONCE , Qardmage?) mbus, arbriíTeau rampant& 
épineux , qui fe trouve trés-communément en Eu-
rope , dans tous les lieux incultes. Ses feuilles au 
nombre de trois ou de cinq , font attachées á l'extre-
mité d'une queue commune; elles font d'un verd-
brun en deífus & bleuátre en deíTous. Ses fleurs vien-
nent en longues grappes au bout des nouvelles bran-
ches, font rougeátres , difpofées en rofe, & elle 
fleuriiTent dans les mois de Juin & de Juillet. Ses 
fruits que i'on nomme mures de renard, deviennent 
noires en muriíTant fur la fin de l'été. 

Les ronces poníTent de longues tiges qui font gar-
nies de quantité d'épines crochues, ainfi que la queue 
& la principale nervure des feuilles. Cet arbriíTeau 
fe multiplie trés-aifément de bouture , & méme fes 
tiges font racine des qu'elles touchent contre terre. 

Les mures que produifentles ronces font remplies 
d'un fue dou^átre &: fade , mais extrémement noir; 
on s'en fert pour colorer le v in , & i l y a des 
pays oü on ramaífe ce fruit pour le donner aux pour-
ceaux. L'eau diftillée des fleurs a une odeur de vio 
lette ; la poudre á canon faite avec du charbon de 
ronces, a plus de forcé & d'aftivité que quand elle 
eft compofée avec tout autre charbon. On fait quel-
qu'ufage en Médecine des fruits, des graines & des 
racines de cet arbriíTeau. 

Quoique la ronce ne foit qu'un arbriíTeau vil & ab̂ ' 
je • , ie vain produit des terres abandonnées, le re-
fultat infortunéde la pareífe & du découragement; 
cependant i l y a des efpeces de ronces fingulieres, 
& des variétés qui ont de l 'agrément: voici les plus 
remarquables. 

1. La ronce commune a fruit noir. 
2. La ronce commune d fruit blanc I I eít plus 

agréable au goüt que le noir; fa feuiile eft d'un vera 
plus tendré. 

3. La ronce commune d feuilles panachas. EileS 
font tachées & irés-apparentes. 



£¿1 ronce commune fans épines , ou la ronce de. 
5 Francois. Elle n'a d'autre différence querette par-
ti'culanté ; on en peut faire uíage pour des endroits 

d'autres arbriíTeaux ne peuvent réuflir , d'autant 
mieux qu'elle conferve les feuilles pendant preíque 
tout rhyver. • ) 

e La ronce ajlcur blanche douhh. Cet arbníTeau 
eíl trés-épineux ; íes feuilles íbnt d'un verd tendré 
deíTus & blanchátre en deííbus , i l donne pendant 
tout l'été des fleurs tres - doubles , qui font raffem-
blées en bouquet 6¿ d'une trés-belle apparence. 

5. La ronce a feuilles de perfil. Sa feuille & fa 
fleur font fi joliment découpées , qu'elles peuvent 
faire une variété d'agrément. 

y. La ronce a fruít hleu. Elle eíl tres - commune 
6 plus petite que les précédentes ; fon fruít eíl: de 
meilleur goüt. 

8. La ronce de Pologne. Elle n'a point d'épines , 
& fon fruít eíl plus gros que celuí de la ronce com­
mune ; cet arbriíTeau n'eft pas encoré bien connu en 
France. 

o. Lapet'uz ronce des Alpes. Elle ne s'éleve qu'á 
deiuí ou trois pies, & elle n'a point d'épines ; fon 
fruít eíl rouge & de bon goüt. 

10. La ronce-fraife. C'eíl un jol i arbníTeau qui eíl 
írés-peíit; fon fruit eíl rouge, & i l a le goüt de la 
fraife. 

11. La ronce de-Canadá. Sesfeuilles font au nom­
bre de cinq raífemblées á l'extremité d'une queue 
commune, elies font líífes &: brillantes; fon fruit eíl 
noir &fort gros. 

11 y a encoré quelques efpeces de ronces dont les 
tiges font annuelles. 

Les framboifiers font auííi du genre de la ronce. 
Voyi?̂  h mot FRAMBOISIER. 

RONCE , {Mat . médec.} la ronce eíl comptée par-
mi les plantes vuínéraires, aftríngentes, réfolutives 
& déterfives. Les anciens faifoient beaucoup d'ufage 
de fon boís, de fes racínes , de fes feuilles & de íes 
fruits ; ils les donnoient intérieurement contre le 
eours de veníre , les fíeurs blanches, le crachement 
de f a n g & me me le calcul; & ils les appliquoient 
extérieurement íür les dartres, les hémorrhoídes ^ 

On ne fe fert prefque plus au].ourd'hui des rací­
nes , des branches & des feuilles de cette plante; & 
fi Ton employe quelquefois fes fruits qu'on appelle 
vulgairement miires de ronces ou mures fauvages ; 
c'eíl comme fuccédanées de la müre proprement di-
te ou müre de mürier ? voyci MURIER , avec lequel 
les mures fauvages ont réellement le plus parfait rap-
port. 

II eíl rapporté dans -les Mem. de Vacad, royale des 
Sciences de Suéde pour Vannee ¡yóo . que la deeoílion 
ê 1̂  ronce ( c'efc-á-díre apparemment de fon bois & 

de íes racínes ) augmente beaucoup l'efficacité d'un re­
mede fpécííi que contre les maladies vénériennes, que 
lournit la décoñion des racines de la plante que 
Línneeusappelle ceiZ/zor/zKioucg/zo/^/?^, inermis ̂  &c. 
H. Cliíford , 73. & c'eíl-lá l'un des fecrets que M . 
P- Kalm a appris des fauvages de TAmerique fepten-
tnonale, dans un memoire dont on a donné un ex-
írait; Journal de Médecine , Février tyGo. 

Les fommets des tíges des ronces entrent dans l 'on-
guent populeum. (¿) 

RONCE du mom Ida , (Boqan.') rubus idcBUS. Voye^ 
iRAMBOISIER. { D . J . ) 

RONCE SANS ÉPINES , (Botan.} efpeces de ronce 
nommee par Tournefort mhus ideeus Icevis • c'eíl un 
petit arbriiTeau qui pouífe á la hauteur de 2 ou 3 
p'cs plufieurs tiges, garníes de feuilles femblables á 
cĉ cs du framboifier, blanchátres & lanugineufes 
Par-defíbus : fes fleurs font á cinq feuilles , difpofées 
en ro*e> T^and elles font t ombées , i l paroit un fruit 
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gros comme une framboife, ovale , rouge , compo-
í"é de plufieurs baies pleínes d'un fue acide, entaílées 
enfemble comme une pyramíde fur un placenta , & 
renfetmant chac?iine une femence oblongue; cette 
piante croit aux líeux montagneux. (Z>. / . ) 

R O N C E , ! , f. ( IHJl. nat, lahyolog.) la raíe que 
l'on nomme ronce en Languedoc reífemble beaucoup 
á la raíe bouc l ée , par la forme de fes aíguíllons ; 
cependant elle en difiere, en ce qu'elle n'a point 
d'aiguülons á la partie antérieure de la tete, qui ell 
auíli beaucoup moíns poíntue que ce41e de la raie 
bouclée. La ronce difFere de toutes les autres raies , 
en ce qu'elle a des arietes fur la peau. Sa couleur 
eíl cendrée , fa chair a une mauvaife odeur, & elle 
eíl dure. Rondelet, hijl. nat. des Poiffons de mer, í iv. 
X I l . ch, x i i j . foyei PoiSSON. 

R O N C E V A U X , (Géog. mod.) bourg d'Efpagne i 
au royanme de Navarre, dans la vallée de méme 
nom , entre Pampelüne & Saint-Jean Píé-de-Port. 

On fait que la Navarre s'étend fort avant dans les 
Pyrénées , & qu'elle comprend l'efpace de 26 lieues 
ie long de ees montagnes. Elle eíl diviíee en quatre 
vallé es, dont celle de Roncevaux eíl la plus com-
mode & la plus courte, n'ayant que 8 lieues de tra-
verfe dans les montagnes. Elle eílfameufe dansl'híf-
toire de France , á caufe d'une bataille donnée entre 
les Francois &: les Efpagnols en 778. Chariemagné 
y fut vaincu par la trahífon de Cane lón ; plufieurs 
braves paladins demeurerent íür la place, entr'au-
tres Roland, neveu de Chariemagné, Renaud & quel­
ques autres que les romans ont tant chantes. Lorf-
qifon traverfe cette val lée , on voit chemin faífant P 
le champ de bataille, oü Fon a batí une églife nom-
mee Notre-Dame de Roncevaux. Dom Sanche lé 
Fort fonda dans le bourg, Féglife royale de faínté 
Maríe pour fa íépulture , avec un college de chanoi-^ 
nes, & un príeuré. ( D . / . ) 

RONCIGLIONE , {Géog, mod) villé ou bourga^ 
de d'Italie , chef-lieu d'un petit état enclavé dans le 
patrimoine de S. Fierre , fur la Tere ía , á 6 lieues au 
midi de Vitérbe. Cette petite vílle eílaffez marchan-
de, & a un college oceupé par les peres de la Doc­
trine. L'état de Roncigüone appartenoit autrefoiiS aux 
ducs de Parme , mais i l dépend aujourd'hui du pape, 
Long. •!€). 48. latit. 42. /4. ( D . J . ) 

R O N D , adj. (Gram.) i l fe dít de tOutes ligues^ 
de tout efpace , &; de tout corps terminé par un 
cercle ou une portion circulaire. ^oye^ CERCLÉ ? 
SPHERE, & C . 

ROND , voyei PoiSSON ROND. 
ROND, en Anatomie, eíl un norti qu'on donne á 

plufieurs muleles á caufe de leur figure, ^oye^ Mus-
CLE. 

Aíiin i l y á le grand rond & le petlt rond. Voyez 
Pl . anat. 

Le premier des pronateurs du conde fe nomme 
auíli pronateur rond. Foye^ PRONATEUR. 

Le grand rond eíl attaché atonte l'empreínte muf-
culaire qiii fe remarque á l'angle poñérieur , ínfé-
rieur de l'omeplate, & un p e u á la cote ínferieure 
de cet os , & va fe terminer par un tendón plat au 
rebord de la gouttiere qui répond á la groiTe tubéro-
fité de rhumerus, de méme que le grand dorfai avec 
le tendón duqUelil fe confond. 

Le peíít rond s'attache depuis l'angle inférieur juf-
qu'á la partie moyenne de la cote de l'omoplate , & 
va fe terminer par un fort tendón qui fe confond avec 
celuí du foLiíépíneux, dont ce muícle eíl quelquefois 
une port ion, á la facette inférieure de la groífe tu-
bérofité de l'humerus. 

ROND dJeau, f. m. ( Árchit. hydrakl. ) grand bafiin 
d'eau , de figure ronde , pavé de gres , ou revétu dé 
plomb ou de ciment, & bordé d'un cordón de ga~ 
zon ? ou d'une tablette de pierre. Tel eíl le rond d^.au 
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du palais foyal á París. Quelquefois cette forte de 
baffin íert de décharge ou de réfervoir dans les jar-
áms. Daviier. ( D . / . ) 

ROND , enterme de Boutonnur , c'efl: im enjolive-
ment en bouillon compofé de deux rangs attachés 
furle rolle en demi-cercle. /^bys^RosTÉ & B o u i L -
LON. Onl'appelle encoré rofette. 

ROND SIMPLE, en terme de Boutonnier, c'eíí une 
petite piece de velin découpée en cercie, mife en 
Ibie , &C bordee de cannetille. Son ufage eíí d'entrer 
dans la compofition d'im enjolivement plus conñde-
rable en meubles , en équipages, enharnois de che-
vaux , &c.Voye{ METTRE EN SOIE. 

ROND de plomb, ( terme de Chapelier. ) c'eíl; une 
grande plaque de plomb qui a la figure d'un chapean 
lans forme, de laquelle on fe fert pour teñir un cha­
pean en état. Savary. ( Z>. / . ) 

ROND , en terme de manege, c'eíl la piíle circulaire 
qu'on appelle autrementla volte. Cotíper le rond ou 
la volte , c'eíl faire un changement de main , lorf-
qu'un cheval travaille fur les voltes d'une p i í l e , en-
forte que divifant la volte en deux, on change de 
main, & le cheval part fur une ligne droite, pour 
recommencer une autre volte. Dans cette efpece de 
manege, lesécuyers ont accoutumé de d i r é , coupe{ 
ou coupei Le rond. Voye^ VOLTE. 

R O N D A , ( Gcog. mod.} vilíe d'Efpagne, au 
royanme de Grenade, fur les frontieres de l'Anda-
louíie , au haut d'un rocher efcarpé, environné de 
la riviere de Guadajara , á 8 lien es aunord de Gi-
braltar. On defcend de la ville á la riviere par un 
efcalier de deux á trois cens marches , taillé dans le 
roe; c'eíl un ouvrage des Maures : cette place fut 
conquife fur eux en 1485 par d. Ferdinand oc dona 
Ifabelle, qui y entrerent par une fauffe porte. Les 
environs font fértiles en fruits exquis, & on y re-
cueillebeaucoup debelle íoie. Long. 12, lo. lat i t .^G, 
118. ( £ > . / . ) 

RONDA , SIERRAS DE , ( Geog. mod. ) on donne ce 
nom en Efpagne atontes ees montagnes qui font aux 
frontieres du royanme de Grenade & de i'Andalou-
íie. Ces montagnes font extrémement rudes, hautes, 
& ne font prefque par-tout que des rochers qui s'é-
tendent jufqu'á la mer. ( Z?. / . ) 

RONDACHE , f . f . efoece de bouclier rond au'on 
appelloit auíli quelquefois rondelle. On s'en fervoit 
encoré du tems de Henri I V . (Q) 

RONDE , FIGURE, ( Littérat. ) Euílathe prouve 
dans fes remarques fur Homere , que la figure ronde 
ctoit celle que les anciens eílimoient le plus. lis la 
regardoient comme facrée , & par cette raifon ils 
faifoient leurs autels ronds, leurs tables rondes, & 
plantoient en rondies bois facrés. (Z?. / . ) 

RONDE f. f. en Mujique, eíl une note blanche & 
ronde fans queue, ainfi fígurée O ; qui vaut une me-
fure entiere á quatre tems , c'eíl-á-dire, deux blan-
ches ou quatre noires. La ronde eíl de toutes les no­
tes en ufage, celle qui a le plus de valeur; autre-
fois au contraire elle étoit celle qui en avoit le moins, 
& elle s'appelloit femi-breve. Foye?̂  SEMI-BREVE & 
VALEUR DES NOTES. (5 ) 

RONDE , f. f. terme militaire, qui íignifíe le tour ou 
la marche que fait un officier accompagné de foldaís 
autour des remparts d'une vilíe de guerre pendant 
la nui t , pour voir íi chacun fait fon devoir , fi les 
fentinelles font éveillées, & íi tout eíl en bon ordre. 
Dans, les garnifons exa£les la ronde marche tous les 
quarts d'heure^ de forte.qu'ily atoujours quelqu'un 
fur le rempart. Voye^ MOT, L'officier qui fait fa ron­
de , porte du feu, ou i l en fait porter pour examiner 
plus exa&ement les diíférens poíles qu'il doit vifiíer. 

Ronde major, eíl celle que fait le major. Lorfque 
la ronde-major arrive á un corps-de-garde 9 la fenti-
íjelle qui eíl devant les armes, des qu'elk l'apper-

(^oit, luí demande qui va la ? on r i^ond ronde-major 
La fentmeile luí crie , demture-lk ; caporal hors 'de U 
garde. L'officier qui commande la garde, fe préfente 
accompagné de deux fufiliers qu'i l place derriere 
l u i , l u n á fa droite , i 'autreáfa gauche, préfentant 
leurs armes; i l a áuffi avec lui le fergent portant 
hallebarde, & le caporal de configne qui porte le ¿ 1 -
lot. L'officier demande, qui va Id? on lui répond 
randi-major, i l d i t , avance qui a Vordre. Le major 
avance, & l'officier, aprés avoir reconnu ñ c'eít 
lui-méme, ou l'aide-major de la place , lui donne le 
mot á Toreille. Le major peut compter les foldats 
garde, & vifiter leurs armes. Cette ronde fe fait pour 
vifiter l'étaí des corps-de-garde & des fentinelles 
íávoir í i tous les officiers & foldats font á leurs pof-
tes, & fi le mot eíl bon par-tout. C'eft pourquoi i i 
faiit que le major vifite les armes, & compre les fol­
dats , & que l'officier lui donne le mot lui-méme-
carautrement comment le major peut-il favoir íil'of' 
íicier a le mot, comme il a été donné au cercle íi 

I officier ne le lui donne ainf¡?Non-feulemení Tofficier 
doit donner le mot au major, mais encoré dans la 
regle le major ne doit le recevoir que de lu i ; i'offi. 
cier doit bien reconnoitre , avant de donner le mot 
fi c'eíl le major , ou l'aide-major de la place, qui 
fait la ronde , & íi fous ce pretexte quelqu'un ne 
vient pas furprendre l'ordre, & favoir l'état de Ja 
garde & des íentinelles. C'eíl pour cette raifon qu'il 
fait porter le fallot, & les fufiliers qu'il prend, font 
pour fa fureté & celle de fon poíle. Auffi n'eíl-il obli-
gé de donner l'ordre au major qu'á la premieres 
de qu'il fait, & qu'on appelle ronde-major ; & s'il en 
vouioit faire une feconde , i l faiidroit qu'il donnat 
lui-méme l'ordre au caporal, qui viendroit le rece­
voir , comme une fimple ronde. Lorfque le major a 
fait fa ronde ^ i l va chez le gouverneur lui rendre 
compte de l'état oü i l a t rouvé les poíles. II doit en-
fuite aller porter l'ordre au lieutenant de ro i , s'ií 
eíl dans la place , quoique le gouverneur foit préfent. 

Lorfqu'on dit que le major fait ía ronde , des 
que l'ordre eíl donné , on entend feulement qu'il ne 
l'a fait qu'aprés. Car i l n'y a point pour lui d'heures 
preferites. 11 eíl bon meme qu'il la fafle á des heures 
incertaines, afín de teñir toujours le corps-de-garde 
alerte; mais i l faut toujours qu'il faíle la premiere 
pour vérifíer l'ordre dans tous les corps-de-garde. 

L'officier doit auííi recevoir de la méme maniere 
la ronde du gouverneur & celle du lieutenant de roi. 
Augmentant le nombre des fufiliers avec lefquels ií 
la re^oit, á proportion de la dignité de celui qui la 
fait; tk s'ils la faifoient plufieurs ibis dans une méme 
nuit, i l doit toujours la recevoir de la méme maniere. 

L'infpe£leur general qui fe trouve dans une place, 
peut auffi faire fa ronde, l'officier doit lui donner le 
m o t , fans que Finípedeur foit obligé de metíre pie 
á terre, s'il eíl á cheval. L'infpeóleur particulier peut 
auffi faire la fienne; mais i l eíl re^u par un caporal, 
comme une fimple ronde, 

A l'égard des limpies rondes, des que la fentinelle 
qui eíl devant le corps-de-garde , les voit paroitre, 
elle leur demande , qui va la ? on lui répond ronde. 
La fentinelle leur crie , demeure-la ; caporal hors di U 
garde, ronde. Le caporal de poíle vient recevoir la 
ronde, & demande qui va-ld ? on lui répond, rondi. 
I I di t , avance qui a Cordre. La ronde avance, & donne 
le mot á l'oreille au caporal qui le recoit l'épée a Ía 
main, la pointe á l'eílomac de la ronde. Si le moteu 
bon, le caporal recoit le numéro , & le fait mettre 
dans la boéte ; i l fait figner celui qui fait l a r ^ , 
fuivant l'ufage particulier de lagarnifon, &lalaiiie 
paffer. Si le mot n'eíl pas bon , i l doit l'arreter, & en 
rendre compte á l'officier qui examine ce que c el • 

Lorfque deux rondes fe rencontrent fur le rempa^ 
celle qui la prem.iere a découvert I'autre, a di01 
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íexíger l'ordre , á moins que ce ne ftit le góüvef-
neur le cornmandant, le lieutenant de r o i , ou le 
iriaior qui la M e n t ; car en ce cas, on le leur doit 
donner. On fait faire des rondes dans une place, tant 
pour viliter les fentinelles, & les empécher de s'en-
dormir jqLie poilr découvrir ce qui fe paíTe au-dehors. 
C'eft pourquoi dans les places oü i l n'y a pas un che-
jnin au-delá du parapet , i l faut que celui qui fait la 
ronit, marche fur la banquette , & qu'il entre dans 
toutes les guérites, pour découvrir plus aifément 
dans le foííe , & qu'il interroge les fentinelles , s'il y 
aqiielque chofe de nouveau dansleurs poíles ^ & leur 
fafíe rediré la configne. 

Plufieurs gouverneurs obfervent une trés-bonne 
máxime, qui ell de faire une ronde un peu avant 
qu'on ouvreles portes. Comme i l eít déja grand jour, 
cette ronde eít trés-utile , parce qu'on peut découvrir 
du rempartqui eíl trés-élevé , ce qui fe paíTe dans la 
campagne. 

Le tiers des officiers qui ne font pas de garde, doi-
vent faire la ronde toutes les nuits á des heures mar-
quées par le gouverneur , & doivent tirer tous au 
lort ? fans diílindion du capitaine ou du lieutenant, 
l'heure á laquelle ils doivent la faire; & le majorde 
la place a foin de faire écrire fur un regií tre, le nom 
de tous les officiers de ronde, & Theure á laquelle ils 
doivent la faire,aíin de pouvoir vériíier fi quelqu'un 
y amanqué.Les officiers doivent la faire,á peine pour 
ceux qui y manquent, de quinze jours de prifon , 
6¿delaperte deleurs appointemens pendant cetems-
l á , qui font donnés aThopital de'la place. Hi f i , déla 
milla frangoife. 

RONDE , (Ecrit.') fe dit communément de nos ef-
peces de lettre, dont les plains font au premier degré 
droit d'obliquité fur la ligne perpendiculaire. Foye^ 
h volume. des Planches a. la tahle de Vecnture, I I y a 
quatre fortes de rondes ; la t i tulaire, la moyenne du 
premier degré, qui s'emploie dans les lettres-paten-
tes de grace, de rémiííion , dans les états du r o i , 
& généralement dans tous les comptes qui fe rendent 
á la chambre ; la moyenne du fecond degré , en ufag® 
dans le notariat ; la troifieme eíl la minute ufitée 
dans les íinances ; la quatrieme eíl la groífe de pro^-
cureur,employée quelquefois auííi dans les íinances. 

RONDEAU, f. t i l . ( Poéjiefrang. ) le rondeau eíl 
wn petit poéme d'un caraftere ingénu , badin &: naif; 
ce qui a fait diré á Défpréaux: 

Le rondeau n i gau'ois a la naiveté, 
11 eíl compofé de treize vers partagés en troís í lro" 
phes inégales fur deux rimes , huit mafeulines & cinq 
féminines, ou fept mafeulines & fix féminines. 

Les deux ou trois premiers mots du premier vers 
de la premiere ílrophe fervent de refrain, & doivent 
fe trouver au bout des deux ílrophes fuivantes, c'eíl-
a-dire que le refrain doit fe trouver aprés le huitieme 
vers & le treizieme. Outre cela, i l y a un repos né-
cefíaire aprés le cinquieme vers. 

L'art confiíle de donner aux vers de chaqué ílro­
phe un air original & naturel, qui empéche qu'ils ne 
paroiffent faits exprés pour le refrain, auquel ils doi­
vent fe rapporter comme par hafard. 

La troiíieme ílrophe doit étre égale á la premiere, 
^ pour le nombre des vers &; pour la difpofition des 
rimes. 

La feconde ílrophe inégale aux deux autres ne 
contient jamáis que trois vers, & le refrain qui n'eíl 
point compté pour un vers. 

, ^e Petit poéme a peut-étre bien autant de difficul-
tes que le fonnet; on y eíl plus borné pour les rimes, 
p on eíl de plus aííujetti au joug du refrain ; d'ail-
leurs cette naiveté qu'exige le rondeau n'eíl pas plus 
foníi attraPer ^ le ftyle noble & délicat du 

net. 
Les vers de huit& de dix fyllabes font prefqueles 

fetiís qui conviennent au rúndiau. Les itñs préfereñl: 
ceux de hui t , & d'autres ceux de dix fyllabes ; mais 
c'eíl le mérite du rondeau qui fcul en fait le prix. Son 
vrai tour a été t rouvé par Vil lon , Marot & S. Ce­
láis. Ronfardvint enfuite qui le méconnu t ; Sarrazin, 
laFontaine & madameDeíhoulieresfurentbienl'attra* 
per, mais ilsfurent les derniers. Les poetes plus mo-
dernes méprifent ce petit poéme, parce quele naif eii 
fait le caraftere, & que tout le monde aujourd'hui 
veut avoir de l'efprit qui brille & qui pétille. 

Aprés avoir donné les regles dü rondeau^ je vais en 
citer un exemple qui contient ees regles mémes» 

Ma foi c'eíl fait de moi : car jfabeau 
M'a conjuré de lui faire un rondeau: 
Cela me met tn une peine extreme, 
Quoi, treize vers, huit en eau, cinq en hme / 
Je luíferois auffi-tót un bateau. 
En voild cinq pourtant en un monceau* 
Faifom-en huit en invoquant Brodeau, 
Et puis mettons par quelque jirataghne ¿ 

Ma foi c'eíl fait. 
Si je pouvois encoré de mon cerveau 
Tirer cinq vers, fouvrageferoit beau, 
Mais cependant me voild dans Von̂ ie.me. ^ 
E t j í j e crois que je fais le douipeme* 
En voild treize ajujlés au niveaUk. 

Ma foi c'eíl fait. 
Plufieurs lefteurs aimeront fans douíc autant cé 

rondeau-á. de madame Deílioulieres , dont le refrairt 
eíl entre deux draps. 

Entre deux draps de toile belle & bonne. 
Que tres-fouvent on rechange, on favonne^ 
La jeune Iris au coeur Jincere & haut, 
Auxyeux hrillans , d Vefprit fans défaut , 
Jufqud midi volontiers Je mitonne. 
Je ne combáis de goút contre perfonne ; 
Mais franchement fa pareffe m'étonne ! 
C'ejl demeurer feule plus qu i l ne faut 

Entre deux draps. 
Quand d rever ainfi fon s'abandonne 9 
Le traitre amour rarement le pardonne ¿ 
A foupirer on s'exerce bientót, 
E t la vertu foutient un grand affaut, 
Quand une filie avec fon cezur raifonnt 

Entre deux draps. 
Le refrain doit étre toujours lié avec la penfée qui 

précede , & en terminer le fens d'une maniere natu-
relie ; & i l plaít fur-tout, quand repréfentant les 
mémes mots , i l préfente des idées un peu diíFéren-
tes, comme dans celui-ci, que Malleville , fecretaire 
du maréchal de BaíTompiere , fit contre Boifrobert, 
dans le tems qu'il étoit en faveur auprés du cardinal 
Richelieu. Le P. Rapin loue extrémement ce ro/z-
deau dans fes remarques fur la poéfie ; ¿k il mérite 
en eíFet d'étre ici placé. 

Coéffé d'un froc bien rafiné ̂  
E t revétu d'un doyenné 
Qui lui rapporte de quoi frite^ 
Frere René devient meffire , 
E t vit comme un determiné* 
Un prélat riche & fortuné 
Sous un bonnet enluminé 
E n ejl, s 'il le faut ainfi d i n $ 

Coéffé. 
Ce nejlpas que frere René 
D'aucun mérite foit orné; 
Q i f i l foit docíe, qu'il facké écrifé 3" 
N i q i i i l dife le mot pour rire ; 
Mais cefi feulement q u i l ejl né 

Coéffé. 
RONDEAU REDOUBLÉ , ( Poéf fiang.) cette ef» 

pece de rondeau eíl compofée d'une certaine quanti té 
de ílrophes égales entr'elles , & qui dépendent du 
nombre de vers que contient la premiere í l rophe ; 
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ordinairement elle en coníient quatre , & alors elle 
eft fuivie de cinq autres ftrophes , dont les quatre 
premieres finiífent chacune par un vers de la premiere 
í lrophe ; & lorfque par ce moyen cette fírophe eíl 
entierement répé tée , on en ajoute une derniere , au 
bout de laquelle fe trouvent par forme de retrain, 
les deux ou trois premiers mots du premier vers de 
tout le poéme. Te l eíl le rondeau de Madame Des-
houl ie resáM. le duc de Saint-Aignan, fur la guérifon 
de ía íievre quarte. Dans ce rondeau, les quatre vers 
de la premiere ílrophe , vont terminer fucceííive-
ment les quatre ílrophes fuivantes. 

La premiere ílrophe étant entierement répétée , 
fuit la cinquieme & derniere ílrophe finifíant par le 
reriain : fans dcdaigncr , qui commence le premier 
vers.de tout le rondeau. 

Dans le rondeau redoublé, íi la premiere ílrophe 
avoit cinq vers, le rondeau auroit fept ílrophes , par­
ce qu'il en faudroit cinq pour répéter la premiere. On 
con^oit aifément que cette efpece de rondeau a beau-
coup plus de difficulté quelez-o/iJeíZ^ordinaire^ais 
i l n'en a pas l'agrément. (Z>./.) 

R O N D E A U , en Mufique, eíl une forte d'air á 
deux ou pluíieurs repriíes , dont la conílru£lion eíl 
telle qu'aprés avoir fini chaqué reprife, on recom-
mence toujours la premiere avant que de pafíer á 
celle qui fui t , & qu'on íinit le tout par cette méme 
premiere reprife par laquelle on a commencé. 

Les ariettes italiennes , & toutes nos ariettes mo-
dernes font affez communément en rondeau, de mé­
me que la plus grande partie des pieces de clavecín. 

RONDEAU , plaque de fer forgé, ou de fonte, 
dont les miroitiers-lunetiers fe fervent pour y tra-
vailler les verres dont la fuperíicie doit étre plañe , 
c'eíl-á-dire ni convexe ni concave. Les/wz^^Ar fer­
vent auííi pour faire des bizeaux fur les glaces; le 
grais , l ' émeri l , le t r i p o l i , la potée d'étain, fervent 
a dégroílir , adoucir, poür & luílrer le verre ou le 
cryfcal qu'on travaille íür le rondeau. Koye^ BASSIN 
des lumders , au mot LUNETIER & les PL. du Lumt'ur. 

RONDEAU , c 'e í l , parmi les paúffiers ^ une plan­
che en rond , fur laquelle on dreíTe les pains-benits. 
Voyt^ les P l . 

RONDE-BOSSE , f. m. ( Archit. décorat. ) c'eíl 
en feulpture un ouvrage dont les parties ont leur 
véritable rondeur, & font iíolées comme fes figures. 
On appelle demi-bojfc un bas relief, qui a des parties 
faillantes & détachées. (Z) . / . ) 

RONDELETE , f. f. {Hjf t . nat. Bot.) rondektia; 
genre de plante dontlafleur eíl monopéta le , en for­
me de foucoupe tubulée , & foutenue par un cálice 
qui devient dans lafuite un fruit arrondi, couronné 
& divifé en deux capfules qui renferment de petites 
femences. Plumier, noy. p l . amer.gen. Voy. PLANTE. 

C'eíl le P. Plumier qui a le premier découvert cet­
te plante en Amérique , & qui l i t i a donné ce nom 
en fhonneur de Rondelet, naturaliíle & médecin de 
Montpellier. Sa fleur a la figure d'une foucoupe , & 
confiíte en un tuyau d'une feule piece , foutenu par 
un godet qui devient enfuite un fruit prefque rond , 
couronné & partagé en deux loges remplies d'un 
grand nombre de femences menúes. Cet arbriíTeau 
eíl fort commun dans les parties feptentrionales de 
la Jamaique. { D . / . ) 

RONDELETTES , f . f .p l . {Ourdíjfage.} rollesá voi -
les, qui fe fabriquent en quelques endroits de Vé*-
véché de Rennes en Bretagne, mais fur-tout á lílré. 

RONDELLE , Voye^ ROUGET. 
RONDELLE , f. f. ( A r t milit. ) efpece de bouclier 

de figure ronde ou ovale. Voye^ BOUCLIER & 
RONDACHE. ( Q ) 

RONDELLE, f. f. ( Hydr.*) fe dit d'un morceau de 
plomb coupé en rond , pour mettre entre les brides 
d'un tuyau de fer. C'eft encoré un morceau quarré 

R O 
de plomb, en table , que Ton foude verticalement 
fur une conduite, dans l'endroit oü elle pafie dans le 
corroí d'un baífm , aiin d'arréter l'eau qui , fans 
cette plaque , pourrok fuivre le tuyau & fe npr 
dre. ( K ) F 

RONDELLE, f.f . (Mafonnerie.) outilde ferdont 
fe fervent les ma^ons pour gratter & finir les mem-
bres &: moulures d'architefture. La rondelle n'eíl 
différente du crochet, que parce qu'elle eíl arron-
die parle bout. Richelet. (£>. / . ) 

RONDELLES , f. f. pl . (^Lainage.) ce font des boffes 
ou tetes de chardons tres-petites , que l'on eílime 
peu , & dont on fe fert dans les moyennes manufac­
tures de lainage, pour laver ou íirer á poil certaines 
étoffes de petit prix. Dici. du Comm. ( Z?. / . ) 

RONDELLES,f.f. p l . terme de Plomb'urs, les Plom-
biers nomment de la forte deux pieces de cuivre 
rondes, qui ferment par les deux bouts les moules 
oü ils fondent des tuyaíix fans foudure ; c'eíl au mi-
lieu de ees rondelles que font placées les deux portees 
qui tiennent le boulon ou noyau du tuyau , fufpendu 
au milieu du moule, éc qui reglent Tépaifíeiir du 
plomb. Dici . du Comm. ( / > - / . ) 

RONDELLES , ( Sculpture. ) les rondelles font d'a-
cier; les unes avec un manche de bois, & les autres 
fans manche; ce font des efpeces de cifeaux ronds. 

RONDEUR , f . f. ( Gramm.) qualité , forme, ou 
figure du corps appellé rond. Voye^ ROND. 

RONDEUR fe dit aufíi, dans l¿enture, des parties 
fupérieures & inférieures des jambages , qu'on ap­
pelle ordinairement d¿U¿s^6c qui forment desquarís 
de cercles trés-propresárendre le caradere plus cou-
lant & plus brillant. 

R O N D I N , ou T O N D I N , f. m. ( terme de Plom-
blier. ) cylindre de bois , fur lequel les Plombiers 
arrondifent les tables de plomb dont ils veulent faire 
des tuyaux. Ils ont des rondins de pluíieurs longueurs, 
& de difFérens diametres , fuivant les tuyaux qu'ils 
ont á arrondir, Savary. ( Z?. / . ) 

R O N D O L E . FOJ^POISSON VOLANT. 
ROND-POINT D'UNE ÉGLISE, LE , (J rchmct) 

c'eíl l'endroit du vaiffeau oppofé au grand portail. 
On l'appelle ainfi , parce qu'il eíl ordinairement ter­
miné en demi-cercle. ( Z>. / . ) 

RONEBY, ou RUNEBY , ( Géog. mod.) ville de 
Suede , dans la Bleckingie , á quelques lieues au cou-
chant de Carlfcroon, á une lieue de la mer , & fur le 
bord d'une petite riviere, au milieu des rochers; elle 
eíl marchande, & fortpeuplée. ( Z>. / . ) 

RONFLER , v. neut. c'eíl refpirer en dormant, 
en faifant du bruit. I I paroit que ce bruit nait dans. 
plufieurs perfonnes de la difpofition de la tete & du 
c o l ; car changez la tete de place , & elles ne ronflent 
plus. 

RONGER, v. a£l. ( Gramm.) c'eíl détruire ou 
rogner avec les dents. On dit que le chien rouge un 
os ; que les rats rongent le pain; que la mer rouge fes 
bords; que le verd-de-gris ronge les métaux; que la 
rouille ronge le fer; que la pierre á cautere ronge Ies 
chairs ; que l'ennui le ronge ; qu'il ronge fon trein. 
D 'oü l'on voit qu'il fe preiid au fimple & au figuré. 

RONSBERG , ( Géog. mod. ) autrefois petite ville 
de Boheme, dans le cercle de Pilfen , proche de 
Her í le in ; ce n 'eíl aujourd'hui qu'un bourg dep'eu-
plé , & ceintde vieilles muradles. (.Z>. / . ) 

RONSON. Foyei OMBRE DE RTVIERE. 
RONTEIZ , f. m. ( Jurifpnid. ) quafi terree mpW,. 

dans la coutume de Nevers font des terres nouvelle-; 
ment défrichées. On les appelle auííi rompeii. Foytl 
ci-de[fus ROMPEIZ. ( ^ ) 

ROOMBURG , ( Géog. mod.) bourg ¿es Pays-
Bas , dans la province de Hollande , fur le bord du 
Rhin , un peu au-deífus de Leyde. C'eíl un lieu tort 
ancien '> M . Van-Loon a prouvé que c'étoit 1 Alt>i-

man® 
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muña d^Antomn , & VÁihlniana de la carte de Peu-
tinsef. On a trouvé dans ce bourg des médailles de 
cuivre aui portent i'effigie de divers empereurs, de 
Tibere / de N é r o n , de Ciaude, de Domit ien , d'An-
tonin , de Nerv-a , de Trajan .& d'Anaítafe, ( / > . / . ) 

ROOT-GANS, f.m, ( ^ / . ñau Orniwlog?) Ce mot 
figniííe une oie rouge. Les Hoüandois l'ont donné á 
unoiíeau aquatíque des cotes de Spitzberg. I I a le 
jbec court, recourbe & épais. Ses patesfontnoires &: 

arnjes ¿e trois ongles & d'ime peau de la méme cou-
feur. Hn'eíl point rouge comme ion nom Tindique, i l 
,eíl: noir partout le corps, excepté íous le ventre qui 
cíl tout blanc. I I n'a pas non plus la forme d'un oie , 
inais i l en a le vol . Sa queue eíl courte , & fa chair 
bouíüie efí d'un bon goüt, 

ROPICUM, {G¿og, anc?) ville de Tile de Corfe ; 
Ptolomée, /. / / / , c i j . la marque dans les terres , au-
prés de Corficum. Pinet penfe que le nom moderne 
ef tRogel íuGP. / . ) 

ROPO, ^ ^ ^ . moiJ) grand village de l'Attlque. 
I I eíl habité par des Grecs , & compoíe de plus de 
deux censfeux. Celieu ejft i'ancienne ville O ropos, 011 
Propus f pour laquelle les Athéniens & les Béotiens 
ont eu de grandes coníeítations , parce qu'elle étoií 
fur ieursfrontieres.i^^oeft á deuxmilles de la mer, 
& á fix du village de Marcopulo, & n'a aujourd'hui 
auciine marque d'antiquité. On trouve feulement á 
Sycamino,, á quatre miíles de Ropo, dans l'egliíe 
'd\Agioi-Sarán da , l'infcription fuivante , A^oS'mcg 
coamifoij ü ^ i c c . C'eíl-á-dire : Aphrodijius ,fi ls de Zo-
pyrus, ( . / ? . / . ) 
' ROPOGRAPHES, f. m. {Líttérai.) nom qu'on 
donnoit dans l'antiquité á certains peintres , qui fe 
tornoient á ne reprefenter que de petits fujets , com­
me animaux, plantes , payfages. Ce nom eíl derivé 
des mots píTro?, jouet^ habióles , ou marchandiíes de 
VÚS prix, de ypctipo, J'écris peins. 

On appelloit auííi ropographes, ceux qui dans les 
jardins tailloient les bouis, les ifs & les autres arbrif-
feaux tou-fflis en figures d'hommes &d'animaux. 

ROPOGRAPHE , {Peint antiq.*) peintre de payfa­
ges , d'arbres d'animaux , de ports de mers , & d'au-
tres chofes femblables; pcTroypaqíct ripu/ce, figniüe dans 
Cicéron la variété des objets qui font íiir une cote. 
II mande á Atticus en parlant de Tuículum , & la­
men hcec ptú^oypa l̂a. ripulcB, videtur hahitura celercm fa-
i'utatm. Je crois cependant que je me lafferai bien-
íot du payfage de cette cote. ( / ) . / . ) 

ROQUE, LA {Géog. mod.) petite v i l le , ouplutót 
bourg de France dans le Languedoc, au diocefe de 
Nimes, 

Uy a une autre petite ville dans ie Languedoc , 
diocefe de Caílres , qu'on appelle Roque d'Olme^, 

II nefaut pas confondre ce dernier l ien , avec Ro­
que Courbe , qui eft du diocefe de Caftres , mais fur 
l'Agoüt. { D . / . ) 
< ROQUEFORT DE MARSAN, ( Géog. mod.) pe­

tite ville de France, dans la Gafcogne , au diocefe 
d'Aire , fur la Douze, á 4 lieues au nord-efl du mont 
de Marfan. { D . / . ) 

ROQUELAURE , f. f. ( Gram.) forte de mantean 
a manches larges, qu'on fe jettoit fur les épaules , & 
qui fe boutonnoit du haut en bas. Les redingotes ont 
fuccedé aiix roqueLaures. 

ROQUELAURE , ( Géog. mod?) petite ville de Fran­
ce, dans l'Armagnac, au diocefe d'Aufch. Elle a été 
engee en duché-pairie en 1652, mais les lettres n'ont 
point été vérifiées. ( / > . / . ) 

ROQUEMADOUR, ( G¿og. mod.) petite ville 
de France , dans le Querci , au diocefe de Cahors , 
eleftion de Figeac. Elle doit fon origine á une abbaye 
de l'ordre de faint Benoit, qui elt aujourd'hui un 
chapitre, íbus le titre de Notre-Dame. La manfe 
abbatiale a été unie á l 'évéché de Tuües. ( i ? . 

Tome X I V . 

R O Q U E M Á U R E , ( G¿og. mod) ville de trance -
dans le bas Languedoc, fituée prés les bords du R h ó -
ne, au diocefe d'Avignon, á 2 lieues au-deífus de 
cette ville , fur un roe efearpé. Lone. 22. 2-7' latit. 

C e í l dans cette ville que mourut le pape Clément 
V en 13 1 4 , apres neuf ans de pontificat, pendant 
lefquels les fadions Guelphe & Gibeline , nées des 
querelles du íacerdoce & de Pempire, fubfiftoienttou-
jours comme unfeu qui fe nourníToitpar de nouveaux 
embrafemens. Clément V né en Gaícogne , étoit du 
parti de Bomface V I I I , qui l'avoit nommé evéque de 
Comminge, & puis archevéque de Bordeaux. Le car­
dinal d'Oítie l'éleva fur la chaire de faint Fierre, & 
fon éledion fe fít á Péroufe en 1305. On l'appella 
le pape Gafcon. Des qu'il fut é lu , i l aima micux tranf-
férer le íaint fiege hors d'Italie, & jouir en France 
des contributions payées alors par tous les fideles , 
que difputer inutilement des cháteaux auprés de 
Rome. 

Clément alloit de Lyon a Vienne en Dauphiné , á 
Avignon , menant publiquement avec lid la com-
teíle de Perigord, & íirant ce qu'il pouvoit d'ar^ent de 
ia piété des bonnes ames. Ce fut á Vienne qu'il con-
voqua en 13 11 un concile général , dans lequel l'or­
dre des Templiers fut aboli & la guerre íainte réfo-
lue. I I mourut en allant á Bordeaux pour changer 
d'air. 

On fait qu'il fdt couronné á Lyon en préfence de 
PhilippeleBel, de Charles de Valois, & de plufieurs 
autres princes. Cette ccrémonie fut troublée par la 
chute d'une muraille , laquelle étant trop chargée de 
peuple , s'écroula, tua Jean I I duc de Bretagne, &: 
Gaillard frere du pape. Le roi & Charles de Valois, 
furent bleíTés légerement. Latiaretomba de deífus 
látete du pontife, & une desbelles efcarboucles de fa 
couronnefe perdit, On con^oit bien, que cet acci-
dent fut remarqué comme un préfage des malheurs 
qui affligerent la chréíiennété & l 'I talie, durant ce 
pontificat. { D . / . ) 

ROQUER , v. ach (termede jen lechees) c'efl: ap-
procher le roe ,ou , comme nous difons aujourd'hui, 
la tour auprés du r o i , & paífer le roi par-derriere , 
pour le placer á i'autre cafe joignante. On ne roque 
qu'une ibis; mais pour roquer, i l faut n'avoir point 
remué le r o i , ni la tour , & ne point paífer ou fe 
mettre en échec. { D . / . ) 

ROQUET , f. m. {Zoologie.) nom d'une efoece de 
petit lézard d'Amérique, d'un brun rougeátre , mar-
queté de taches jaunes & noires ; fes yeux font vifs , 
ét incelans, & fes jambes font d'une longueur remar-
quable pour un íi petit animal; i l porte látete toujours 
droite, & la queue communément recourbée en 
demi-cercle fur le dos. I I n'efi: point fauvage , fautille 
légerement comme un oifeau, & efi: dans un mou-
vement perpétuel ; quand i l eíi fatigué de fes cour-
fes , i l oiivre la bouche, en tire fa langue , & hálete 
comme les chiens; c'eíi du moins ce qu'en rapporte 
Rochefort dans fon hifioire des iles Ant i l l e s . (¿ . / . ) 

R O Q Ü E T Í N , f. m. {Soierie.) efpece de petite 
bobine de bois, au milieu de laquelle on a pratiqué 
une moulure á deux bords pour recevoir ce qu'on y 
veut dévider. I I y en a une autre, oíi fe pofe la corde 
du contrepoids qui fert á mouvoir le roquetin, á le 
retirer á mefure qu'il fe dévide , & á teñir tendu 
le fil qui porte deífus ; le roquetin ainfi que le rochet, 
efi percé dans fa longueur , pour étre traverfé d'une 
broche fur laquelle i l tourne & qui le tienne fuf-
pendu. 

ROQUETTE,f . f. {H'ifi. nat. Botan) eruca^genre 
de plante áfleur en croix, compofée de quatorze pé­
tales ; le piílil fort du cálice , & devient dans la fuite 
un fruit ou une filique compofée de deux panneaux 
appliqués fur les bords d'ime cloifon mitoyenne qui 
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la divife en deux loges; cette íilique renferme des 
femences qui font le plus fouvent arrondies. Ajoutcl 
aux carafteres de ce genre la faveur qui lui eil.parti^ 
culiere. Tournefort, / . R. H . Foyz?̂  PLANTE. 

Entre les huit efpeces de ce genre de plante éta-
blies par Tournefort, nous parlerons de la commu-
ne cultivee , &: de la íauvage ; la cultivée , truca la-, 
tifo Lia , alba, fativa , / . R. H . x - y , fe nomme en 
anglois, the. broad-laucd > fiorter d-gardent-rockett. 

Sa racine e í lb lanche, ligneufe , menue , vivace 3 
d'une faveur acre. Ses tiges font hautes d'une cou-
d é e , ou d'une coudée & demie , un peu velues. Scs 
feuilles font femblables á celles de la mouíarde,blan-
clies , longues , étroi tes, découpées profondement 
des deux cotes, tendres , liíTes, de méme faveur que 
la racine. Ses fleurs naiífent au fommet des tiges; 
elles font en c ro ix , compofées de quatre pétales , 
d'un Jaime tirant furleblanc, marquces de raies noi-
rá t res , renfermées dans un cálice velu, d'oü fort un 
pift i l qui fe change en une fiiique femblable á celle de 
lamoutarde; mais plus longue , portée fur un pédi-
cule court , & partagée en deux loges par une cloi-
fon mitoyenne, á laquelle font attachés des panneaux 
des deux cotes, rempliesde pkiñeurs graines jaunes, 
plus groífes que celle de la moutarde , & moins ron­
des. L'odeur de cette plante <é& forte défagréable, 
auíli- bien que fa faveur. 

La roquztu fauvage , eruca fylvejiris , tenuifolia , 
perennis, flore luuo , I . R. I I , 2 2 7 . a la racine blan-
che, épaiífe , aífez longue. Ses tiges font nombreu-
fes , creufées, cannelées , un peu velues , divifées 
en plufieurs rameaux. Ses feuilles font découpées plus 
encoré que celles de la dent de-lion , d'un verd fbn-
cé , lilfes, d'une faveur brillante ; fes fleurs font 
iemblables á celles de la roquette cultivée de couleur 
jaune 6c odorante. I I leur fuccede des filiques lon­
gues , anguleufes , remplies de graines femblables á 
eelles de la roquette cult ivée, acres & un peu ameres. 
Toute cette plante a une odeur féíide. Elle abonde 
en Syrie & á Tr ípo l i , oü l'bn brüle fes cendres qui 
fervent á faire du favon & du verre , comme celles 
du kali . { D . J . ) 

ROQUETTE , ( Diet. & Maí. méd, ) roquette des 
jardins, ce roquette fauvage ; l'odeur t i la íáveur de 
la roquette des jardins eíl plus douce , & fa vertu eñ 
plus foible ; c'eíl pourquoi on la méle fouvent dans 
les alimens, & principalement dans ce qu'on appelle 
á-Paris la fourniture des falades delaitue. 

Les anciens regardoient la nature de ees deux 
plantes comme dire£l:ement oppofée ; c'eíl: pourquoi 
iis ávoient coutume de les mangermelées enfemble 
pour tempérer la froideur de Tune par la chaleur de 
i'autre. La roquette fauvage vaut mieux pour faire des 
remedes. Ce-ne font que les feuilles qui font en 
ufage. 

La roquette porte á Tamour. Cette propriété lui a 
été dcs-long-tems attribuée par les medecins , 6¿ re-
connue par tout le monde. Les anciens poetes qui ne 
rapportení guere en ce genre que les notions les plus 
vulgaires , ont chanté cette propriété de la roquette. 
Ovide appelle les roquettes falaces. Martiai a dit : 
Venerem revocans eruca morantem ; & Columele \Ex-
citat ad Venerem tardos eruca mantos. 

La roquette eíl: de la claífe des plantes cruclferes de 
Tourne íb i t , qui condennent toutes plus 011 moins 
d'alkali volátil fpontané ou libre , & qui font appel­
lees anti-feorhuáques par excellence. La roquette rem-
plit un des genres de cette claífe, qu'on peut regarder 
comme moyens ou temperes relativement á la quan-
tité de ce principe volatil.Ellevient aprés le cochlea-
r i a , la moutarde, le raifort íauvage , la paffe - ra-
ge <S¿ les creífons. Elle eft beaucoup plus vive que 
l'herbe de rave , de navet, &c. Voyez toas ees arti-
cUs. Ce que nous avons obíervé des propriétes & des 
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ufages du codilearia & du creíTon , qui font les plus: 
ufuels des plantes cruciferes , & le rapport de ees 
plantes avec la roquette > quant á leur degré refpeftif 
d'añivité , que nous venons de noter ; ees chofes, 
dis-je , doivent fuífire pour déterminer les ufages & 
les propriétés de la roquette. 

La femence de roquette entre dans l'eau anti-feor-
butique de la pharmacopée de Paris , dans l'éleftuai^ 
re de fatyrion de Charas, &: dans les tablettes de ma-
gíianimité du méme auteur. (¿) 

ROQUETTE A AVANCEUR , ( Tireur ¿ o r . ) eíl 
une forte de bobine fur laquelle Tavanceur dévide le 
HI qu'il a tiré. 

R O Q U E V A I R E , ( Glog.mod. ) en latin r u m 
Varia , rocher de Varus ; petite ville de France , en 
ProVeftCe , fur la Veaiine , á 3 lieues au nord-eft de 
Marfeiile , &: á 4 d'Aix. 

ROQUILLE , f. f. ( mefure des liquides. ) petite 
mefure des liqueurs, á laquelle on donne auífi le nom 
de poifjon ou poffon. C^eft la moitié d'un demi-fetier 
ou le quart d'une choplne de paris. Dicl. de Comél 

ROQUILLES , en termedt Confifeur, c'eíl une forte 
de confiture faite d'écorce d'oranges íournées. fort 
déliées , obfervant de leur donner le plus de ion-
gueur qu'il fe peut. On appelle encoré cette efpece 
de confiture tournures. Voye^ TüURNER. 

RORIFERE, CANAL, { A n a t . ) comme qui diroit 
canal d'ou décoult goutte-á-goiute de la rafee ; eíl un 
nom par lequel quelques auteufs déíignent le canal 
thorachique; parce que ce n'eíl en eífet que goutte á-
goutte & par une efpece de diílillation qu'il porte le 
chyle dans la mafle du fang. ^(rK¿{ THORACHIQÜE. 

ROS, {Géog. mod.) riviere de Pologne, dans FU-
kranie. Elle a fa fource au palatinat de Braclaw , ar-
rofe celui de K i o v i e , & í e jette dans le Boryílene, 
prés de Kaniow. {£>. / • ) 

ROSACE, f. f. ou ROSÓN , ( Archit. ) grande rofe 
fufceptible de difFérentes figures , 6c dont on orne & 
remplit les caiífes des compartimens de voütes, pía* 
fonds, &c. 

ROSAIRE, f. m. ( Théol.) chapelet en ufage dans 
l'Eglife romaine , lequel contient quinze dixaines 
üAvemaria ^ dont chacune commence par un / W , 
&: qu'on recite en l'honneur des différens myíleres de 
Jefus-Chrift oü la Sainte-Vierge a eu part. 

Quelques auteurs attribuent l'origine du rofain á 
faint Dominique. Mais dom Luc d'Achery prouve 
qu'il étoit en ufage des Tan 1100 , & que faint Do­
minique ne fit que le mettre en honneur. D'autres 
rattriduent á Paul, abbé du mont Phermé en Lybie, 
contemporain de faint Antoine ; d'autres á faint Be-
no i t , quelques-uns au vénérable Bede; & Polydore 
Virgile raconte que Pierre l'hermite voulant difpo-
fer les peuples á la croifade , fous Urbin I I . en 1096, 
leur enfeignoit le pfeautier laique compofé de plu­
fieurs Pater & de i 50 ave, de méme que le pfeauíief 
eceléfiaílique eíl compofé de cent cinquante píeau-
mes , & qu'il avoit appris cette pratique des folitai-
res de la Paleíline. On a t rouvé dans le tombeau de 
fainte Gertrude de Nivel le , décédée en 667, & dans 
celui de faint Norbert, décédé en 1134 , des grams 
eníilés qui paroiflent etre des reíles de chapelets. 

Mais tous cesfaits, pour la plupart inceríains, 
n'empéchent point de croire qu'on cloit á faint Do­
minique cette maniere de prier , q u i , felón les re­
gles qu'il en a preferites, appllque l'efprit aux pnnci-
paux myíleres de notre religión, & eíl extrémement 
utile á cenx qui ne favent pas lire pour les dmger 
dans leur dévotion. On n'eíl pas d'accordfur Tannee 
oü faint Dominique inílituale rofaire ; quelques-uns 
veuient que c'ait été en 1208 , pendant qu'il 
contre les Albigeois ; d'autres prétendent qu'il 1 inlü* 
tua dans le cours des miííions qu'il fit en Efpagne , 
avant que de paíTer en France. 



RoSAlRE , ordre du , ou de Notn-Dam-i durofalrc * 
eíl un ordre de chevalerie inílitué par iaint Domini-
que , íelon Schoonebek & le pere Bonani jeiuite , 
qui tous deux fe font trompes en ce po in t ; car ja­
máis S. Dominique n'iníliíua d'ordre de ee nom. Ces 
auteurs ont apparemment pris pour un ordre militai-
re Tarmée des croifés, quí íbus les ordres de Simón , 
comte de Moaífor t , combattirent contre les Alb i -
geois. foyei CROISADE & ALBIGEOIS, 

L'abbé Xiiítmiani & M . Hermant prétendent qué 
cet ordre fut inftitué aprés la mort de íaint Domini­
que par Frédéric, archevéque de Tolede, & q a e les 
chevaliers portoient pour marque une croix Manche 
& noire íur laquelle étoit repréíentée la Sainte-Vier-
ge tenant fon Fiis d'une main , & un rofaíre ou cha^ 
pelet de rautre. Le pere Mendo ajoute que ces che­
valiers étoient obligés de réciter íe rofairc certains 
jours. Cependant le pere Helyot doute fort que cet 
ordre ait jamáis exiíie. -^bj '^ ORDRE. 

ROSANA , ( Géog. mod. ) ou Rofanna , ville de 
Pologne , au grand duché de Lithuanie , dans la par-
íie méridionale du Palatinat de Novogrodeck , prés 
de larivierede Zolva. 

ROSARBA, f. f. ( Hift, nat. Botan, des Arabes. ) 
nom d'une plante inconnue , & dont i l efl fait men-
tiondans Avicenne Sérapion, & autres auteurs ara-
bes ; ce qu'on peut imaginer de plus vraiííemblable , 
c'eít que la rofarba eíl une efpece de caroubier des 
pays chauds ou d'acacia fauvage. ( JD. / . ) 

ROSARIA , f. nu ( Littérat.) nom que donnoient 
les Romains á un genre de parfumsprécieux , ainñ 
nommés ou par leur exceilente odeur, ou parce que 
les roíes en faiíbiení le principal ingrédient. 

ROSAPJO, ( Géog. mod. ) riviere de l'Amérique 
feptentrionale , dans la nouvelle Efpagne, á 22 de­
gres , 51 de ¿atitude feptentrionale. Elle mouille á 9 
rnilles de la mer un petitbourg auquel elle donne fon 
nom. ( A J.) 

ROSAY, (Géog. mod.) ou P^ofoy , petite ville de 
France, dans la Brie , á 6 lieues de Meaux , & á 12 
de Paris. Long. 20. 30. Lañe. 48. 42. 

ROSAT 5 mk¿, ( n , . 
ROSAT l ongulm , ( voy^OSTL, ( Mat. med. ) 
RoSAT ¿firop, • J 
PvOSEEC , ( G¿og. mod. ) viílage des Pays ~ Bas, 

dans la Flandre , á 2 lieues de Courtray, entre la Lys 
3t& la Mandere. Ce village eíl célebre par la bataiile 

que Charles V i . roi de France y gagna fur les Fla-
mands en 1382 , comme Rosbach, dans le cercle de 
Leipfick , íera fameux par la viftoire que le roi de 
PruíTe y a remportée le ^ Novembre 1757 fur les ar-
mées combinées de la France & de PEmpire. ( D J . ) 

ROSCHILD, ( Géog. mod.) ville de Danemarck , 
toute ouverte , dans l'íle de Sélande , au fond d'un 
petit golferempli de fable, á 8 lieues au fud-oueftde 
Copenhague. Son évéché fondé en 1012, eíl fuíFra-
gant de Copenhague. Lacathédrale renferme les tom-
beaux de quelques rois de Danemarck. Cette ville 
n a point de commerce, & l'univerfité qu'on y a 
fondee n'eft pas floriííante. Long. 1 9 . 6 1 . Lat. Ó S . 3 8 . 
: R O S C U N t / M , {Géog .anc . ) lien d'Italie. L ' i -

tmeraire d'Antonin le place fur la route d'Equotuti-
cum á Rhegium, entre fhurii & Paternum ^ 1 2 mil -
Ies du premier de ces lieux , & á 27 milles du fecond, 
C eft aiijourd'hui, á ce qu'on croit , le bourg RoíTano. 

ROSCOMMON, ( Géog. mod. ) ville d'Irlande, 
üanslaprovincedeConnaught , & chef-lieu d'un 
comte auquel elle donne fon nom , á 13 milles au 
nord de Tulsk. Elle eft fi miférable que la plüpart des 
maiíons íont couvertes de chaume ; cependant elle 
«¡nvene fes députés au parlement d'Irlande , 6c elle a 
«oit de marché. 

Le comté de Rofcommon a environ ^ ^ milles de 
longueur ? fur 28 de largeur; c'eíl un pays uní 6¿ 
fertile. On le divife en fix baronnies. Ses principaux 
lieux font Atthlone , Boyle , Tulsh & Rofcommoru 
(/>• J*) 

ROSE , 1. f. ( Botan.) on peut rapporter toutes 
les roj'es á deux claffes ; celle des rofes cult ivées, 6c 
celles des rofes fauvages : ces deux claíTes réunies 
forment cinquante-trois efpeces de rofes ? dans le fyf-
teme de Tournefort; mais i l nous fuffira de decrire 
la rofe cultivée commune , qu'on appelle la rofepdk 
ou incarnate, rofafubra ? fativa , palLídior , I . R. H* 
637- 4 

Sa racine eíl longue, dure , ligneufe. Elle pouíTe 
pluíieurs tiges en ai-bnífeaux qui fe divifent en bran-
ches fermes , longues , revétues d'une écorce verte 
oblcure, garnies de quelques épines fortes & piquan-
tes. Ses feuilles naiífent par paires ordinairementau 
nombre de fept, fur une cote terminée par une feule 
feuille , d'un verd foncé , arrondies , dentelées ea 
leurs bords, rudes au toucher. 

Sa fleur eíl tantót fimple, compofée féulement de 
cinq larges pétales , avec pluíieurs fommets jaunes 
dans le milieu; tantót double, & alors les feuilles ex-
térieures font un peu plus grandes que les intérieu-
res , d'une couleur rouge ou incarnate réjouiífante, 
d'une odeur trés-fuave, quoique foible. Lorfque la 
fieur eíl paífée, le cálice dont elle étoit foutenue , 
devient un fruit ovale , ou de la figure d'une petite 
ol ive, á écorce un peu charnue, qui n'aqu'une feule 
ioge remplie de pluíieurs femences anguleufes , 
velues, blanchátres. L'arbriíTeau fleurit en Mai & 
Juin. 

On fait que la ro/e fauvage, rofa fytveflris , vulgaris^ 
flore odorato, incarnato ? Infí. reí herb. 8. eíl lafleur 
de l 'églantier, voye^ÉGLANTiER. 

Les rofes, comme d'autres plantes , préfentent 
quelquefois des jeux monfcrueux de la nature. On en 
lit un exemple dans le journal des Savans , annéé 
/ ó / j } . M . Marchand en rapporte un autre dans les 
mém. de Üacad. des Sáenees , année ¡yoo. La monf-* 
truofité de cette derniere rofe confüloit 10. en ce 
qu'au lieu de bouton , i l y avoit cinq feuilles en có-* 
tes qui foutenoient la fleur; 20. du milieu de cette 
rofe s'élevoit un bourgeon qui commen^it á former 
une branche ligneufe. { D . / . ) 

ROSES , ESSENCE DE, ( A n di/líllaíoíre. ) aprés 
avoir coníidéré que les Parfumeurs ne tiroient guere 
qu'une once d'huile eífentielle de rofe fur cent livres 
de cette fleur, M . Homberg a trouvé l'art d'augmen-
ter de prés d'un tiers cette eífence précieufe dans lal 
diftillation , fi Pon a foin , avant que de diíliller les 
rofes , de les faire macérer pendant quinze jours dans 
l'eau aigrie par l'efprit de vi t r io l . Outre ce moyen , 
que les Parfumeurs ont adopté , ils ont encoré une 
adreífe particuliefe dans cette opération : ils fe fer-
vent d'une veííie diílillatoire , qui contient environ 
un muid ; elle eíl ouverte par un tuyau en haut, á 
caufe de la grande quantité d'eau qu'il faut fouvent 
remettre dans la vefíie fur les rofes qui dif l i l lent; car 
l'huile ne monte qu'á forcé d'eau, qui en eleve trés-
peu á la fois. 

Cette veííie eíl auííi ouvefté par un robinet en 
bas , pour changer aifément les rofes épuifées; mais 
la plus grande adreífe coníiíle dans la figure du vaif-« 
feau qui re^oit cette huile ; i l eíl fait comme un ma-
tras á l'ordinaire, de la panfe duquel fort un tuyau , 
comme étoient faits dans le dernier íiecle les vinai-
griers & les huiliérs qu'on fervoit á table ; ce tuyau 
monte depuis lapartie baffe de la panfe , jufqu'au bas 
du col du réc ip ient , oü i l eíl recourbé en deh©rs ; 
PeíFet de ce récipient, qui ne contient ordinairement 
que deux ou trois pintes , eíl de recevoir commodc» 
ment pluíieurs centaines de pintes d'eau rofe fans le 
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changer , ce qui perdroit la petite quantité d'huile 
qui s'y amafle ; cette eau fe décharge par ce tuyau 
dans un fecond réc ip ient ; & comme l'huile eíl plus 
lééére , elle íurnage cette eau , & s'amafíe dans le 
col du récipient á la hauteur de Tonverture , pen-
cant que l'eau dufond du premier récipient s'écoule 
dans le fecond, á mefure qu'elle diílille. Ce réci­
pient , dont les Parfumeurs ont autretois fait myf-
tere, peut fervir commodément aux diílillations de 
toutes leshuiles eíientielles un peu précieufes. Mém. 
de tacad, des Scunees , ann. tyoo . (Z?. / . } 

ROSE , ( Mat. medie. ) la rofe étoit deja regardée 
par les anciens comme la panacée d'une infinité de 
maladies ; c'eíl: l'éloge que Pline en fait. Les moder-
nes en tirent auííi un grand nombre de préparat ions; 
les principales font Feau fimple de rofes, la conferve 
de rofes , les tablettes de íüc ro ía t , le fyrop de fue 
ác rafes , le fue de rofes folutif, l 'éleduaire du fue 
de rofes , le miel roíat , l'huile de rofes , l'ongueilt 
rofat , le vinaigre rofat, & lateinture de rofes rou­
ges. On trouve dans toutes les pharmacopées la ma­
niere & les ufages de ees diverfes préparations ; i l 
feroit feulement á fouhaiter qu'elles fuffent plus fim-
ples & mieux dirigées qu'on ne le voit dans plufieurs 
difpenfaires. L'eau qu'on retire des rofes par la dif-
tillation , eíl utile pour baííiner les yeux dans leurs 
inflammations. Le fyrop de rofes folutif, eíl fort pro-
pre pour purger les enfans. La conferve de rofes , 
pofíede une légere vertu cordiale & aftringente , 
íalutaire' aux phthifiques. Le vinaigre rofat, melé 
avec de l'eau de rofes , un peu de nitre & de cam-
phre , compofe un épithéme propre dans les íievres 
aigués & les hémorrhagies du nez. ( Z>. / . ) 

ROSE , ( Jardín. Fleurifle. ) fleur qui croít fur l'ar-
feriffeau qu'on appelle rofier. Voye{ ROSIER. 

Pline appelle la ro/ela reine dis fleurs & Vornement 
desjardins ; elle l'eíl par fa beauté , par fes variétés , 
& par fon odeur délicieufe. Ses diverfes parties ont 
été décorées de noms particuliers. On appelle Von~ 
gle de la rofe la partie blanche de fa feuille qui eíl la 
plus proche de la queue. On appelle hymen la petite 
peau qui enveloppe fon bouton , & qui s'ouvre 
quandelle s'épanouit. Eníín le bouton méme qui reiré 
aprés que les feuilles font tombées ^ íe nomme ¿7v7/¿-
cul. { D . J . ) 

ROSE DE JERICHO , ( Botan. ) c'eílle myagmmex 
Siimatrid & Syrid afemine fpinofo , f im i l i capiti avicu-
/ícde Zancni 142, &c 'e l l : dans le fyíléme de Tour-
nefbrt, une efpece de thlapfi , ou une petite plante 
haute d'environ quatre doigts , ligneufe , rameufe , 
ayant la figure d'une tete d'oifeau , de c ouleur cen-
drée ; fes feuilles font petites ^ longueítes , décou-
pées^ velues ; fes fleurs font quatre petites feuilles 
difpofées en croix dans des épis , Manches, ou de 
couleur de chair. Sa fernence eft arrondie , rougeá-
t re , acre au goüt. Sa racine eíl fimple , affez grofíe, 
ligneufe; peedant que cette plante eíl en vigucur fur 
la terre, elle paroit un bouquet ; mais á mefure 
qu'elle fe feche, les extrémités de fes branches fe 
courbant en dedans, fe réuniífent á un centre com-
m u n , & compofent une efpece de petit globe. 

Cette plante croit dans l'Arabie déferte; & quoi-
qu'on l'ait nommée rofe de Jerlcho , elle n'eíl point 
rofe, l'on n'en trouve point autour de Jéricho. On 
a dit autrefois , par l'amour du merveilleux , qu'elle 
ne s'ouvroit qu'au jour de Noe l ; mais on fait á p ré -
íent qu'elle s'ouvre en tous tems de fa vie , pourvu 
qu'on la plonge qu'on la lailTe tremper quelques 
momens dans l'eau; on voit alors fes rameaux s'écar-
íer peu-á-pevi, s 'épanouir , & fes fleurs paroitre. 
( Z J . / . ) 

ROSE D'INDE , ( Jardinaje.) rofa. indica. La tige 
de cette fleur eíl rameufe, haute de trois pies, & 
garnie tout-au-long de petites feuilles étroites ¿k: 
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dentelées. Ses fleurs font aurores, trés-doubles en 
forme de rofe , avec un cálice écailleux qui contient 
des graines de couleur noire. 

On met la roft. d'Inde dans des pots, & dans les par­
terres , parmi les plantes de la grande efpece. Elle 
fleurit toujours en automne, & demande une cul­
ture générale. On la femé fur conche, 6c on a foin de 
la mouiller. 

ROSE D'OUTREMER, ( Botan.) par lesbotaniftes 
malva rafea , efpece de mauve, connue fous le nom 
de tremier, voye? MAUVE & TRÉMIER. (Z). / . ) 

ROSE TRENIERE , ( Botan.) autrement dite la rofe 
d'outremer, qui eíl une efpece de mauve, voyê -en 
Cárdele au wcí TRENIERE ROSE , ( Botan. ) (Z). / . ) 

ROSE, {Pocfie, Mythol. Li t tcr . ) cette fleur étoit 
confacrée á Venus. Tous nos poetes la célebrent á 
l'imitation des Grecs & des Latins , fi nous les en 
croyons. 

C'ef la reine des fleurs dans le printems éclofe ; 
Elle ejl le plus doux foin de Flore & des {éphirs : 

C'eji rouvrage de leurs foupirs. 

Anacréon s'étoit contenté de diré avec plus deíim-
plicité, qu'elle e í l tout le foin du printems , póJoriupof 
juiXig^a.. Nos vieux poetes employení toujours hrofe 
dans leurs vers. Aujourd'hui les comparaifons tirées 
de cette fleur ont été fifouvent répetées^ qu'on n'en 
fauroit ufer trop fobrement. 

Aphtonius & Tzetzes nous aíTurent que c'eíl du 
fang de Vénus que les rofes ont pris leur couleur ver-
meille. Bion prétend au contraire que la rofe doitfa 
naiílance au fang d'Adonis, & ce poete ápour lui 
non-feulement Ovide , mais rauteur du pervigiliunt 
Vencris, dans l'hymne charmante qu'i l a faite fur ce 
fujet. 

« Avec quelle grace, d i t - i l , le zéphir amoureux 
>• vient-il voltiger autour de la robe verte de cette 
» reine des fleurs, & chercher á lui plaire par fes 
» plus douces careíTes? Deja la divine roíée fait for-
» tir ce bouton vermeil du íburreau qui l'enveloppe. 

Humor Ule quem ferenis afra rorant noclibus, 
Jam nunc virginis papillas folvit humenti peplo. 

» Je le vois , continue-il, ce bouton qui commen-
» ce á s 'épanouir; je le vois glorieux d'étaler ce rou-
» ge incarnat dont la teinture eíl düe au fang d'A-
M donis, dont l'éclat eíl augmenté par les baiíers de^ 
» l 'amour, & qui femble compofé de tout ce que la 
» jeune Aurore oíTre de plus brillant, quandelle 
» monte dans fon char pour annoncer de beaux 
vt jours á la terre. 

En un mot , les poetes ne fe font plaints que du 
peu de durée de cette aimable fleur, & nimium brevis 
rofe flores amaños , » &C ees rofes, ees charmantes 
» fleurs qui paflent hélas, t roptó t pour nosplaifirs. » 
Tout le monde connoit cette épigramme latine: 

Quam longa una dies, cetas tam longa rofarum, 
Quas pubefeentes juncia feneña premit. 

Quam modo nafcentem rutilus confpexit Eotis, 
Hanc veniens fero vefpere vidit anum, 

» La durée d'un jour eíl la mefure de l'áge de la 
» rofe; la méme étoile qui la voit naítre le matin , la 
» voit mourir lefoir de vieilleííe. » Malherbeabien 
fu tirer parti de cette idée ; i l d i t , en parlant de la 
mort de la filie de M . Duperrier. 

Mais elle étoit du monde, ou les plus belks chafo 
Ont le pire defiin , 

Et rofe elle a yecu ce que vivent les rofes > 
Vefpace d'unmatin* 

Ainíi a vecu madame la princefíe de Conde. 
Les Romains aimoient paííionnément les rafes, oC 

faifoient beaucoup de dépenfe pour en avoir en m 
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yer Les pl^s déiicaís les recherchoient enco ré , lorf-

e faifon en étoit paflee. Dans le tems méme de 
larémiblique , lis n'étoient point contens, ditPaca-
tlis Vi au milieu de Fhiver, les rafes, nz nageoient 
íiir le vin de Falerne qu'on leur préíentoit. DeLicati 
l i l i acfiuentcs parurn f¿ Untos putabant, nifi luxuria 
vertijjet annum , ni j i hibernce poculis rofae innatajfmt. 
lis appelloient leurs maítreíTes du nom de rofe., mea 
rafa, ma belle amie. 

Eníín les couronnes de rofes étoient chez les an-
ciens la marque du piaiíir & de la galanterie. Hora-
ce ne les oublie jamáis dans fes deícriptions des re-
pasagréables.Auííi rofeus , rofea^üamüoitbeau, hdU> 
iclatant, ¿datante , comme le p'ocTíci/ des Grecs. C'eíl 
pourquoi Virgile d i t , en parlant de Venus : 

Et avertens rofeá cervice refulfit. 

« En íe déíournant , elle fit voir la beaute de fon 
» col.» Dans notre langue un teint de lis & de rofes 
défigne auíTi le plus beau teint du monde , tel qu'il 
fe trouve feulement dans la floriífante jenneíTe. ( Le 
chtvalkr D E J A U C O U R T . 

RosE,: POSTEROL , noms que Fon a donnés á une 
ortie de mer de couleur rouge, de l'efpece de celles 
que i'on nom me cul de chcval. Foye?̂  ORTIE DE 
MER. 

ROSE BLANCHE , ROSE ROUGE , (Bl f i . d'Jnglet?) 
on a donné le nom de mfe blanche & de rofe rouge, 
aux deux maifons d'Yorck & de Lancafíre. Ces noms 
font fameux par les guerres entre ces deux maifons , 
la quantité de fang anglois qu'elles ont fait repan-
dre, & qui aboutit á la ruine cutiere de la maifon de 
Lancaílre. 

II faut done fe rappeller que fous le regne d'Henri 
Vi . en 1453, i i y avoit en Angleterre un defeendant 
d'EdouardíII. de qui méme la branche étoit plusprés 
d'un degré de la fouche connue que la branche ré-
gnaníe. Ce prince étoit un duc d'Yorc. I I portoit 
íuf un fon écu une rofe blanche, & le roi Henri V I . de 
la maifon des Lancaftre , portoit une rofi rouge. C'eíl 
de-lá que vinrent ces noms célebres confacrés á la 
guerre civile. La bataille de B o W o r t h donnée en 
1485, Se dans laquelle périt Richard I I I . mit fin aux 
déíblations dont la rofe rouge & la rofe blanche avoient 
rempli l'Angleterre. Le troné toujours enfanglanté 
&renverfé , fut énfiíi ferme & tranquille; les mal-
heurs qui avoient perfécuté la famille d'Edouard l í í . 
cefíerent; Henri V I L en époufantune filie d'Edouard 
Vi. réunit les droits des Lancaílres & des Yorchs en 
fa perlbnne. Ayant fu vaincre, i l fut gouverner. Son 
regne, qui fut de 14 ans, & prefque toujours paifi-
ble, humanifa un peu les moeurs de la nation. Les 
parlemens qu'il aííembla &: qu'il ménagea, firent de 
lages lois. La juíHce diílributive rentra dans tous fes 
droits; le commerce qui avoit commencé á fleurir 
iouslegrand Edouard , í<. qui avoit été ruiné pen-
dant les guerres civiles , fe ré tabl i t , & fe ranima 
pour profpérer encoré davantage fous Henri V I H . & 
íous la reine Elifabeth. ( Z). / . ) 

ROSE DE VENT , (Marine.) c'eíl un morceau de 
cartón ou de corne, coupé circulairement, qui re-
prefente l'horifon , & qui eít divifé en trente-deux 
parties, pour repréfenter les trente-deux airs de vent. 
Onluípendílir ce cercle une aiguille aimantée , ou 
Ion atíache une aiguille aimantée á ce cercle , qu'on 
julpend dans une boíte , & l'on écrit á chaqué divi -
ĵon, en commei^ant par le nord, les noms des vents 

üans 1 ordre fuivant. i 
N°ms des rumbs de vent. 1 . N . c'eft-á-dire . nord. 

2- N. I N. E. nord quart nord-eft. 3. N . N . E. nord-
nord-eft. 4. N . E. \ N . nord-eíl quart-nord. 5. N . E. 
nord-éfl. Ó. N . E . ^ E . nord-eíl quart d'eíl. 7. E. N . 
I ' eJ-nord-eíl. 8. E. i N . E. ell quart nord-eíl. 9. 

elt. 10. E. i S. E. eíl quart fud-eíl. n . E. S,E, eíl 
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( fud-eíl. 12. S. E. \ E. fad-eíl quart-d'eíl. 15. 

fud-eíl. 14. S. E. 7 S. fud-eíl quart de íud. 1 5. S. S» 
E. fud-fud-eíl. 16. S. {-S. E. fud quart fud-eíl. 17. S» 
fud. 18. S. 4- S. O. fud quart fud-oueíl. 19. S. S. O, 
fud-fud-oueíl. 20. S. O. S. fud-oueíl quart-fud. 21 . 
S. O. fud-oueíl. 22. S. O.^; O. íud-oueíl quart-d'oueíl» 
23. O. S. O. oueíl-fud-oueíl. 24. O. ^ S. O. oueíl 
quart-fud-oueíl. 25. O. oueíl. 26. O. N . O. oueíl-
quart-nord-oueíl. 27. O. N . O. oueíl-nord-oueíl. 28, 
N . O. I O. nord-oueíl quart-oueíl. 29. N . O. nord-
oueíl. 30. N . O. ^ N . nord-oueft quart-nord. 31. N", 
N . O. nord-nord-oueíl . 3 2. N . | N . O. nord-quart 
nord-oueíl. 

On donne fur la Méditerranée d'autres noms á ces 
rumbs de vent. Foye^ dans les Planches de Marine^ ou 
Fon a deíílné deux rofes des vents oü font marqués 
leurs noms fur l 'Océan , leurs noms fur la mer 
Méditerranée. 

ROSE , {Archit.} ornement taillé dans les caiíTes qui 
font entre les modillons , fous les plafonds des cor-
niches , & dans le milieu de chaqué face de i'abaque 
des chapiteaux corinthien & compofite. 

Rofe de compartiment. On appelle ainíi tout com-
paríiment formé en rayons par des p ía te-bandes , 
guillochis, éntrelas, étoiles, &c. Se renfermé dans 
une figure circulaire. I I fert á décorer un cul-de-four, 
un plafond, un pavé de marbre, rond ou ovale , 
&c. 

On nomme auíTirofe de compartiment, certains fleu-
rons ou bouquets ronds , triangulaires ou lofanges i 
qui rémpliíTenf les renfoncemens de fofite, de voü-
te , &c. 

Rofe di moderne. C'eíl dans une églife á la gothi-
que , un grand vitrail rond, avec croiíillons & ner-
vures de pierre , qui forment un compartiment en 
maniere de rofe. Les plus beaux vitraux de cette 
efpece font á S. Denis en France. 

Rofe de pavé. Compartiment rond de pluíieurs ran»-
gées de pavés de gres , de pierre noire de Caen , 6c 
de pierre á fuíil, mélées aiternativement, dont on 
orne les cours , grottes , fontaines, &c. On en fait 
auííi de pierre & de marbre de diverfes fortes. Davi~ 
ler. ( £ > . / . ) 

ROSE, en terme de Boutonnier; c'eíl un ornement 
dont le fond eíl de cartifane, divifé en pluíieurs bran-
ches formant autant de rayons , compoíés d'un feul 
brin plié en deux, qui s'éioignent les uns des autres, 
á mefure qu'ils s'éioignent de leur centré commun: 
les angles en font arrondis á~peu-prés comme ceux 
des feuilles d'une rofe. La rofe entre comme les 
pompons dans les diíférens orneaiens que le bouton­
nier imagine. 

ROSE , en terme de Diamantaire, eíl un diamant 
plat , qui n'eíl taillé que fur la table. Foye^ X A -
BLE. 

ROSES , (Hautt-Ufferie.) petites étofíes de foie , de 
laine & de fil, dont les fa9ons repréfentent des ef-
peces de rofes. Elles ont 20 aunes un quart á 20 au­
nes & demi de longueur, fur un pié &: demi &: un 
pouce de roi de largeur. Savary. (£>. / . ) 

ROSE, terme de Luthier ; ce font plufieurs trous qui 
repréfentent en quelque forte la figure d'une rofe ? 
& qui font au milieu de la table d'un inftrument de 
de mufique, comme d'un luth , d'un clavecin, d'une 
épinetíe , &c. (Z>. / . ) 

ROSE-NOBLE, {Monnoie.} monnoie d'or qui fe fa­
brique en Hollande, & qui y a cours pour onze flo-
rins. 

ROSE , (Serrar.) ornement rond , ovale ou á pans, 
qui fe fait ou de tole relevé par feuilles , ou de fer 
contourné par compartiment á jour. 11 fert dans les 
dormans des portes cintrées,& dans les panneaux de 
ferrurerie. ( D . / , ) 

ROSE ou RosETTE, ( rí://zr«ri«r. ) c'eíl ainfi que 
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les TeÍRtimeTs nomment une certaine marque ronde 
ele la grandeur d'un écu blanc, bleue, jaune ou d'au-
;tre couleur, que les Teinturiers íbnt obügés de íaif-
fer au bout de chaqué piece d'etofíe qu'ils teignent, 
pour faire connoítre les couleurs qui leur ont fervi 
de pié ou de fond, & faire voir que Ton y a employé 
-les drogues & ingrédiens néceííaires pour les rendre 
-de bon teint. Dicl . de comm. (Z). / , ) 

ROSE OU ROSETTE , terme de Tourneur ; c'eíí: une 
forte de cheville tournée , qui eíl groíTe par un bout, 
& que Fon met á un ratelier avec plufieurs autres 
pour fervir á pendre des habits. (Z>. / . ) 

ROSE, {Blafon^) la rofe s'appellefoutenue, quand 
elle eíl figuré-e avec fa queue, elle eíl: quelquefois 
d'un m é m e , & quelquefois d'un différent email, mais 
íoujcurs épanouie , & tantót avec les pointes de la 
cháíTe d'un email diíiérent des feuilles. Mmefirier. 

ROSE-CROIX , fociéte des freres de la , ( Hijloíre des 
ímpofiures humaines.) fociété imagínaire , & néan-
moins célebre par les faufíes conjetures qu'elle a fait 
naitre. 

Ce fut en 1610 , qu'on commen^a á entendre par-
1er de ceíte fociété chimérique , dont on n'a décou-
vert ni trace , ni veítige. Ce qu'il y a de plaifant, 
¿'eíl que dés-lors les Paracelfiíles , les Alchimiíles, & 
autres gens de cet ordre, prétendirent en é t re , parce 
qu'il s'agnToit des feiences oceultes & cabaliíliques , 
-& chacun d'eux attribuoit aux freres de la rofe-croix 
fes opinions particulieres. Les éloges qu'ils fírent des 
freres de la rofa-croix aigrirent quelques hommes 
pieux, & les porterent á intenter toutes fortes d'ac-
cuíations contre cette fociété, de l 'exiñence de la-
quclle ils auroient díi préalablement s'aíTurer. 

Cependant on débitoit hautement qu'il paroiíToit 
•une illuítre fociété , )ufques-lá cachée , & qui devoit 
fon origine á Chriílian Rofencreuz. On ajouíoit que 
cet homme né en 1387 ? ayant fait le voyage de la 
Terre-Sainte, pour vifiter le tombeau de J. C. avoit 
eu á Damas des conférences avec les fages chal-
déens , defquels i l avoit appris les feiences oceultes, 
entr'autres la magie &: la cabale , qu'il avoit perfec-
tionné fes connoiííances , en continuant fes voyages 
-en Egypte & en Libye. Que de retour dans fa pa­
trie , i l avoit concu le généreux deífein de réformer 
les feiences. Que pour réuffir dans ce projet, i l avoit 
inílitue une fociété fecrette , compofée d'un petit 
nombre de memores, auxquels i l s'étoit ouvert fur 
les profonds myíleres qui luí étoient connus , aprés 
les avoir engagé fous fermenta luí garder le fecret, 
& leur avoir enjoint de tranfmettre fes myíleres de 
la meme maniere á la poílérité. 

Pour donner plus de poids á cette fable, on naitau 
jour deux petits ouvrages, contenant les myíleres 
de la fociété. L'un a pour ú t x z fama fraternitatis , id 
-eíl, detectio fraternitatis Laudabilis ordinis rofea-crucis; 
l'autre intitulé cenfeflofraternitatis^zmt enallemand 
& en laiin. 

Dans ees deux ouvrages , on attribuoit á cette fo­
ciété iQ. Une révélation particuliere que Dieu avoit 
accordée á chacun des freres, par le moyen de la-
quelle ils avoient acquis la connoiífance d'un grand 
nombre de feiences , & qu'en qualité de vrais Theo-
fophes, ils étoient en état d'éclairer la raifon humai-
ne par le fecours de la grace. 20. Onrecommandoit, 
outre la ledure de l'Ecriture-fainte , celle des écrits 
de Taulerus,&: de la théologie germanique. 3 0. On af-
furoit que les illuílres freres fe propofoient de faire 
une réforme générale des feiences , & en particulier 
de la Médecine &: de la Philofophie. 40.On apprenoit 
au public que lefdits freres poífédoient la pierre phi-
lofophaie, &; que par ce moyen ils avoient acquis la 
médecine univerfelle, l'art de tranfmuer les métaux, 
&; de prolonger la v i e ; enfin, on annon^oit qu'il al-

loit venir un íiecle d^or, qui procureroit toute forte 
de bonheur fur la ierre. 

Sur le bruit que íírení ees deux ouvrages, chaom 
jugea de la fociété des freres de la rofe-croix, felón 
les préjugés , chacun crut avoir trouvé la cié de 
Ténigme. Plufieurs théologiens prévenus déja con-
tre l'école de Paracelfe , penferent qu'on en vouloit 
á la f o i , &: qu'une fefte fanatique fe cachoit fous ce 
mafque. Chriílophorus Nigrinus prétendit démon-
trer que les freres étoient des diíciples de Calvin. 
Mais ce qui détruifit Tune & l'autre de ees conjec-' 
tures, c'étoient quelques endroits des deux livres 
dont nous avons parlé , qui prouvoient que les fre­
res étoient fortement attachés au luthéranifme. Eu 
conféquence , quelques luthériens défendirent avec 
zéle l'orthodoxie de la fociété. 

Les plus éclairés conjechiroient que tout cela n'é-
toit qifune fable forgée par des chimiíles , comme 
l'indiquolent afí'ez les connoiíTances chimiques dont 
cette fociété fe vantoit. lis ajoutoient pour nouvel-
le preuve , que le nom meme de rofe-cru^ étoit chi-
mique , &: qu'il íignifioit un philofophe qui fait de 
l'or. Telle a été Topinion de M . Mosheim, 

II y eut auííi des gens qui crurent bonnement que 
Dieu , par une grace fpéciale , s'étoit révelé á quel­
ques hommes pieux, pour réformer les feiences, 
&: découvrir au genre humain des myíleres incon-
nus. 

Mais comme on ne découvroit en aucunendroitní 
cette fociété , ni perfonne qui en fut membre, les 
gens d'efprit fe convainquirent de plus en plus, 
qu'elle n'exiíloit point en réalité , qu'elle n'avoit ja­
máis exiílé , & que tout ce qu'on débitoit de fon au-
teur, étoit un conté fait á plaiíir, inventé pour fe 
divertir des gens crédules , ou pour mieux connoitre 
ce que le public penfoit de la dodrine de Paracelfe, 
& des chimiíles. 

Le dénouement de la piece fu t , qu'on n'entendit 
plus parler de la fociété , depuis que ceux qui l'a-
voient mife fur le tapis garderent le fdence, & n'e-
crivirent plus. On a foupconné fortement Jean-Va-
lentin Andréa , théologien de Wirtemberg , homme 
favant & de gén ie , d'avoir été , fmon le premier 
auteur, du moins un des pretniers afteurs de ceíte 
comédie. 

Quoi qu'il en f o i t , le nom de freres de la rofe-croix 
eíl reílé aux difciples de Paracelfe, aux Aichimií-
tes , & autres gens de cet ordre , qui ont formé un 
corps affez nombreux , &c dont on appelle le fyftemt 
Théofophie. f o y e i , artideTuÉOSOVUlE, les princi-
paux points de cette dodlrine. ( D . / . ) 

ROSE D'OR , ( Hift. de la cour de Rome. ) c'eíl ainfi 
qu'on nomme par excellence, une rofe de ce métal 
faite par un orfévre i tal ien, enrichie de carats, & 
bénie par le pape le quatrieme dimanche du careme, 
pour en faire préfent en certaines conjonftures, a 
quelque églife, prince, ou princeífe. 

La coutume qu'a le pape de confacrer une rofe 
d'or le dimanche Icetare Jerufalem , n'a pris fon ori­
gine que dans le x i . 011 x i j . ñecle ; du-moins n'en eíl-
i l pas parlé plutót dans l'hiíloire. 

Jacques Picart, chanoine de faint Viílor deParis,1 
dans fes notes fur l'hiíloire d'Angleterre, écrite par 
Guillaume de Neubourg, fur la fin du xij. íiecle, 
nous donne l'extrait d'une lettre d'Alexandre I I I . 
á Louis le jeune, roi de Francc, en lui envoyant la 
rofe d'or ; «imitant ( dit ce pape au monarque ) la 
» coutume de nos ancét res , de porter dans leurs 
» mains une rofe dar le dimanche loetare, nous avons 
» cru ne pouvoir la préfenter á perfonne qui ^ f ^ ' 
» ritát mieux que votre excellence , á caufe de fa de-
» votion extraordinaire pour l'Eglife, & pour nouŝ  
« memes ». 

C'eíl ainfi qu'Alexandre 111. paya les grands hon-
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irs q^e Louís le jeune luiavoit reñdus dans fon 

vova^eenFrance. Bien-tót aprés les papes change-
• ^ ^ette galanterie en a£te cVautonté, par lequel 
en donnant la rofe d'orzux íouverains j ils témoi-
enoientlesreconnoítre pourtels; & d'un autire cote, 
L íouverains accepterent avec plaifir de la part du 
faintfiége, cette eípece d'hommage. Urbain V . don-
na en 1368 hrofe d'ór* Jeanne, reine de Sicile 3 piré* 
férableinent au roi de Chypre. En 1418 Martin V. 
confacra folemnellement la rofe d'or, 6¿ h ñt porter 
fous un dais íuperbe á l'empereur qui étoit alors au 
Ht. Le^cardinaux, les archevéques , & les evéquesj 
ácGompagnés d'unefoule de peuple, la lui préfente-
rent en pompe, & l'empereur s'étant fait mettre fur 
un troné, la recut avec beaucoup de dévotion aux 
yeux de tout le public. 

Henri V111, recut auíTi la rofe d'or de Juíes I I . & 
i t Léon X . Ce dernier pape ne prevoyoit pas qu'un 
defes parens & íucceíleurs ( Mes de Médícis ) qui 
prit le noni de Glément V I L s'aviíeroit bien-tót 
uprés d'excommnnier ce meiné monarque , & qu'il 
arriveroit dc-lá , que toutes les rafes de la tiare pon-
tiíicale feroient íktries en Angleterre. ( D . J . ) 

ROSEAU , f. m. ( Botan. ) genre de plante qui 
paroít ne differer du gramen &c du chiendent que par 
la grandeur de fes tiges & de fes feüilles; les Bota-
miles en comptent plufieurs efpeces , dont les deux 
principales ou communes font le rofeau de marais , 
animo vulgaris, five phragmites Diofcoridis , 1. R. 
Jí. & la feconde, le rofeatí cul t ivé , arundofa-
tivaifeu donax Diofcoridis, I , R. H , SiG. 

Le rofiau de marais a des racines groíTes, nervéu-
íeS) & entrelacées , qui s'étendent fort lo in , & fer-
pentent obliquement dans la terre. Sa tige s'éleve á 
íept ou huit pies ; elle eft creufe, & a des noeuds 
d'eípace en eípace, á chacun defquels fortent des 
feüilles longues, étroi tes , de la forme de celle des 
pailles, dures, & rudes au toucher. La tige eíl: ter-
íninee en-haut par une eípece d'épi ou de pannicule 
cofíii, d'un brun rougeátre , plein d'une íubílance 
molle & cotonneuíe , ayant le íommet penchant en 
en-bas, & ne répandant aucune femence viíible. 
Cette tige meurt toutes les années. 

Le Tofeau cultivé ne differe point de l'efpece pré-
cédente par íes tiges, fes feüilles, &: fes fleurs ; fa rá­
eme eñ d'un goüt doux, & fes rejettons tendres peu-
vent méme fe manger. 

Quant au roj'tau , ou canne á fuere , arundo faccha-
rifera } le leíleur en trouvera la defeription au mot 
SUCRE. ( D . J . ) 

ROSEAU ou CANNE , ( Mat. médt) de toutes Ies 
vertus que les Pharmacologiíles ont attribuées au ro* 
frau, celle de poufiér efficacement les uriñes, & de 
diffiper le lait, eíl la feule qui foit bien établie. La 
ptifane ou decoftion pour boiílbn ordinaire de la ra»-
cine du rofeau, t ñ un remede populaire , & prefque 
generalement employé dans plufieurs pays pour 
laire perdre le lait des nourrices. ( ¿ ) 

ROSEAU A ÉCRIRE, {Botan . ) c'eíl une eípece 
de canne qui ne croít que de la hauteur d'un homme;, 
& dont les tiges n'ont que trois ou quatre ligues d'é»-
paiffeur, fobdes d'un noeud á l'autre, c 'eíl-á-dire, 
remplles d'un bois moelleux & blancbátre. Les 
feüilles qui ont un pié &: demi de long, fur huit ou 
neuf Ügnes de large , enveloppent les noeuds de ees 
tiges par une gaíne velue ; car le reíle eft liífe , vert 
gai, plié en goiittiere,á fond blanc. Le pannicule ou 
jebouquetdes fleurs eft blancbátre ,foyeux ,fembla-
ble a celui des autres wfcaux. Les gens du pays tail-
lentles tiges de ees rofoauxpour écrire ; mais les traits 
qu'ils en tbrment font trés-groffiers, &n'approchent 
pas de labeauté des caraderes que nous faiíons avec 
üosplumes. { D . J.) 

ROSEAU OU BAGUETTE D'EZÉCHIELJ ( Xhéolo-

p e . ) rtiefúre dbn t í i eft parlé dans l 'Ecníure j 6c 
que les auíeurs modemes croyent repondré á un 
pié onze poUees , & untiers de pcuce d'Angleterrec 
/-oyí^" MESURE. 

C'eft dans le chapitré x l . d'Eiéchiel, oü i l s^aglt 
de cetté meíure : Dieu y montre en vifion a ce pro-
phete la réédififcatiort future de la ville de Jéhiíalem, 
& lui faitdVoord voir un homme qui tenoit éh niain 
un rofeau ou haguétte , poUr mefurer les dinleníions 
que devoit avoir cette nóuvellé Vil le , & táiamus 
menfures in manu tjus. La longuéur dé cette meíuré 
íemble étre déterminée au veríet 5 , & in manu rirí 
calamtis m&nfum fex cubhorüm & palmo-. Or don­
nant á la colidee 18 pouees , & á la palmé un peu 
plus de trois pólices, felón le cakul le plus ordinai­
re j ce rofeaü auroit é téune mefure de neuf piés trois 
pouces quelques ligues; ce (|ui eft fort diíférent de 
ce qu'avance ici M . CbamberS; D'aillcurs le pro-
phete ajoute que cet homme dont i l eut J av i í i on , 
prit avec fon rofeau les mefures des niaifons, des 
murs j des portes de la vilfe , &c. & dit qu'il rnefura 
la largeur de chaqué maifon ^ cálamo uño , & la hau­
teur cálamo uno. Or i l feroit ridicule de ne donner 
á une maiíon qu'un pié onze pouces & un tiers de 
pouce en tout fens. 11 eft vrai qu'elles ne feroient 
pas beaucoup plus exhauíTées ni pliis fpacleufes, en 
ue donnant á ce rofeau que neuf á dix piés; mais en­
coré cela feroit-ilplus íupportable. Que l i on met la 
coudée á z i pouces , comme celle de Memphis , & 
la palme á proportion, on aura prés d'onze piés tant 
en hauteur qu'en largeur; ce qui íliftit au-moins pour 
faire une chambre un peu commode. Nous ne don-
nons ceci que comme une conjechire, mais beau­
coup plus vraiííemblable que celle de'M. Chambers, 
fur ce rofeau ou baguette d'E^cchicl. 

ROSEAUX , (jitchitetiure.) ornerrtens en formé 
de cannes ou bátons , dont on remplit jufqu'au 
tiers les cannelures des colonnes rudentées. ( D . / , ) 

B.OSEAU , enterme de Batteur £or eft une moitié 
de rofeau de mer extremement aiguiíée parle moyen 
d'un verre, dont ón fe fert pour couper les feüilles 
d'or qui font minees jufqiíá un certain point. 

ROSEAU, en terme de Vergukr ; ce font les frangeá 
ou les barbes d'une forte d'herbe grofte & hauté 
qu'on trouve dans les étangs &: autres endroits ma-» 
récageux , & qu'on appelle rofeau : elle n'cft point 
propre a étre employée quand elle eft en fleur. 

ROSEE , f f. ( Phyfiq.) météore aqueux que l 'on 
peut diítinguer en trois efpeces , favoir la fofée qui 
s'éleve de la terre dans l 'air, la rofée qui retombe de 
l'air , & eníín hro/ee que l'on appercoit fous la for­
me de gouttes fur les feüilles des arbres & des plan-^ 
tes» Parcourons ees trois efpeces. 10. La rojee s'éleve 
déla terre parl'aftiondu fole i l , pendant les mois dé 
l 'é té ; le foleil ne produit pas ees efFets du premieí 
coup , mais iníenfiblement, car auííítót qu'il oaroit 
au-deífus de Thorifon , i l commence á échaufter lá 
terre & y darde fes rayons, & fa chalelir continué 
de s'introduire plus profondément, juíqu'á une 011 
deux heures aprés fon coucher; c'eft alors que lá 
chaleur commence á s'arréter , & qu'elle commencé 
á remonter infeníiblement. 

On peut raíTernbler la rofée, en nlettaht le foir íu t 
la terre , ou un peu au-deífus , des plaques de merál 
non polies, ou de grands difques de vefre. S i , aprés 
qu'il a fait un jour fort chaud , on place ees plaques 
dans un endroit quiait été bien éclairé du foleil, la 
vapeur cp.ii s'éleve de la terre fe portera contre la íiir-
face inferieure & s'y attachera , & íi on les poíe un 
peu obliquement fur la terre, la rofJe s'écoulera vers 
le bout inférieur , laiílant aprés elle les traces qui 
marquent la route qu'elle a priíe ; fi au-contraire on 
place les plaques dans un endroit qui ivait pas été 
éclairé du foUi l , ou qiii ne Tait été que fort peu, U 
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t ie s'y amaíTera qii'une petite quantité de rofíe. 

Lorfqu'on eíl á la campagne , & qu'aprés un jour 
cliaud, on- víent á avoir une íoiree froide , on voit 
íbrtir des canaux & des foíTés la vapeur de Feau, 
qui s'éleve en maniere de fumée ; cette vapeur ne 
íe íroiive pas plutót á la hauteur d'un pié GU de 
depx , au-deíTus de l'endroit d'oü elle part 9 qu'elle 
ferépand égalementdetous cótés; alors la campagne 
paroit bientót couverte d'une rofée qui s'éleve infen-
í ib lement ; elle humefte tous les corps fur lefquels 
elle tombe, &: -moiiille les habits de ceux qui s'y 
promenent. 

La rofée qui s'éleve ne íauroit étre la méme dans 
les diffcrentes contrees de la terre. En efFet la rofée 
fe trouvera prefque toute compofée d'eau dans les 
pays aqueux , proche des lacs & des rivieres , ou 
dans le voifmage de la mer; mais íi la terre eíl grafle, 
fulphureufe ? pleine de bois, d'animaux , de poif-
fons, de champs eníemencés, la rofée íera alors com­
pofée de diverfes fortes d'huiles , de fels volatils , & 
d'efprits fubtils des plantés ; fi le terrein contient 
beaucoup de minéraux , la rofée fera auffi compofée 
de femblables parties, comme l'obferve M . Boér-
haave dans fa chimíe. I I s'éleve auííi beaucoup de ro­
fée dans les pays humides & aqueux, & moins dans 
Jes líeux fecs & arides, qui font éloignés de la mer, 
des rivieres ou des lacs; ajoutons que la rofée ne mon­
te pas toujours á la méme hauteur; la plus grande 
partie s'arréte fort bas, une autre partie s'éleve dans 
l'atmofphere , jufqu'á une hauteur moyenne, & la 
moindre partie á une grande hauteur. 

La rofée s'étant éievée jufqu'á une certaine hauteur, 
flotte lentement dans l'air; tantót elle monte , tantót 
elle defcend, entourant tous les corps qu'elle trouve 
á fa rencontre , & quelquefois elle retombe de l'air 
pour humeder la terre. Les philofophes ne s'accor-
dent pas lá-deffus , mais M . Mufchembroeck a fait 
diverfes expériences á cet égard, qui ne permettent 
pas de douter de la chute de la rofée \ on peutles lire 
dans fon ejfai dephyfique^ §. ¡ó^ó . I I a íaií prefque 
touíes ees expériences fur i'obfervatoire de Leyde , 
au haut duquel on trouve une large plateforme, oü 
i l a difpofé en tout fens des mcrceaux d'étoíFe , des 
tonnes, vafes, clochas, ó^c. qui ont tous remide la 
sofée de l'air. 

La rojee ne tombe pas indiíFéremment für toutes 
fortes de corps ; cette aíTertion paroit finguliere, 8c 
I'habile phyíicien que nous venons de citer, a re­
marqué que les différentes couleurs attirent la rofée 
avec une forcé inégale ; l'inégalité de leur forcé at-
Iraftive dépend de laílrudture & de la grandeur des 
corps colorés. 

I I ne tombe point de rofée lorfqifi l fait un gros 
vent , parce que tout ce qui monte de la terre , eft 
d'abord emporté par le vent, & que tout ce qui s'eíl: 
¿ levé dans l'air pendant le jour , eíl: auíh arrété &: 
i m p o r t é par le vent. Voic i quelques obfervations de 
M . Mufchembroeck fur ce fujet. « Quels font les 
*> vents avec lefquels la rofée tombe , ou quels font 
» les vents qui précedent pendant le jour , la chute 
» de la rofée du ib i r ? J'ai í bu vent été furpris de voir 
» tomber de la rofée avec un vent de nord, parce 
w que ce vent étant froid dans ce pays , condeufe la 
» terre , & en ferme les ouvertures ; elle ne tombe 
yy cependant pas fi fouvenr , lorfque ce vent fouffle , 
» que lorfqu'il regne d'autres vents chauds, de forte 
» qu'on ne ramaífe jamáis tant de rofée, que lorfque 
» 1« vent eft f ud , fud-oueíl , &fud-ef t ; c'eít ce 
» qu'on remarquoit auffi auírefois en Grece ; car 
» nous apprenons d'Ariílote, qu'il y tomboit de la 
* rofée avecun vent de fud-eft ; 11 n'eít pas diíEcile 
» de rendre raifon de ce phénoméne; le vent eft 
¿> chaud , i l ouvre la terre , i l échauffe les vapeurs 
i» qui s'éievent alors engrande quanti té, &:peuvent 

» par coníeqüent retomber avec abondance &c ^ 
Loe. cit. §. i i ^ 8 , 

I I tombe beaucoup de rofée A-ans le mois de Mai 
parce que le foleil met alors en mouvement une 
grande quantité de fucs de la terre , & fait monter 
beaucoup de vapeurs. La rofée de Mai eft plus ac-
queufe que celle de l 'été, parce que la grande cha-
leur volatilife non-feulement l'eau , mais auffi les 
huiles & les fels. 

Ariftote , Pline, & d'autres, ont cru que la rofée 
tomboit la nuit , parce que les étoiles & la lune la 
preflbient en has; &: c'eft pour cela que les philo­
fophes qui font venus enfuite, ont ajouté que la rofée 
tomboit en tres-grande abondance , lorfque la lime 
étoit pleine & qu'elle luifoit toute la nuit. lis ont 
appellé la lune, la mere de La rofée, ( Virg. géorg. L I I I . ^ 
& la rofée, la. filie deVair & de la lune. {Plui.fymp.^.} 
Cependant on ramafíe tout autant de rofée, & avec 
la méme facilité, dans les nuits oü la lune ne luit pas 
qu'á la clarté de cet aftre ; & quelle vertu pour-
roient avoir les rayons de lumiere qui en partent 
puifque 11 on les recoit fur le plus grand miroir ar-
dent, & qu'en les raffemblant dans le foyer, onles 
y condenfe cinq cens fois davantage, ils ne pro-
duifent pas le moindre effet fur le thermometre le 
plus mobile. ^OJK^ CHALEUR, LUNE, & C . 

On peut diftinguerla rofée d'avec lapluie; i0. pár-
ce que la pluie eít une eau Manche & claire, au lien 
que la rofée eft jaune & trouble ; 2O. en ce que l'eau 
de pluie puré diftillée, n'a ni odeur n i goüt , au lieu 
que la rofée diftillée a l'un & l'autre. 

La troilieme efpece de rofée dont nous avons á 
parler , porte ce nom abufivement; i l s'agií de ees 
gouttes acqueufes que Ton voit á la pointe du jour fur 
les feuilles des plantes & des arbres, aprés une nuit 
feche. On a cru que cette liqueur tomboit de l'air, 
fur les plantes & fur l'herbe, oü elle fe trouve eníi 
grande quantité , qu'on ne íauroit traverferle matin 
uneprairie, fans avoir les piés tout mouillés. On 
fe trompe fort á cet égard , car la rofée des plantes 
eft prop'rement leur fueur , & par conféquent une 
humeur cpii leur appartient, & qui fort de leurs 
vaiífeaux excrétoires. 

Tan tó t on voit ees gouttes raíTemblées proclie la 
tige oü commence la feuille , comme dans les choux 
&: les pavots; d'autres fois elles fe tiennent fur le 
contour des feuilles & fur toutes les éminences, 
comme cela fe remarque , fur-tout dans le creflon 
d'Inde ; quelquefois on les voit au milieu de la feuil­
le proche de la cote; elles fe trouvent auííi aífez fou-
ventfur le fommet de la feuille , comme dans l'herbe 
des p r é s , &c. L'origine de cette rofée peut s'expli-
quer ainfi, felón M . Mufchenbroeck. Lorfque le fo­
leil échauffe la terre pendant le jour , & qu'il met 
en mouvement Fhiimidité qui s'y trouve , elle s e-
leve & s'iníinue dans les racines des plantes contre 
lefquelles elle eft po r t ée ; aprés que cette humidite 
s'eft une fois introduite dans la racine, elle continué 
de monter plus haut, paflant par la tige dans les íeuil-
les , d'oü elle eft conduite par les vaifteaux excré­
toires, fur la furface oü elle fe rafíemble en grande 
quanti té , tandis quele refte demeure dans la plante; 
mais cette humidité fe deffeche d'abord pendant le 
jour par la chaleur de l 'air , de forte qu'on n'en voit 
point dutout pendant le jour fur les feuilles, &coiii-
me i l ne retourne alors que peu de liqueur dans la 
tige & vers la racine , toutes les plantes paroilíent 
fe faner en quelque forte vers le milieu du jour; les 
liqueurs qui ont été échauffées continuentdefen10^ 
voir dans la terre pendant la nu i t , elles viennentle 
rendre de méme que pendant le jour contre les raci­
nes des plantes, elles y entrent tout comme aupara-
van t , & s'éievent enfuite en haut; mais les plantes 

' síro1( 
l¿¡jifil 

fe trouvent alors toutes entourées d'un air plus fre 
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* e| deíTech^ moins les humeurs, ainfi íes íucs qiu 
s'ecoulent des vaiíTeaux excrétoires , & qui ne fe 
deffechent pas aprés en étre fortis, fe ralTemblent in-
fenfiblement, & prennent la forme de gouttes, qui 
font le matin dans toute leur groíTeur, á moins qu'el-
les neVoient diifipees par le vent, ou deífechées par 
la chaleur du foleil levant. 

Comme ce fentiment eíl nouveau, le méme phy-
ficien, que nous avons cité dans tout cet article, s'eft 
attache á le prouver par diverfes expériences tres-
exaftes, qu'il rapporte §. / i j j . de fon effai de phyfique. 

La rofée eíl faine ou nuiíible aux animaux & aux 
plantes , felón qu'elle eíl compofée de parties ron­
des ou íranchantes , douces ou acres , falines ou aci­
des , fpiritueufes ou oléagineufes, corroíives ou ter­
reares ; c'eíí: pour cela que les médecins attribuent 
á la rojh diverfes maladies. Voííius , d'aprés Tho-
mas Cantiprateníis, dans fon livre fur les abeilles, 
avertit les bergers de ne pas mener paitre leurs trou-
peaux de grand matin dans les champs qui fe trou-
vent couverts de rofée , parce que la rofée , qui eít 
extrémement fubtile , s'infinue dans les vifeéres , 
Gju'elle met le ventre en mouvement par fa chaleur, 
¿í qu'elle le purge avec tant de violence, que mort 
s'eníuit quelquefois. L'avis de Pline , l iv. X F I I I . 
c xxix. ne paroit pas bien fondé ; i l veut que pour 
empecher la wfée d'étre nuifible aux ierres enfemen-
eées, on mette le feu au bois , á la paille & aux her-
bes de la campagne ou des vígnes , parce que cette 
üimée préviendra tout le mal qui pourroit arriver; 
rnais cette fumée ne fauroit produire aucun bon ef-
£et, fi ce n'eít dans les endroits oi i i l y a des vapeurs 
& des exhalaífons acides , qui fe trouvent alorstem-
pérées parce qu'il y a d'alkali dans la fumée. On dit 
que la rofée oléagineufe eít fort mal-faine, fur-tout 
pour lesbeíliaux, & Fon a obfervé que l'année eít 
íbrtílérile, lorfqu'il tombe beaucoup de cette rofée. 
On prétend que dans une certainc année , les noyers 
enmoururent en D a u p h i n é , & que les feuilles des 
autres plantes en étoient comme brúlées , de meme 
que le blé Se la vigne; mais on doit moins attribuer 
cette malignité á la rofée, qu'á la trop grande chaleur 
du foleil. Cet article eít de M . Formey, quil 'a tiré 
des Ejfaisde phyfique de M . Mufchenbrock, déja cité 
pluñeurs fois dans cet article. 

ROSEE , {Chimie & Médecine.} Les Chimiítes ont 
long-tems fuppofé 6c cherché dans la rofée des prin­
cipes merveilleux, des émanations précieufes detous 
Ies regnes de la nature , & de la panfpermie de l'at-
mofphere (yoyq; PANSPERMIE) , qu'ils ont crues 
eminemment propres á ouvrir certains corps, á les 
alterer diverfement, á les imprégner , á les enrichir 
de qualités nouvelles, &c. C'eít dans ees vues que 
Íes Chimiítes l'ont recueillie avec fo in , Se cjuelque-
fois méme avec des circonítances myíterieufes; 
qu'ils l'ont digérée, diítillée, fermentée , &c. & 
qu'ils l'ont enfuite employée á diverfes extraftions , 
temtures , &c. qu'ils ont expofé divers corps á fon 
mfluence, &c. C'eít de-la qu'eít venue á la chimie 
pharmaceutique la méthode de préparer le fafran de 
Mars á la rofée, & méme á la rofée de M a i , fotife exi-
gee encoré avec cette derniere circonítance chez 
beaucoup de pharmacologiítes modernes. 

L'aftion de la rofée bien évaluée dans ees diverfes 
operations & dans fes ufages pour quelques arts, 
cornme pour le blanchiffage de la toile & celui de la 
cire, a prouvé évidemment aux chimiítes modernes 
que la rofée n'opéroit dans tous ees cas que comme 
eau; & que toutes les diíférences qu'on pouvoit 
oblervef entre les effets de l'eau commune & ceux 
de la rofée, s'expliquoient tres-bien par la diverfe 
rorme d'application , favoir en ce que l'eau com­
mune s'employoit ordinairement fous la forme de 
^aífe ou de volume confidérable, long-tems fubfif-

tant fur les corps auxquels on l'appliquoit, Se que la 
rofée ne s'appliquoit á ees corps que fous la forme 
de gouttes , de molécules difgrégées, ou tout au plus 
de conche trés-légere, Se qui fe difíipoit facilement, 
St donnoit lien par-lá á de fréquentes altérations de 
madéfaftion & d e deííication. 

La rofée & le ferein qui en eít une efpece qu'on a 
cara£térifée par des différences imaginaires (voye^ 
SEREIN ) , coníidérés comme chofe non -naturelle , 
c'eít-á-dire comme objet externe, exer9ant une in -
fluence far le corps animal, n'agiífent encoré que 
comme eau ou comme humidité, tout au plus comme 
humidité froide. 

La rofée doit étre comptée parmi les objets exté-
rieurs dont les efFets font le plus nuiílbles aux corps 
foibles Se non accoutumés á fon aétion. Ceux qui 
font fujets aux rhumes, á la toux , aux maladies de 
poitrine, aux ophtalmies, aux douleurs des mem-
bres, Se aux coliques , doivent fur-tout éviter tres-
foigneufement de s'y expofer. ( ¿ ) 

ROSEE, {Critique facrée.} ros; ce mot outre le 
fens propre, fe prend dans l'Ecriture pour la manne ; 
le matin i l tomba une ro fée , ros, tout-autour du 
camp, Exod. xv j . I J . c'étoit la manne méme qu'on 
recueillit aux environs du camp. Foyei MANNE. 

Comme la Paleítine étoit un pays íórt chaud, Se 
que la rofée y étoit ahondante, ce mot défigne aufli 
quelquefois L'abondance , la quantité de quelque 
chofe; de-lá cette comparaifon; telle que la nue de 
la rofée, tel eít le jour d'une ahondante moiífon, 
Ifaíe xvüj. 4. Et ailleurs, nous l'accablerons par no-
tre nombre, comme quand la rofée tombe fur la ierre» 
/ / . Rois, xvi j . / 2 . ( D . / . ) 

ROSEE, les maréchaux ferrans appelíent ainíi le 
fang qui commence á paroítre á la folie lorfqu'on la 
pare pour deffoler le cheval. Voye^ PARER & DES­
SOLER. 

ROSEE DU SOLEIL, {Botan. ) Tournefort a éta-' 
bl i dans ce genre de plante dix-fept efpeces, dont i l 
nomme la principale, ros folis folio oblongo , en an-
glois , the common round-Uav^dfundew. 

Sa racine eít fibrée Se déliée comme des cheveux. 
Elle pouíTe pluíieurs queues longues, menúes, S>C 
velues en-deífus , auxquelles font attachées de peti-
tes feuilles prefque rondes, concaves en maniere 
de cure-oreille, d'un verd palé , garnies d'une frange 
de poils rougeátres fiítuleux, d'oü tranfudent quel­
ques gouttelettes de liqueur dans les cavités des 
feuilles; de-forte, que ees feuilles & leurs poils font 
tonjours mouillés d'une efpece de rofée. 

I I s'éleve d'entre ees feuiiles deux ou trois tiges 
prefqu'á la hauteur d'un demi-pié, gréles, rondes , 
rougeátres , tendres, dénuées de feuilles; elles por-
tent á leur fommet de petites fleurs á plufieurs péta^ 
les, difpofées en rofe , blanchátres, panchées du 
méme có té , foutenues par des cálices formes en cor-
net, dentelés, Se attachés á des pédicules forts courts. 
Lorfque ees fleurs font paflees, i l leur fuccede des 
petits fruits qui ont á - p e u - p r é s la groíTeur Se la fi­
gure d'un grain de b l é , Se qui contiennent plufieurs 
femences oblongues ou rondelettes. 

Cette plante fleurit en Juin & Juillet, Se vient en' 
des lieux déferts Se fablonneux, rudes, humides, Se 
le plus fouvent entre les mouííes ; elle eít vifqueufe 
au ta£t, de-forte qu'en la touchant fa liqueur gluante 
fe tire comme en petits filamens foyeux Se blanchá­
tres , qui prennent dans le moment une certaine con-
íiítance. 

Cette plante eít eítimée pe£torale, adouciíTante^ 
Se bonne dans la toux feche invétérée. J . ) 

ROSELAIN ou ROSCL YN, ( Géog. mod.) lieu de 
l aPhén ic ie , aux environs de T y r , á 24 milles de 
Sidon; i l eít remarquable par des citernes, que Ton 
nomme Ies ciurnts di Salomón 7 mais qui n'ont eté 

A a a 
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báties que depuis le tems cTAlexandre, puifque l'a-
quéduc qui traníporte Íes eaux de ees citernes á T y r 
( q u i en eñ environ á i milles ) , traverí'e la iangue 
de terre par laquelle Alexandre joignit cette viile 
au continent, lo r íc ia l en fit le fiége. I I n5y a aujour-
d'hui prefqu'aucune de ees citernes qui íoit entiere. 
(z> .y . ) 

ROSENBERG, {Géogr. mod. ) i l y a trois petites 
villes d'Allemagne de ce nom ; Tune eíl dans l 'évé-
ché de Magdebourg, fur la Sala , prés de fon con-
fluent avec l'Elbe. Lafeconde eft dans laBohéme, 
fur les confins de TAutriche. La troifieme eíl en 
Siléfie , dans la principauté d'Oppelen, fur les fron-
tieres de Pologne. { D . / . ) 

ROSENFELD , {Géog.mod.) villed'Allemagne, 
dans la Suabe, au duché de ^Wurtemberg, fur la r i -
viere de Tayah, entre Sulz & Balingen. Elle fut en-
tourée de murailles en 1274; fes habitans font luthé-
riens. Long. 2 6 . 22. lat. 48. /2. ( D . / . ) 

ROSENTHAL, ( Géog. mod.) i l y a deux petites 
villes d'Allemagne de ce nom; Fuñe dans l'évéché de 
Hildeshein; & i'autre enBohéme , dans le cercle de 
Frachin. ( / > . / . ) 

ROSER, v. ad. ( Teínture.) c'eíl donner un oeil 
cramoiíi au rouge,v&: le rendre plus brun ; c'eíl le 
contraire á'aviver. 

R O S E R EAU X , f. m. p l . ( Fourrure.) fourrures 
qu'on tire de Mofcovie par la voie d'Arcangel, ees 
peaux font bonnes pour fourrer des bonnets. 

ROSES, {Géog. mod.') YÚte d'Efpagne, dans la 
Catalogue , au Lampurdam, fur la Médiíerranée, au 
fond d'un golfe de méme nom, á 8 lieues au nord-
eíl de Gironne Eile e í lmunie d'une bonne citadeile, 
qui eíl fur le bord de la mer prés duport. Les vaif-
feaux mouillent au milieu de la baie par quinze cu 
dix-huit braíles d'eau, fond d'herbe vafeux. 

Selon Silva, Pables de E f p a n á , p . 260. la ville de 
Roses doit la fondation aux Rhodiens, qui fortis de 
leur i l e , paíTerent en Efpagne, 910 ans avant la naif-
fance de Jefus-Chriíl, & y bátirent cette v i l l e , á la­
quelle ils donnerent le nom de Rhodé, en mémoire 
de leur patrie. Selon la vérité de l 'hií loire, Rosh 
n'étoit qu'une abbaye, loríque Charles - Quint y fit 
batir une ville & une fortereíTe , á trente-cinq toifes 
de la mer, en rafe campagne. Cette ville a la mer 
Médiíerranée á fon midi , la plaine de Lampurdan á 
fon couchant, les Pyrénées á fon levant & á fon fep-
tenlnon. La fortereffe qui la défend, eíl á cinq baf-
tions, revétus de pierre de taille. 

Cette ville fe glorifíe d'avoir été la feule de Catalo­
gue qui ait toiijours été tidele au roi Philippe V . Elle 
a été priíe & reprife plufieurs fois dans le dernier ñe­
cle ; enfin elle eíl reílée á l'Eípagne par le traité de 
Rifwick, l'an i S y j . Long. 20. 47. lat, 42. I I . ( D . J . ) 

ROSETTE, i . í . { G r a m . ) nom qu'on a donné á 
plufieurs chofes diíFérentes , parce qu'étant rondes & 
relevées en boffe, elles avoient quelque conformité 
avec la rofe. Foye^ ¿es anieles fuivans. 

Ros tTTE, terme deBahutier, forte de petits clous 
blancs, dont les Bahutiers fe fervent pour les embel-
liífemens des coífres & bahuts. ( Z>. / . ) 

ROSETTE, (Cifelure.) petits poingons ou eifelets 
d'acier, á un bout defqueis font gravés en creax des 
rofes ou autres fleurs, pour les frapper & en impri-
merle relief fur les métaux oü Fon fait des cifeiures. 
Trévoux, ( D . J . ) 

ROSETTE, ( Cordón. Bot tkr . ) eíl une plaque de 
cuivre quarrée ou ovale, qui fert á attacher l'épe-
r o n , & qui eíl placée fur le con - de - pié du foulier 
de la botíe. 

ROSETTE OU CUIVRE DE ROSETTE , ( Métallurg.) 
c'eíl ainfi qu'on nomme le cuivre , lorfqu'aprés avoir 
paífé par les diíférentes opérations de la fonderie 
dont la derniere eíl le raffinage, i l fe trouve parfai-

tement dégagé du fer, du foufre, de Tarfemc & des 
autres fubílanees qui le rendoient impur. Avant d'é-
tre féparé de ees fubílances, on l'appelle cuivre nolr • 
mais iorfqu'il eíl parfaitement pur , i l a la couleur 
rouge qui luí eíl propre , & pour lors on le nomme 
cuivre de rofette. Ce cuivre a pour lors la duftilíté 
convenable. Pour s'aííurer fi ce métál eíl dans cet 
é t a t , u n ouvrier plonge une vergede fer dans le cui­
vre parfaitement fondu au fourneau de raffinage;par 
ce moyen i l s'attache une portion de cuivre ala ver-
ge , & aprés l'avoir retiré & laiffé refroidir, i l juae 
par la couleur & la flexibilité , fi ce cuivre a été fuf-
mamment puriné. Voye^ Vanide RAFFINAGE. 

ROSETTE , ( Coutelkrie.) petites rofes ou fleurons 
d'argent ou de cuivre, dont les Couteliers fe fervent 
pour monter leurs rafoirs , lancettes , & autres tels 
inílrumens de Chirurgie & de Barberie. lis font les 
rofettes de cuivre, 6c prennent chez les Orfevres 
celles d'argent. (Z?. / . ) 

ROSETTE , ( terme de Couturlere, ) les Couturíeres 
appellent rofette de petites coutures qu'elles font dans 
du linge qui eíl un p e u t r o n é , & qu'elles fermenten 
maniere de petites rofes. (JD. J.) 

ROSETTE dans les montres, ( Horlogeríe. ) eíl un 
petit cadran numéroté , voye^ les Planches de ¿'Hor-
logerie, au moyen duquel onfait avancer ou reíarder 
par degrés le mouvement de la montre. 

Pour bien comprendre comment cela fe fait, i l eíl 
bou de favoir fur quel principe cette opération eíl 
fondee, 6c comment elle s'exécute. Les vibratíons 
du balancier étant réglées par celles du reíTort fpi-
ral ( voye{ RESSORT SPIRAL ) , i l eíl clair que íi ce 
reíTort devient plus for t , ou plus foible, ees vibra-
tions feront accélérées ou retardées, eííet qui fera 
encoré le méme > íi le reíTort devient plus court 011 
plus long, Ainíi , par exemple , pour faire avancer 
une montre , i l ne fatit que raccourcir fon reíTort fpi-
r a l , & pour la faire retarder , que l'alonger. Mais, 
comme en l'alongeant ou le raccourciíTant, on chan-
geroií la pofition du balancier, ce qui mettroit la 
montre mal d'échappement, rí5j¿{ ÉCI-IAPPEMENT, 
ce m noyen ne peut pas étre mis en ufage; c'eíl pour-
quoi on a recours á un autre expédient qui produit 
précifément le méme eíFet; voici ce que c'eíl.Suppo-
íant que r r , voyei Usfig. foit le reflbrt fpiral du balan̂  
cier JS B , dz que ce reíTort foit íixement attaché au 
pitón P & en v á l'arbre du balancier, on ne peut, 
comme nous Tavons d i t , alonger ou raccourcir ce 
reíTort. Mais íi l'on fuppofe qu'il paíTe dans une éfpe-
ce de fourche ^ , vue ici en plan , dont les fourchons 
foient fi prés Tun de I'autre , qu'il ne s'en faille que 
d'une quantité imperceptible que le reíTort les tou-
che ; i l eíl évident que fes vibratíons ne fe feront 
plus du point ou pitón P , mais de la fourche le 
reíTort, en ouvrant ou en fe fermant par le mouve­
ment du balancier, fe mouvant autour de ce point f 
Regardant done ce point comme 1111 nouveau point 
fixe , Ies vibrations du balancier feront accelérees, 
puifque le reíTort fpiral fera accoiírci de toute la 
quantité Si l'on fuppofoit done ce point q mobi-
l e , & que tantót i l s 'éloigne, ou i l s'approche du 
point P , on aura par ce mouvement un moyen lim­
pie de faire avancer ou retarder la montre , puifqu'il 
ne fera queílion que de faire éloigner ou approcher 
du point P la fourche q ; or c'eíl précifément ce que 
l 'on íáit , lorfque Ton tourne l'aiguille de la rofette a 
droite ou á gauche, comme on va le voir par l'ex-
plication des pieces qui fervent á produire cet effet. 
Elles font repréfentées en grand dans cette niéme fi­
gure , qui contient toutes les pieces que Fon voit íur 
la platine de deíTus, lorfque l'on ouvre une montre? 
á cela prés du coq qui eíl o t é ; pour. que Fon voie 
plus diílin£lement le balancier , le reíTort fpiral,6v. 
R K eíl la rofette coupée en M , pour que Fon voie 
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U -oue de rojetu M qui eít deíTous; e eíí raígnilíe qui 
tient á quarre fur cette rous ; ce eíl la couliiTc coa-
pée auííi en c ̂ , pour qu'on voie le rateau aa quí eil 
deffous coniment ií engrene avec la roue de ro-
íetu. q qlie nous avions ^ippoíé "íie "fourche , eíl ia 
oueue du ratean, & les deux petits points biancs 
iont au lieu de fourchoas, deux pctites cheviiies 
diítantesentr'eiles d'une quantitéimperceptibiement 
plus erran de que l'épaiííeur du reílort fpiral. Mainte-
nant i l eíl clair, que íi Fon tourne faiguille de R vers 
X , on fera avancer la qiieue du rateau de q vers r ; 
& qu'au cootraire, fi on la tourne de K vers i¿ , on 
fera avancer cetíe queue de r vers q , ou de q vers P : 
¿'oii i l eít év idení , par ce que nous avons dir plus 
haut, que par le premier mouvement on fera avan­
cer la montre, cz que par le íecond on la fera retar­
de!'. C'eíl pqurquoi les Korlogers vóus di íent , que 
pourfaire avancer votre montre, i l faut tourner i'ai-
aulWc ducóté oíi les c'hiíTres vont en augmentan!:, & 
dansíe fens contraire , qüand on veut la faire retar-
der, parce que ees chifFresíontordinairement diipo-
fes de fa^on qu'il en réíulíe cet eífet. Dans les mon-
tres angloifés , au lieu d'uné aiguille , on faittour­
ner un petit cadran dont on apprécie le chemin par 
un petit Index.; mais c'eíl encoré le méme eífet, ce 
cadran átant adapté comme Faiguille fui ia roue de 
rofette. 

On pourreit faire ici une queílion , favoir, de 
combien de degrés ou diviíions i l faut tourner Fai­
guille de la rofate, pour faire avancer ou retarder la 
montre d'uncertain nombre de minutes en 2 4 heures. 
Mais cela dépendant 10. du reílort fpiral qui eft tan-
tótpluscourt,tantot plus long, 20 . des rapports qui 
font entre Faiguille de rpfetie 6c la roue, cette roue , 
& le ratean, rapports qui ne íont prefque jamáis les 
ínémes, on volt qu'il eii imponible de preferiré au-
ciine regle á cet égard. En general une divifion eíl 
fulnfaníe pour accclérer le mouvement de la montre 
d'une minute en 14 heures. Au reíle pour peu qu'on 
íoitattentif, on s'appercoit bientót du degré de fen-
iibiliíé de fa montre. I I eíl bon de remarquer cepen-
dant que, lorfque Faiguille eñ du cóté des chiífres de 
haut nombre, i i faut un peu moins la tourner que 
forfqu'elle eíl de Fautre cóté ; le reíTort fpiral étant 
dans ce cas plus court, & par conféquent un méme 
típace parcouru par la queue du rateau produiíant 
plíisd'eíFet. ^ÜJ^RESSORTSPIÜAL, RA.TEAÜ, COÜ-
LISSE, &c, 

ROSETTE , ( Ja rd ihagé . ) ornement d'oii fortent 
des niiles , des palmettes & des bees de corbin , 
quclqueíbis employé dans les parterres de broderie 
I la place d'un grand fleüfoh* 

ROSETTE , en terme de rnarchand de modis, eíl un 
ruban plus ou moins large, formant une boucle á 
deux ou trois feuilles de chaqué cóté; Cet ornement 
fe met auhaut des bouríes á cheveux. F ó j ^ B o ü R S E . 
On fait de ees rofettes avec une double rolé plus pe-
tiíe & placee au milieu , &: fur le noeud de la pre­
fiere , on laiffe pendre un petit bom de ruban, & 
ees rofettes prennent alors le nom de la cometu, 

KOSETTE, ( Ptinture!} forte de craie rougeaíre 
approcbant de la couleur amarante, qui n'eít autre 
cboíe que du blanc de R ó u e n , á qui Fon a donné 
Cette couleur par le moyen d'une teiníure de bois de 
kieid plufieurs foisréitérée. La rofútie eíl une eípece 
de fíil de grain dont on fe fert dans la peinture. íi y a 
une autre efpece de rofitte fembiable pour la compo-
«tion á ceile ci-defius? mais dont la couleur eíl d'un 
plus beau rouge, qui fert á faire cette enere dont 
es Imprimeurs fe fervent pour marquer en rouge 

les titres des livres qu'ils impriment. On s'en íert 
M i quelquefois pour peindre. Duí ionn. du Comm. 

ROSETTE, ( Senur. ) ornement d'cíoífe críelas en 
Tome X l F t 
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maniere de refe, qui fe met fous le bouton d'une 
roíé. { p , J.) 

RCSETTES, ( Toumcur**) font des difques de fer 
ou de cuivre figures que Fon monte fur Farbre du 
tourá íigurer , paria moyen deíquels on fait des f i ­
gures qui leur font fémbíabíes. Vhyti TOUR & IcsFL 
<yjlg. du i ourmur. 

ROSET i E , É)W B OSSETE, ( Gtogr. mod. ) ville 
d'Egypre, pr.es des ruines de Fancienne Canope, fur 
le bord du bras occidental du N i l , á une lieue de la 
mer, á 8 au levant d'AIexandrie, á 16 au-deílbus de 
Frouah, ¿k á 38 au nord-oueíl du C aire, avec la-
quelle elle communiqúe par un canal que deux cha-
teaux defendent. 

Cette ville dolt avolr plus de íix cens ans d'anri-
quités , pu'ifque au tems du géographe Edriíli elle 
exiíloit déj^ : elle eíl en partie bátie fur une mon-
tagne de roche , qui commence au bord du K i l * 
& s'étend aífez avant dans les terres vers Focci-
dent. 

Rr.fate eíl grande & commercante, car on y tranf-
poríe plufieurs marchandifes qui viennent de lamer' 
Rouge & de lahauíe Egypte; i l eíl vrai cependant 
qu'il n'y a que les faiques c¿ les caró 1119ufáis des 
Grecs qui puiílent monter jufqu'á R o f u U ; les na-
vires ne le peuvent pas faute d'eám 

I I réfide ordinairement dans cette ville un vice-
conful de Franco, qui eít logé dans une okeíle: c'eíl 
un bátim'ent fait en fa^on de cloítre, avec une gran­
de porte, &: une baffe-cour environnée de ma^afins; 
a i-deílus i l y a des galeries qui conduilént dans les 
chambres qnfon loüe aux marchands. Lonz. 4 

31. ¡á. ( D . J. ) 
ROSETT1ER , f.' ̂ Cou tdk r i e . ) outil dont fe fer­

vent les Couteliers pour faire ees petiíes rofettes de 
c.iivré , avec iefquellés ils montent pluíieúrs de leurs 
ouvrages. C e í l une eípece de poin^on en forme 
d'emporte -piece, qu'ils frappent fur un bloc de 
plomb, uñé feuiile de léton entre deux Les Orfevres 
fe fervent aufíi du rojeiiler pour faire les roíétíes d'ar-
gent. ( D . J . ) 

PvOSHASCANA, f. m. {Hif l , des Juifs.) mot qui 
fe trouve íbuvent dans les livres des Juifs, & qui 
íigniíie le comni-ncement de CannU. C e í l pour eux un 
jour de féte. Leurs doCleurs diíputení dans le tal nud 
fur le tems auquel le monde a eomiriencé. Selon les 
uns 9'a été au prinfems dans le mois de Ml .in , qui ré-
poiid á tlotre mois de Mars ; d'autres veulent que ce 
foií en automne dans le mois de Tifri^ qui eíl notre 
mois de Septembre; & c'eíl maintenant parmi eux 
Fopinion ia plus re^ue. Quoiqué Failnée eecléíiaíti-
qiie commence chez eux au mois de MLin ? confor-
mément á ce qui eíldit dans la loi,que ce mo s fera; 
pour eux le premier des niois; cependant Fannée or-
dinaire ou civile commence par le mois Tífri ou Sep­
tembre; ¿>: c'eíl pendant les deux prerrfers jours de 
é2 mois qu'on célebre Xtro^hafqana d'abord p.ir une 
ceíTátion généraie de tout t ravail , enfuite par des 
priores | des aumónes , des confeilions, & d'autres 
oeuvres de pénitence. 

Selon Leen de Modene, les Juifs tiennent par tra­
dición, que pendant ees deux jours, Dieu juge de 
tout ce qui s'eíi paífé Fannée precédeme,, &"regle 
les événemens de celle oíi Fon va entrer. C'eíl pour-
quoi ils emploient le premier de ees deux jours á ex­
pié- le paíle par des jeunes, des aufíérités, des dif-
ciplines & d'autres mortifkations ; quelques-uns , 
fur-tout en Ailemagne, poríent Fhabit avec lequel 
ils veulent. étre enterres. On s'aíremble á lafynago-
gue , oíi Fon fait de loilgues priores, & fur-tout on 
lie á cinq perfoiínes dans le Pentateuque, ce qui y eíl 
dit du facriíice qu'on faifoit cejour-lá dans le temple; 
énñn on fait labénédiílion pour le prince,&;o,nfonne 
trente ibis du cor, felón qu'il eíl marqué dans les nom^ 
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bres & dans le Levitique pour m ú m i ¿ & , dí t-on, les 
pécheurs , & les porter au repentir en leur rappel-
lant la mémoire du jugement de Dieu. Le reíte du 
jour Se le íuivant fe paffent á entendre des íermons 
& á d'autres exercices de dévotion. León de Mo-
dene , pan. I I L c. v. 

R O S H E Í M , {Glogr. mod.*) petite ville de France 
dans la baile Alface ílir le torrent de Mogol , á quatre 
lieues de Strasbourg, prés de Molsheim , bátie dans 
le douzieme ñecle ; elle fut prefque réduite en cen­
dres en 1385. Elle a été libre &: impériale. { D . / . ) 

ROSÍCLE , f. m. {MinéraLogu.) efpece de miné-
ral noir que Ton tire des mines du Chily & duPérou. 
Son nom lui vient de ce qu'en le mouillant ¿k le frot-
tant contre du fer , i l rougit. Ce mineral eíl: tres-
fiche, & l'argent qu'on en tire eft le meilleurde tou-
tes les mines de Lipes, du Potofi & des autres^ pro-
vinces de l 'Amérique. Foyei ARGENT. I I paroít par 
la propriété de rougir le fer , qu'on attribue á cette 
mine , qu'elle contient du v i t r io l cuivreux dont le 
metal eít precipité par le fer. I I ne fautpoint confon-
dre cette mine'avec la mine d'argent rouge, qui eíl 
une inine d'argent en cryílaux rouges, femblables á 
des grenats ou á des rubis. 

ROSIENNE , (Géogr. mod.) petite ville de Polo-
gne au grand duché de Lithuanie, dans la Samogitie, 
á 22 lieues au fud de Mit tau, fur une petite riviere 
qui íerend dans le Nenien. Long. 4/ .SS. latit. á á . 28 . 
{ D . / . ) 

ROSÍER , f. m. (Jiift- nát. Botan,') rofa ; genre de 
plante á fleur compoíée de pluñeurs pétales difpo-
íés en rond. Le cálice eíl formé de pluíieurs feuilles, 
& i l devient dans la fuite un fruit arrondi ou oblong, 
& charnu; i l n'a qu'une capfule , & i l renferme des 
femences le plus íbuvent anguleufes & velues. Tour-
nefort, injl, n i herb. Voye{ PLANTE. 

ROSIER , (Jardinage.) rofa; arbrhTeau épineux 
quifetrouve en Europe plus qu'en nulle autre partie 
du monde. 11 pouíTe plufieurs tiges du p i é , qui font 
de peu de durée , mais qui fe renouvellent aifément. 
La hauteur commune des rofers eíl: de quatre á cinq 
p iés : quelquesefpeces enprennentbeaucoup moins, 
6c d'autres un peu plus. Les racines de cet arbriíTeau 
tracent beaucoup , & produifent des rejettons. Sa 
feuilie eíl compofée de cinq ou fept folióles qui font 
ovales , dentelées , & attachées par paires á un fílet 
commun qui eíl terminé par une feule folióle. Ses 
fíeurs font íimples ou doubles, plus ou moins, & de 
diíiérentes grandeurs & couleurs, felón les efpeces. 
Elles viennent au bout des branches, & elles don-
nent un fruit oblong qui contient plufieurs femences. 

Le rojitr doit teñir une des premieres places parmi 
les arbriíTeaux fleuriíTans. C'eíl fans contredit l'un des 
plus beaux, des plus var íes , & des plus agréables, 
tant par la quantité & la durée de fes fleurs, que par 
leur éclat & la douce odeur qu'elles exhalent. La 
rofe embellit tous les lieux qu'elle habite ; elle eíl la 
parure la plus brillante de la nature; c'eíl le plus riant 
objet de fes produíHons, & Timage le plus pur de la 
douceur, de la beauté & de la candeur. 

Rien de plus ñmple & de plus facile que d 'é lever , 
de cultiver & de multiplier le rojicr. I I fe plaít dans 
tous les climats t empérés ; i l vient á toutes expoíi-
tions •, & i l réuííit dans tous les terreins. Cependant 
i l vitpeu dans lesterresfeches & légeres, & fes fleurs 
ont moins d'odeur dans celles qui font graíTes & hu-
mides. On évitera ees deux inconvéniens en mettant 
le rojier dans un terrein de moyenne qualité. 

On peut multiplier cet arbriíTeau de toutes les fa-
^ons poííibles; de rejettons, de branches couchées , 
de boutures ; par les graines , par la greíFe & par fes 
racines. La femence eíl le moyen le plus long & le 
plus incertain: pour l'ordinaire ^ on n'acquiert de 
Cette fa^on que des efpeces batardes ou dégénérées. 
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Toutes les áutfes méthodes ont un fuccés á-peu-prés 
é^al. Cet arbriíTeau peut fe tranfplanter en tout tems 
avec fuccés , &; méme pendant tout l'été , en í upp¿ 
mant tout le fanage , & en réduifant la tige á auatre 
pouces au-deílus de terre. Nulle autre culture ouede 
le tailler fouvent & fans ménagement. Plus on le tail-
lera, plus i l durera, plus i l donnera de fleurs, & pius 
le tems de leur venue pourra varier. Les diíférens 
tems de la tranfplantation rempliront aufíi ce dernier 
objet. 

Tous les rojiers peuvent fe greíTer les uns fur les 
autres; mais i l faut éviter de prendre pour fujets, ou 
p l í í íó ton doit exclure des jardins la rofe. a odeur di 
canelle, celle a fieur jaune fimple , celle a fcuille di 
pimprenelle, & llir-tout la rofe fxuvage de Firginíe. 
Elles envahiílent le terrein par la quantité de rejet­
tons qu'elles poufient fur leurs racines , qui s'éten-
dent coníidérablement. Le mois de Juin eíl le tems 
le plus convenable pour gretfer ees arbriíTeaux en 
écuíTon. 

On connoit prés de quatre-vihgt varietés du ro-
fier^ dont le tiers environ ne donne que des fleurs íim­
ples ; cependant i l y en a plufieurs qui ont affez d'a-
grément ou de fingularité pour mériter qu'on les cul­
tive. Tous les rofiers á fleurs doubles ont de la beauté. 
On peut coníidérer les rofes fous quatre couleurs 
principales; les j aun es , les blanches , les incarnates 
& les rouges. I I y en a peu de jaunes , un peu plus de 
blanches, beaucoup davantage d'incarnates , & les 
rouges font le plus grand nombre. Dans Ces deux der-
nieres couleurs, i l y a une infinité de nuances depuís 
le couleur de chair le plus tendré , jufqu'á rincarnat 
le plus v i f , & du rouge palé au pourpre foncé. II re­
gué encoré une grande variété dans la ílature des ro­

fiers , dans Todeur des fleurs, dans les íáifons de leurs 
venues, dans leur grandeur. I I y a aufíi des rofiersím^ 
épines; d'autres font toujours verds ; dans quelques-
uns les feuilles ont une odeur agréable; dans d'autres 
elles font joliment tachées. I I s'en trouve plufieurs 
dont les rofes font panachées , tiquetées ou mi-par-
ties. On en voit de prolifsres ; d'autres á fruit épi­
neux; d'autres qui fleuriíTent deux fois Tan; d'autres 
pendant prefque toute l'année ; d'autres eníín ne 
s'ouvrent qu'á demi. Nul arbriíTeau ne raíTemble des 
diíférences auííi íinguüeres , auííi variées & auííí in-
téreíTantes. Le rojier feul peut former une colle£lion 
nombreufe^ oü chaqué jour de la belle faifon don­
nera du nouveau & de i'agréable. 

Le rofier étant done de la plus grande reíTource 
pour l'embelliíTement des jardins, on peut en faire 
pluíieurs ufages. On le met en buifíbn dans les plates-
bandes; on le méle avec d'autres arbriíTeaux fleurif-
fans dans les bofquets; on en garnit des quarrés en-
tiers, oü on les retient á trois piés de hauteur; mais 
fi l'on veut tirer grand parti de cet arbriíTeau, c'eíl 
de l'entreméler de jafmin & de chevre feuilles pour 
en former des bordures longues & épaiíTes, que Ton 
taille en ados, &que l'on'retient á deux ou trois piés 
de hauteur. Les bordures peuvent fe mettre , & réuf-
fiífent fort bien fous des grands arbres taillés en hau-
tes paliíTades fur tiges, oü elles donneront des fleurs 
pendant toute la belle faifon. 

La Médecine tire des fervices du rofier. I I y a des 
rofes aílringentes, & d'autres purgatives. On en tire 
un mie l , une huile, & un fue éleéluaire : on en fait 
des lirops, des conferves, & jufqu'á du vinaigre; les 
rofes pales & odorantes font les plus propres á don-
ner l'eau-rofe. On fait auífi quelque ufage des fruits 
du rofier , & d'une forte d'éponge qui vient fur cet 
arbriíTeau , & qui a des propriétés. 

Les variétés du rofier font fi nombreufes, que la 
nature de cet ouvrage ne permet pas d'entrer ici dans 
une defeription détaillée de toutes les efpeces. Je n 
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rapporterai qu'une feule, qui eft en quelqüe fagon 
nouve l l e&tb r t á l amode . < 

Le rofier de Bourgognc , ou Le rolier a pompons, Ce 
petit afbriíTeau ne s'eleve qti'á un pié , ou un pié &: 
demi. Ilpouffe du pié quantíté dé tiges, qui font for­
tes ¿ o n t du foutien. Ses feuilles íbnt petites, étroií es, 
d'une verdure terne & pále. Ses fleurs d'environ trois 
cruarts de pouce de diametre , font dans leur milieü 
de i'incarnat le plus v i f , qui fe degrade infenfible-
nient vers Íes bords qui font d'une couleur de chair 
pále. L'arbriíTeaii en produit une grande quantíté des 
le commencement de M a i ; elles font d'une odeiir 
excellente , & de la plus brillante apparence. Ce ro~ 
fiereñ extrémement propre á former de petites bor-
dures, parce qu'il ne s'étend pas beaucoup. I I fe cou-
vre detant de fleurs , qu'il s'épuife & périt en peü 
d'années, fur-tout lorfqu'on le tient en pot. On peut 
y remédier par fa taille en rabattant toutes fes bran-
ches á moitié , & en l'arrofant fréquemment durant 
l'été. L'art & la culture n'cnt eu aucune part á la dé-
couverte de ce rojier. C'eíl un ¡ardinier de Dijon emi 
ratróuvé en 1735 , en cherchant des buis fur íes 
montagnes voifines dans le tems qu'il étoit en fleurs. 

ROSIERES,ou ROSIERES-AUX-SALINES , (Géog. 
mod.) ville de Lorraine dans le bailliage de Nancy, 
fur la Meurte , á deux lieues de Nancy, & á quatre 
lieucs au fud-oueíl: de Lunéville. Ses falines font d'un 
bon produit. Long. 2 4 . J . lat. 4$. 30. { D . J. ) 

ROSITO, ( Géogr. mod . ) petite ville , ou plíitót 
bourgade d'Italie, au royanme de Naples, dans la 
Calabre ciíérieure, fur l'Acalandro , aux conííns de 
la Bafilicate , environ á trois milles du golfe de Ve-
nile. { D . / . ) 

ROSKOLNIKI, SECTE DES, ( ^ 2 % chré tUn^e tQ 
qui s'eíl établie de bonne beure en Ruíí ie , mais qui 
y regne paiíiblement, &: qui n'a point produit de tu-
irmlte. Voici ce qu'en dit Tauteur moderne de l'hif-
toire de RuíHe. 
• La fede des Roskolniki, compofée aujourd'bul 
d'environ 1000 males, eíl la plus ancienne des feftes 
qu'on connoiíTe en Ruffie. Elle s'établit des le dou-
zierne fiecle, par des zélés qui avoient quelquecon-
noifíance du nouveau Te í lament ; ils eurent, & ont 
encoré , la prétention de tous les feftaires , celle de 
lesfuivre ala lettre , aecufant tous les autres chré-
tíens de reláchement, ne voulant point qu'un prétre 
qui a bu de l'eau-de-vie, confere le bap téme, aííu-
rant avec J. C. qu'il n'y a ni premier, ni dernier par-
miles fídeles, & fur-tout qu'un fidele peut fe tuer 
pour l'amour de fon fauveur. C e í t felón eux i un 
írés-grand peché de diré allduia trois fois; i l ne faut 
le diré que deux, & ne donner jamáis la bénédidion 
qu'avec trois doigts. 

Nulle fociété d'ailleurs, n'eft ni plus rég lée , ni 
plus févere dans fes moeurs. íls vivent comme les qua-
fcers; mais ils n'admettent point comme eux les au­
tres chrétiens dans leurs aífemblées: c'eíl ce qui fait 
que les autres leur ont imputé toutes les abomina-
tions dont les Payens aecuferent les premiers gali-
léens, dont ceux-ci cbargerent les gnoftiques, dont 
les Catholiques ont chargé les Proteftans. 

On leur a fouvent imputé d'égorger un enfant, de 
boire fon fang, & de fe méler enfemble dans leurs 
cerenionies fecretes > fans diftinftion de parenté , d'á-
g6? ni méme de fexe. Quelquefois on les a períecu-
tes; ils fe font alors enfermés dans leurs bourgades, 
ont mis le feu á leurs maifons, & fe font jettés dans 
les flammes. Le czar Pierre I . a pris avec eux le feul 
partí qui puiffe les ramener, celui de les laiííer vivre 
en paix. { D . J.) 

|OSMARE, voyei LAMANTIN. 
"OSMARíNI, (Géog. mod,) riviere deSicile dans 

|e val Démona. Elle a fa fource dans les montagnes 
^on , ¿cíe jette dans la mer prés de l'embouchure du 

pQÚt fleuve San-Fradello. Cette riviere eft le Chycíás 
des anciens. (Z>. / . ) 

ROSNY, (Gcog. mod.') bourgade de France dans 
la Normandie, fur la Seine, entre íes villes de Man* 
te & de Vernon, avec titre de marquifat 6¿ un cha-
teau. 

C'éíl dans ce cliákau que naquíí en 1 559 , Maxi-
miiien de Béthune duc dcSully, l'un des plus grands 
hommes que la France ait produit, & qui mourut en 
fon cháteau de Villebon en 1641 , á 82 ans, aprés 
avoir été toujours inféparablement attaché á la re l i ­
gión & á Henri I V . 

II avoit VLI , dit M . de Voltaire, Henri íí . & Louis 
X I V . II fut grand-voyer S¿ grand-maitre de Tartille-
r i e , grand-maítre des ports de France, fur-intendant 
des íinartces, duc & pair^ & marechaí de France^ 
C'eíl le feul homme á qui on ait jamáis donné le bá* 
ton de maréchal, comms une marque de difgrace.li 
ne Teut qü'en écHange de la charge de grand-maítre 
de l'artillerie, que la reine régente luí ota en 16340 
I I étoit trés-brave homme de guerre, & encoré meib-
leur minifire ; incapable de tromper le r o i , & d'étre 
t rompé par íes financiéis. I I fut inflexible pour les 
courtifans , dont l'avidité eíl: infatiable, & qui trou-
voient en lui une rigueur conforme au tems & aux 
beíoins d'Henri ÍV. Ils l'appelloient le négatif, & d^ 
foient que le niot de oui n'étoit jamáis dans fa bouche» 
Avec cette vertu févere i l ne pouvoit plaire qu'á ion 
maí t re , & le moment de la mort de Henri IV . fut ce­
lu i de íá difgrace. I I compofa dans la folitüde de Suí-̂  
l y , des mémoires dans lefqüels regne un air d'honnéte 
homme, avec un ftyle naif, mais trop diffus. On y 
trouve quelques vers de fa flujon. Voici ceux qu'il 
íit en fe retirant de la co.ur, íbus la régence de Marie 
de Médicis. 

Aduu maifons, chdteaux^ armes, canonsdu ro í ; 
Adieu confúls, tréjors dépoj 'és d rna f o t ; 
uédieu munuions; adieu grands équipaveS ; 
Adicu tant de rachats ; adieu tant de mmages ; 
Adieu faveurs, grandeurs ; adieu ce tems qui court^ 
Adieu ¿es amiués^ & Les amis de cour, & c . 

11 ne voulut jamáis changer de rel igión, & com­
me le cardinal du Perron l'exhortoit á quitter le Cal-
vinifme, i l lui répondk : « Je me ferai Catholique 
» quand vous aurez íiipprimé l'Evangile; cari l e í l í i 
» contraire á l'églife romaine, que je ne peux pas 
» croire que l'un &; l'autre aient été infpirés par le 
» méme efprit». 

Le pape lui écr ivantun jourune lettre rempliede 
louanges fur la fageífe de fon miniflere, fíniflbit fa let­
tre comme un bon paíleur, par prier Dieu qu'il ra-
menát fa brebis égarée , & conjuroit le duc de Sully 
de fe fervir de fes lumieres pour entrer dans la bon­
ne voie. Le duc lui répondit fur le méme ton. I I l'af-
fura qu'il prioit Dieu tous les jours pour la conver-
íion de fa fainteté: cette lettre eíl dans fes mtmoires, 
Prcf de La Henr. ¿dit. de / 7 2 J . 

Ufefignala dans les armes jufqu'á l'áge de 40 ans; 
i l fe trouva á la bataille de Contras, au combat d'Ar­
ques, á la batai lie d ' I v r i , aux fieges de Paris, de 
N o y o n , de Rouert, de Laon, &: á toutes les occa-
fions périiíeufes. Dans fa place de fur-intendant des 
íinances.- i l rétablit fi bien celles de i 'état, qu'il pava 
deux cent millions de dettes en dix ans, & qu'il remit 
de grandes fommes dans les tréfors de fon maítre. 

I I l aimoit avec un zele & un attachement inex-
primable. Un foir Henri I V . lui fit quelques repro­
ches vifs , & mal-á-propos. Ce bon prince y fongea 
pendant la nui t , &: le lendemain de grand matin , i l 
courut á rarfenal chez Sully pour réparer fa faute. 
« Mon ami , lu i dit-il en l'abordant, j 'ai eu íor t hier 

x » avec vous, je viens vous prier de me le pardon-
w ner. Sjre ̂  répondit Sully ? vous youíez que je meu* 
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re k votre íe rv ice , de joic & de reconnoiíTance ». 

Voilál e portrait d'Henri IV. & de Sully-. 
A la mort funefte de ce grand monarque , arrivée 

en 1610 , le duc de Sully fe vit coníraint de fe rendre 
dans une de íes terres, e l d'y mener une vie privée. 
Quelques années aprés , le roi Louis XIÍÍ. le fit reve­
nir á la cour , pour luí demandar fon avis fur des af-
faires importantes. I I y vint quoíqu'avec répugnan-
ce. Les jeunes courtilans, qui gouvernoient Louis 
X I I I . voulurent felón l'ufage, dónner des ridicules 
á ce vieux miniftre , qui reparqiíToit dans une jeune 
cour, avec des habits S¿ des airs de modes paífes de-
puis longttems. Le duc de Sully qui s'en appercut, 
ditau r o i : « Sité , quand le roi votre pere, de glo-
» rieufe mémoi r e , me faifoit i'honneur de me con-
» fulter, nous ne commen^ons á parler d'aíFaires, 
M qu'au préalable on n'eüt fait paííer dans l'anti*-
» chambre les baladins & les boufons de la cour» . 

M". i'abbe de rEclufe a rédigé dans un nouvel or-
dre les ÜEconorníes royales de Sully. C'eíl un trés-bon 
ouvrage , mais qui n'a point fait tomber le mérite de 
l'brigiñál au jugement des curieux, I I n'a puinférer 
dans fon'abrégé , quantité de chofes iní lrudives fur 
les aíFaires d'état; & en meme tenis i l a paífé fous íi-
lence quelques anecdotes fmgulieres. Telle eft , par 
exemple , celle qu'on li t dans les cono mies ̂  p. 2 i g . 
« Je me foüviendrai toujours, dit M . de Sully, de 
» l'attitude & de l'attirail bifarre oü je trouvai ce 
» prince (Henri MI.) , dans fon cabinet, en 1586. U 
» avoit l'épée au cote, une cape fur les épaules, une 
» petite toque fur la téte3 un panier plein de petits 
w chiens, pendu á fon cou par un large ruban; & i l 
» fe tenoit íi immobile, qu'en nous adreííant la pa-
» role, i l ne remua ni tete, ni pies, ni mains». [Le 
chevalier de J j U C C U R T . ) 

ROSOÍR, f. m. (Luth.) outil dont les Fafíeurs de 
clavecins fe fervent pour percer dans les tables des 
cíavecins o¿ des épinettes , les trous ou on met la ro-
fe. Cet inílrumení repréfenté fíg. 12. Pl . X F I I . de 
Lutherie, fe rapporte au compás á verge. íl eíl com-
pofé de deux pieces de bois D E , égales, qu'on peut 
appeller boetes. Au milieu de la boéte D , eíl: íixée 
une tige quarrée de bois F C , qui y eíl: chevillée & 
collée. Cette tige traverfe l'autre boete E , dans la-
quelle elle peut couler. On fixe cette boéíe á l'en-
droit de la tige F C , que Ton deílerre par le mojen 
d'une cié, ou d'une viffe qui traverfe cette méme 
boéte , & qui ferré contre la tige FC. A un des co­
tes de la boéte D , eflune pointe conique A , & vis­
a-vis á la boéíe £ , eíl une autre pointe i?? laquelle 
eíl: tranchaníe. 

Pour percer une rofe avec cet ou t i l , i l faut met-
tre la pointe A au centre de la rofe , & avec la 
pointe tranchante B (qui doit étre éloignée de la 
pointe J4 du demi-diameíre de la rofe) , tracer un 
cercle, dans le trait duquel on repaífera la pointe B 
autant de fois qu'il fera néceílaire pour détacher en-
tiercment la piece enfermée dans la clrccnférence 
du cercle que la pointe tranchante a tracé. On rem-
püt enfuite le trou avec une découpure , ou grille de 
cartón peint, artíftement travail lée, qui eít ce qu'on 
appelle proprement rofe. Voye^ CLAVECÍN. 

ROSPERDEN, (Géog. mod.) petite vi l le , ou plu-
tot bourg de France, dans la Bretagne , au diocefe 
& a l'orient de Kimper. (Z ) . / , ) 

ROSPO, voye^ GLORIEUSE. 
ROSS, {Géog, wo^.) province de l'EcoíTe fepten-

trionale, & la plus grande de toutes, car elle s'étend 
d'une mer á l'autre. Elle eíl remplie de lacs, de mon-
tagnes & ele bois ; auííi le bétail & les bétes fauves 
y abondent. Elle fut annexée á la couronne fous le 
regne de Jacques IT!. 

i (ley (Jean)3 célebre écrivain écoíTois, d'une 
ancienne famille, naquit á ÍILO/Í en 1527, & devint 

R O S 
véque de fa patrie. Dans les difputes de te¿gj 

\ f narti des catholi pnt ie partí des cattioliqués romams; mais celane 
Pempécha pas de cuiíiver les feiences. 

I I a publié une hiíloire latine , de origine, moribus 
& rebus gejlis Scotorum , a primordio gentis ad annurn 
15Gi 1 (imul & regionum ac infuLarum Scodee, defeñp-
¿io, Romee iSy8 , in-fol. I I y a du bon dans cet ou­
vrage ; mais l'auteur auroit dü y développer plus de 
jugement dans la defeription des provinces, & s'étre 
abílenu d'y meler des contes de vieilles, & des hif-
toires romanefques de miracles ; cependant i l y ¿é-
taille pluíieurs chofes peu connues fur les mceurs 
les lois & le gouvernement d'Ecoíle. En parlant des 
oífeaux rares du pays, i l fait d'aífez bonnes obferva-
tions fur le faucon , le coq de bruyeres & autres & 
fur les baleines , les harengs & le faumon parmi les 
poiíibns. Tout l'ouvrage eíl écrit en homme de qua-
lité; i l le íinit par la reflexión fuivante, qui eíl d'un ga~ 
lant homme. « Certames chofes, di t - i l , fontñrem-
» plies de pedidle, que quoiqu'elles méritaííení d'é-
» tre connues de tout le monde, elles font néan-
n moins indignes que je préte ma plume á les écrire, 
» eílimant devoir dérober á la coiinolíTance des 
» étrangers , des a£lions que j 'a i fouvent taché au 
» péril de ma vie, d'empécher mes compatriotes de 
» commettre». 

íl íit pluíieurs écrits á la gloire & á la défenfe de 
fa bonne maitreíTe , Mane Stuart. I I eíl rauteui' d'un 
traite qui pamt á Liege, en 1571 in-80. dans lequei 
on prouve que le gouvernement des femmes eft con­
forme aux lois disánes & humaines. ( Z \ / . ) 

ROSSA ou LA ROSA , {Géog, mod,) ville d'Aíie 
dans l'Anatolie, fur le golfe de Macri. Quelques-uns 
croient que c'eíl 1'an.cienne Caunus, ville de Carie, 
dans la Dor ide , & célebre pour avoir été la patrie 
de Protogéne. { D . / . ) 

ROSS AL , {Géog. mod?) bourg á marché de la pro-
vince de Lancafrre. 

Alien ou ALlyn (Guillaume), qui devint cardinal, 
naquit ici dans le xvj . ñecle. I I fut fait, en 1558 , 
chanoíne d'Yorck, & qüandla reine Elifabeth monta 
fur le t r o n é , i l quitta fa patrie & fe retira dans les 
Pays-bas. Quelque tems aprés i l revint en Angleter-
re, oü i l demeura trois ans , pendant lefquels il s'éri-
gea en convertiífeur, & écrivit des ouvrages en fa-
veur de la religión romaine. Son zele extraordinaire 
pour l'avancement des intérets de fa religión, l'enga-
gea de fe rendre á R o m e oü le pape Sixte V.lenom-
ma cardinal p ré t re , en 1587, & deux ans aprés ar-
chevéque de Malines fans réfidence. I I mourutáRo­
me en 1594, ágé de 63 ans. 

Onl 'adépeintdiíFéremment dans les diftérenspar­
tís : mais on convient en général , qu'il étoitfavant, 
d'un efprit a£lif &; courageux, aíFable & infinuant 
dans fes manieres. I I eft auteur de pluíieurs ouvra­
ges , tant en latin qu'en anglois,; & quelques-uns 
d'eux mériterent dans le tems qu'on y répondit. 
{ D . J.) 

ROSSANE, f. f. {Botan.) nom vulgaire qu'on don-
ne á toutes les peches & pavies qui font de couleur 
jaune; i l y en a de difrérentes groífeurs, de tardives 
& d e hát ives , dont les unes gardent le n o y a u ^ 
dont les autres le quittent. Voye^ PECHER. { D . J ) 

ROSS A N O , {Géog. mod.) en latin Rufiianüm ou 
Rofclmwn ; ville d'italie au royanme de Naples, dans 
la Calabre citérieure , á 1 ou 3 milles du golfe de 
Venife, au bord d'une petite riviere qui fe jette dans 
le Célano , á 10 lieues au nord-eíl de Cozenfa. Cetíe 
ville dans le v i i j . fiecle, étoit un évéché fous Reg-
gio: on y transféra enfuite l 'évéché de Thurium; ^ 
enfín on l'érigea en archevéché vers Tan 1193- Long* 
34.26*. ¿at. 39 . 44. - _ 

Cette ville a été la patrie de l'antipape Jean A v i i . 
nommé auparavant PhiUagathe, aaqutl i'erapereui" 



Othon I I I - ^ couper les mains & Ies oreilles, Sí a í -
racher les yeux en 998. G'étoit une barbarie bien 
odieuíe, vis-a-vis d'un évéque qui étoit homme de 
^>uP Vavant, & que Creícentius qui tenoitRome 
Xons fa dépendance avoit fait elire pape, pour i op-
po íe ráGrég(n reV.CZ? . / . ) 

ROSSE oz¿ Ross, {Geog. moa.) nom de deux peti-
t̂ s villes de la grande-Bretagne ; Tune eíl dans 1c 
coraré d'Herefort, fur la Wye . Elle a droit de mar-
ch'é & eft connue par fes forges. L'autre eíl en I r -
lande ' dans la province de Momonie , au comté de 
Cork for le ^or^ ^e â mQr '•> mâ s depuis que fon 
éveché a ¿té réuni á celui de C o r k , cette place a dé-
généré en finióle village. { D , / . ) 

FOSSE, f. í. (Maréchal.) méchant cheval, ufé de 
vieilleíTe ou de maladie, éc qui n'elt fenfibie ni á I'é* 
perón, ni ala gaule. 

ROSSELAER , prononcez ROSSELAR , ( Gcog. 
mod.) petite ville des Pays-bas , dans la Flandre au-
trichienne, fur le chemin d'Ypres á Éruges , á qua-
tre lieues de la premiere. Elle eít gouvernée par un 
bailli, un bourgmeílre , un penfionnaire, un tréfo-
rier, & des échevins. 11 s'y faifoit autrefois un grand 
comrnerce de toiles , mais ce n'eíl plus de méme de-
puis les guerres du dernier fiecle, & le nombre de 
lés habitans diminue tous les jours. Longit. 2.0. 31. 
ü t . ó o . S s . i D . L ) , 

ROSSENA, {Géog, mod,) petite ville d 'I íalie, 
dans le comté de méme nom , dont elle eíl: le chef-
líeu; ce comté eíl enclavé dans le Modenois qui le 
borne au nord, á l'orient &: au m i d i ; Se la Leuza 
l'arrofe au couchant. (Z). / . ) 

ROSSEROLLE, voy¿i ROUSSEROLLE. 
ROSSIGNOL ou ROUSSÍGNOL, f .m. {Hift, nat. 

Ornithoiog^) roj[¡ignolífa.nQ , Ludnia feu phiLomda, oi -
íeau trés-connu par fon chant; i l eíl dé la groíleur 
du chardonneret ou de la gorge-rouge , mais i l a le 
corps un peu plus a longé ; toute la face fupérieure 
de cet oifeau eíl d'un roux clair , melé d'une teinte 
de verd; la queue a une couleur rouíTe plus foncée ; 
le ventre eíl blanchátre. La gorge, la poitrine & la 
face inférieure des ailes font d'un brun obfeur, melé 
d'une teinte de verd ; le bec a une couleur noirátre , 
& le dedans de la bouche eíl jaune; les pies font 
d'unc couleur de chair obfeur. Raí fynop, mah, 
avium. Foyei OlSEAU. 

Le rofíignol avoit .toujours été regardé comme un 
oifeau de paífage, cependant l'auteur du traite du 
Kojfignol franc prétend que cet oifeau ne quitte pas 
ees ciimats pour en aller chercher de plus temperés , 
i l croit qu'il fe tient caché pendant l'hiver á i'abri du 
froid, Quoi qu'il en fo i t , cet oifeau ne paroít en 
France qu'au commencement d ' A v r i l , & on ne le 
voitplus furia fin de Septembre ; i l eíl trés-folitai-

; i l fe plait dans les lieux oíi i l y a un é c h o ; i l 
chante trés-agréablement une partie du jour & de la 
nuit, fur - tout dans le tems que fa femelle pond & 
pendant Tincubation de fes oeufs. Elle fait ordinaire-
inent deux pontes chaqué année & quelquefois trois; 
la troifieme ponte réuflit rarement , fur- tout íi le 
Froid commence trop íót. Chaqué ponte eíl de qua-
jre ou cinq oeufs qui font d'une couleur bronzée ; 
le md eíl long , profond, & compofé de feuilles fe­
ches de chene. Voye^ le traite du Roffignol franc. 

Cet oifeau admirable qui n'eíl que voix , & dont 
la voix n'eíl qu'harmonie, fe plaít dans les bois frais, 
^pais, & ombrageux, c'eíl-lá qu'il conílruit fon nid, 
deux fois l'année , tantót fous des buiíTons contre 
terre, &; proche des trones d'arbres, tantót dans les 
arbnffeaux verds &:touíFus; i i le compofe de feuil-
'les, de paille, & de mouífe , & le conílruit un peu 
^n long. Si vous pouvez trouver de ees nids , avec 
ties petits tout jeimes , ne les enlevez point ; mais fi 
Par hafard quelqu'un moins fage que vous yous en 

apportoit, prene¿-en le íbin le plus prée ieux; met-
tez ce nid dans un vaiíTeau convenaWe un peu con-
ver t , jufqu'á ce que les petits puiíTent fe foulever; 
nourriílez-les attentivement avec de petits vers de 
farine, avec une páte , dont j'indiquerai dans U 
fuite la compofition ; quand les petits roffignols un 
peu forts, feront préts á manger íeuls, vous les met« 
trez dans une cage que vous placerez auprés d'un 
bocage ann qu'ils apprennent leur chant naturel. 

Le roffignol mále a le fondement é l evé , l'oeil gros, 
ía tete groíTe & rondelette, le bec un peu gros 6¿:-
long, le croupion large avec une rayure au milieu ̂  
laquelle femble le partager en deux. La femelle a ie 
fondement & la tete plus applatie , le bec court ác 
menú, l'oeil petit , le croupion plus é t ro i t , &: le pen* 
nage plus cendré ; donnez-lui la liberté» 

Les roffignols aiment extraordinairement lés verá 
qui viennent dans la farine ; l*on en trouve quantité 
chez les PátiíTiers & chez Ies Boulangers. Les oeufá 
de fourmis font auííi les délices de ees oifeaux, 6¿ 
leur fervent quelquefois de remede quand ils font 
malades. 

La cage oíi Pon met un rojfignol qui a été prís ail 
trebuchet ou au petit réts , doit étre d'abord faná 
bátons , & toute environnée de papier appliqué fuf 
de la mouífe. I I faut appáteler ce rojpgnot tous les 
jours cinq ou fix fois adroitement, tantót avec de 
petits vers en vie , tantót avec ees mémes vers me-
lés avec du coeur de montón bien pur , bien battu ^ 
& haché. Quelque tems aprés , on ótera peu-á-peu 
le papier dont la cage eíl environnée ^ en y laiííani: 
toüjours de la mouífe ou autre verdure, enforte que 
la cage en foit toute couverte; ainfi l'oifeau s'habi-
tuera á voir la campagne , & á refpirer un air frais % 
alors les bátons que vous remettrez dans la cage doU 
vent étre garnis de mouíTe, parce qu'il a Goutume 
de fréquenter les lieux qui en font tapiíTés* 

La páte dont on nourrit le rojjignol fe fait ainíi* 
On prend fur deux livres de farine de pois , demi-li-
vre d'amandes - douces mondées , quatre onces de 
beurre , .quatre jaunes d'ceufs durcis fous la cendre 
chande , & bien pilés , ainfi que les amandes; on in­
corpore le tout aprés i'avoir mélangé, avec la farine 
de pois dans une poéle á coníiture fur un feu de 
charbon , & Ton remue cette páte jufqu'á ce qu'elle 
foit cuite; enfuite on prend une livre de miel & deux 
onces de beurre, qu'on fait fondre dans un pot de 
terre neuf, &; on en ote l'écume. Alors i l faut que 
celui qui a la páte ait une fpatule de bois, & qu'une 
autre perfonne ait une cueiilere , & mette fur ía pá­
te le miel cueillerée á cueillerée; en méme tems ce-* 
lui qui prend foin de la páte la rémuera continuelle-
ment jufqu'á ce qu'elle foit bien grenue ; on mettra 
dans cette páte un peu de fafran pour la rendre apé-
ritive. La páte étant bien grenue & jaune , on la 
paífe dans une paífoire, dont les trous font ronds, 6¿ 
on la fait tomber fur une ferviette blanche pour la 
fécher ; quand elle fera feche, on la ferrerá dans un 
pot qu'on tient couvert, & ou elle fe confervera plu-
fieurs mois; c'eíl íá la meilleure nourriture des rojji-' 
gnols. 

Ils font fort délicats, fujets á la goutte, á des fpaf-
mes, ou trop de graiífe 011 de maigeur , & á de petitá 
boutons. Si le rojjignol eíl trop gras , on le purgera 
avec une couple de vers de colombier & de l'eau fu-
crée. Dans la trop grande maigreur, on lui donnerá. 
des figues fraiches ou féches émiettées. La goutte lu i 
arrive au bout de deux ou trois ans, & l'on ne peni 
que la pallier en lui oignant les pates d'un peu dé 
graiífe. 

Ce n'eíl pas ici le lieu de parler de diferentes eípe^ 
ees de roffignols coñnues ; je dirai feulement que Pl i -
ne rapporte qu'un roffignol qui étoit un peu blanc íwt 
p a y é de fon tems fix grands feíleres, c ' é í l - á - d i r e 
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environ íept cens de nos livres. Ce rojfignoliwt don-
n é á caufe de fa rareté , á r impéra t r ice , femme de 
rempereur Claudius. (Z>. / . ) 

ROSSIGNOL DE M U R A I L L E , y o y t { ROUGE-
QUEUE. 

R05SIGNOL DE RIVIERE , V O y t { RoUSSEROiLE. 
ROSSIGNOLS , f. m. pl. t&rmt de, Carrier , les Car-

ners nomment ainfi les arcs-boutans des fourches 
qui foutiennent Tarbre de la grande roue des carne-
res. (Z?. / . ) 

ROSSIGNOL, f. m. {Charpent!) coin de bois qu'on 
met dans les mortaifes qui font trop lóngues, lorf-
qu'on veutferrer quelque piece de bois, comme jam­
be de forcé ou autres. { D , / . ) 

ROSSIGNOL , ( MaréchaUerie.) faire un rojjignol 
fous la queué eíl une opération qu'on fait au cheval 
poufíif outre, pour lui faciliter, á ce qu'on croit, la 
refpiration: voici la maniere de la pratiquer. 

On fourre la corne de vache dans le fondement du 
cheval, puis avec la gouge rouge on perce au-deíTus 
á pluíieurs fois, jufqu'á ce qu'ayant percé le boyan, 
elle rencontre la corne, on paíTe alors une lame de 
plomb par ce t r o u ; on la fait refíbrtir par le fonde­
ment , & on entortille les deux bouts par dehors, 
ce qui empéche le boyan de fe reprendre á l'endroit 
du trou. 

ROSSIGNOL, urmt de Serrurier ; inftrument de 
Serrurier en forme de crochet, qui leur fert á ou-
vrir les portes au défaut des c lés , qui font caffées ou 
perdues. ( Z ) . / . ) 

ROSSIGNOLETTE, f. f. (Híj l . nat. Ornitholog.) 
nom que Ton a donné ala femelle du roííignol. Foye^ 
ROSSIGNOL. 

R O S S O L I S ¡ { . m . (Hift . nat. Bot^ genre de 
plante á fleur en rofe compofee de pluíieurs pétales 
difpofés en rond. Le piftil fort du cálice, qui eftfait en 
tuyau & devient dans la fuite un fruit ovoide & 
pointu qui s'ouvre par la pointe & qui renferme des 
íemences arrondies & oblongues. Ajoutez aux carac­
teres de ce genre , que les feuilles font hérifíees de 
goils & percées de trous, d'oü on voit fortir de pe-
tites gouttes de liqueur. Tournefort, infi, n i hérb, 
Voyei PLANTE. 

ROSSOLIS, (iVíáí. méd.') herbé de la rofée ou de 
la goutte. Toute la plante paíTe pour peftorale, bé-
chique, incifive, bonne contrc l 'a í lhme, la toux i n -
vé t é r ée , &c. Elle eíl encoré vantée étant prife en 
infufion, comme un bon céphalique, propre contre 
la migraine, toutes les affe&ions convulfives & les 
maladies des yeux. 

Elle eíl abfolument inuíitée dans les prefcriptions 
magiíb-ales; & elle n'eíl prefqu'employée dans les 
boutiques , qu'á la préparation d'un firop fimple 
qu'on fait avec l'infiifion de fes feuilles, & á celle 
d'un firop compofé, auquel cette plante donne fon 
n o m , & dont voici la defcription d'aprés la pharma-
copée de Paris: Preñez rojfolis frais exaftement mon­
dé , quatre onces : feuilles fraiches de velar, une 
once & demie: de pulmonaire, une once: de racine 
de fafran des Indes , en p o n d r é , un fcrupule: de ré-
gliíTe feche, deux gros: raifins fecs de damas, mon-
dés , une once: fleurs de tuííilage, feches, trois gros : 
fafran oriental, en p o n d r é , vingt grains. Faites inf l i -
fer toutes ees drogues pendant fix heures á la cha-
leur du bain-marie dans huit livres d'eau commune. 
PaíTez & exprimezl'infuíion; ajoutez-y quatre livres 
de ílicre; clariíiez & cuifez en coníiftance de íirop. 

La préparation de ce íirop doit étre regardée com­
me peu exafte. C'eíl encoré ici,comme nous l'avons 
remarqué pluíieurs fois ailleurs , voyq^par exemple, 
Sirov de pommea Vanide PoMME , une infufion dont 
l 'adion modérée fur des principes volatils devient 
abfolument infruftueufe ,puifque fes bons efFets font 
abfolu^ieitit détruits par la longue décodion á la-
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quelle ees mémes principes font enfulte foumls daitf 
la cuite du firop. Au refte, les divers ingrédiens de 
cette compofition font d'une nature fi diverfe reía-
tivement á Tadion qu'exercent fur chacun d'eux le 
menílrue aqueux & les divers degrés de chaleur 
dont ce menftrue eíl fufceptible, qu'il faudroit ou 
traiter á part cjuelques-uns de ees ingrédiens, par 
exemple, la régliífe & le raifm fec qu'il faudroit 
foumettre á une bonne deco£Hon, tandis qu'on n'ex-
poferoit les autres qu'á une infufion au bain-marie-
ou bien i l faudroit traiter tous les ingrédiens enfem-
ble par la décodion dans un appareil difiillatoire 
e'eíl-á-dire par la diftillation. Voye^ SIROP. Maisun 
expédient plus fimple & plus commode, c'éíl: d'aban-
donner ce íirop qui n'a pas de propriétés aííéz mer-
veilleufes, pour mériter d'étre preparé avec tant 
de foin. 

Celui dont nous avons donné la defcription, n'eS: 
prefquequ'un íirop blanc , c'eíl*á-dire une difíblution 
de fuere á faturation dans de l'eau : car une infufion 
de quelques heures ne doit charger que trés-lége-
rement cette eau de l'extrait & de la fubftancemu-
queufe des ingrédiens demandés pour ce íirop. Cette 
impregnation, telle quelle, le fait pafier cependant 
pour pedoral ou béchique adouciítant. Voye^ PEC­
TORAL. ( ¿ ) 

ROSSOLIS, f. m. (Liquears.*) liqueur agreable^ 
d'eau-de-vie brü lée , de fuere & de carielle5 oü roa 
ajoute quelquefois du parfum. Richelet. ( i?. / . ) 

ROSSOLIS de J ix graines , (Pharmacie^) ou claireí 
des fix femences appellées carminatives ̂  favoir, de 
celles d'anis, de fenouil, d'anet, de coriandre, de 
carvi & de daucus de Crete. Voye^ CLAIRET , Vh&r-, 
macie. (ty 

ROSSUS, (Géog. anc.} ville fur la frontiere de 
Syrie & de Cilicie, fur le golfe d'ífíus. Cette fitua-
tion efi: caufe que quelques géographes, comme 
Pline & Ptolomée, lamettentdans la Syrie; & d'au-
tres, comme Strabon, dans la Cilicie. Athénée,, É.~ 
vrc x i j . p. 686) dit qu'Alexandre donna le gouver-
nement de Tarfe en Syrie á Harpalus. Onli t en eíFet 
dans le texte e'f Taps-w T « ? ZupUs; mais c'eíl véritable-
ment une faute, car Tarfe eíl la capitale de Cilicie, 
& on ne trouve point de ville du nom de Tarfe dans 
la Syrie. Comme Tarfe (Tarfus) eít une ville beau-
coup plus fameufe que Roj/us, i l y a toute appa-
rence que les copiíles ont changé ce dernier nom 
qui leur étoit peu ou point connu, en celui de Tarfe, 
qu'ils connoiiíbient extrémement. Ajoutons qu'fíar-
palus n'a jamáis eu le gouvernement de Cilicie, puif-
qu'aucun auteur n'en fait mention, 6¿ que ce tréfo-
rier d'Alexandre fe fauva áAthénes , felón le rappoít 
d 'Arrien, un peu avant la bataille d'IíTus, c'eíl-á-
di ré , avant qu'Alexandre eüt acheve la conquete 
de la Cilicie. Enfin quelques manuferits d'Athénée 
portent avec raifon Potra-cú au-lieñ de Tupa». {D- J ) 

ROSTEIN, inílrument du métier des étoffes de 
foie. Le rojiein efi une groífe bobine percée de boiit 
en bout, fur laquelle on devide la grofíe foie fer-
vant á former la lifiere de l'étofíe , que l'on appelle 
communément cordelines Se le cordón auífi. Foy^ 
PORTE-ROSTEIN. 

ROSTEN, ou REIBEN, (Hif l . nat?)noms bifarres 
dont Avicenne s'eíl fervi pour défigner les }reux 
d'écrevifies. 

ROSTER , v. aft. m terme de Boutonnkr, c'eíl Fac 
tion de garnir le bas d'un bouton en points de foie, 
d'or ou d'argent, les uns prés des autres, en parta-
geant le bouton en pluíieurs parties égales, dont les 
unes font couvertes de foie ou d'or cordonnes % & 
les autres reítent en luifant. Pour cet eífet, on ai-
tache un bout de fil un peu fort au pié du honion 
en-deíTous ; on aune aiguille eníilée de foie ou doí 
en pluíieurs brins; & vis-á-vis d§ Í9Í wne bobine 
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ínontée flir un rochetj voyé^ ROCHET. LViguñle 
fichée au commencement&lbus laparíie qui relie en 
reluifant,íe retire entre cette partie & celle qui fera 
couverte de cordonnet. Alors en tournant dans les 
deux doigts majeurs le fil que i'on a mis au pié du 
bouíon, la matiere de la bobine fe coule au-tour de 
celle de Faiguille;, de la longueur de la partie qu'on 
en veut couvrir; on repalTe Taiguille fous l'autre , 
& ainfi du refte. On répete cette opération en fai-
fant cinq ou fix tours au bas du bouton: quelque-
fois auíli on fait plufieurs tours de roflage íur le 
corps du bouton pour le décorer. 

RoSTER, urme ¡de rivíere, c'eít lier quelque chofe 
bien uniment avecune petite corde. Rejoindre un 
cable de bac, c'eíl le ro/Ier* 

ROSTIVÍE, f. f. (Marine,) endroit qui cñ ílirlie 
¿e plufieurs bouts de corde. 

ROSTOCK, {Géog. mod.) ville d'Allemagne, 
dans le cercle de la BaíTe-Saxe, au duché de Mec-
klenbourg fur la Warna, á une lieue de la mer bal-
tique, á douze au nord-eít de Wifmar & á trente 
de Lubeck. 

Uorigine de cette ville eíl: fort obfcure. Quelques 
favans prétendent qil'elle fe nommoit Lacinium ou 
Laciburgum, du tems que les Farni occupoient le 
pays avant l 'irruption des Vandales. Quoi qu'il en 
Ibit, Rojlock n'étoit qu'un village habité par des 
pecheurs en 329. Ce village s'aggrandit infenfible-
ment; oí Primiílas ÍI. d'autres difent Burevin I I . 
ceignít Rojlock de murailles en 1262. Cette ville a 
cprouve dans la fuite diíFérentes révolutions.Le duc 
de Mecklenbourg en eíl préfentement reconnu le 
feigneur; mais la ville jouit des mémes droits & 
franchifes que Lubeck, & elle eíl gouvernée par d i -
vers corps de magiftrature. Son univerfité a étc fon­
dee en 1490; les évéques de Swerin en font chance-
liers perpetuéis. Long. fuivant Harr is ,3o . ;(5\ ¡ó. 
latit, 34. /Q. 

Pauli (S imón , ) qui devint premier médecin du 
roi de Danemarck naquit á Rofiock en 160}, & mou-
rut en 1680, age de foixante-dix-fept ans. I I a fait 
plufieurs ouvrages qui ne font pas d'un grand mé-
rite^ & je mets dans cette claííe, fa Flora Diana Sí 
fon quadripartitum botanicum. { D . / . ) 
t ROSTOF on R O S T O \ y , {Géog. TO^.) ville archi-
épifcopale de l'empire ruííien , capitale du duché de 
meme nom, fur le lac de K o t r i , á íix lieues de 
Jaroílav & á quarante de Mofcov. Long, 68, lat, 
ó7. 6, [ D . J,) 

^ ROSTOF , le duché de, (Géog, mod!) duché de l'em­
pire ruííien, borne au nord par celui de Jaroíla-w, 
au midi par celui de M o í c ó w , au levant par cclui 
de Sufdal, & au couchant par Celui de Tuer. Rof-
iof ou. Rojiow étoit autrefois le premier duché de 
la grande Ruílie aprés celui de Novogorod; & on 
le donnoit par appanage aux feconds fils des grands 
ducs. Mais Jean Bafilo-witz ne pouvant fouíFrir de 
fouverains au milieu de fes états , íit maíTacrer le der-
nier duc de Roflow en 1566, & réynit le duché á fon 
domaine. On ne connoít dans ce duché que la cul­
ture de Tail & des oignons qui font la nourriture 
des habitans. Rofiof t n eíl la capitale. (£>. / . ) 

ROSTRALE, COLONNE , {Archit!) colonne or-
Ĵ ee de pouppes & de proues de vaiífeaux & de ga-
leres avec ancres & grapins, ou en mémoíre d'une 
Viftoire navale, comme la colonne tofcane qui eíl 
au capitole ; ou pour marquer la dignité d'amiral ? 
comme les colonnes d'ordre dorique qui font á l'en-
tree du cháteau de Richelieu, du deífein de Jacques 
Lemercier. Daviler, ( D . J.) 

PÓSTRALE , Couronne ( A m i q , rom!) corona rof-
íra/wjcouronne relevée de proues & de pouppes de 
^ayue, dont on honoroit un capitaine, un foldat 
SU1 premier avoit acgroché ua vaifleau «nnemi. 

011 fauté dedans. Marcus Vipíanius Ágrlppa ayant 
obtenu cette couronne aprés la. défaite de-Sextus 
Pompeius, i l flit depuis lors regardé par les Ro-
mains avec tant de diílinóHon, qu'on le jugea capa-
ble de détróner Auguíle ^ 6í de rctablir la republi-
que. (Z>. / . ) 

ROSTRES , f . m. pl . {Ant iq . rom.) rojlra. Les rof-
tres étoient un jubé environné de bees de naviresv 
Ce jubé étoit placé devant la cour appellée hojlilia^ 
oii le fénat s'aflembloit fort fouvent. 

On doit fe répréfenter les rojires comme une ef-
pece de plate-forme dont la bale étoit ornée de bees 
de vaiíTeaux tout-autour. Au-deífus de la plate-forme 
i l y avoit un fiege ou une efpece de tribunal ^ dita 
la tribune aux harangues, fur leq'uel montoient les 
magiílrats & ceux qui vouloient parler au peupíe. Ce 
bátiment régnoit prefqu'au milieu de la place romai-
ne : on en voit encoré la figure dans les médailles* 

I I y avoit deux rojires ; rojira y éter a & rojlra noy ai 
Auguíle íit élever ees derniers, & les décora des 
proues de vaiíTeaux qu'il avoit pris á la bataille 
d'Adium. Les premiers étoient entourés de bees 
de navires enlevés fur les Antiates dans le premier 
combat naval que gagnerent les Romains. { D . J . ) 

R O S T R U M NEMAFIJE , Géog. anc) ville de la 
Vindélicie. Elle eít marquée dans l'itinéraire d'An-
tonin , fur la route de Lauriacum k Brigantia, entré 
Augsbourg &: Campodunum, á vingt-cinq milles de la 
premiere de ees places ? & á trente-deux milles de 
la feconde. Simler dit que c'eít aujourd'hui Mem^ 
mingen. / . ) 

ROSWANGEN, {Géog. mod.) ou ROSWEIN oú 
RUSPEN, petite ville d'AUemagne dans la Saxe, 
fur la Muida, prés de l'abbaye de Ze l l , entre D o -
beln & NoíTen. { D . J.) 

ROTS ó - V E N T S , f . m . p l . (Médecine.) vapeurs 
qui s'éleVent de l'eftomacT, & qui fe rendent avec 
bruit par la bouche. 

La caufe des rots eñ une matiére élaftique que ta 
chaleur , l 'eííervefcence, ou la fermentation dilate , 
qui eíl retenue un moment, & qui le moment fui­
vant , les obílácles qui s'oppofoient á fa fortie ve^ 
nant á ceíTer ̂  eít fortie avec bruit. 

L'air, les fels de diíFérente natiue, les fruits , les 
humeurs putrefeentes , les végétaux fermentans , 
fournifíent aux rots & aux ymts une matiere dont 
l 'impétuoñté & la puanteur varient fuivant leur qua^ 
lité. 

Cependant toutes ees chofes fortent fans aucun 
efFort, quand elles trouvent les paífages libres & ou-
verts ; ainfi l'oefophage & les orifíces du ventricule, 
font par leur contraftion fpafmodiquc & leur relá-
chement alternatif, les caufes de ees fymptomes. 

C'eít cette matiere expulfée qui donne origine aux 
pets, aux vents, aux borborigmes» 

Si ees deux caufes, favoirla produ&ion des vents 
&; leur reflerrement occafionné par lél fpafmes con-
courent enfemble, agiífent avec forcé ^ & durent 
long-tems; alors la matiere élaílique, qui fe raréíie 
par la chaleur, par le mouvement, & par fa propre 
vertu, venant á étre reíFerrée dans une cavité que la 
convulíion de fes íibres re t réci t , dilate, diftendavee 
douleur les memhranes qui la génent , & compriment 
les lieux voifins, d'oü naiíTent des anxiétés & des 
douleurs infupportables, qui difparoiífent des que 
les vents font fortis ; fi la íievre fe joint á ees maux^ 
elle caufe des douleurs inexprimables. 

Le traitement coníifte, 10. á diííiper la matiere 
par des dé layans , les boiflbns aqueufes, chandes ^ 
un peu aromatiques, par des remedes, qui , en dlíIU 
pant l'équilibre des fels, font dominer celui qui con-, 
vient , qui corrige la putrefadion & appaife la 
fermentation. 20. A modérer le cours tumultueux 
des efpnts> & appaiígr les eonyuHiw par de§ 
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niedes convenables; tels font rop i i im &c les antl-
hyílériques. 30. Aufer de fomentations, d'epithemes 
cnauds, emolliens, anodins &; un peu aromatiques, 
de ventoufes appliquées á rabdomen fans fcarifica-
tion, ies lavemens emolliens, purgatifs, légerement 
irritaos. 

Le moyen de prevenir ees maladies, c'eíl de s'ab-
ítenir des alimens venteux 011 flatueux, tels que les 
fruits cruds, les légumes, comme les pois, les hari-̂  
cots, les choux, & autres alimens qui contiennent 
une grande quantité d'air. 

R ó T , f. m. ( Cuijíne.) viande rótie á la broche ; 
Ton diíHngue deux fortes de róts , le gros ró t , & le 
petit ou menú rót. Le gros rót eíl la groíTe viande 
rót ie , comme aloyan quartiers de vean & de mon­
tón , &c. Le menú rót éíl la volaille, le gibier, enfin 
ce qu'on appelle les petits pies. 

ROT , f. m. ( Tijfemnderie.) c'eíl: le nom du chaíTis 
des TiíTerands, par les ouvertures duquel paffent les 
íils de la chaíne d'une etoffe; les róts s'appellent au-
trementpcigms , lames, &cc. Savary. 

ROT , ( Géog. mod.) petite ville d'AUemagne, dans 
la Franconie, au maregraviat d'Anfpach, íur une pe­
tite riviere de méme n o m , & á 5 milles de Nurem-
berg. ( D . J . ) 

R O T Á T E U R , f. m. en Anatomie, eíl le nom que 
Ton donne aux mufcles obliques de l'oeil, nommés 
ainfi de la direftion de leurs fibres circulaires, & de 

zSCioví amateurs. Foye^ AMATEUR, OBLIQUE, 
& (ElL. 

ROTATEUR , /^, ( Sculpt. antlq.) c'eíl aíníi qu'on 
appelle une belle figuré déterrée dans les fouilles de 
Romee, & tranfportée i ly a prés d'un fiecle dans le 
palais ducal de Florence. 

Cette figure repréíente l'efclave qüi, íuivant le 
récit de Tite-Live, l iv. 11. ch. iv. entendit par hafard 
le pf ojet que faifoient les íils de Brutus pour réta-
blir dans Rome les Tarquins , & qui íauva la républi-
qúe naiffante, en révélant leur conjuration au con-
íxxí 

Prodita laxahant portarum clauflra tyrannis 
Exulihus, juvenes ipjius confulis & quos , Scc. 
OccuLta adpatres produxit crimina fervus, 
Matronis lugendus. Jiwénal ,fat. vüj . 

Les perfonnes les moins attentives remarquent, 
en voyant cette ílatue, dit M. l'abbé duBos, que eet 
cicla ve qui fe courbe & qui fe montre dans la pof-
ture convenable pour aiguifer le fer qu'il tient, afin 
de paroitre uniquement oceupé de ce travail, eft 
néanmoins diílrait, oc donne fon atteníion , non 
pas á ce qu'il femble faire, mais á ce qu'il entend. 
Cette diílraftion eft fenfible, dans tout fon corps, & 
principalement dans fes mains &c dans fa tete. Ses 
doigts font bien places comme ils doivent l'étre , 
pour pefer fujt le fer , & pour le preíTer contre la 
pierre á aiguifer, mais lenr a£Hon eñ fufpendue. Par 
un gefte naturel á ceux qui écoutent en craignant 
qu'on ne s'apperc^oive qu'ils prétent l'oreille á ce 
qu'on dit, notre efclave tache de le ver aífez la pru-
nelle de fes yeux, pour appercevoir fon objet fans 
lever la tete, comme il la leveroit naturellement, s'il 
n'étoit pas contraint. (2?. / . ) 

R O T A T I O N , f. f. terme en ufage dans la Mécha-
nique, pour exprimer le mouvement d'un corps qui 
roule ou qui tourne. foyei ROUE , &c. 

ROTATION, en terme de Géométrie, íignifie la revo-
lution d'une furface autour d'une ligne immobile, 
qu'on appelle Vaxe de rotaúon. Voye^ AXE. 

Les furfaces planes engendrent ou forment des 
folides par leur rotaúon. Voye^ SOLIDE 6" ENGEN-
DRER. 

M. de Moivre, dans fon ejjaifur les ufages de la 
méthode des jluxionsy a donne, ainfi que plufjeurs au-
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tres auteurs , la méthode pour trouver píufieurs ib-
lides engendres par cette rotaúon. II remarque que 
la fluxión de ees folides eft le produit de la fluxión 
de l'abfciñe par la bafe circulaire , dont Tordorinée 
eft le rayón ; & lorfque cette fluxión eft integrable 
on trouve la valeur du folide, que l'on peut repre-
fenter par un cylindre de méme bafe.Suppoíant done 

que le rapport du quarré du rayón ou cercle foit -

que l'équation qui renferme la nature ou les pro-
priétés d'un cercle dont le diametre eft / , foit y y = 

f x - ^ x x * il s'enfuit q u e e f t la fluxión 

ou la diífércntielle d'une portion de fphere; par con-
f 2 3 

féquent cette portion fera — , Or le cylin­

dre circonferit fera ~ — ) x x- Done la por­

tion de fphere eft au cylindre circonferit comme 

- eft á /— ^ ; done fi On fait = , on aura la 

demi-fphere au cylindre circonferit en raifon de 

á c'eft-á-dire en raifon de 2, á 3. Tranf. ph'üofoph, 

n. 216. 
On peut déterminer par une méthode á peu-prés 

femblable, les furfaces courbes des folides engen­
dres par cette rotation -, car la fluxión de laíürface 
eft le produit de l'arc infiniment petit de la courbe 
parla circonférence de cercle dont l'ordonnée eft le 
rayón. Ainfi dans la fphere, l'élément ou fluxión du 
cercle qui l'engendre , eft ^ A l — , & le rapport 

du quarré du rayón au cercle étant n, le rapport du 

rayón á la circonférence fera ~- ; done la circonfé­

rence dont l'ordonnée \ / f x — x x eft le rayón, fera 

Í ^ S H * 5 ; done l'élément de la furface eft8-^-, 

dont l'intégrale eft — , c'eft-á-dire que la furface 

d'une portion de fphere déterminée par l'ordonnée 

\ / f x — x x tk. par l'abfcifle x , eft égale á celle d'un 
cylindre qui auroit pour hauteur rabfciíTe x , & pour 

bafe un cercle décrit du rayón - cgal au rayón de la 
fphere. 

Rotaúon eft aufti un terme en ufage dans l'Aftro-
nomie. f^oy^ RÉVOLUTION. 

ROTATION DIURNE , voye^ TERRE & DlURNE. 
ROTATION , f.f. (Anatom.) les Anatomiftes en-

tendent ordinairement par le mot de rotaúon, des 
mouvemens réciproques d'une partie du corps hu-
main, autour de la longueur ou de l'axe de la méme 
partie, & ils appliquent fpécialement ce terme aux 
demi-tours réciproques de la cuifTe, par lefquels 
l'homme étant debout, tourne le bout du pié en-de-
hors & en-dedans ; mais M . Winílow étend ce terme 
á tous les autres demi-tours femblables, qui s'obfer-
vent dans les mouvemens du corps humain; tels 
font ceux de la tete, du cou, du thorax, du bafTin, 
& méme de tout le tronc, par lefquels on tourne 
ees parties á droite & á gauche. 

Columbus , anatomifte romain, & contemporain 
de Véfale, avoit déjá remarqué, dans fa deferiptiem 
des mufcles du bras & des mufcles droits de l'oeil, 
que cette efpece de mouvement .en rond n'eft que la 
combinaifon fuccefíive de l'aftion des mufcles rele-
veurs, abaifteurs , addudeurs , & abdufteurs. Ce 
n'eft pas feulement avec le bras '& la cuifTe que l'on 
peut faire cetournoyement, on le peut encoré avec 
lavant-bras fléchi, la jambe íléchie, lamain & le 
p i é , on le peut auííi avec la tete 6c le tronc. La me-
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dianique eí^ en eífet diíiérente dans íes diíférentes 
oarties. Le mouvement conique du bras & de la 

•cui 
{]e fe fait par une feule articulation. Celui de 

Tavant-bras flécbi & de la jambe fléchie ne fe peut 
faire que par le moyen de plufieurs articulations. I I 
4íl évident cui'il en faut encoré davanta^ge pour la 
tete & le tronc en pareilles occafions. 

On deíHne communément ccrtains mufcles pour 
faire h'rotation, ou les demi-íOurs réciproques de la 
•cuifl'e, & on les appele mUfcíts rotateurs de cette par-
tie. 11 eá cerrain qu'iis y coníribuent quand la cuiíTe 
«ft dans une méme ligne droi'te avec le corps, com-
jne quand on eíl: droit debout, ou conché de tout 
fon iong. Mais la cuiíTe étant fléchie, comme quand 
on eíl aífis, ees mufcles ne peuvent po nt du tout 
faire cette rotation, ni y contribuer en la moindre 
chofe, car alors ils deviennent abdufteurs ou adduc-
íeurs, &; ceux que Ton borne ordinairement á Tab-
duftion ou radduílion deviennent rotareurs. Ainíi i l 
faut néceíTairement diftinguer la rotation de la cuiíTe 
t̂endae d'avec jCelle de la cuifíe fléchie, & non pas 

atíribuer Tune & faut re aux mémes mufcles. 
On peut encoré rapporter á la rotation les demi-

tours réciproques de la main , que les Ánaíomiíles 
appellentpronatlon &fapination, & qui fe font prin-
cipalement par le moyen du rayón; je dis principa-
lement, parce que M . AVinílow a fait voir dans Ion 
anatomie, que ce n'cíl: pas toujours le rayón feul 
qui eft mu pour faire la pronation & la fupination , 
comme on le croit &; comme on le montre ordinai-
rement. Oes mouvemens de pronation & de fupina­
tion fe font par le moyen de trois os en méme tems; 
Íes quatre mufcles auxquels feuls on a attribué la 
pronation & la fupination n'y fuííiíent pas, i l en 
faut encoré d'autres, pour les petits mouvemens 
¿'élévation, d'abaiíTement, d'approche, & d'éloigne-
anent de rextrémité de Tos du conde. Voye.̂  Us Me-
inoires di Cacad, des Sciencss^annét / 7 2 c). ( / í . / . ) 

ROTE , f. f. ( H i j l . mod. ) eíl le nom d'une cour 
ou jurifdidion particuliere établie á Rome pour 
connoitredes matieres bénéfíciales de touteslespro-
vinces qui n'ont point d'indult pour les agiter devant 
leurs propres juges. Foye^ BÉNÉFICE. 

Cette cour eít compoíée de 12 confeillers qu'on 
nomme audiunrs de rote. Ils font tires des 4 nations : 
d'Italie, France , Efpagne & ÁUemagne : i l y en a 
3 romains, un florentin, un milanois , un de Bo-
logne, un de Ferrare, un vénit ien, un fran^ois, deux 
eípagnols &; un aliemand. Chacun d'eux a íous lüi 4 
eleres ou notaires , & le plus anclen des auditeurs 
fait l'office de préfident. ü n porte á leur tribunal 
toutes les caufes bénéfíciales , tant de l'intérieur de 
Rome que de l'Etat eccléfiaftique, lorfqu'il y a ap-
pel; ils jugent de plus toutes les cauíes civiles au-
deíliis de 500 écus. 

O n l e s a p p e l l e a u í í i c ^ e / ^ í du peipe^ parce qu'ils 
ont fuccédé aux anciens juges du lacré palais , qui 
donnoieat leurs audiences dans la chapelle du pape. 
Voyê  CHAPELAIN. 

A Tégard de la dénomination de rote, qui vient de 
rota, roue, quelques auteurs la font venir de ce que 
les plus importantes aíFaires de la chrétienté roulent, 
^ pour ainfi diré , tournent fur eux. Ducange fait 
venir ce mot de rota porphyrettca , parce que le car-
êau de laíalle o ü ils s'aíTembloient d'abord, étoit de 

porphyre, & fait en forme de roue; ck: d'autres en-
de ce que les auditeurs de rote, quand ils jugent, 

íont rangés en cercle. 
Le revenu de ees places peut monter a environ 

mille écus par an, & c'eíl le pape qui lespaie. 11 leur 
eít défendu fous peine de cenfure, de recevoir au-
cune autre rétribution pour leurs fentences, m é m e 
par forme de préfent. Pour qu'une aíFaire foit décidée 

la rote, i l faut trois fentences confécutives dont la 
Tome X i r * 

¿emlefe contlent les raifons, autorités ou motifs fur 
leíquelles eít fondé le jugement; & lorfqu'il eftren-
du , les parties ont encoré la reíTourcc déla requéte 
civile, au moyen de laquelle la caufe peut étre por-
tée & revue devant le pape á la fignature de grace. 

Les audiences de laro/e fetiennent tous les lundis, 
hors le tems des vacances qui commencent la pre-
mierefemaine de Juillet, &: durent jufqu'au premier 
d'Odobre. La rentrée eít annoncée par une nom-
breufe cavalcade, ou les deux derniers auditeurs de 
rote fe rendentau palais fui vis de tous les oíílciers i n -
férieurs de leur tribunal & de pluíieurs gentilshom-
mes que les cardinaux , ambaíl'adeurs, princes &: 
feigneurs romains envoient pour leur taire cortege; 
& l'un des deux prononce une harangue latine tur 
quelque matiere relative aux fon£lions du tribunal de 
la mu , &: en préience des autres auditeurs qui fe 
font auííi rendus au palais apoílolique. C'eft encoré 
un des priviieges des auditeurs de ronque de donner 
le bonnet de dotteur en Tun & l'autre droit aux fu-
jets qu'ils en jugent capables. 

R Ó T E L E N , ( Géog. mod. ) petlte ville d'Alle* 
magne,dans lemaregraviat de Bade-Dourlach,á une 
lieue de Hale, avec un chaieau. ( Z>. / . ) 

ROTENBER.G ou RODENBORG, {Géog. mod.) 
petite ville d'Allemagne , au cercle de Weílphalie^ 
dans l'évéehé & pres de Ferden„ 

II y a une autre petite ville du méme nom en Fran-
conie, dmsl 'évécaé de Wurtzbourg. ( D . J . ) 

RO rENBUFvG, ( Géog. mod. ) prononcez Roten* 
bourg. 11 y a quatre villes de ce nom en AUem agne. 

ÍU. Rotenburg, ville libre & impériale , dans la 
Franconie, fur la rivierede Tauberg. Elle fut fondée 
au commencement du v j . fiecle , & fes habitans 
étoient encoré payens. L'empereur Frédéric I . r é r i -
gea en ville libre de Tempire. Les troupes fuédoifes, 
fran^oifes, impérlales & bavaroifes la prirent, & la 
ruinerent tour-á-tour dans le dernier ñecle. Tous les 
habitans de cette ville & du comté de fon nom font 
iuthériens. Long. 27, 43. Latit. 4^. zo, 

2.0.Rotenburg, ville de Suabe, au comté d'Mohen* 
berg , fur le Necker , á 5 iieues au co.ichant d j Tu-
bingen, avec un cháteau de méme nom & titre de 
comté. Long. xG. 18 . Latit, 4.9. 24. 

30. Rotenburg, petite ville de Tevéché de Spire 
appartenant á l 'évcque de Spire. 

40. Rotenburg^ ville du pays de HeíTe íituée entre 
des montagnes, fur la rivieie de Fulda, avec un 
cháteau báti en 1574 par Guiilaume I V . landgrave 
de HeíTe. 

Cette ville eíl: petite; maís elle a été illuftrée par 
la naiílance de Dithmar ( Jufie-Chrijlophe ) , auteur 
de plufieurs ouvrages curieux. Voici les principaux: 
i0, dijjertationes academicce ex jure publico natur di & 
hijiond , &c . Lip j ia , /737 //z-40. La plupart de ees 
pieces roulent íur des matieres intéreífantes á l ' A l -
lemagne T comme de l'origine des élefteurs , du faux 
Valdemar, prétendu maregrave de Brandebourg, &c. 
2°. Caii Cornelii Taciti, de Jítu , moribus & populis 
Germanice, libellus. Francof. 1715. L'auteur y a joint 
un commentaiteperpétuel& hiftorique fur Ies noms, 
la fituation, les aftions des peuples de TAllemagne , 
les fociétés qu'ils ont formées , leurs moeurs , leurs 
droits , Torigine de leurs coutumes, &c. c'eft le meil-
leur ouvrage qu'on ait fur la Germanie de Tacite. 
L'édition eíl: fort jol ie, mais elle a un grand défaut, 
c'eíl d'étre peu correfte. 30. Hiftoire & defeription 
de l'ordre de S. Jean, á Francfort fur l'Oder 1728 , 
in-40. en aliemand, avec des planches. 40. Commen-
tatio de ordine militaride balneo. Francfort, 1729 , in~ 
foL Le roi George I . ayant voulu rétablir l'ordre de 
chevalerie dubain, M . Dithmar fit alors cet ouvrage 
auquel i l a joint les ftatuts de cet ordre en anglois y 
avec une traduíHon latine. 50.Introduétion á la cour 

B b b i j 
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noiíTance des fciences qui concernent Padminíí^ra-
íion des domaines , des finances, & de la pólice. 
Francfort, 173 o5i/z-8o. en allemand.L'auteür eíl mort 
en 1737, á 60 ans. Foye^ia. vie dans la biblíoth. ger-
man. tom. X L H . are. c). Le chcvai'ur D E J A U -
COUR T. ) 

ROTENFELS, ( Géog. mod, ) nom de detix pe-
tites vilies d'Allemagne , dont Tune eíl: fur la Moer , 
dans l'évéché de "Wurtzbourg, & appartient á Fe vé* 
que ; Tautre dans l 'évéché de Spire , appartient pa-
reillement á l 'évéque de Spire, 11 y a auííi une íei-
gneurie de Rounfds , qui forme dans l'Algow un 
bailliage allez é tendu , dont le bourg de méme nom 
eft le chef-lieu. ( Z ) . / . ) 

R O T E N M A N N , {Giog. ^ ^ . ) yille d'Allemagne, 
dans la liante Síirie , dans la valiée de Paiten., 8¿: á 
huitmilles de Leuben. Laziuspréíendque cette viile 
eít le Cafira-montana Antonini; mais i l n'apporte 
pour preuves que de foibies conjedures. { D . / . ) 

ROTER , v. n. ( Gram. ) roye{ i'article ROTS & 
VENTS. 

ROTER fur tavoím, fe dit d'un cheval dégoüté qui 
ne veut pas manger fon avoine , 011 de céiui á qui 
on en a trop donné , & qui ne fauroit l'achever. Ro-
ur fur La h¿Jogne , fe dit d'un cheval pareííeux 011 fans 
forcé qui ne í'auroií fournir fon travail. 

R O T E R D A M , ( Géog. m d . ) 011 plutót i^ / rn- -
'dam , ville des Pays-Bas , dans la Hojlande, fur la 
droite de la Meufe , á 3 lieues de laHaye, á 2 de 
De l f t , & á 5 de la Brille. 

íl ne faut point dotlfer que fon nom ne vieñne de 
ce qu'elle fut bátie á rembouchure de la Rotte; 011 
ne fait point en quel tems , mais on fait qu'environ 
l'an 1270, elle fut érigée en v i l l e ; car on y fít des 
remparts, & on lui donna des privileges. Saíiíuation 
fur la Meufe lui eft extremement favorable pour le 
commerce ; cette riviere qui en cet endroit a prés 
d'une demi-lieue de largeur, lui forme un port afíez 
profond , pour que Les plus gros vaifleaux vieanent 
charger jufqu'au milieu dé la ville , á la faveur d'un 
canal, oü les eaux de la Metífe entrent par la vieille 
téte. Cette commodité pour charger «5¿ pour déchar-
ger, eíl caufe qu'il fe fait plus d'embarquemens á 
Rouerdam qu'á Amílerdam. En levant Tañere á ÉSot-
^efdlm^ onpeut d'abord cingler en pleírie mer, qui 
n'en eíl: éloignée que de lix lieues; de forte que les 
vaiíTeaux qui partent, peuvent s'y rendre dañs une 
marée ; au lieu qu'á Amílerdam on eílobligé d'aller 
faire le tour des iles du Texel. 

Quoique Roturdam ait le dernier rang parmi les 
vilies de laprovince, elle ne le cede cependant en 
richeííes & en beauté qu'á Amílerdam; elle eíl le fie-
ge de Famirauté de la Meufe. Elle eíl arroíée de fept 
canaux ornes de quáis & d'allées d'arbres. Les mai-
fons y forít á la moderne & tres propres. La bourfe 
eíl un beau batiment, ainfi que Thótel-de-ville , les 
arfenaux & les maifons des corapagnies des índes. 
Le gouvernement eíl entre les mains de vingt-quatre 
coníéillers, dont quatre font bourgniellres. L'ong. 
íiiivant Caí l ini , 22. 2/'. 30". Latit. Si . 66'. 46". 

Rotterdam eíl la patrie SErafne, & elle a crigé 
une ílatue á la mémoire de cet iiíuílré perfonnage. 
Voi láen deux mots l'éloge de cette ville. Si Homere 

• avoit été auííi eílimé durant. favie qu'il r á été aprés 
fa mor t , pluíieurs vilies euífent vainement afpiré á 
la gloire de l'avoir produit ; car celle qui a'uroit eu 
véritablement cet avantage, en auroit donné premp-
tement des preuves inconteílables; mais aucunedif-
pute fur la patrie d'Erafme; la grande réputaíion oü 

• i l a été pendant fa vie , a prévenu ees fortes de íiti-
^QS.Rotterdam a comprisde bonneheurefes intéréts, 
6c a tellement aíFermi les titres de fa pofíeííion , 
qu'on ne fauroit plus la lui difputer. I I a fallu étre 
¡alerte ¿ car le tems auroit pu jetter miüe doutes fur 

ce point , puifque la mere d'Erafme, dont la condl« 
tion étoit médiocre , n'avoit cherché á Rotterdam 
que les moyens de cacher cette naiífance. 

Elle arriva le 28 Oftobre 1467 , & l'enfant dont 
elle accoucha, devint le plus bel efprit & le plus fa-
vant homme de fon fiecle. Ayant perdu fon pere 6c 
fa mere , fes tuteurs l'obligerent de prendre Thabit 
de chanoine régulier dans le monaílere de Stein 
proche Tergou , oü i l fít profeífion malgré lui en 
1486 , &: oü i l s'amufa quelque tems á la peinture, 
Eníüite i l alia étudier á Paris au college de Montai-
gu. De Paris i l paífa en Angleterre, oü i l s'accom» 
moda merveilleufement de Térudition & des autres 
avantages de ce royanme. 

11 marque en divers endroits qu'il étoit charmé de 
ce pays-lá, oü i l avoit rencontré plufieurs illuílres 
Mecénes , & le triomphe des íciences. 11 avoue in^é-
nument que le grand éclat des lettres dont i l avojt fé-
l ici térAngleterre, commen^oit á Ten rendre un peu 
jaloux. íl pré tendméme que les gens dotles dentelle 
abondoit en toutes fortes de íciences , pouvoient 
étre un objet d'envie pour l'ítalie. I I remarque que 
cette gloire étoit un anclen partage de la nation, & 
i l nous apprend que les grands íeigneurs s'y difíin-
guoient en particulierpar la culture des fciences: ce 
qui eíl encoré aujourd'hui un avantage en quol la 
nobleífe angloife íurpaílé celle de toutes les autres 
nations du monde. 

S'il difoit tant de bien de l'Angleterre, lorfqu'il en 
parloit férieufemeht, i l n'en faifoit pas une deferip-
tion moi'ris pleine d'attraits , lorfqu'il prenoit fon íly-
le enjoué. Voyez ce qu'il écrivit á Andreíin, pour 
l'attirer en ce pays-lá. Si Britannia dotes fatisperno/-
ees , Faujte , & tu alatis pedihus huc aecurreres, etfi 
pod jgra tu a nonjineret, Dczdalum te fieri optares. Nam 
ut epíurhnis unum quiddam attuigam ;funt híc nym-' 
phoe divinis vultibus, blandee , fáciles , & qttas tu mis 
camcenis fucile anteponas. EJi prcetered mos nunquam 
fatis laudatus. Sive qub venias , omnium ofeulis excipc 
ris ; five dijeedas aUqub, ofculis dwútteris ¿ redis red' 
duntur fuavia ; venuur ad te, propenanturfuav 'ia - dif-
cedítur abs £e, du iduntur bajía ; oceurritur alicuhi ^ bit-

fiaiur affaiim ; denique quocunque te moveas ^ fuavio-
rum plena ¡unt oinnia, Q_u<z f i t u , Faufie , gujiajfes fí-
mel quam fint mollicula , qudm fagrantia , profeclb clí­
peres nondecennium folum, Solón fecit^fed admor-
úm ufquc in singlid peregrinari. Epijl . J£, lih. V. pt 
3 / j . Vous voyez que les Angloiíes ne luiplailbient 
pas moins que les Anglois. 

Erafme vola d'Angieterre en ítalie' qu'il n'avoit 
pas encoré vu. I I féjourna á Boulogne , á Venlie oü 
i l p'iibíia fes adages, eníüite á Padoue , & eníin á 
Rome, oü fa réputaíion étoit grande, & oü il fut 
tres-bien reĉ u du p'ontife & des cardinaux , partieu-
lierement du cardinal de Médicis, qui fut depuis le 
pape Léon X , 

En 1 ^09 , i l fít un fecond voyage á Londres, & 
;ura chéz Thomas Monis , chancelier d'Angle-

terre. C'eíl-lá qu'il compofa en latin l'éloge de la fo­
lie ; mais finalement ne trouvant point dans cette ile 
rétabliíiément que fes amis lui avoientfaií efperer, 
i l fe vit óblige de íé rendre en Flandres , oü Charles 
d'Autnche , fouverain des Pays Bas , qui íut depuis 
emperéür fous le nom de Charle-quinfa le íitfoncon-
féillér d 'état , & lui affigna une penfion de 200 flo-
flñs , dont i l fut payé jufqu'en 1 ^25. 

íl ne tint qu'á lui d'étre cardinal. I I le feroit deve-
nufans doute fous. le pape Adrien V I , s'il eúívóulu 
lui aller faire fa cour, comme i l en fut inílammént 
follicité par ce pape méme, fon compatriote, (on. 
ami & fon compagnon d'éludes. Sous PaulHÍ. l'anaí" 
re fut encoré pouíiee plus lo in : le cardinalat devmt 
un fruit mur pour Erafme; i l ne lui reíloit pour le 
cueiliir? qu'á vouloir tendré la main, I I aima mieux 



'fe ftn&té a Balé s, t u ü publla pfuíieufS ólivfágés, fé 
nlut clans cette viüé , ¿¿ y mourut ie i 2 de Juillet 
j <i6. II y fot enterré honorablement, ¿k i'on yfai t 
encoré beaucotip d'horineur á ia mémoire. 

II leroitíupertlu de rernarquer i c i , qu'Eraíme etqít 
un cíes olus grands hommes de ia république desiet-
tres; on luí doit principalement dans nos pays la re* 
naiirance des ÍGÍences,la cr-itique > & ie goutdei'an-
tiquité. C'eíl un des premiers qui ait traite les rria»-
tieres de religión avec la nobleíle (k la dignité qui 
conviennentános myíleres. íl étoit tolérant jaimoit 
la paix > & en connoiííbit tout le prix. Sa dlíTertation 
fur le proverbe dulce hellum iriexpenis prouve bien 
qu'il avoií profondément medité fur ce fujet, les 
orands principes de la raifon , de l'évanglle & de la 
poliíique. Mais i l eut beau vivre & mourir dans la 
communionromaine, & eíiuyer pour cette rai íbn, 
bien des injures de quelques zélés proteílans , i l n'en 
a pas été moins maltraité durant fa vie & aprés íá 
mort i par pluíieurs écrivains catholiques. C'eíl en 
vain qu'il vit avec joie les premieres démarches de 
iuther , & qu i l s'aífligea 5 lorfqu'il crut le iuthéra-
niíme prét á fe perdre, i l n'en fut pas moins accablé 
d'inveftives par Luther, & par quelques autres plu-
mes du méme part i ; eníin íes fenti'mens modérés lui 
firent des ennemis dans toutes les í'eües. 

II étoit d'une complexión délicate , & de la plus 
grande fobrieíé ; quan tá l'amour , ilreconnoit qu'il 
n'en fut jamáis t'eíclave : venen^ pour me fervir de 
fes termes , nunquam ferviium efl, m vacavít quldem 
in tanas fludionini laboribus ; c'eíl: tres-bien d l t , car 
l'oifiveté & la bonne chere font les nourrices de la 
iuxuré. 

Holbein, fon ami particulier , fít fon portrait á 
demi corps, que Bezle orna d'une épigramme qu'ún 
a fort loiiée, & qui n'a que du faux br i l l am; ia 
Voici cette épigramme. 

Jngens ingent^m quem pei'fonátorbísErafmum ! 
Hic dbi dímidiumpi'da tabella refert. 

At cur non toturn ? Miran define, Lector , 
Integra nam totum térra ncc ipfa capit. 

La penfée de Beze eíl: une fouíTe penfée, parce 
qivun peintre n'a pas plus de peine á faire un portrait 
grand córame nature, loiique c'eít ie portrait d'un 
layan't olí d'un héros dont la gfoir.e volé p¿ir-tout, 
que quand c'eíl: le portrait d'un payfan qui ñ'eíl.GQfí-
nuque dans Ion village. 

La bonne édition des osuvres d'Erafme , eíl ceile 
d'Holiande , en 1703. on^evoí ¡oí. lis coníiennent 
des traites en prefque tous les genres ; grammaire , 
rhétorique, phlioiophie , théologie , epitres com-
mentaires íur le nouveau t eñamcn t , paraj^hrafes, 
tradudions , apologies , &c. Tous ees traites font 
ecnts avec une pureté & une éiégance admirable. 

Au plus bel efprit de fon tenis , joignons un, cíes 
premiers hommes de mer du dernier ñecle , que 
Roturdarn a vü naitre dans fon íein ; c'eíl de Ccr-
neilie Tromp que je veux parler , íils du grand 
rrójnp ; ü marcha fur fes traces , & fiit le digne r i -
yal de Ruiíer. Brandt a écrit fa vie; ell^ eír intéreí-
íaníe, mais ce n'eft pas ici le lien í e n donner l'ex-
trait; iifuffit de diré que Trornp fe trouva ¿Í plus de 
^ingt bataiiles navales , & ciif i l portoit par-tout la 
ffrreur $¿ la viftoire ; c'étoicnr alors les jours bri l -
\ m des beaux faits de la Kollande. Le cómte d^Ef-
íraae écrivoit ail roi dcFrance , en 1666. « Trornp 
» a combattu en lion fur llx vaiüeaux , les uns apres 
% ies; autres ; mais i l s'étoií engagé trop avant, & a 
» obiigé Ruiter de tout Haíarder pour le retirer, 
% ce qm a i3Íen í-^ifg ^ ce p0urroit le taire 
f Penr;avec toute ia flote une auíre fois », 
. La réputation cju'il s'étoit acquiíe dans le monde, 
t 0it fi grande, qifau retour de la paix le roi de la 
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Graí\de-Breta2;ne fouhaitá de 1c vo í r , comtes 
d'Arlington &: d'Oífory furent chargés de cette n é -
gociation. Tromp fe difpofa á répondre á i'honneui4 
que le roi lui faifoit, &lepr i i ice d'Orange lui-méme 
Faccompagna juíqu'á la Brille , le 1 2 Janvier 1675. 

II femit enmeravectroisyachtsquil'attendoient; 
les ducs d'York, de Monmouth 4 de Budcin^ham . 
& grand nombre d'autres feigneurs , allerent au-de* 
vantde lu i , & l e concours du peuple fut extraordi-
naire; le roi l'honora de la qualité de barón , la ren-
dit héréditaire dans fa famille , & lui íit préfent de 
fon portrait enrichi de diamans. Au mois de juin dé 
cette méme année , i l commanda la flotte de quaran-
te vaiífeaux danois &hollandois, contre ies SLiédois> 
& remporta la viftoire ; le roi de Danemarck lu i 
donna Tordre de l'éléphant ^ & la qualité de comte^ 

La guerre s'étant ailumée avec la Francés le ro l 
Guillaume I IL le nommaen 1691, pour cómmandéí 
ia flote des états ; mais peu de mois aprés i l mourut 
ágé d'environ 62 ans. Si quelques bruits chargerent 
la France d'avoir avancé íes jours , i l ne faut admet-
tre des aecufations auffi graves & auííi odieufes, que 
íur des preuves d'une forcé irréfiílible. 

Eníín jaeques duc Monmouth, né k Rotterdam en 
1649, a i^ií ^op de bruit dans i'hiílqire pour ne pas 
parler de lui. I I étoit íils naturel de Charles 11, & 
fa mere fe nommoit Lucie Walters ; le roi ion pere 
ayant été rétabli dans fes états en 1660 , le íit venir 
á fa cour, &: eut pour lui une tendreífe extraordinai-
re ; i l le créa comte d'Orkney , duc de Monmouth, 
pair du royanme , chevaller de l'ordre de la jarre-
tiere , capitaine de fes gardes , & iieutenant-général 
de fes armées ^ aprés fa viftoire contre les rebelles 
d'Ecoífe. 

l i poffedoit toutes les qiialités qui pouvoient le 
rendre agréable á la nation; une bravoure diíHn-
guée , une figure gracieuíe , des manieres douces , 
une générofité peuréfléchie; ees qualités lui valurent 
la faveur populaire , qui s'accrut beaucoup par la 

, haine qu'on portoit á la religión du duc d'Yorck ; 
cependant avec tant de parí á l'aífe&ion du peuple , 
i l n'auroit jamáis été dangereux s'il ne s'étoitaveu^ 
glément refignéála conduite de Shaftsbury , pol i t i -
ciue audacieux, qui le flatta de l'efpoir de fuccéder 
á la couronne. 

Le duc d'Yorck connoiífant tout le Crédit du duc 
de Monmouth, le íit exiler du royanme. I I choifit 
ia Holiande pour fa retraite ; & comme perfonne 
n'ignoroit ia part qu'il a volt ton jours ene á raífec-
tion d'un pere induigent, i l avoit trouvé toutes for­
tes de diílinftions & d'honneurs , fous la protedion 
du prince d'Orange. Lorfque Jaeques étoit monté fur 
ie t r o n é , ce prince avoit pris la réfolution de con* 
gédier Monmouth & fes partifans ; ils s^étoient reti­
res á Bruxelies, ou le jeune fugitif le voyant enco­
ré pourfuivi par la rigueur du nouveau monarque , 
fut pouílé contre foninclination á former une entre-1-
prife téméraire & prématurée fur l'Angleterre. I I ne 
pouvoit fe diíilmuier que Jaeques avoit fuccédé au 
troné fans oppoíition ; le parlement qui fe trouvoit 
aífemblé > témoignoit de la bonne volonté á fatisfai-
re la cour , & Ton ne pouvoit douter que fon atta* 
chement pour la couronne , ne donnát beaucoup de 
poidsatontes les mefurespubliques. Lesabus étoient 
encoré éloignés de l'excés , & le peuple n'avoit pas 
encoré marqué de difpofition á s'en piaindre amére-
ment. Toutes ees coníidérations fe préfenterent fans-
doute au duc de Monmouth; mais telle fut l'impa-
tience de fes partifans , telle auíii la précipitation 
du Gomte d'Argyle, qui étoit parti pour faire fonle--
ver l'EcoíTe , que laprudence ne fut point écoutée5 
& le malheureux Monmouth fe vit comme entrainé 
vers fon fort. 

La bataiiie deSedgemoor prés de Bridgewater , fe 
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donna en 168.5 > *e ^uc ^e Monmouth la perdit '& 
s'éloigna par une prompte fuitc ; maís aprés avoir 
-fait pkis dc vingt milles , fon cheval tombaíbiis l u i ; 
i l changea d'habits avec un payfan, dans l'efpérance 
de fe mieux cacher; le payíanfut rencontré avec ceux 
•du fligítif, par quelques royaliítes qui le pourfni-
voient ; les recherches en devinrent plus ardentes , 
£c l'infortnné Monmouthfut eníín décoiivert au fond 
d'un fofíe, couvert de fange, le corps épuifé de fa­
tigue & de faim , Teíprit abatín par rimage préíente 
de fes malheurs, & pareelle du íor tqui le mena^i t : 
la nature humaine n'a point de refíburce contre une 
fi terrible fituation ; bien moins dans un homme 
amolli par une continuclle proí'périté , qui s'eft cru 
fur-tout diílingué par la valeur militaire. Monmouth 
ne put reteñir fes larmes lorfqu'ii fe vit entre les mains 
de fes ennemis; ií parut eníin s'abandonner á l'a-
•mour, & meme á l'elpérance de la vie. 

Quoique la grandeur de fes offenfes , & le carac-
tere de Jacques, duíTent luí faire comprendre qu'il 
ne falloit compter fur aucune grace, i l iui é c r m t dans 
-les termes les plus humbles, 6c le conjura d'épargner 
le fang d'un frere qui n'auroit á l'avenir que du zele 
pour fes intéréts. Le roi l id voyant tant de foiblefíe 
8c d'abattement, fe le fít amener, &c fe flatta de lu i 
arracher l'aveu de tous fes cómplices; mais quelque 
paííion que Monmouth eüt pour la vie , i l ne voulut 
point l'acheter par un iníáme oubli de rhonneur. En 
reconnoiíTant l'inntiliíé de fes eíForts , i i reprit cou-
rage de fon défefpoir, & ne penfa qu'á fe difpofer á 
la mor t , avec des fentimens plus dignes de fon ca-
rafíere & de ion rang. 

Ce favcri du peuple Anglois Rit accompagné fur 
réchaíFaut d'une abondante & fincere eífuíion de 
larmes ; i l pria i'exécuteur de ne pas le traiter com-
me Ruffel , pour lequel i l avoit eu befoin d'un coup 
redoubié ; mais cette précaution ne íervit qu'á i'ef-
frayer ; ií frappa Monmouth d'un coup foibie , qui 
l,ui laiíík la forcé de íe relever, & de le regarder au 
vifage , comme pour lui reprocher fon erreur ; i l 
replana doucement fa tete fur le bloc , & i'exécuteur 
lui donna deux autres coups qui n'eurent pas plus 
^i'efíet; á la fin i l jeíía fa hache , en criant qu'il étoit 
incapable d'achever le fanglant office ; les fchérifs 
l'obligerent de la reprendre , & deux autres coups 
féparerent la tete du corps. 

Telle fu i , en 168 5, á l'áge de trente-lix ans, la fin 
d'un feigneur q\re fes belles quaiités , dans un tems 
moins tumultueux , auroient pu rendre l'ornement 
•de la cour , & capable meme de fervir fa patrie ; je 
dis fa patrie , car Rotterdam n'étoit ^ue fon lien na­
tal , & meme par un pur efFet du hazard. ( Le che-
valier D E J A V C O U R T . } 

ROTEUB. , f. m. ( Jurifprud. ) Rothorium , c'ell 
le lien oü l'on fait rouir le chanvre ; comme le chan-
vre corrompí l'eau, pluíieurs coutumes & ordon-
nances ont défendu de faire des rot&urs en eau cou-
rante. J^oyti la coutume dc Normandie , artich 29. 
recueil fur les jlatuts dc Breffe , Vordonnance de ifróg. 

ci-devant le mot ROISE. ( ^ ) 
ROTHER , ( Géog. mod. ) riviere d'Angleterre. 

Elle a fa fource dans le comté de Suñex , 6c fe par-
tage en deux bras qui fe perdent dans leRye-Haven, 
i D . J . ) 

ROTHESS , ( Géog. mod,) ville d'EcoíTe, dans 
la province de Murray , fur une petite riviere qui fe 
rend dans la Spey , ¿ 1 9 2 milles au couchant d'Edim-
Lourg. Long. 11. 26\ lat. 56\ 10. ( ¿>. / . ) 

R O T l , f. m. FCJX^ ROT. 
ROTI , participe du verbe rotir. Voye^ R.OTIR. 
R O T I E , f. f. {Architecí.) exhaufiement fur un 

-mur de cloture mitoyen , de la demi-epaifleur de ce 
ahur, c'eíi-á-djre d'environ ne^if pouces , avec de 
jpeíits contreforts d'efpace en efpace, qui portent 

fur le reíle du mur. Cet exhauífement fert pour ^ 
couvrir de la vue d'un voifin , ou pour paliffer les 
branches d\in eípalier de belle venue & en belle ex-
pofition ; i l ne doitpas exceder dix piés fous le cha­
p e t ó n , y compris lahauteur du mur, íuivantla COIN 
turne de Paris, á moins de payer les charles Dift 
d'architccí. { D . J . ) 

ROTIE , f. f. ( Cuijínc ) tranche de pain conpée 
menue, íiir laqueíie on étend du beurre, des coníi-
tures , &c. Si la rodé doit étre trempée dans le vin 
i i faut que le pain foit grátté. On donne encoré le 
nom dc roñe á des tranches de pain grillées fur ief-

, quelles on a étendu & fait cuire des viandes feches 
& affaifonnées d'épices. 

ROTIER , f. m. ( Artífan peigmr.) les rotlers font 
des artifrns qui fabriquent les rots ou peignes , pour 
fervir aux métiers des ouvriers qui travaillent avec la 
navette» Trévotix. { D . / . ) 

R O T Í N , f. m. ( Com tnerce.) forte de rofeau qifon 
apporte des Indes orientales, dont on fait, en Ies 
fendant par morceaux , ees meubles de canñes qui 
font d'un íi grand uíage & d'un íi grand commerce 
en Angleterre & en Hollande; on en fait auffi des 
cannes á marcher ou á la main., en les garniíTant de 
poignées. Savañ. (Z>. / . ) 

ROTIN , f .m. {terme de reladon) on appelíe rom 
aux iles Antilles, ceux des rofeaux ou cannes á fuere 
qui ne s'élevent pas bien haut, foit á caufe de la 
mauvaife terre oü ils font plantes , foit par trop de 
íéchereffe , foit pour avoir été mal cultivés, ou en-
fin pour étre trop vieux. Labat. { D . J . } 

R O T I N G , ou R O T I N G E N , {Géog. mod.)^Qtite viííe 
&: feigneuríe d'Allemagne, dans la Franconie,fur le 
Tauber. Elle appartient á l 'évéque de "Wurtzbourg. 

R O T í R , v. aft. ( Gram.y cuire en expofant au 
feu. On rotit la viande á la broche; on roüt des mar-
rons dans une poéle , ou fous la cendre; on rotit la 
mine. 

ROTIR., en terrm de Ta&letíer-Cornetíer; ¿eñl'a-i 
ftion d'échauífer les morceaux de corne fur une eí-
pece de gril pour les rendre fufceptibles des fâ ons 
qu'il faut leur donner. 

ROTISSEUR , f. m. r Corporation. ) c'eíl celui 
qui fait rotir la viande. I I ne fe dit guere prefente-
ment que du marchand qui habille , larde, & pique 
les viandes de la i t , le gibier, & la volaille, pour les 
vendré en blanc, c'eíl-á-dire crues , ou pour les dé-
biter cuites aprés les avoir fait rotir áleurs átres ott 
cheminées. 

La communauté des maitres Rotiffeurs de París 
n 'eíl pas une des moins anciennes de cette ville; & 
l'on en peut juger au ñy le de leurs premiers ílatuts. 
Ces ftatuts portent pour titre : ordonnances du métur 
des oyers & maítres Rotijfmrs ; & cette qualité üoyers, 
qui figniííe vendeurs d'oyes, fert á appuyer l'opinion 
que quelques auteurs ont du goút que les anciens 
habitans de Paris avoient pour cette forte de viande, 
qui a donné le nom á la me aux houes ou aux ô eŝ  
dans laquelle anciennement demeuroient la plus 
grande partie des rotijjeurs ou oyers, & oü i l y ena 
encoré quantité de boutiques. Savary. { D . J.) 

ROTÍSSOIRE, f. f. {Gramm. & ) machine 
qu'on peut comparer par fa forme á une garderoba 
faite de tole ou de plaques de fer battues devant, aer-
riere, en-haut & en-bas, oü Fon peut faire roti| 
une grande quantité de viandes á-la-fois. La roñfrrs 
eíl propre aux communautés , hopitaux , grandes 
maifons, & autres endroits, oü elle dev.ient unmeu-
ble d'économie. 

ROTOLO , ou K O T O L I , f. m. ( Foids.) yods 
dont on fe fert en Sicile , en quelques lieux d'Itahe, 
á Goa, en Portugal, '& dans plufieurs échelles d| 
Levant, &: particulierement au Caire, & dans les 
villes maritimes de l'Egypte. Quoique rot&lo ait ^ 
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méme nom dans totis ees endroits, i i y eílnéanmolns 
b:en difFsrent par ía peíanteur ; par exemple, le ro-
J1 «íirile pefe une livre & de míe de Paris : le ro-
ÍO/O portugais eít egal a treize onces un gros de iJa-
•1 • 311 Caire cent díx rotolí font cent huit iivres de 

ri!> j 1̂1 / n T \ 
Marfeüle. Savary. {¿>. J . ) ^ 

ROTONDE, f. f. {Architecí .) batiment rond 
par dedans & par le dehors , íbit une églife , un fal­
lón un veíHbiile, &c. La plus fameuíe rotonde. de 
i'antiquite eíl le panthéon de Rome, dont Defgo-
¿Pts dans fes édiñces antiques, Palladlo, Serlio , 
&: Blondel, dans leur architedure, ont donné la def-
criptipn- Foyei KOTONDE, Jrchí t . rom. 

La chapeile derEfcurial , qui eíl la fépulture des 
rois d'Éfpagne , eíl appellée á rimitation de ce báti-
inent le panthéon, parce qu'elle eíl bátie en rotonde; 
la chapeile des Valois á faint Denis, étoit encoré 
une rotonde r.áe méme que l'églife de FAíTomption 
áParis. (Z>. / • ) 

ROTONDE LA, (Archit , rom.') nom moderne dé 
l'ancien panthéon batí fous Auguíle , par Agrippa 
fon gendre, á l'honneur de tous les dieux; Bonifa-
celV. en íít une églife, qu'il confacra á la fainte 
Vierge, & á tous lesmartyrs. 

C'eíl un batiment qui a autant de largeur que de 
profondeur : i l porte 158 piés en tout fens-; i l eíl fans 
fenétres & fans piliers, ¿k i l ne r e ^ i t de jour que 
par une ouverture pratiquée au milieu de la voúte ; 
cependant i l eíl fort éclairé. On monte au toit par 
un eícalier de 150 marches; & de-lá jufqu'au faite , 
i l y a encoré 40 marches. Voici la defcription qu'en 
fait Palladlo, &: qu' i l a accompagnée de pluíieurs 
plans qu'on trouve dans fon quatrieme livre. 

De tous les temples qu'on volt á Rome, d i t - i l , i l 
n'y en a point de plus célebre que le panthéon, com-
munément nommé La rotonde, ni qui foit reílé plus 
entier, puifqu'il eíl encoré aujourd'hui, au-moins 
quant á la carcaífe, prefque au meme état oü i l a tou-
jours été ; mais on l'a dépouillé de la plúpart de fes 
ornemens, & parconféquent des excellentes ítatues 
dont i l étoit rempii. 

Sa rondeur eíl tellement compaífée, que la hau-
teurdepids le pavéjnfqu'á l'ouverture quílui donne 
le jour, eíl égale á fa hauteur prife diamétralement 
d'un cóté du mur a l'autre. Quoiqu'á préfeht on def-
cende par quelques marches dans ce temple, cepen­
dant il eíl vraiífemblable qu'on y montoit par quel­
ques degrés. 

Tout ce temple eíl d'ordre corinthien, tant par-
dehors quepar-dedans; la bafe des colonnes eíl com-
pofée del'attique &: de l 'ionique; les chapiteaux font 
de feuilles d'olive; les architraves, frife, & corni-
ches, ont de trés-belles moulures, & peu chárgées 
d'ornemens. Dans l'épaiíTeur du gros mur qui fait 
l'enceinte du temple , i l y a de certains efpaees v u i -
des pratiqués exprés tant pour épargner la dépenfe, 
que pour diminuer le choc des tremblemens de 
ierre. 

Ce temple a en face un trés-beau portique, dans 
la frife duquel on li t les mots fuivans : 

M, Agrippa L . F. Cos. Tertium fecit. 

Au-deíTus de l'architrave, onl i t une autre infcrip^ 
Uon en plus petits caraderes , qui fait connoitre que 
les empereurs Septime, Severe, & Marc-Aurele, ré-
parerent les ruines de ce temple. 

Le dedans du temple eíl divifé en fept chapelles 
avec des niches pratiquées dans l'épaiíTeur du mur , 
^ qui, felón les apparences, contenoient autant de 
Itatues. Plufieurs croient que la chapeile du mil ieu, 
qui eíl vis-á-vis l'entrée du temple, n'eíl pas anti­
cue , parce que fon frontón entrecoupe quelques 
colonnes clufecond ordre; ils ajoutent pour appuyer 
eurs fentimens, que fous le pontificat de Boniface, 

quí dédía ce temple au cuite du vraí Dieu > ií fué 
orné conformément á l'ufage des Chrét iens , qui ont 
toujours un autel principal dans l'endroit le plus ap-
parent de leurs églifes. Néanmoins confidérant la 
grande maniere de cet autel, rharmonie que fes par-
ties font avec le reíle dé l'édifice, l'excellent t ravaü 
de tous les membres qui le compofent > Palladlo ne 
doute point qu'il nefoit aüííi anclen que tout le reíle. 
Cette chapeile a deux colonnes, une de chaqué cóté , 
qui font hors d'oeuvre ^ & ont une cannelure touté, 
particuliere; car l'efpace qui íépare chaqué canne­
lure , eíl enrichi de petits tondins fort proprement 
travaillés. 

Les efcaliers qui font aux deux cótés de Pentrée r 
conduifent fur les chapelles par des petits corridors: 
fecrets, qui regnent tout»au-tour d u t o i t , & montent 
jufqu'au fommet de l'édifice. Palladio. ( Z>, / . ) 

ROTONDE , ( Hift . des Modes, ) c'étoit un collet 
empefé que les hommes portoieñt en Frañce dans le 
dernier fiecle, & qui étoit monté fur du cartón pour 
le teñir en état. (Z?. / . ) 

R O T O N D I T É , f. f. ¿/2 Phyfique - i l fe dit quel-
qucfois au lieu defphéricité ou rondeur. Voye^ SPHÉ-
RICITÉ. 
. R O T T A , {Géo%. W . ) Roja , felón M . de Liíle, 

riviere d'Italie, dans le P iémont , au comté de Nice;' 
elle a fa fource dans les montagnes du comté de Ten-
de ; mouille la ville de ce nom, traverfe la partie 
oriéntale du comté de Nice , & fe jette dans la mer 
de Genes , á Vintimiglia : cette riviere eíl la Ritubá, 
des anciens. ( Z ? . / . ) 

R O T T E , f. f. {Poíds du Levant. ) ce poids d'u-
fage au Levant, eít plus 011 moins for t , fuivant les, 
lieux oü l'on s'en fert. Les cent rottes de Conílanti-
nople & de Smyrne, font cent quatorze Iivres de, 
Paris, d 'Amílerdam, de Strasbourg , & de Befan-
9on , les poids de ees quatre villes étant égaux. Sa­
vary. ( D . / . ) 

R O T U L E , f. £ en Anatomie , eíl un os qui cou-
vre la partie antérieure de la jointure du genou. 

La rotule eíl arrondie en-dehors, á-peu-prés de la 
figure d'un écu , couverte d'un cartilage u n i , & d'en-
viron deux pouces de diametre; les tendons des muf-
cles qui fervent á étendre la jambe, gliífent deífus 
comme fur une poulie. 

Mais fon ufage le plus immédiat eíl d'empecher 
la jambe de ployer en-avant en s'étendant : & c'eft 
un cas qui arriveroit néceífairement dans cette arti-
culation, fi cet os comme un appui ne tenoit la jam­
be en refped quand elle roule en-avant; de meme 
que l'olécrane empéche le conde de ployer en-arrie-
re. Voyei OLÉCRANE. 

Dans la poílure droite quand un pié eíl étendu en-
avant , tout le poids du corps porte fur la rotule, qui 
dans cette í i tuat ion, empéche le genou de fe ren-
verfer en-arriere, & de trop tendré les mufcles qui 
Farrétent derriere. C'eíl de-lá que le lutteur de Ga­
llen , qui avoit la rotule dií loquée, avoit tant de peine 
á defeendre la montagne. 

Un célebre anatomiíle coníidere la rotule par rap* 
port au t ib ia , comme l'olécrane par rapport au cu-
bitus; i l penfe que ees deux éminences ont les mé~ 
mes ufages á l'égard des mufcles extenfeurs de l'a--
vant-bras, & de ceux déla jambe, c'eíl-á-dire, qu'el-
les en augmentent la fo rcé , 6c les garantiífent de la 
compreffion á laquelle ils euífent été expofés , fans 
leurs fecours : ondoi ta joúter que l'olécrane fert en­
coré á affermir l'articulation du cubitus avec l 'hu-
merus; car perfonne n'ignore que ce ne foit cette 
éminence du cubitus qui empéche l'avant-bras de fe 
plier en-arriere; au lieu que la jambe n'eíl empéchée 
de fe plier en-devant, que par lafituation particulie" 
re de fes ligamens latéraux ; c'eíl auíli pour ees ufa­
ges diíFérens que Tolécrane ne fait qu'une feule 6¿ 
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"inébie pieéé avec l'os du t ó n d b , &¿ que la r¿)íw/¿ áu 
contraire fetrouve détachée da tibia, oü du-moins 
qu'elle ne l i l i eíl joiáte que par un ligament flexible ^ 
qui n'appórte aücun obflacle aux mouvemerls demi-
circulaíres que la jambe fait étantdemi-fléchie, def-
quels mouvemens elle auroit été incapable íi la ro-
tule, & le tibia n'avoient fait enfemble qu'une feule 
& méme piece. ( Z?. / . ) 

ROTULE fracture de larótuh , "maladie de chirufgie 
áíTez fréquente , &fu r laquelle on n'a que dépuis peü 
•de tems des notions pf écifes» Quoiqúe la roj-uk foit 
expofée,, comme tous les autres os du corps , á étre 
í raf tureepar des caufss violentes extérieures, comme 
coups, chutes ̂  i l eft beaucoup plus ordinaire de voir 
la fra&ute tranfverfale de la totulc caufée par le l im­
pie effbrt des mufcles extertfeurs de la jambe , com­
me on le remarque dans la rupture du tendón d'Achii-
le. V R U P T U R É » 

Le diagnoílic de la frañure de la rotuh n'eíl pas 
dif^cile : la partie inférielire retenue par le ligament 
qui s'attache á la tuberoíité du tibia reíie en place, 
¿ r ad io í i des mufcles extenfeurs tire vers le haut la 
partie fupérieure de la rotuh qü'ori trouve écartée de 
t'autre portion de trois á quatre travers de doigt. 
Souvent une groífe tlimeur duvolume du poing, par 
cfpece de bouífiíTure fous les tégumens , rend la par­
tie fort "difForme au premier coup d'oéil. 

Le pronoftií: que les anciens portoient de cette 
frafture étoit fácheilx. Selon Ambroife Paré , per-
íbnne n'en guériíToit fans claudication. Cela n'eíl pas 
é tonnant : on prenoit desmefures fort peu juñes pour 
obtenir la confolidation des pieces divifées ; de-lá i l 
réfultoit que la rotule, demeuroit en deux pieces , en 
forte que le genou reftoit fbible. Les bleífés mar-
jchent bien en plat chemin ; mais pour monter ils font 
contraints de porter la jambe quifléehit & fe tend l i -
brement la pre.miere , & de tirer f autré enfuite: c'eíl 
le contraire en defcendant. On en trouve la raifon 
dans le défaut de fermeté du genou rompu dans la 
rotule. 

Cet Os eA comme encháíTé dans ía capfule tendino-
áponevrot ique des extenfeurs de la jambe. Une fe fait 
point de ca l ; les pieces fe réuniíTent par une efpece 
de coiné cartilagineufe ; fi Ton manque de bien rap-
procher les pieces d'os dans le commencement, & d e 
les maintenir bien exa£l:ement réunies , la confolida­
t ion eíl láche , &: Ton fent les pieces vaciller toute 
la vie* j*en ai vu plufieurs exemples. Mais avec des 
foins bien íuivis, On obtient une confolidation par-
faitement folide. On a imaginé plufieurs bandages mé^ 
chaniqttes pour contenir cette frafture, & ils m'ont 
tous paru mériter moins de préférence qu'un banda-
ge methodiquementfait. J'en parle avec connoiífance 
de caufe^ayant é u u n aíTez grand nombre de ees frac^ 
tures tant á l'hópital de la Chan té qu'en ville. Le 
point eífentiel eíl d'empécher l'aélion des mufcles 
qui tendent á retirer la piece fupérieure. Uhbandage 
«•oulé qui affujettit les mufcles par des circulaires bien 
faitsdepuis la partie moyenne fupérieüre de la cuiífe 
jüfqu'á la/-o^/e,ne peut étre fuppléépar aücune autre 
invention. Les derniers tours de cette bande cou-
vrent une comprelfe échancrée ien are , & pofée au^ 
¿elTus de la rotule qu'on loge dans cette échancrure; 
un aide tire les chefs en-bas le long des parties laté-^ 
írales de la jambe. On recouvre la rotule clle-méme 
de tours dé baride. Tous les bandages á jour font 
défe£lueux & donnentlieu au gonflement dutiífu cel-
lulaire a l'eiidroit qui n'eíl pas comprimé mollement 
Comme le reíle. Une grande gouttiere de cuír de va-
che, ou de cartón fort j garnie de compreífes j & qui 
¡fert comme de cuiraíTe á la partie- poílérieure du ge­
nou s'étendant á fix ou huit travers de doigt fur la 
quilfe „ & á pareille longueur fur la jambe, permet 
^application d'un.e bande plus ferrée ? dont toute Tac'-

tion eíl á la partie antérieure & iñférieüré deíaciüiTé 
& fur la rotule. Cette gouttiere empéche la flexión 
de la jámbe,& eñcaiíTe, pour ainfi diré, le genoiu Cet 
appareil trés-íimple m'a toiijolirs bien réuffi , 6¿ ie | 
maladeS qúi l'ont porté deux mois ou deux mois 5c 
demi, on té té mis en liberté avec la roiuu bien folide* 
ment remife. Je donnerai fur cet accident un mé-
moire détaillé dans la fuite des memoires de Tacadé* 
mié royale de Chirurgiéi ( Z ) 

ROTULE , f. f. ( Pharmacie. ) les rotules font des 
tablettes plates & rondes, compofées d'une matierg 
plus fine ou plus foluble que celle des tablettes ordi* 
naires , & qüi a auííi le fuere pour excipient; de for* 
té qu'il y a une trés-petite diíFérence entre la rotult. 
&:latablette. Foye^ TABLETTE^ Pharmacie, 

Les rotules ont toujours pour excipient du fuera 
trés-blanc , ou quelque matiere glutineufei On dê  
mande éñ conféquence que les rotules foient folide§ 
&: demi tranfparentes. Par conféquent tout ce qui 
ne peut pas fe délayer aíTez fubtilement & aíTez éga* 
lement, cOmme les conferves , les candits, les poli* 
dres groffieres •, les hoyaux de fruits & autres fem-
blables, ainfi que tout ce qui fe grumelle , ne trouve 
guere ici fa place* 

Quelquefois oh ne fe íert ici ni de fec ni d^épais; 
on incorpore feulement avec le fuere des fucs liqui­
des gracieux, & fur-tout acides , comme celui de 
grofeilles , de baies d'épine-vinette, de citrón: on a 
par-lá des rotules trés-agréables. Ceux qui veuleñt 
en faire avec des eaux diílillées perdent leur peine* 

D'autres incorporeftt des huiles aromátiques feü« 
lés , ou des eífences épaiífes avec le fuere diíTous dans 
l'eau & cuit ; cela ne fe fait pas cependant fans qué 
le remede perde de fa vertu. 

Pour abréger , oi i peut, fi íé but le permet, or* 
donner d'enduire les rotules officinales d'une huilé 
convenable & d'une eífence. On emploie ce méñig 
moy en pour les rotules magiílrales ^ quand on craini 
que les volatils mélésavec la maífe encoré chande at 
fe diííipent* 

La maífe de la rotule eíl plus petite qué celle de I t 
tablette. Ordinairement elle équivaut á fcrup.j* óú 
demi-dragme ; elle ne fe détermine guere nonplusni 
par les poids, ni par les mefures. 

La dofe fe détermine parle nombré j . ij.üj. &é'!M 
par le poids qui varié fuivant Fefiicaeité de la pío* 
portion des ingrédienS. 

Laproportion desingrédiens eíl lamémequedaíis 
les tablettes, á peli d'exceptions prés ; par exempk 
on y met une plus grande quantité de fuere á l'egard 
des excipiendes; ainfi pour faire des rotules avec des 
fucs acides, qui font trés-agréables dans les maladies 
aigués, on emploie fix ou huit fois autant de fuere í 
fur dragme j . ou dragme jfi d'eífences, on met ij on* 
ees de fuere ; on en met auííi tout autant fur xx goat» 
tes d'huiles aromátiques. 

La foufcription eíl l ámeme que dans les tablettes, 
excepté le nom. On fuppofequel'apothicaire eílpar-
faitement au fait de la préparation. I I doit faire ert 
forte que par la chaleur i l fe faífe la moindre diíTipa-
tion poífible des parties volátiles. I I ne doit pas mé-
ler les fucs acides, les eífences , les huiles avec lá 
fuere , qu'il ne foit bien cuit & prét á fe geler, oü 
méme quand i l eíl fondu , mais feulement quand il 
eíl bien chaüd, parce que c'eíl un obílacle á la con* 
crétion du fuere. 

L'ufage des rotules eíl á-peü-prés le mértlé que 
celui des tablettes. I I eíl done inutile de nous y arre* 
der davantage. ( Z>. / . ) 

R O T U N D U S , ( LittéraL ) ce mot au figuré c m 
les Latins, eíl fynonyme á celui de tornatus > ou 
de perfeñus^ parfait. Roturídus orator > un excellent 
órateur. Le5 Grecs ont d i t , parler rondement, ^ 7 * 
w h m Mfolv, pour dke parler ¿eréablement, harmó* 

'* : :'- 9 mujemem 



pfcflfimtnt Demetriüs Phaléféus dit qué lá pénódé 
oratoire demande uñe boliche ronde i mtl hvyJvci' ^ f o ^ 

JAS cofX&Tos; & Plutarque a dit des mots ronds , 
pour fi^nifier des termes dtoi/is. Ariílophane en par-
iant d'Euripide , dit : ego romnditate ejus oris fruor , 
je joiiis de la beauté de fon langage. Eníin Horace 
a dit: , . 7 , 

Grahs dedit ore rotundo 
Mufa loqui. 

Les Grecs ont regu en partage íes graces du dif-
cours; ees graces & cette perfedion de langage ap-
partenoient ílir-toutaux Athéniens. (Z>. / . ) 

ROTURE , f. £ terme de Droit^ eft l'état ou con-
dition de quiconque n'eil pas compris dans la ciaffe 
des nobles. Foye^ NOBLE & NOBLESSE. 

Ce mot vient de ruptura, qu'on a dit dans la baíTe 
latiniíé pour la culture de la terre. On a appellé de 
ce nom les períonnes non-nobles, parce que c'é-
toient les perfonnes feulement qu'on employoit á la 
culture des campagnes De-lá les biens poffedes par 
ees fortes de gens fe font auíli appellés rotures , 
ou hkn de roture. 

Generalement parlant,toiit bien de roture eíí: dans 
la cenfive d'un feigneur, du-moins y a-t-il bien peu 
d'exemples de francs-aleus roturiers. 

Toute terre tenue en roture paie un cens ; c'eíl la 
marque carafteriftique de cette forte de tenure: auííi 
k cens ne fe peut~il pas preferiré , mais feulement fa 
quotité; & comme pour les ventes de íiefs i l eíl dú 
des quiñis & requints , i l eft dü des lods & ventes 
pour les ventes de roture. Foye^ CENS & LODS. 

Dans la plúpart des coutumes l'ainé n'a point de 
préciput fur les biens de roture. Foye^ AINÉ & PRE-
CIPUT. 

ROTURÍER, autre terme de Dro i t , derivé du pre-
cédent, fe dit tant des períonnes qui vivent dans l'é­
tat de roture, que des biens qui font tenus á titre de 
roture. Foyei ci-dejjus ROTURE. 

ROTURIERE, rente , (Jurifprud. ) voye^ ci-dejjus 
RENTE rotuñere. 

ROTWEIL , {Géog. Hi f l . mod.) ville libre & im-
périale d'Allemagne , fur ie Necker, dans le comté 
de Baar en Souabe.Elle eíl fameufeen Allemagnepar 
le tribunal qui y eft é tabl i , & qui décide ', au nom 
deTempereur , en dernier reífort les procés qui s'é-
levent dans les cercles de Souabe, d'Autriche , de 
Franconie & du Rhiri. Ce tribunal eft compofé d'un 
prefrdent ou grand juge héréditaire , qui eft adhielle-
ment le prince de Schwartzenberg , & de treize af-
fcffeurs. 

ROTWYL, {G¿o%. mod?) c'eft la mémeville d'Al­
lemagne dont i l eft queftion dans rarticle précédent. 
í^íe eft fituée dans la forét noire , á huit lieues au 
fud - oueft de Tubingen, & á i ó au nord de Schaf-
houfe. Elle eft libre , impériale , & alliée des can-
íons fuiíies depuis 1463. Ses habitans font catholi-
^ies. Lemaréchal de Guesbrian prit cette place en 
1643. ^0^- 26; / / . lat. 48. 12. 

Deuxhommes célebres, run parunefuite detra-
Verfes&: d'infortunes, c'eft Sébaftien Sicler; l'autre 
par fon favoir , c'eft Melchior C o l m a r , font nés á 
RptwyL 

Sicler, aprés avoir éprouvé toutes les horreurs 
¿wn cachot, au fujet d'un vol dont i l n'étoit point 
coupable, fe fít hermite, & mourut dans fa retraite 
en 1695; ? %é de 66 ans. Sa v i e , imprimée á Lyon 
en ÍÓ^S, //2-/2. eft attendriflante; mais comme elle 
5.a P0int de rapport aux feiences , c'eft aftez de l i n -
aiquer ici. 

Wolmar, né en 1497, prit á Bourges le degré de 
doüeur en droit {0VlS Akia t . íl enfeigna la langue 
peque a Calvin, qui lui en témoigna fa reconnoií-
ance en dédiam fon commentaire fur la feconde 

Tome X I F , 

38? 
il 8Uk Coi-mtniéñS-. Wclffiay füt Al l^ i 
3cze. 11 deviht éii í 5 ̂  p rOíéñe l i r CU 

í mOurüi: á Eií'enár en í ^ & I 5 ág¿ 

ai;:oncJ 
t do íá 
, eft iui 

lie de-
droite 

une mas 

précepíeur de 
droit á Tubingl 
de 64 anís. I I a donné á Pans &ñ i ^ 
mentaires irr-40. fur les deux prernie 
de d'Homere. La préface qu'il a mi 
grammaire greque de Démétrius Ch 
cheí-d'ceuvre en cé genfé» ( D . J.) 

R O T Z I G j ( Géofr m d , ) éú O h 
pendante du Ture, dans la Bulgarie, 
du Danube, au levant de "SVldin. L 
44. 11. 

ROUAGE , f m. {Mechan.) Ce f 
chine toutes ies parties qui regardent les roues ^ les 
lanternes , les fuíeaux , les pignons» Fvye* ROUE • 
& c . { K ) 

ROUAGE , iertite d^Horlogcrié, aflemblagé de pi-
gnons & de roues difpolées en telle forte qu'elles 
peuvent agir les unes fur les autres. 

Dans les montres & penduies qui fOnñeñl: ou répe-
tent, les Horlogers diftinguent l'aftemblage des roues 
deftinées pour lafonnerie d'avec celui qui fertátaire 
nioiivoir les aiguilles; ils appellent le premier rouagé 
defonnerie , §C l'autre rouage du mouvemtnu 

Ce qu'on exige principalement d^un roñare , c'eft 
i0, que les erigrenages fe faíTertt ailtant qii'ií eft pof-
fible au milieli des tiges des pígnonsou roues qui s'en-
grenent Pune dans rautre. ^'•¿{CALIBRE. 1". Que 
ees engrenages fe faífént d'une maniere uniforme* 
Foyt i DENTS , ENGRENAGE. & C , 30. Que les pi-
gnons ne fóient point tro p petits, depeur que les frot-
témens fur leurs pivots ne deviennent trop coníidé-
rahles. 40. Que les roues ne foient point trop noav 
•brees pour leur grandear, afín que leurs dents ne de­
viennent point trop máigres , & puiíTent etre íacile-
ment & bien travaillées. 5°* Que les dents des roiíeá 
&: les ailes des pignons foient bien polios, pour qu5-
elles puiílent facilement gliíTer les unes fur les autres; 
enfin que toutes les roues foient fort mobiles , aftn 
que le rouagi. puiííe etre mis en mouvemeñt par la plus 
petite torce. A l'égarddes nombres eohvenab'les pour 
íes roues des difterens rouages , voyez Vuniclé CAL-1 
C\JL des nombres des roues & des p;gnons. A ráele de M , 
ROMILLY. 

ROUAGE , ( jurifprud.) droit qui fe paye en quel^ 
ques lieux au feigneur pour la permifiion de tranf-^ 
porter par charrois le vin 011 blé que l'on a vendiL 
Foye^ les c&utumts de Mantés & de Sentís ; Chopin , 

fur le chap. v i i j . de la coutume d'Anjou a la fin ^ &• 
le glojfaire de M . de Lauriere* 

R.OUAGE, beis de* {Eaux & Foréts,) on appelie 
bois de rouage íous les bois , & particulierement les 
bois d'orme, que les Charrons emploient á faire des 
roues de carroiies , chariots, char re í tes , & autreá 
telles voitures roldantes. Trévoux. [ D . J . ) 

R G U A N , f. m. terme de liaras ; ce terme de lia­
ras & de commerce de chevaux, fe dit de la couleur 
du poil des chevaux qui eft melé de gris, de bai ^ 
d'alezan & de noir^ íl y a pluíieurs fortes de rouan i 
entr'autres rouan vineux , rouan caveífe , rouan de 
more, &c. Richdet. ( D . / . ) 

R O U A N E , f. f. infifument de Charpentier; infirió 
ment qu'on ponrroit en quelque forte appelier com-* 
pas, qui fert á marquer les bois; i l eft de fer avec urt 
petit manche de buis : la partía , qui eft de fer , fs 
partage en deux pointes, dont Tune , qui eft unpeii 
plus longue que rautre, eft pointue, &: la plus couríe 
eft tranchante ; entorte que la plus longue appuyant 
fur la pieCe qu'on veut marquer, on peut faire un Oü 
plufieurs cercles ; de l'autre on tire des lignes aií^ 
tant qu'il eftbefoin pour la-marque de l'ouvrien Léá 
Charpentiers fe fervent de la rouane; íes comnlis deá 
aides & les Tonneliers fe fervent de la rouanetu 9 
qui eft une roume plus petite. Sdvary. (D< / , ) 
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ROUANER. , v. ad. (firam.^) c'efi: marquer avec ' ' 
•ia rouanette. 

R.OÜANE , ( Géog, mod.) on écrit auííi Roanc &C 
•Rohane; ville de France, dans le bas-Forez , fur la 
Loire , qui commence ici á porter batean, á 12 lieues 
•au nord-oueíl deFeurs , & á 84 deParis. Rouanne 
•ancienne; car elle eft marquée dans Ptolomée com-
me une des principales places des Ségufiens. I I l'ap-
pelle R.odumna , & on tronve encoré ce mot dans la 
carte de Peutinger. I I y a dans ceíte víüe une eiec-
íion & un collége. Elle eft. capitale d'un pays ap-
pellé Koannois. Longit. 21. 4S . latit. 3 G. 3. {JD. / . ) 

R O U A N E T T E , f, f. {Charpentcrk,) petit outil de 
fer , avec lequel les Charpentiers marquent leur bois. 
Cet outil eíl rond , d'un pouce de diametre,long de 
fept á huit pouces, appiati par un bout, qui fe par-
íage en deux dents fort pointues. On s'en fert com-
me d'une rouane pour tirer des ligues , ou pour tra-
cer des ronds, fuivant la marque dont on veut íigner 
les bois. Di 'á. de comm. (Z?. / . ) 

R O U A N E T T E , inflrument des Commis des aides; pe-
l i t e rouane dont fe fervent les commis des aides pour 
marquer les pieces de vin pendant les viíites qu'íls 
font dans les caves & celliers des marchands de vin 

cabareíiers. Les tonneliers ont auííi une rouanettcy 
pour marquer leurs ouvrages. Savary. ( i ? . / . ) 

ROUANNOIS, LE , o í / R O U A N E Z , ( C e V ^ ^ . ) 
duché de France, dans le Lyonnois , au bas-Forés. 
I I eft le feul qu'il y ait dans ce gouvernement. I I ftít 
•érigé en faveur de Claude GoufEer ^ en 1566, par 
lettres-patentes regiílrées au parlement l'année fui-
vante. íl y a eu depuis de nouvelles lettres du duché 
en faveur de Fran^ois d'AubulTon, & de Louis d'Au-
íbuíTon , appellé duede la Feuíllade. ( Z?. / . ) 

FvOUANT, en terme de Blafon^ fe dit du paón qui 
íait la roue en étendant fa queue. S. Paul de Ricault, 
'd'afur au paon rouant d'or. 

ROUBLE 9 f. m. (Monnoie.y) monnoie de compte 
dont on fe fert en Mofcovie pour teñir les livres^ & 
y faire l'évaluation des paiemens dans le commerce. 
Le rouble vaut cent copecs ou deux richedalers. Le 
czar Picrre a fait frapper de véritables roubüs, qui 
valoient autrefoisneuffchellings d'Angleterre. Sava-
f y , { D , J . ) 

R O Ü C H E ou RUCHE , f. f. terme de Marine , c'eíl: 
la carcaííe d'un vaiíTeau tel qu'il eíl fur le chaníier 
fans máture. 

ROUCHEROLLE, voyc^ ROUSSEROLLE. 
R O U C I N , {Jurifprud. ) en matiere de fief & de 

redevance, fignifie ordinairement un cAev¿z/ defomme. 
R o u c i N DE SERVICE , eíl un cheval d'armes, c'eíl-

á-di re , propre pour la guerre. Voye^ les étabLiJfemens 
-de S. Louis , les coutumes de Tours & de Lodunois. 
{ A ) 

R O U C O U , voye^ Ro^OU. 
R O U C Y , {Géog. mod.} ville de France, dans la 

Champagne, fur la riviere d'Aifne, éleftion de Laon, 
avec titre de comté. C'eíl l'un des anciens comtés-
pairies de Champagne.L'origine des comtes ácRou-
cy eíl rapportée différemment par M . l'abbé de Lon-
guerue, dans fa defeription de la France; & par M . 
Baugier, dans fes mémoires de Champagne ; mais la 
maifon de Roucy feroit elle-méme embarraíTée de dé-
cider auquel des deux généalogiíles elle doit donner 
la pomme. ( Z>. J . ) 

R O U D B A R , (Géog. mod.) vulgairement Roumar, 
vil le de Perfe, dans la province de Guilan. Long. 
felónTavernier , yS. 37. la t .^y . 2 / . (JD. / . ) 

ROUDPv-A, [Idolat. des Indiens.) nom que les In-
•diens donnent á un des génies qu'ils croient chargés 
de régir le monde : i l préíide fur la région du feu , 
cet élement lui eílfoumis.Sa femmeeílappellée Par-
yadi OVL Paratckatíi , nom qui ügnlüe íoute-puijfance, 

& qui femble indiquer que ce n^eíl qu'im attribut 
períbnnifíé o¿ attaché á Roudra.(D. / . ) 

ROUE , f. f. (Méch.) eíl une machine íimple con-
fiílant en une piece ronde de bois, de métal , ou d'au-
tre matiere qui tourne autour d'un aiíiieu ou axe, 
yoyei AissiEU & AXE. 

Lzroüe eílune des principales puiíTancesempIoyees 
dans la méchanique , & eil d'ufage dans la plíipait 
des machines; en eííet , les principales machines dont 
nous nous fervons , comme horloges , moulins, (S-c, 
ne font que des aílembláges de roues. K^'¿{HORLO-
•GE, MGULIN, & C . 

La forme des roues eíl difFérente, fuivant le 01011-= 
vement qu'on veut leur donner & Piifáge qu'on en 
veut fáire. On les diílingue en roues limpies & roms 
dentées. 

La roue íimple ? ou la roue proprement dite eíl 
celie dont la circonférence eíl uniforme, ainfi qae 
celle de fon aiíiieu 011 arbre, & qui n eíl point cora-
binée avec d'autres roues, Telles font les rouis des 
voitures faites pour avoir un mouvement double; 
Tun circulaire autour de l'axe, rautre reéliligne poní 
aller en avant, quoique, á la vérité , ees deux mou-
vemens ne íoient qu'apparens , puifqu'il eíl impoíH-
ble qu'un corps puiífe avoir á la fois deux direüions. 
Voye^ CHARIOT. 

Le feul & unique mouvement qu'ait la r o ^ e í l un 
mouvement curviiigne , compofe du mouvement 
progreííif & du mouvement circulaire ; ce qu'on 
peut voir aifément en íixant un crayon fur la roue, 
de maniere qu'il marque fa trace fur la murailie pen­
dant que la roue tourne ; car la ligne qui fe trouve 
tracée alors eíl une vraie courbe ; cette courbe s'ap-
pelle par les Géometres cydóide, & elle eíl d'autant 
moins courte, que le crayon a été place plus proche 
de l'axe. Voye^ CICLO'IDE. 

Dans les roues fimples, la hauteur doit totijours 
étre proportionnée á la hauteur de l'animal qui la 
fait mouvoir. La regle qu'il faut fuivre , c'eíl que la 
charge & l'axe de la roue foient de méme hauteur que 
la puiífance : car f i l'axe étoit plus haut que la puif-
fance qui t i re , une partie de la charge porteroií fur 
elle , & f i l'axe étoit plus bas, la puiíTance tireroit 
d'une maniere défavantageufe , & auroit befoin d'u­
ne plus grande forcé. Cependant Stevin, Wallis, £c-
prétendent que pour tirer un fardeau fur un terrain 
inégal, i l eíl plus avantageux de placer les traitsdes 
roues au-deíTous de la poitrine du cheval. 

La forcé des roues fimples réfulte de la difFárence 
entre le rayón de Taijlieu & celui de la roue. Cette 
forcé fe mefure par cette regle. Le rayón de l'axe ou 
de raiííleu eíl celui de la roue, comme la prnííance au 
poids á foutenir. 

Une rom qui tourne, doit étre regardée le plus 
fouvent comme un levier du fecond genre , qui ^ 
répete autant de fois qu'on peut imaginer de points 
á la circonférence. Car chacun de ees points eíU'ex-
trémité d'un rayón appuyé d'une part fur le terrain, 
& dont l'autre bout , chargé de l'aiífieu qui por­
te la voiture, eíl en métae tems tiré par la puií­
fance qui le mene ; de forte que fi le plan étoit par-
faitementuni, & de niveau , fi la circonférence deS 
roues étoit bien ronde, & fans inégalités, s'itn'y avoit 
aucun frottement de l'axe aux moyeux , & fi'la di-
re£lion de la puiífance étoit toujours appliquée pa-
rallelement au plan , une petite forcé meneroit une 
charge tres-peíante. Car la réfiílance qui vient de íorí 
poids , repofe, pour ainfi diré , entierement fur le 
terrain par le rayón vertical de la roue, dont l'extre-
mité eíl appuyée fur ce méme terrain. 

Mais de toutes les conditions que nous venons de 
fuppofer, & dont le concours feroit néceífaire poin* 
produire un tel eífet, á peine s'en rencontre-t-il queí-
qu'un dans l'ufage ordinaire, Les roues des charret* 
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tés font groílierement arrondies & garmes de gíos 
cloux : les chemins font inegaux par eux-mémes, 
ou ils le deviennent par le poids de la voiture qiii les 
enfonce ; ees inégalités , íbit des roues , íbit du ter-
rain font 1̂16 ̂ a roue• s'aPPuie ^ f le terrain par un 
rayón oblique á la direftion de la puifíance ou de la 
reíiílance; de forte que la puiíTance eíl obligée de 
foutenir une partie du poids, commeíi le poids étoit 
place fur un plan incliné. D'ailleurs, i l fe fait tou-
jours á l'endroit du moyeu un frottement tres- confi-
dérable. Enfin les creux & les hauteurs qui fe trou-
yent fouvent fur les chemins changent auííi la direc-
tion de la puiíTance , & i'obligent á foutenir une par­
tie du poids, c'eíl de quoi on peut s'aíTurer journel-
íement. Car une charrette qui fe meut aífez facile-
ment fur un terrain horifontal, a fouvent befoin d'un 
plus grand nombre de chevaux pour étre tirée fur un 
plan qui va tant foit peu en montant. 

Mais s'il n'eft pas poíTible de fe mettre abfolument 
au-deíTus de toutes ees diíficultés, on peut cepen-
dant les prevenir en partie en employant de grandes 
iouis\ car, 11 eíl certain que les petites rows s'enga-
gent plus que les grandes dans les inégalités du ter­
rain ; de plus , comme la circonférence d5une grande 
rom meíure en roulant plus de chemin que celle d'u-
ce petite, elle tourne moins vite , ou elle fait un 
jnoindre nombre de tours pour parcourir un efpace 
donné,ce qui épargne une partie des frottemens. On 
entend par grandes roms celles qui ont cinq ou íix 
pies de diametres ; dans cette grandeur , elles ont 
ancore l'avantage d'avoir leur centre á-peu-prés á la 
hauteur d'un trait de cheval, ce qui met fon eífort 
dans une diredion perpendiculaíre au rayón qui pofe 
verticalement fur le terrain ; c'cíl-á-dire dans la di-
reñion la plus favorable, au moins dans les cas les 
plus ordinaires. Legons de phyjique de M , rabbé NoL-
ht. 

C'eíl la méme regle , pour ees fortes de roues, que 
pour la machine appellée axis in peritrochio , c'eíl-á-
diré tour ou t reui l ; en efFet, la roue íimple n'eít au-
tre chofe qu'une efpece de t reu i l , dont raiffieu ou 
axe eíl: repréfenté par raiffieu méme de la roue , & 
dont le tambour oü peritrochium eíl repréfenté par la 
circonférence de la roue. 

Les roues dentées font celles dont les circonféren-
cesou les aiíTieux font partagées en dents , afin qu'el-
les puiffent agir les unes íur les autres Se fe combi-
ner. 

L'ufage de ees roues eíl vifible dans les horloges, 
les tournebroches , &c. Voyei HORLOGE 5 MON-
TRE. 

Ondonne le nom de pignon aux petites roues qui 
engrenent dans les grandes. On les appelle auífi 
quelquefois lanternes ? & ees petites roues íervent 
^eaucoup a accélerer le mouvement, comme i ln 'e í l 
períonne qui ne l'ait remarqué. Les roues dentées ne 
font autre chofe que des leviers du premier genre 
multipliés, & epi agiflent les uns par les autres; c'eíl 
pourquoi la theorie des leviers peut s'appliquer faci-
lement aux roues, & on trouvera par ce moyen le 
rapport qui doit étre entre la puiífance & le poids 
pour étre en equilibre. F o j q PIGNON , ENGRENA-
GE, DENT , CALCUL , &c. 
_ La forcé de la roue dentée dépend du méme prin­

cipe que celle de la roue íimple, Cette roue eíl , par 
rapport á Tautre, ce qu'un levier compofé eíl á un 
levierfimple. roye{ LEVIER , é-c. 

La theorie des roues dentées peut étre renfermée 
aans la regle fuivante. La raifon de la puiíTance au 
poids, pour qu'il y ait équil ibre, doit étre compofée 
"5 la raifon du diametre du pignon de la der-
were roue au diamettre de la premiere roue, & de 
a raifon du nombre de révolutions de la derniere 
roue au nombre des révolutions de la premiere , fai-

Tome X I F . 
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tes dans le méme tenis. Mais cette theorie demande 
une explication plus particuliere. 

Le poids A eíl á la forcé appliquée en D , par le 
principe du levier , comme O C D á B C ; cette forcé 
eíl á la forcé en G , comme E G eíl á i? F ; la forcé en 
C eíl á la forcé en R , comme HK. eíl á I l L Done le 
poids eíl á la forcé en K , comme CD x E G x H K eíl 
k B C x E F x H I , c'eíl-á-dire, de la raifon du pro-
duit des rayons des roues au produit des rayons des 
pignons, ce qui revient á la proportion precedente; 
mais cette derniere proportion eíl plus íimple & plus 
aiíée áfaiíir. 

IO. En multipliant le poids par le produit des 
rayons des pignons, & en divifant le tout par le pro­
duit des rayons des roues, on aura la puiíTance quí 
doit foutenir ce poids. Suppofons, par exemple, que 
le poids á foutenir A (PL de la Méchanique^fig. 6 j .)„ 
foit de 6ooo livres , B C á z 6 pouces , CD de 34 pou« 
ees, £ F ¿e 5 pouces, E G de 3 5 pouces , H I de 4 
pouces, H K de 27 pouces, le produit de B C par 
i i F , par H I fera 120, & celui de C D , par , par 
I K de 32130. Multipliant done 6000 par 120, & di­
vifant le produit par 32130 on aura 22 y pour la 
puiíTance capable de foutenir les 6000 livres, & une 
petite augmentation á cette puiíTance fuffira pour en-
lever le poids. 

2o. En multipliant la puiíTance par le produit des 
rayons des roues, & en divifant le produit total par 
le produit des raypns des pignons, le quotient fera le 
poids que la puiíTance peut foutenir. Ain f i , fi dans 
Texemple, c'eüt été la puiíTance de 22 | qui eüt été 
donnée , on auroit trouvé pour le poids qu'elle peut 
foutenir 6000 livres. 

3 0. Une puiíTance & un poids étant donnés , trou-
ver le nombre des roues, & quel rapport i l doit y 
avoir dans chaqué roue entre le rayón du pignon &C 
celui de la roue, pour que la puiíTance étant appli­
quée perpendiculairement á la circonférence de la 
derniere roue , le poids foit foutenu. 

Divifez le poids par la puiíTance, refoívez le quo­
tient dans les fadeurs qui le produifent, & le nombre 
des fadleurs fera celui des roues;dzles rayons des pi ­
gnons devront étre en méme proportion á l 'égarddes 
rayons des roues , que luni té á l'égard de ees diífé-
rens faéleurs. Suppofons, par exemple, qu'on ait un 
poids de 3 000 livres, & une puiíTance de 60 , i l vient 
500 au quotient, qui fe réfout dans les fadleurs 4 , 5 , 
5 , 5. I I faut done employer quatre roues, dans l'une 
defquelles le rayón du pignon foit á celui de la roue 
comme 1 á 4 , & dans les autres comme 1 á 5. 

40. Lorfqu'une puiíTance meut un poids par le 
moyen de plufieurs roues} l'efpace parcouru par le 
poids eíl á l'efpace parcouru par la puiíTance, com­
me la puiíTance au poids. Et par conféquent plus la 
puiíTance fera grande, plus le poids aura de viteíTe > 
6 réciproquement. 

50. Les efpaces parcourus par le poids & p a r ía 
puiíTance, font entr'eux dans la raifon compofée du 
nombre des révolutions de la roue la plus lente , au 
nombre des révolutions de la roue la plus prompte , 
& de la circonférence du pignon de la roue la plus lente 
ala circonférence de la roue la plus prompte. Ét comme 
l'efpace parcouru par le poids eíl toujours á l'efpace 
parcouru par la puiíTance, dans la raifon de la puiíTance 
aupoidsjils'enfuitquelapuiíTanceeíltoujoursaupoicIs 
qu'elle peut foutenir, dans la méme raifon compofée 
du nombre des révolutions de la roue la plus lente > 
au nombre des révolutions de la roue la plus promp­
te ? & de la circonférence du pignon de la roueh plus 
lente, á la circonférence de la roue la plus prompte, 

6o. La circonférence du pignon de la roue la plus 
lente, & la circonférence de la roue la plus prompte,' 
étant données , auííi-bien que la raifon qui eíl entre 
les nombres des révolutions de la premiere de ees 
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roms á l'autre, trouver l'efpac^e que doit parcourir la 
piiiíTance, afín que le poids parcoure un efpace don-
né. 

Multipliez la circonférence du pignon de la roiie la 
plus lente par l'antécédent de la raiíon donnée , & la 
circonférence de la roue la plus prompte par le con-
fequentde la meme raiíon. Trouvez eníuite une qua-
trieme proportionnelle á ees deux produits &; á l'ef-
pace qu'on veut faire décrire au poids, &: vous au-
rez l'eípace que doit parcourir la puiffance. Suppo-
íbns , par exemple, que la raiíbn des révolutions de 
roue la plus lente á celle de la plus prompte, íbit celle 
de i á 7 , que l'efpace á faire parcourir au poids íbit 
de 30 pies, le rapport de la circonférence du pignon 
de la roue la plus lente á la circonférence déla roue la 
plus prompte étant fuppofé celui de 3 á 8, on aura 
avec ees conditions 280 piés pour l'eípace que doit 
parcourir la puiíTance. 

70. La raifon de la circonférence de la rom la plus 
prompte á celle du pignon de la plus lente, la raiíon 
des révolutions de ees rouss & le poids étant donnés , 
trouver la puiíTance. 

Multipliez les antécédens de ees deuxraifons l'nn 
par l'autre, & faites de méme des conféquens ; trou­
vez enfuite au produit des antécédens , á celui des 
conféquens , & au poids donné une quatrieme pro­
portionnelle , &: vous aurez la puifiance cherchée. 
Que la raifon des circonférences foit celle de 8 á 3 , 
par exemple, la raifon des révolutkms celle de 7 á 2, 
& que le poids foit de 2000 , on áüra 214 * pour la 
puiíTance. On trouveroit de la méme maniere le 
poids , fi c'étoit la puiíTance qui fut donnée. 

8o. Les révolutions que doit faire la roue la 
plus prompte, pendant que la plus lente en fait une, 
étant données, ainfi que l'efpace dont i l faut élever 
le poids, & que la circonférence de la roue la plus 
lente, trouver le tems qui fera employé á l'élévation 
de ce poids. 

Trouvez premierement une quatrieme propor­
tionnelle á la circonférence du pignon de la rouela plus 
lente , á l'efpace que le poids doit parcourir, & au 
nombre des révolutions de la roue la plus prompte, 
6c vous aurez le nombre des révolutions que doit 
faire cetteroue, pendant que le poids s'éleve de la 
quantité demandée. Trouvez enfuite par expérience 
le nombre des révolutions que fait la roue la plus 
prompte dans une heure, & faites fervir ce nombre 
dedivifeur au quatrieme terme de la proportion dont 
on vient de parler, le quoíient fera le tems employé 
á l'élévation du poids. 

Au re í le , i l eíl bon de remarquer en íiniíTant cet 
article, que quoique la multiplication des roues foit 
fouvent fort utile dans la méchanique, foit pour ai-
der le mouvement, foit pour l 'accéíérer, cependant 
cette méme multiplication entrame auíTi d'un autre 
c ó t é , u n e plus grande quantité de frotfemens , & 
qui peut devenir fi confidérable, qu'elle égaleroit , 
ou méme furpaíferoit l'avantage que la multiplica­
tion des roues pourroit produire. C'eíl á quoi on ne 
fait pas fouvent aíTez d'atteníion lorfqu'on veut con-
ílruire une machine, & fur-tout fi cette machine eíl 
un peu compofée. Foje^ MACHINE 6* FROTTE-
MENT. Foj/e{ ¿?«^£ENGRENAGE, DENT, & C . Wolf & 
Chamhers. ( O ) 

ROUE D'ARISTOTE, eíl le nom d'un fameux pro-
bléme de méchanique, fur le mouvement d'une roue 
autour de fon eííieu. On appelle ainíi ce probiéme, 
parce qu'on croit qu'Ariílote eíl le premier qui en ait 
parlé. 

Voici en quoi la difiiculté coníiíle. Un cercle qui 
tourne fur fon centre, & qui fe meut en méme tems 
en ligne droite fur un plan, décrit fur ce plan une l i ­
gue droite, égale á fa circonférence, pendant le tems 
d'uae révolution. 
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^ Maintenant fi ce cercle que l'on peut appeller d¿~ 

f é n n t , a au-dedans de lüi un autre cercle plus petit' 
qui luí íbit concentrique, qui n'ait de mouvement 
que celui qu'il re^oit du déférent, & qui foi t , f i l'on 
veut, le moyeu d'une roue de ca r roñe , ce petit cer­
cle ou moyeu décrira pendant le tems d'une révo­
lution , urie ligne droite égale , non á fa circonfé­
rence , mais á celle de la roue : car le centre du moyeu 
fait autant de chemin en ligne droite, que le centre 
de l̂a roue, puifque ees deux centres ne foní qu'un 
méme point. 

Le fait eíl certain , mais i l paroit difficile á expli-
quer. I I eíl évident que tandis que la roue faituntour 
entier, elle doit décrire fur le plan une ligne écrale á 
fa circonférence. Mais comment peut-il fe faire que 
le moyeu, qui tourne en méme tems que la roue 
décrive une ligne droite plus grande que fa circonfé­
rence ? 

La folution d'Ariílote ne contsent qu'une bonne 
explication de la difficulté. Galilée qui a cherché á 
la réfoudre, a eu recours á une infinité de vuides 
infiniment petits , qu'il fuppofe répandus dans la l i ­
gne droite que décnvent les deux cercles ; & ilpré-
tend que le petit cercle n'applique point fa circon­
férence á ees vuides, & qu'ainfi i l ne décrit réelle-
ment qu'une ligne droite égale á fa circonférence, 
quoiqu'il paroiíie en décrire une droite plus grande. 

Mais ilfaute aux yeux que ees petits vuides font 
tout-á-fait imaginaires. Et pourquoi le grand cercle 
y appliqueroit-il fa circonférence ? D'ailleürs la gran-
deur de ees vuides devroit étre plus ou moins con­
fidérable felón le rapport des deux circonférences. 

Le P. Taquet prétend que le petit cercle fait fa ré­
volution plus lentement que le grand, & décrit par 
ce moyen une ligne plus longue que fa circonféren­
ce , fans néanmoins appliquer aucun des points de 
fa circonférence á plus d'un point de la bafe. Mais 
cette hypothéfe n'eíl pas plus recevable que la pre­
cédeme. 

M . Dortous de Mairan , aujourd'hui membre de 
í'académie royale des Sciences de Paris, & de plu-
fieurs autres, a auííi cherché une folution du probié­
me dont i l s'agit, & l'a envoyée á I'académie des 
Sciences, en 1715. M M . de Louville & Saumon, 
ayant été nommés pour l'examiner, aífurerent dans 
leur rapport qu'elle fatisfaifoit pleinement á la diffi­
culté : voici en quoi cette folution confiíle. 

La roue d'un carroíTe eíl fimplement tirée 011 pouf-
fée en ligne droite.Son mouvement circulaira ne vient 
que de la réíiílance du plan fur lequel elle fe meut» 
Or cette réfiílance eíl égale á la forcé avec laquelle 
la roue eíl tirée en ligne droite, puifqu'elle détruit le 
mouvement. que doit avoir dans ceíte direftionl® 
point de la roue qui touche le plan. Les caufes de 
ees deux mouvemens, l'un droit, l'autre circulairé, 
font done égales, & par conféquent auííi leurs efFets, 
ou les mouvemens qu'elles produifent doivent etre 
égaux. C'eíl pour cette raifon que la roue décrit fur le 
plan une ligne droite égale áfa circonférence. 

A l'égard du moyeu i l n'en eíl pas de méme. II eíl 
tiré en ligne droite par la méme forcé que la roue; 
mais i l ne tourne que parce que la roue tourne, il ne 
peut tourner qu'avec elle, & dans le méme tems 
qu'elle. D'oü i l s'enfuit que le mouvement circulairé 
du moyeu eíl moindre que celui de la roue, dans le 
rapport des deux circonférences, & que par confé­
quent le mouvement circulairé du moyeu eíl mom-
dre que fon mouvement re£liligne. 

Puis done que le moyeu décrit néceíTairementune 
ligne droite, égale á la circonférence de la roue, ú 
s'enfuit, felón M . de Mairan, qu'il ne peut la décrire 
qu'en gliífant, ou par ce qu'on appelle mouvement de 
rafion. En eífet, les points du moyeu ne peuvent s'ap-
pliquer aux poims d'une ligne droite ? plus granas 
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tme la círconférence du moyeu,, faná giiífer en páthe 
fui cette ligne droite; & i l eft clair qu'ils doivent 
oliflerplus ou moins, felón que le moyeu eíl plus pe-
tit ou plws grand. Foye^ ROULEMENT 6- GLISSER» 

On concevra ailement comment i l íe peut taire 
que les mouvemens circulaires & reftilignes íbient 
iné^aux, fi au lien de fuppofer que le cercle roule 
tandis qu'il avance, on íuppofe qu'il ne faíTe que fe 
mouvoir fimplement en ligne droite fur un plan , & 
que duran-t ce tems un point mobile parcóure fa cir-
conférence. I I eíl certain que ce point mobile eft 
alors dans le méme cas que leroit un point de la cir-
conférence, en fuppofant qu'elle roulát. Or la viteffe 
de ce point mobile peut éíre ou égale , ou plus gran­
de, ou plus petite que celle du cercle pour aller en 
avant. Si elle eíl égale, c'eíl le cas du roulement or-
dinaire, qui n'a aucune dificulté. Si elle eíl.plus 
grande, c'eíl le cas dont nous parlons i c i , oíi la ligne 
que décrit le centre du cercle , par fon mouvement 
progreflif, eíl plus grande que la circonférence dé-
crite durant le méme tems par le point-mobile. Or 
comme on n'a aucune peine á concevoir que la v i ­
teffe du point mobile foit moindre que celle du cen­
tre du cercle, on peut fubílituer cette idée á,celle 
du mouvement de rafion, pour n'avoir plus aucune 
dificulte. 

Si la vítefle du point mobile étoit plus grande que 
celle du cercle, alors la ligne décrite par le cercle ̂  
feroit moindre que la circonférence; & c'eíl ce qui 
arriveroit, par exemple, á la circonférence d'une 
rout,i\ on faifoit tourner le moyeu fur un plan. 

On peut encoré , pour réfoudre la difficulté dont 
ils'agit, fe fervir d'un autre moyen. Imaginons un 
cercle qui tourne autour de fon centre, tandis que 
ce centre eíl emporté en ligne droite, i l eíl évident 
que le mouvement redliligne du centre n'a rien de 
commun avec le mouvement de rotation du cercle, 
& que par conféquent, deux mouvemens peuvent 
étre dans tel rapport qu'on voudra. Or une rou& qui 
avance fur un plan, peut étre imaginée comme un 
cercle qui tourne fur fon centre, tandis que ce cen­
tre eíl emporté parallélement au plan fur lequel la 
rom fe meut. Done le premier de ees deux mouve­
mens n'eíl pas plus difficile á concevoir que l'autre. 
roye^CYCLoiDE. ( O ) 

ROUE PERSANE OU PERSIQÚE , dans fJgr icul-
ture, c'eíl une machine propre á élever une quantité 
d'eau fuffifante á l'inondation des ierres limitrophes 
des rivieres, & dans les endroits oü le courant de 
Tcau eíl trop bas , ou n'a pas aífez de forcé pour le 
fairefans fecours étranger. Foye^RouE. 

ROUE A. FEU , ( Ardf. ) c'eíl une roue préparée 
d'une fa^on particuliere , qui tourne fort vite 6¿ vo-
mit du feu. 

ROUE , f. f. urme de Carríer, la rom des Carriers 
eíl un batí de menú bois de charpente, qui a au-moins 
yingt-deux pies de circonférence. Le long du cercle 
qui forme cette roue. eíl l'échellier , c'eíl-á-dire des 
chevilles ou échelons de bois de huit pouces de 
longueur, & d'un pouce & demi de groííeur, qui 
de pié en pié traverfent le bord de la roue. C'eíl en 
montant d'échelon en échelon le long de l'échellier 
cjue les manoeuvres carriers donnent le mouvement 
ala ro«e? pu plutót á l'arbre á l'un des bouts duquel 
la roue eíl attáchéc & élevée perpendiculairement 
Jur l'horifon. Les proportions les plus ordinaires de 
1 arbre font de quatorze piés de longueur fur deux 
Pies de diametre. (Z>. / . ) 

ROUE , grande oupeiite, terme de Charron , c*eíl un 
cercle entier compofé de plufieurs gentes, au milieu 
de ce cercle eíl un moyeu d'oii partent plufieurs 
raies qui vont fe joindre & s'encháífer dans les gentes; 
tout ce^ íe proportionne á la grandeur des roues. 
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Fóyei liS figures, Planches du Charron & ¿esfigurás dü 
Sellier. 

ROUES de carroffé , de chañot, & c . on trouve dan* 
íes Tranfaftions philofophiques quelques expérien* 
ees fur l'avantage des grandes TOK^ dans toutes fortes 
de voitures ; voici leurs réfultats» 

IO. Quatre roues fe $ pouces dehalit, c'eíl-ii-díre 
de moitié plus petites que celles qu'on emploie or» 
dinairement dans les chariots , ont tiré un poids de 
5o^livres aver du poids fur implan incliné,avec une 
puiífance moindre de fix onces que deux des mémes 
roues employées avec deux plus petites , dontla hau* 
teur n'étoit que de 47 de pouces de hout. 

2O. Que toute voiture eíl tirée avec plus de faci­
lité dans les cllemins raboteux , lorfque les roues de 
devant font auííi hautes que celles de derriere, & 
que le timón eíl placé fous TaifTieu. 

30. Qu' i l en eíl de méme dans les chemins d'une 
terre graíTe ou dans ceux de fable. 

40. Que les grandes roues ne font pas des ornieres 
fi profondes que les petites. 

50. Que les petites roues font meilleures lorfqu'll 
s'agit de tourner dans un petit eípace^ 

ROUE , f. {.{Machine deCharpenterie.} grand aífem-
blage de bois de charpente de figure cylindrique, 
qui eíl attachée au bout du treuil des grues & de 
quelques autres machines propres á élever de pefans 
fardeauX. 11 y a de ees roues qui font doubles, & au-
dedans defqiiellesles ouvriers peuvent marcherpour 
leur donner le mouvement, telles font celles des 
grues. D'autres font fimples , & n'ont que de fortes 
chevilles qui traverfent leur bord extérieur de pié 
en pié en forme d'échellier , fur lefquelles un 011 
deux ouvriers mis á cote l'un de l'autre ( l'échellier 
entre deux ) montent pour les faire tourner, On fe 
fert ordinairement de celles-ci pour les engins des 
carrieres de pierre. Savary. (Z>. / . ) 

ROUE , f. f. terme de Coutelur, la roue des Coute-
liers qu'un.garíjon tourne avec une manivelle de fer* 
fert á donner le mouvement aux meules & aux po-
liííbirs , íur lefquelsfe remoulent, s'adouciífent & fe 
poliífent les ouvrages tranchans & coupans de cou-
tellerie ; comme les-couteaux , rafoirs , lancettes, 
cifeaux,biílouris, &c. on en a fait ailleurs la deferip-
tion. ( .£> . / . ) 

ROUE DU MILIEÜ, cke{ les FUeurs d'or, eíl une 
roue de bois, pleine & plus grande que les autres 
de cette efpece ; elle eíl placée á-peu-prés au centre 
du rouet vis-á-vis k roue du moulinet, par qui elle 
eíl mué. 

ROUE DU MOULINET eíi une roue de bois eñ 
plein, la plus petite des roues du rouet des Fileurs 
d'or ; elle eíl placée au-deíTous de la grande roue fur 
le derriere vis-á-vis la roue du milieu , qui n'ayant 
pas d'autre arbre que le fien , re9oit le mouvement 
d'elle. On l'appelle roue du moulinet, parce que c'eíl 
par elle que les moulinets font mis en jeu. t^oye^ 
ROUE DU MILIEU 6-MOULINETS. 

ROUE , f, f. ( Manuf. de glaces.) ce qu'on appelíe 
de la forte dans les manufa£lures des glaces , & dont 
on fe fert pour adoucir oelles du plus grand volume7 
ne tourne pas autour d'un aiííieu , mais eíl pofé ho-
rifontalement & attaché fur ce qü'on nomme la ta* 
ble. Elle eíl de bois, á rayons , forte & légere , eft-
viron de fix piés de diametre. Savary. (Z>. / . ) 

ROUE dont fe fervent les Graveurs enpierresfines ^ 
eíl une roue de bois placée fous le tablier, dont l 'u-
fage eíl de faire mouvoir l'arbre du touret. Koyei les 
Planehes & les figures de cet árdele. Cette roue doit étre 
plombée , pour qu'elle conferve plus long-tems lat 
viteífe imprimée par la marche ou pédale , fur la« 
quelle l'ouvrier appuie le pié alternativement. Foyc^ 
r anide GRAYVRE* 

ROUE dans rHorlogerie íignifíe ott general un ar~ 
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¿le de metal qui a des dents á fa circonférence. Les 
Horlogers employent diíférentes fortes de roues; 
mais celles dont ruíage eíl le plus répété dans les 
montres & pendules íont compofées d'un anneau c , 
yoye^ les figures & Les Planches des barettes b (^voye^ 
BARETTES) , d'un centre ou petit cercle / , & enfín 
d'un arbre ou pignon fur lequel la roue fixee au 
moyen d'une áífiette tourne parfaitement droit & 
rond, de fa^on que le tout eníemble fe nomme tou-
jours roue comme roue de rencontre, de champ , &c. 
qui fignifie cette roue Se le pignon fur lequel elle eíl 
enarbrée. 

Nom des roues dont les difFerentes hórloges font 
compofées. 

Roues du mouvement d'une montre. La premiere eíl: 
la grande roue portee fur l'arbre de la f'uíée. Voye^ 
M O N T R E , F U S É E , & hs figures. Dans cette f i ­
gure la partie K repréfente une éminence, que les 
Horlogers appellent £0«/^ ; elle fert á augmenter la 
longueur du trou de la roue ow fon canon y & á for-
tifier cette partie , pour que de l'autre cóté on puiíTe 
y taire une peíite creufure pour noyer une goutte 
d'acier, dont on verraTufage anide FUSÉE. La par­
tie obfeure o eíl: une creufure continuee jufqu'au 
bord c ; c'eíl dans cette creufure que font ajuílées 
les pieces de l'encliquetage, & c'eíl fur fon fond que 
porte le rochet de la fufée. 

La feconde roue d'une montre fimple eíl la grande 
roue moyenne , voye^ les P. l& les fig. qu'on nomme 
dans les pendules rom de longuttige ; elle a une tigé t 
du cóté de la platine des piliers qui fert á porter la 
chauífée e : comme , par la difpofition du calibre, 
cette roue fe trouve ordinairement au centre du ca-
dran , on difpofe toujours le nombre des roues j de 
fagon qu'elle faffe un tour en 6o minutes ; c'eíl ce 
qui fait qu'on met l'aiguille des minutes fur la chauf-
fée. Fby^CHAUSSÉE 5ROUAGE, CALIBRE, MON­
TRE, &c. 

Lapetiteroue rwoj'e/z^eeíllatroiíieme roue, voye^les 
fg . fu iv . elle eíl píate , & á-peu-prés femblable á la 
précédente , l i ce n'eíl qu'elle eíl un peu plus petite, 
& qu'elle eíl enarbrée fur un pignon de fix ou de 
fept au moyen d'une petite aííiette. ^ioye^ ASSIETTE. 
Cette roue engrene dans le pignon de roue de champ. 

La roue de champ, voye^ lesfig. fe préfente la premiere 
quand on ouvre une montre. Ses dents, au lien d'étre 
perpendiculairesáfon axe, luifont paralleles, &s'c-
levent perpendiculairement fur le plan de fon cer­
cle & de fes barettes. Cette forme eíl requife dans 
cette roue, afín qu'elle puiíTe engrener dans le pi­
gnon de roue de rencontre , dont la tige perpendicu-
laire á celle du balancier eíípoféeparallelement aux 
platines. 

Roue de rencontre. Les dents de cette roue, la der-
niere d'un mouvement fimple , font toujours en 
nombre impair. Ce font des efpeces de pointes ren-
verfées, pofées paralielement á l'axe comme celles 
de la roue de champ ; elles engrenent dans les palet-
tes, ainfi qu'il eíl expliqué á l'amc/e ECHAPPEMENT. 
Voye{ les Planches de VHorlogerie, & leur explica-
don. . Le pivot de la roue de rencontre qui eíl voi-
íin de cette roue roule dans un trou percé dans le nez 
de la potence , l'autre dans le bouchon de contre-
potence. On étampe quelquefois ees deux dernieres 
roues, afín de rendre leur champ plus dur. Foye^ la 
fig. 22. 

Roues de la cadrature. Ce font deux roues plates, 
favoir la roue de cadran de 40 dents, & celle des minu­
tes de 36. Voye^ les fig. & les Planches. La premiere 
eíl rivée fur un canon qui entre librement fans ce-
pendant avoir trop de jen fur celui de la chauíTée. 
Cette roue qui eíl retenue avec un jeu convenable 
entre le cadran & la platine des piliers porte l'aiguille 
des heures par l'extrémiíé de fon canon qui pafíe au-
travers du cadran. 

La roue des minutes, autre fig. autrement appelíee 
roue de renvoi, eíl menee par le pignon de chauíTée 
qui eíl de douze; elle porte un pignon de dix , qu'on 
nomme pignon de renvoi ; ce pignon mene la roue de 
cadran : i l eíl percé á fon centre , & tourne avec la 
roue qu'il porte fur une tige íixée perpendiculaire­
ment fur la platine des piliers fous le cadran, comme 
on le voit dans les fig. 

Roue de vis fans fin t fig. J uiv. eíl une roue qui en­
grene dans les pas de la vis fans fin, & qui entre k 
quarré fur l'arbre de barrillet ; elle fert á bander le 
reífort au moyen de la vis fans fin. 
' Roue de rofette, figures J'uivantes , eíl la roue quí 

engrene dans le ratean , &: qui fert á taire avancer 
ou retarder la montre. 

Roues d'une répédtion, On diílingue dans une re-
pétition le rouage du mouvement d'avec celui de la 
fonnerie ; les roues du premier & celles de la cadra­
ture font femblables á celles des montres fimples 
quant aux roues de fonnerie qui font au nombre die 
cinq , fi l'on en excepte la premiere , qu'on nomme 
grande roue de fonnerie, qui a un encliquetage, & eíl 
aíTezfemblable á la grande roueé.\x mouvement; ce 
font des rouis plates montées fur des pignons de 
fix ; elles vont en diminuant jufqu'á la derniere qui 
engrene dans le délai. Foye^ Vanide SONNERIE , oii 
l'on explique l'ufage de ees roues, 

Roues du mouvement des pendules. Celles qui fontá 
reífort en ont ordinairement cinq , que l'on diílin­
gue de la maniere fuivante , Planches fuiv. de VHor-~ 
logme : IO. le barrillet R , 20. la feconde roue S, 
3 u. la roue á longue tige T , 40. la roue de champ F, 
& enfín la roue de rencontre X , qu'on appelleauíS 
quelquefois roue a couronne. Ces deux dernieres ne 
different qu'en grandeur de celles du méme nom 
d'une montre. On vient de voir ce que c'eíl que la 
roue a longue tige, qui r épondá la grande roue moyen­
ne ; & quant au barrillet, c'eíl un barrillet ordinaire 
qui a des dents á fa circonférence. Dans les pendules 
á fecondes oü l'on n'emploie preíque plus l'échappe-
ment á roue de rencontre , la derniere roue ou rom 
d'échappement s'appelle le rochet; & la roue de champ 
qui par-lá devient une roue ordinaire, s'appelle alors 
la troijíeme roue, parce que ces pendules n'en ont que 
quatre, & la premiere s'appelle XA grande roue. Voyei 
ROCHET. Engénéral danstoutes fortes de pendules 
d'horloges, &c. la premiere roue du mouvement s'ap­
pelle la grande roue , & la derniere rochet ou roue de 
rencontre , felón qu'elle eíl píate ou formée en rom 
de rencontre. I I en eíl approchant de méme dans les 
montres > quoiqu'ordinairement la derniere rom con-
ferve le nom de roüe de' rencontre, quoiqu'elle ne foií 
pas faite de la méme facón que celles á qui on donne 
communément ce-nom» 

Roues de fonnerie. Le nombre de ces roues n'eft pas 
abfolument fixe , i l difiere felón les fonneries; dans 
les pendules , i l eíl ordinairement de c inq , le barril­
let 2 , la feconde roue P , la roue de chevilles O, 
la roue d'étoquiau M , la roue du volant N , i l y a de 
plus le volant E : comme nous venons de diré, qu'Ü 
y a en général dans toutes les horloges une grande 
roue, une roue de rencontre ou un équivalent; i lya 
de meme aufii dans toutes les fonneries une grande 
roue, une roue de chevilles & une roue d'étoquiau. 
Dans les horloges , la grande roue eíl en méme tems 
la roue de chevilles. On donne ce nom á cette roue y 
parce qu'elle porte des chevilles qui fervent á lever 
les queues des marteaux ou des bafeules. La rowe d'é­
toquiau prend fon nom d'un étoquiau qui eíl á fa 
circonférence , & qui fert á arreter la fonnerie; 
cette cheville , quand la fonnerie eíl en repos , s ap* 
puyant fur la detente ; cette roue fait ordinairement 
un tour par coup de marteau. Foye^ SONNERIE. Dans 
plufieurs fonneries elle ne fait qu'un demi-tour; 



cílalors oarnie proche deía circonférence d\ine em­
pece d'anneau coupé en deux par fon milien, & la 
tétente acres que rheure a íbnne s'engage dans les 
eníaüles de ees deux portions.d'anneau. Cette ma­
niere d'arréter la fonnerie eft plus ííire pour deshor-
lógés mal exécutées que par un é toqu iau , comme 
noas l'avons dií plns haut. On appelle cette derniere 
roue rouz de ccrcU. Foyc^ SONNEE.IE , HORLOGE > 
PENDULEÍ &c' ̂  y a ancore la rouc de compte^ qui 
eíl la méme choíe que le chaperon. 'Foye^ CHAPE-
RON. 

Outil a placer 'les roúes de rencontn , inílrument 
tloatfe íerventles Horiogers. ^J^RAPPORTEUR. 

Grande ROUE , nom que les Horiogers donnent 
en général á la premiere roue du mouvement de la 
fonnerie, &c. de tquíes fortes d'horloges. Voye-̂  
ROÜE. 

Grande ROUE MOYENNE , nom que les Horiogers 
donnent á la feconde roue d'une moníre. Voye\ 
ROUE. 

ROUE A TRAVAILLER OU MEULÉ , en terme de La-
mdaire, eíl un difque de fer, de cuivre ou de plornb 
tepréfeáté , voye^les Pl , du Lapidairc, & cilla roue vue 
par-deíllis, c'eíl-á-dire ? du cote far lequel on taitlé 
ees pierres,qui eíl uní pour celles de fer & de cui­
vre, & taillé comme une lime pour celíes de plomb. 
L a c repíéfente la meule vue par-deífus ^ ou Fon 
Voit quatre trous dont Fufage eft de recevoir les 
pointes de laíliette de Farbre, dont la paríie ñipé* 
rieure entre dans le trou rond qui eíl au centre de 
ía meule ou roue qui eíl retenue fur cet arbre au 
ínoyen d'üne clavelíe qui le traverfe. Voye7_ les F l . 
de ett amele & leur explic. & MOULIN du Lapidaire. 

ROUE DE CHASSE / , pafrñi les Lapidairts eíl la 
principale roue de leur moulin qíti donne le branle 
á celie fur laqiielle ils travaillent les pierres, au 
nioyen d'une corde fans íin. Cette rcw eíl müe par 
ia manivelle H qu'on voit fur la table de ce moulin 
x^xifeñtéPL du lapidaire. Foye^zuíE une autre fig, 
qui repréfente les mémes parties féparées du mou­
lin : V la roue de cháíTe j X crapaudine & pivot 
ínferietir de cette roue 0 T qiiarré de la manivelle , 
hba corde fans fin qui aprés avoir pafíe dans la grâ -
Vure de la roue de cháfle va paífer fur la poulié 
de la meule F, Z pivot &; crapaudiere inférieure 
de l'arbre de la meule, Z pivot fupérieur qui en­
tre dans une piece de bois N qui traverfe le nez 
de la potence M Nentre lefquels l'arbre de la meule 
rtourneparle moyen de la corde fáns fin ^¿¿z qui 
luitranímetle mouvement imprimé parla manivelle 
ala roue de cháíTe F-, 

ROUE A CHEVEÍI e í l , parmi tés Lapidairés, uñe 
fóue plus petite que la roue ordinaire á travailler les 
pierres; elle eíl le plus fouvent de fer, de figure 
tant-foit-peu Convexe, & fe place au-deíTus de la 
rom á travailler au méme arbre qli'elle, & elle fert 
pour chever les pierres concaves. Foyei CHEVER* 
^ KOUE, en terme de Poder, c'eíl un inílrument fur 
íequei on faconne les groífes pieces qu'on ne peut 
travailler au tour. 
^ C'eíl une grande rout dont les rayons s'éleveñt 
te la circonférence jufqu'a une efpece de moyeu ou 
niiioí tóurria'rit aifément fur fon pivot ? 6c dont la 
mfíace eíl fort unie. Cette roue eít mife en mou­
vement par le potier avec un baton. Voye^ les F l . 

ROUE, f. f. terme de Tourneurs. Les Tourñeiirs & 
5S Potiers d'étain fe fervent d'une roue pour tourner 
ul le tour les ouvrages qui font ou d'un trop grand 

voliinie 011 d'un trop grand poids. Cette roue qui n;a 
guere moins de quatre pies de diámetro , a tout-au-
^ur ele la circonférence extérieure une cannelure 

ns ^quelle fe met la corde: fon axe ou eífieu qui 

eíl de fer, porte de chaquébout danslesrróiis de deux 
jambages tle bois élevés d'á-plomb fur des feinelles 
auíli de bois ; pour fortifier ees jambages , i l y a 
qiiatre liens á contre-fíches , deux á chacun; cha^ 
que extrémité de Feííieii eíl quarrée pour y em-
boííer des manivclles. Lorfqu'on veut travailler ^ 
on paíTe la corde dont les deux bouts font joints 
enfemble avec de la ficelle,fur la cannelure de lá 
roüe, & on luí fait auíli fairé un tour füf la piece dé 
bois, de pierre, d'étain, ou de telle autre matieré 
que ce foi t , qu'on veut tourner , 011 bien fur le 
mandrin áuqüel la piece eíl a t tachée; alors un oú 
deux hommes, fuivant l'ouvrage , teurnant la roue 
avec les manivelles, font tourner la piece que le 
tourneur dégroífit, & á laquelle i l donne telle figuré 
fphérique qu'il jüge á propos , avec divers outils 
de fer, qui font propres aux ouvrages de tour„ 
Savary* ( D . / . ) 

R-OUE, terme de Vitrier. Les Vitriérs appellent les 
roues du tire-plomb, deux petits cyiindres d'acier 
pofés l u n defílls l'autre , qui fervent á refendre les 
plombs des panneaux & vitrages. Trévoux. { D . / . ) 

ROUE-XMANCEUVRES > (Marine.*) commandement 
de replier les manoeuvres. 

ROUE , (Grit. facr^) Cette piece de bois tournée 
en rond, & qui fe meut fur un aiííieu, fe prend au 
propre & au figuré dans FEcriíure. Comme les H é -
breux fouloient quelquefois le grain avec la rouc 
d'un chariot, Ifaie, dit xx i i j . 27. « On ne fait point 
» paífer la roue du chariot fur le cumin » : c'eíl une 
allégorie poür fignifier qiie Dieu ne traite pas fi fé^ 
verenient les foibles que les forts. Quand le méme 
prophete dit ailleiírs, ch. v. 18 . « Les roues de leurs 
» chars font rapides comme la tenipéte » : i i déíigne 
par cette íimilitude lesChaldéens qui devoient venir 
fondre fur la judée . Roñe eíl encoré pris au figuré 
pour cours, rholution •: « la langue enflamme tout 
» le cours de notre vie ? rotam vita nojlra , ToV Tpo-¿ 
» %w rñ? yevincds, Jacq. i i j . G: c'eíl-á dire^ « lalan-
» gue médifante n'eíl propre qu'á rendre notre vie 
» malheureufe. Si vous parlez mal des autres, petit* 
n étre eníendrez-vous parlér plus mal de vous » . 
C'eíl un vers d'Héfiode , auquel revient celui-ci 1 
« Le mal qu'on dit d'autrui, ne produit que du maU 
( Z ) . / . ) 

ROUE, {junfprud^) eíl un fupplice pour les crí-* 
minéis , doní Fufage eíl venu d'Áílemagne. La peine 
de la roue s'exécute fur un échafaud dreífé en place 
publique,óíi aprés avoir attaché le condamné á deux 
morceaux de bois difpofés en fautoir en forme dé 
Croix de Saint-André, rexécuteur de la haute-juílicé 
lui décharge plufieurs coups de barre de fer fur les 
bras,les cuiíTes, les jambes & la poitrine ; aprés 
quoi i l le met fur une petite roue de carroffe, fon-
teneue en Fair fur un poteau. Le criminel a les mains 
& les jambes derriere le dos ^ & la face tournée vers 
le ciel pour y expirer dans cet etát. 

Anciennement,& encoré dans quelques pays,Ie 
criminel étoit attaché tout-d'un-coilp fur une gránde 
r o i u de charrette, oü on lui caífoit le^ membres. 

Quelquefois, pour adoucir la peine, les cours par 
un retentum qu'ils mettent au-bas de l 'arré t , ordon-
nent que le condamné fera étranglé dans le tems de 
Fexécution. 

Cette peine n'a lien que pour des crimes atroces s 
tels que Faííaílinat, le meitrtre d'un maítre par forx 
domeílique, le vól de grand chemin, le pa rñe ide , le 
v io l . 

Les femmés ne font point condamnées á cette 
peine, par des raifons de décence & d'honnéteté 
publique , voye^ le gloff. de M . de Laurriere, & les 
infl'uutes au droit criminel de M . de Vouglans. ( ^ ) 

RouE?íer;/zg de Blafon. Quand elle eíl repréienté© 
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avec des rafoirs & fers tranchans, elle s'appelie roue 
dc Sainte-Catherine. MeneJIrier. { D . / . ) 

R O U É E , adj. (féneñe.') fe dit des tetes de cerf, 
de daim &c de chevreuil, dont les poches font peu 
ouvertes & ferrées. On dit tete rouée. 

R O Ü E N , ( Géog. mod.) ville de France, capitale 
de la Normandie, ílir la rive droite de laSeine, á 
20 llenes au fud-oueí l d'Amiens , & á 28 au nord-
oueíl de Paris. Long. fuivantCaíTmi, /^d. j j o " . 
lat. 4 ^ . 2 / . j o " . 

Cette ville fut nommée ipremievement Rothoma-
gus, & enfuite Rothomum , & par corruption Rodo-
77111771, C'étoit la principale place des peuples Velo-
caííes, defquels elle n'a pas pris le nom, comme plu-
íieurs autres villes ont pris celui de leurs peuples. 
Quoiqu'on ne puiíTe nier que cette ville ne foit an-
cienne; Jules-Céfar, dans fes commentaires , & les 
autres écrivains romains n'en ont faií aucune men-
tion avant Ptolomée. I I falloit cependant que cette 
vil le fut confidérable, puifque quand on divifa en 
deux la province lyonnoife, fous Gonílantin h on 
donna Roían pour capitale á la nouvelle province 
lyonnoife. 

On ne doute point que l'ancien nom de Pvouen, 
Rothomagüs, ne foit gauiois; mais fon origine eft in-
connue: les uns la tirent de l'idole Rotho qu'on ado-
roitdans ce l ieu, & de magus ou magum, qui en lan-
gue celtique figniíie vilU : d'autres aiment mieux 
adopter l'étymologie du méme mot 7nagus, & des 
deux premieres fyllabes de Rotobuum, qui e í l lenom 
latin de lapetite riviere de Robec qui coule h-Rouen. 

Cette ville n'a d'autre enceinte qu'une muraille, 
avec des tours rondes á l'antique, &; des baílions ir-
réguliers. Ses mes y font petites, é troi tes , & les mai-
fons en general affez vilaines ; mais i l y a des fóntai-
nes en nombre qui font d'une grande commodité ; les 
dehors déla ville font t rés-beaux,& les promenades, 
fur-tout celles du quai & du cours, font agréables. 

D'ailieurs Ro um eíl une des plus grandes villes ? 
des plus riches & des plus peuplées du royanme. 
Elle renferme dans fes murailles plus de foixante 
mille ames. C'eíl le íiége d'un illuílre parlement, 
d'une chambre des comptes, d'une cour des aides, 
d'une iníendance, d'un préíidial, d'une générali té, 
d'un bailliage, & d'un hotel de monnoies. 

Le parlement de Rouen a été établi en la place de 
réchiquier , qui fous les anciens ducs de Normandie, 
étoit comme un parlement ambulatoire, tant pour 
l'adminiílration de la ¡uílice, que pour toutes les 
autres affaires qui regardoient le bien du pays. On 
rafíembloit tantót á Rouen, tantot k Caen, quelque-
fois á Falaife, ou en d'autres villes, felón les ordres 
du prince ,fans qu'il y eut aucun lieu fixe. LouisXII . 
rendit cette cour perpétuelle en 1499 ? S^Fran^oisI. 
lui donna le nom de parkmmt en 151 5. 

La reiníHtution de la chambre des comptes eíl dúe 
á Henri IIÍ. qui runit en 1580 á la cour des aides de 
Normandie. Elle a toute cette province dans fon dé-
partement. Cette chambre des comptes avoit deja 
été créée en 1380, mais Henri í í . l'avoit fupprimée 
en 15 5 3 . La cour des aides de Normandie fut établie 
kRoucn par l'édit de i483.Celle de Caen lui fut unie 
par l'édit de Janvier 1641; &: la méme cour des ai­
des de Rovtn fut unie á fon tour á la chambre des 
compíes de la méme ville en 170 5. 

Le burean des íínances de Rouen fut établi au mois 
de Janvier 15 51. Cette généralité comprend qua-
íorze eleftions; i l y a anffi dans la méme ville un fiége 
d'amiranté & un confulat.' 

Le commerce de Rouen eíl trés-coníidérable, par 
le grand nombre de mannfa£hires de draperie, & au­
tres étoffes, de tapiíTeries, de mercerie , de toiles, 
de fíls, de tanneries, &c. Le commerce eíl' encoré 
facilité par la pofition de cette ville j oü la marée eíl 

ñ h a u t e , que les vaiíTeanx de 200 tonneanx y peiu 
vent aborder. ^ 

Le pont de Rouen eíl d'une ílmétnre íinguliere 
étant de bateanx joints enfemble, pavés par-deíTus' 
fe hauífant & fe baiífant avec les flots dc la mer. íí 
eíl cependant incommode par fon grand entretie'n 
& de plus, on eíl prefque tous les ans obligé de le 
démonter , pour empécher que les glaces n'en em-
portent unepartie. Ce pont fut conílniit en Tan 1626. 
11 a deux cens foixante &rdix pas de long, & donne 
paíTage dans le fauxbourg de faintSévere. Le pont de 
pierre qu'il y avoit précédemment á Rouen n'exiíle 
plus; fes arches tomberent en ruine en 1502 en 
15 3 3 , & en 15 64; on ponrroit cependant le rebatir 
dans les mémes endroits, en lui donnant moins de 
hanteur & plus de largeur. 

Le 25 de Juin de l'an 1633, Rouen éprouva la fu-
reur d'un ouragan, accompagné de tonnerre de 
gré le , & de pluie , qui firent des dégats terribles en 
divers endroits. La pyramide revétue de plomb qui 
étoit fur la tour de l'églife de faint Michel, fut arra-
chée au-deíTus des cloches, &tranfportée parle vent 
au milieu de la me oü elle fe brifa. Plufieurs tours 
& clochers furent ébranlés & endommagés par cette 
horrible t empé te , qui ne dura pas un quart aheure 
fur la v i l l e , mais qui y caufa un dommage qui mon* 
toit á plus de deux millions. Elle déracina dans la 
campagne les plus gros arbres, faccagea les grains , 
les légumes , les herbages, & les fruits. 

L'archevéché de Rouen eíl un des plus beaux, des 
plus anciens, & des plus riches qui foient en France. 
I I vaut au-moins foixante & dix mille livres de rente; 
fondiocéfe comprend ^SSparoiffes diílribuéesfous 
fix archidiaconés, vingt-fept doyennés ruraux, & le 
fous-doyenné de la ville. Nicaiíe eíl regardé pour le 
premier évéque de Rouen. On compte déjá douze ar-
chvéques de cette ville qui ont été cardinaux. 11 fe 
dit primat de Normandie, quoiqu'il n'ait aucun ar-
chevéque pour fuiíragant; mais ce titre lui donne 
la prérogative de dépendre immédiatement du fainí 
íiége. 

Le chapitre de l'églife cathédrale eíl compofé de 
dix dignités , & de cinquante-un chanoines, en 
comptant l 'archevéque, qui en cette qualité prefide 

• & a voix en chapitre, outre que les dignités & ca-
nonicats, á l'exception du haut doy enné, font á fa 
nomination. 

Toiis les évéques de la province font obligés de 
préter ferment á l'églife cathédrale de Romn ; mais 
fon droit le plus íingulier, c'eíl de pouvoir délivrer 
un prifonnier le jour de l'Afceníion, aprés que ce 
priíonnier a levé la í ier te , c'eíl- á - diré la cháíTe de 
faint Romain. Foye^ FIERTE. 

Outre le chapitre de la cathédrale, i l y en a en­
coré deux-dans la vil le, & plufieurs abbayes, dont 
celle qui porte le nom de faint Ouen, & qui eíl de 
bénédi£lins réformés, jouit aujourd'hui de foixante 
mille livres de revenus; on compte dans cette ville 
trente - cinq paroiíTes, & cinquante -íix convenís: 
les jéfuiíes y avoiení auííl un college, fondé par le 
cardinal de Joyeufe. 

On a éíabli depuis peu á Rouen une academie de 
Belles-Leííres, & c'eíl avec raifon, car je crois qu'a-
prés Paris, c'eíl la ville du royanme qui a produií le 
plus d'hommes célebres dans les fciences &íes beaux-
arís. La liíle en eíl nómbrenle , mais je ne me pro-
pofe que dyindiqiier ici les principaux. Je commen-
cerai pour fuivre l'ordre alphabéíique, par Mrs Bafu 
nage. 

Bafnage ( Jacques), calvinií le, fe reíira en Hol-
lande, lors de l'édií de Naníes , devint paíleur á la 
Haye, &: comme dit M . de Volíaire , éíoit plus pro-
pre á étre miniílre d'éíat que d'une paroiífe. Les óu-
vrages qu'il a compofés lui ont acquis une grande 

réputation 



fcoutatlon dans tóate l 'Europe, ílir-tout fon hiíloire 
des Juifs, celle de l'Eglifé depuis Jefus-Chriít julqu'á 
préfent,&celle des Provinces-ümes , parce que ce 
fontdes'ouvrages d'une utiiité genérale. 

Son traite de la confcience parut á Amfrerdam en 
J6Q6, & feit deux voiumes i n - 8 0 . L'hiítoire de 
i'Eoliíc vit le jour á Rotterdam 1699, en ^eilx v0" 
Jumes i n - f o l i o . Un des morceaux le plus curieux de 
cet ouvrage, eñ celui oü i l prouve qu'on a place fur 
les autels un grand nombre de faints qui n'ont jamáis 
exifté, & qu'on a multiplié les períecutions pour 
multiplier le nombre des martyrs.^ 

Son hiftoire des Juifs a eté faite pour fervir de 
fupplénient á ceiie de Jofeph. La premiere édition 
eíl á Rotterdam 1706, en cinq voiumes i n - i x . Elle a 
été tellement augmentée depuis, qu'elle contient au-
íourd'hui quinze voiumes ÍTI-¡%. Le pere Simón, bon 
jupe en ees matieres, convient que c'eíl un des meil-
íeurs ouvrages de l'auteur. I l y faut joindre fes anti-
quités judaiques, ou remarques critiques fur la répu-
blique desHébreux , Amílerdam 1713 ^ in-80. deux 
voiumes.ílreílite dans cet ouvrage l'opinion dupere 
Baltus fur les oracles operes par les démons. 

Ses anuales des Provinces-Unies forment deux 
voiumes i n - f o l . le premier parut á la Haye en 1719, 
& le fecond en 1716. Le penfionnaire Heinfms trou-
voit que cet ouvrage, quoique fautif en quelques 
endroits, étoit le meilleur qu'on eütpubl ié en ce 
genre. 

M. Bafnage avoit auííi beaucoup travaillé au the-
faurus monumentorum ecclejíajlicorum & hijioricorum 
de Canifius, grand & bel ouvrage que les Wetfteins 
ont ^whXié Jntuerpiai'j%^ , in-fol. On trouvera dans 
le di£lionnaire de Chaufepié la lifle complette des 
écrits de M. Bafnage , avec un abrégé de fa vie. On 
peut auífi confulter le pere Niceron, tom, I V . & tom. 
X. II mourut en 1723 , dans fa 7ie. année. 

Bafnage. dt BcauvaL ( H e n r i ) , fon frere, avocat 
en Hollande, mais encoré plus philofophe, a écrit 
de la toicrance des reiigions. 11 a auííi donné l'hif-
toire des ouvrages des íavans, & le diftionnaire de 
Furetiere augmenté. I I mourut en 1710, á 53 ans. 

Un de fes coufins, Bafnage de FlottemanvíUe f S z -
rnuel), qui avoit été miniftre á Bayeux, fe retira 
á Zutphen, oü i l publia en 1706, en trois voiumes 
¿/2-/0/. une favante critique des anuales de Baronius, 
fous le titre de aúnales poUtLco-ecclefiaJiici. Eníin tous 
les Baíhages qui ont vécu depuis le commencement 
du xvij. ñecle jufqu'á ce joiir ,foit en France,foit dans 
les pays étrangers, fe font iliuílrés dans les lettres. 

Jcan du Bofe, feigneur d 'Eímendrevil le, préíident 
én la cour des aides de Rouen fa patrie, eít auteur de 
quelques livres favans, entre autres de celui qui eíl 
intitulé, de legitimis nuptiis; ion ouvrage de Numa 
Pompiidfacris, déplut beaucoup aux catholiques ro-
inains. I I avoit été employé dans des ambaífades im­
portantes, & cependant i l fut condamné á perdre la 
tete par la main du bourreau en 1562, comme un 
des principaux auteurs de la réfiííance que Rouen 
avoit faite aux armes du ro i , dans la premiere guerre 
«ivile (ous Charles I X . « Digne d'une meilleure def-
>> tinee, dit le Laboureuf, i l avoit été elevé comme 
^ les illuftres de fon tems, qui afpiroiení á la poífef-
» fion des belles feiences , 6¿ principalement de la ju-
» níprudence, qu'il alia puifer dans fa fource, au 
» voy age qu i l fit exprés en Italie ». 
• Bochan ( Samuel), miniftre de l'Evangile á Caen, 
, ^un des plus favans hommes du monde, naquit 

- - - ^ v , LX, autres; langues onenraies. L¿L reine ae 
íjuede l'attira en 16 5 2 á Stockolm, oíi elle lui donna 
es marques publiques de fon e í l ime, tandis qu'il 

^eprouva que de la jalouíie de M . Bourdelot. 11 fe 
Tome XIF% 
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le vóyage de Suede avec M . Huet , évéque d'Avran-
ches, qui a donné en vers latins une relation fort 
gentilie de ce voyage. De retour á Caen , i l y reprit 
les fondions de mini í l re , & mourut fubitement en 
parlant, dans l'académie de cette v i l l e , en 1667 J ^ 
78 ans. 

I I fe üt une grande réputation en 1646, par la pu» 
blication du Phaleg & du Chanaam, qui font les titreS 
des deux parties de fa géographie facrée. 11 y traite, 
Io . de la diíperfion des peuples, caufée par la confu-
fion des langues; 20. des colonies & de la íahgiie 
des Phéniciens. I I fe propofoit dé travailler fuMes 
animaux, fur les plantes, & fur les pierres précieu-
fes de la Bible; mais i l n'a pü achever que ce qui re-
garde les animaux, ouvrage qu'on imprima á Lon­
dres en 1663 , in-fol. fous le titre & Hiero? olcon. Les 
deux ouvrages que nous venons de citer, font rem-
plis d'une érudition immenfe, & rendront la mé-
moire de M . Bochart immortelle dans la littérature. 

^rwwoy (Plerre ) favant jéfuite, qui fe íit aimer 
par fa probité & les qualités de fon coeur, mourut á 
Paris en 1742, ágé de 54 ans. I I a fait des poéfies^ 
mais fon théárre des Grecs eít le meilleur ouvrage 
qu'on ait en ce genre. I I n'étoit peut-etre pas fi mal 
fondé qu'on le croit , á admirer le mérite & la fupé-
riorité du théátre grec. 

Brun Defmarets (Jean-Baptiíle de), favant dans Ies 
recherches eceléfiafliques, fe vi tenveloppé dans la 
difgrace de Mrs de Port-royal, & fut mis á la baftille 
oü i l reíla cinq ans. I I mourut á Orléans en 173 1 , 
dans un age tres-avancé. I I a donné , 10. les breviai-
res d'Orléans & de Nevers; 20. une édition de fainí 
Paulin; 30. voyages liturgiques de France, in-80. 
livre rempli de recherches curieufes ; 40. i l avoit 
achevé une édition des osuvres de Ladance , que 
M . Langlet du Frefnoy a publiée avec desaugmenía-
tations , en deux voiumes ¿/2-4°. 

Bul teau{ho\ús} fut fecrétaire du r o i , mais i l fe 
démit de cette charge au bout de quatorze ans, &; 
paífa le refté de fes jours chez les bénédi&ins. íl 
mourut d'apoplexie en 1693 , á 68 ans. 11 a publié 
quelques ouvrages anonymes & aífez bien écrits. Les 
principaux font , 10. Effai de Vhifioire monaflíque ; 
2o. Abrégé de Chlftoire de Vordre defaint Benoít , deux 
voiumes ¿/2-40. 30. Traduciion des dialogues de faint 
Grégoire le grand ¿ avec de favantes notes, & c . 

Charleval (jean-Louis Faucon de Ris, feigneur de) 
neveu, frere & oncle de MrS Faucon de Ris , tous 
trois premiers préfidens du parlement deNormandie, 
étoit d'une complexión fi foible, qu'on ne croyoit 
pas qu'il düt vivre long-tems. I I ne mourut pourtant 
qu'en 1688 , dans fa 8oe. année ; & malgré la délica-
teíTe de fon tempérament , i l dut au régime une aífez 
bonne fanté. I I étoit ami de Sarraíin & de Scarron, 
& l'étude des belles - lettres fe fon plaiíir; mais i l 
étoit peu communicatif. L'agrément de fa converfa-
tion le faifoit pourtant rechercher de tout le monde, 
& la plüpart des écrivains de fon tems, ont loué la 
juíleíTe de fon ftyle & la délicateífe de fon g o ü t : i l 
portoit quelquefois cette derniere jufqu'au raíine-
ment. 

Nous n'avons qu'un petit nombre de fes écrits difper-
fés en differens recueils. Aprés fa mort les originaux 
de fes lettres & de fes poéfies tomberent entre Ies 
mains de fon neveu, le premier préfident, qui moins 
communicatif encoré que Charleval lui-méme, refufa, 
de les laiífer imprimer. Le peu qui nous refte de cet 
écrivain délicat,le faitjugerdigned'occuper une place 
parmi nos auteurs agréables. La converfation du ma-
réchal d'Hocquincourt & du pere Canaye, imprimée 
dans les oeuvres de St. Evremont, eíl de Charleval, 
jufqu'á la petite diíTertation fur le Janfénifme &: fur 
le Molinifme, que St. Evremont y a ajoutée. 

Cho'i¡i{YidSi^Q\%Timoléon de ) , l'un des quarante 
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de TacadémieFrangoife , naquit.en 1644. ^ ^ en° 
voyé vers le roí de Siam en 1685, avec le chevalier 
de Chauinont & flit ordonné prétre dans les Indes 
par le vicaire apoílolique. I I mourut áParis en 1724. 
íl a mis au jour divers ouvrages, dont les principaux 
íón t , IO. Kelatíon du voy age de Siam ; 2°, pluíieurs 
vies, comme celle de faint Louis, de Phiiippe de 
Valois, du roí Jean, de Charles V . de Charles V I . & 
de madame de Miramion ; 30. Quatre Dialogues fur 
Vimmortalite de Vame, qu'il compofa avec M . Dan-
geau; 40. une traduftion de l'imitation de Jeíus-Chriíl 
dédiée á madame de Maintenon, avec cette épigra-
phe , qui ne parut que dans une feule édit ion; concu-
pifcet rex d.ecorem tuum ; 50. des Mémoires de la comtejje 
des Barres: cette comteífe des Barres étoit lui-meme. 

<< I I s'habilla , dit M . de Voltaire , & vécut en 
» femme plufieurs années ; i l acheta íbus le nom de 
» la comteííe des Barres, une terre auprés de Tours. 
» Ces mémoires racontent, avec na'iveté, com-
» ment i leutimpunément des maitreíTes íbus ce dé-
» guifement. Pendant qu'il menoit cette vie , i l écri-
» voitrii i í loire eccleíiafrique, qu'il publia en / /. vol. 
*> in-12. Dans fes mémoires fur la cour , on trouve 
» des chofes vraies, quelques unes de fauffes, & 
» beáucoup de hafardées; ils font écrits dans unftyle 
» trop fámilier ». 

Cormille (Pierre) naquit en 1606 , & fera tou-
jours le pere du íhéátre francois, car i l fautle juger 
par fes chef-d'oeuvres ; nous aurons occafionde par-
ler de luí au mot TRAGÉDIE , & la méme occaílon 
s'eíl deja préfentée fous d'autres articles; j'ajoute-
rai íéulement qu'il exe^a dans fa patrie la charge 
d'avocat íiénéral á la table de marbre, fans connoítre 
lui-méme les talens extraordinaires qu'il avoit pour 
la poéíie dramatique. Une avanture de galanterie luí 
fit compofer fa premiere piece intitulée MtóVe, qui 
eut un luccés prodigieux. I I mourut doyen de l'aca-
démie fran^oife en 1684, á 78 ans. 

Cormille (Thomas) auroit eu la plus grande r é -
puíation dans lethéáíre fans ce frere aíné ; mais mal-
gré le peu de cas que M . Defpreaux en faifoit, i l doit 
teñir un rang conñdérable parmi nos poetes tragi-
ques; &peut-é t re eíl-il fupérieur á tous nos auteurs 
dramaíiques dans la conílitution de la fable. I I étoit 
de l'académie Frangoife,& de celle desInfcriptions; 
mais i l mourut pauvre en 1709 , á 84 ans. C'étoit 
un homme fort laborieux , car outre fes pieces de 
théátre , au nombre de trente-quatre, on a de l u i , 
I o . un Diclionnaire géographi^ue en j volumes in-fol. 
meilleur pour la Normandie que pour le reíle ; 20. 
un Diclionnaire des arts & des fdences , qui ne mérite 
plus d'étre aujourd'hui confulté; 30. \xtraduciion des 
métamorphofes , & de quelques ¿pitres d'Ovide, heu-
reufement rendues, &c. 

Danie l , (Gabrie l ) célebrejéfuite , qui dans fon 
hijióire de Frunce a reéHíié les fautes de Mezerai fur la 
premiere & la feconde race ; on lui a reproché , dit 
M , de Voltaire, que fa di£Hon n'eft pas toujours affez 
puré , que fon ítyle eft trop foible , qu'il n'intéreífe 
pas, qu'il n'eíí pas peintre , qu'il n a pas aííéz fait 
connoitre les ítfages , les moeurs , les lois; que fon 
hiftoire eít un long dérail d'opérations de guerre , 
dans lefquelles un hiítorien de fon état fe trompe 
J)refque toujours ; eníín qu'il parle trop peu des 
grandes qualités d'Henri I V . & trop du P. Cotton. 

Cependant, ajoute M . de Voltaire , l'hiíloire du 
P. Daniel ? avec tous fes défauts, eíl encoré la moins 
ínauvaife qu'on ait , du moins jufqu'au regne de 
Louis X I . 11 dit dans fa préface , que les premiers 
tems de Thifloire de France font plus intéreífans que 
ceux de Rome, parce que Clovis & Dagobert avoient 
plus de territoire que Romulus & Tarquín ; i l igno-
roi t , en parlant ainlx , que les foibles commence-
mens de tout ce quieft grand,intéreírenttoujours les 
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hommes; on admire la foible origine d'uri peuple qiú 
étendit fon empire jufqu'á l'Elbe, l'Euphrate , U. le 
Niger. D'ailleurs, rien n'intéreffe moins que les com-
mencemens de notre hiftoire , & méme depuis le 
cinquieme íiecle jufqu'au quinzieme , ce n'eft qu'ua 
cabos d'avantures barbares, fous des noms barbares. 

Outre l'hiíloire de France du P. Daniel , dont i l 
donna auíTiun abregé en $ vol. in-11. i l a encoré pu-
b l i é , IO. une Hifioire de la milice frangoife , m-40. en 
2. vol. 2o. Voy age du monde de Defcartes, in-iz, c'eft 
une jolie critique du fyítéme de ce philofophe ; ce 
livre a été traduit en Anglois & en Italien. 30. Plu-
fieurs opufeules qui ont été recueillis en j vol. i/z-40. 
I I mourut en 1728. ágé de 79 ans. 

Fomaines ( Pierre-Fran9ois Guyot des ) mourut á 
Paris en 1745 , á 60 ans. I I eíl; connu par fes obfer-
vations fur les ouvrages nouveaux , journal périodi-
que , dans lequel i l n'a déchiré que trop fouvent des 
hommes célebres, qu'il devoit aimer & eílimer; mais 
i l s'eíl fait honneur par fa traduftion des oeuvres de 
Virgile , avec des remarques ; elle a été imprimée á 
París en 1754. en 4. vol. in-11. & c'eíl la meilleure 
que nous ayons dans notre langue. 

Fontendle ( Bernard Bouvier de ) a VLI renaitrecent 
fois le feuillage du printems , fans avoir éprouvé de 
paííions pendant une íi longue vie , & fans infirmi-
tés dans fa vieilleíTe ; i l a íini fa carriere en 1757.&: 
i l vivoit encoré quand l'auteur de VEjfaifur r/iijloin 
genérale, a fait fon éloge , que perfonné depuis n'a 
contredit, ni effacé. 

On peut , d i t - i l , regarder M . de Fontenelle córa­
me l'efpritle plus univerfel que le ñecle de Louis XIV 
ait produit ; i l a reífemblé á ces ierres hsureufement 
fituées , qui portent toutes les efpeces de fruits; i l 
n'avoit pas vingt ans lorfqu'il fit une grande partie 
de la tragédie-opera áeBelléropkon; & depuis i l don­
na l'opéra de Théíis & Pelee qui eut un grand fuccés; 
i l íít beáucoup d'ouvrages legers , dans lefquels on 
remarquoit déja cette fínefle, 6c cette profondeur 
qui décele un homme fupérieur á fes ouvrages mé-
mes ; c'eít ce qu'il a prouvé dans fes dialogues des 
mons , & dansfa pluratitcdes mondes. I i fut faire des 
Oraches de Van-dale , un livre agréable. 

I I fe tourna vers la géométrie &: vers la phyfique, 
avec autant de facilité qu'il avoit cultivé les arts d'a-
g rémen t ; nommé fecrétaire perpétuel de l'académie 
des Sciences, i l exer^a cet emploi pendant plus de 
quarante ans avec un applaudiífement univerfel. S011 
hijloircde CAcadtmu jette trés-fouvent une ciarte Jifr 
mineufe fur les mémoires les plus obfcwrs; i l fut 1c 
premier qui porta cette élégance dans les feiences; 
fi quelquefois i l y répandi t t rop d'ornemens, c'etoit 
de ces moiífons ahondantes dans lefquelles les fleurs 
croiífent natureilement avec les épis. \ 

Cette hiftoire de l'académie des Sciences, feroif 
auffi utile qu'elle eíl bien faite, s'il avoit eu .á rendre 
compte de vérités découvertes ; mais i l íalloit quu 
expliquát des opinions combattues les unes par les 
autres, & dont la plüpart font détruites. Les cloges 
qu'il pronon^a des académiciens morts , on^1(r/in" 
gulier mérite de rendre les feiences refpettames, 
& ont rendu tel leur auteur. 

S'il a fait imprimer íur la fin de fes jours des co* 
kx..a* tln^-^r^ips & une aooloeie des tonrm-

avoient été celles de l'Europe. 
Eníin, on l'a regardé comme le premier des hom­

mes , dans l'art nouveau de répandre de la lumiere 
c^des graces fur les feiences abfiraites; & i l a eudu 
mente dans tous les autres genres qu'il a traites. Tant 
de talens ont été foutenus par la connoiífance de W * 
toxre, & i l a été fans contredit, au-deífus de tous les 
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favans frar^ois qui n'ont pas eu le don de l'inven-

ll0lQ¿n¿n (Louisle.) obtint quelqiies bénéfíces de 
M du Harlay, archevéque de Paris, & mourut dans 
cctte ville en 173 3 . á 78 ans. I I a mis au jour plu-
íieurs ouvrages , entr'autres , 10. la vk de M.de Har­
lay fon bienfaiteur ; 2°. celle du cardinal d'Amboifc ; 
5 o. une hijloircde Franu en j vol. in-fol. &c en 7 vol. 
in-12. cette htíloire n'eíl pas lupérieure á celle de 
Mezeray & du P. Danie l ; mais on y trouve des par-
ticularites curieufes fur les coutumes des F r a n g í s , 
en diíFérens tems de la monarchie. Les écollers de 
l'univeríité de Paris font redevables á l'abbé le 
Cendre de la fondation des prix qui s'y diíiribuent 
iblemnellement depuis 1747. 

Noel( Alexandre ) , dominicain & dofteur de íbr-
bonne , mourut á París en 1724, age de 86 ans; i l 
a Dublie divers ouvrages théologiques & poiémiques, 
que peu de gens lifent ; mais on a reimprime ion 
hifioire eccleji ijiique , latine , qui avoit déplu aux i n -
quifiteurs; i l y a dans cette hiíloire des diíTertations 
aíTez eftimées. 

Lemery (Nicolás ) naquit en 1645 , ^ íedévoua 
tout entier á la chimie, qu'ii étudia á Rouen, á Pa­
rís, & á Montpeliier; enfuite i l en donna des lecons 
lui-méme. Cette feience, connue depuis long tems 
en Allemagne , étoit toute nouvelle en France, ou . 
onla regardoitcomme une efpece de magie: le la-
boratoire de M . Lemery étoit une cave , & prefque 
un antre magique, éclairé de la feule lueur des four-
neaux; cette fingularité ne luí valut qu'un pliis grand 
nombre d'auditeurs , & les femmes méme oí'erent 
étre dunombre. Sa réputation augmenta; les pré-
paraíions qui fortoient de fes mains eurent un débit 
prodigieux, & le feul magifíere de Bifmuth payoit 
toute la dépenfe de fa maifon ; ce magiílere n'étoit 
pourtant autre choíe que ce qu'on appelle du blanc 
(TE/pagne, mais M . Lemery étoit le feul alors dans 
Paris, qui pofledát ce tréfor. 

Ilfitimprimer en 1675 ^on cours ê ChimU i qui 
fe vendit auííi rapidement que fi c'eüt été un ouvra-
ge de galanterie , ou de fatyre; on le traduifit en 
latineen anglois, enefpagnol, & le préíident de 
la fociété rovale de Séville nommoit Lemery , le 
grand Lemery ; cependant comme le grand Lemery 
étoit huguenot, on luí interdit á Paris fes cours de 
chimie , & la vente de fes préparations. I I fe réunit 
á l'églife catholique en 1686 , pour éviter de plus 
grands malheurs. 

II publia en 1697 fa Pharmacopée univerfelU, & 
quelques tems ap ré s , fon traite des drogues Jimples. 
On les a reimprime plufieurs ibis; mais on a donné 
depuis dans les pays étrangers ? de beaucoup meil-
leurs ouvrages en ce genre. 

En 1699 , M . Lemery fut nommé de i'académie 
des Sciences , &: en 1707, i l donna fon traite de 
tAmimoine; i l y confidere ce minéral par rapport á 
la médecine, & par rapport á la phyfique ; mais 
malheureufement la curiofité phyfique a beaucoup 
plus d'étendue que l'ufage médicinal. 

Apréslimpreflion de ce l ivre , M . Lemery com-
men^aá fe reífentir des iníirmités de la vieilleíle; 
enfin i l fut frappé d'une attaque férieufe d'apoplexie 
quil 'enlevaeni7i55 á l ' ágede 70 ans. 

4rnand ( Marc-Antoine-Gerard, fieur de Saint) 
poete fran^ois^ né en 1594 , mourut en 16Ó1 , ágé 

e 67 ans. Sa vie n'a prefque été qu'une fuite conti-
nuelie de voy ages; ce q u i , fi nous en croyons Def-
preaux, fatyr. I . vers^y-tag. n'aida guere á fa for­
tune. & 

Saim-Amand n'eut du del que fa veine en partagt t 
yiabit qu\L eut fur lu i , fut fon f u l héntoge : 

n / i t , & deux placéis compofoiem tout fon bien : 
Tome X I F , 
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Ou , pour en mieaxparler, Saint-Amandjiavoitríeiu 
Mais quoi l las de trainer une vie importune , 
/ / engagej. ce rien pour clwcher la fortune , 
E t tout chargé de vers qu!d devoit mettre au jour > 
Conduit d'un vain efpoir^ i l parut a la cour, 
Quafriva-t-il enfin de fa mufe abuf¿¿? 
I I en revint conven de honu & de rifée ; 
E t la fievre au retour terminant fon defin s 
Fu par avance en lui , ce qi¿auroit fait la faint* 

M . l'abbé d'Olivet remarqué que Cette peintiífé 
en beaux vers pourroitbien n'avoir pour fondement 
que l'imagination de M . Deípréaux , qui i'ans doute 
a cru qu'en pla9ant ici un nom connu , celarendroit 
fa narration plus vive & plus gaie. Les poéfies de 
Saint-Amand font foi qu'il n'avoit pas atténdu íi tard 
ni á mendier les graces de la cour , ni á mettre ait 
jour les vers qu'il avoit faits dans cette Vue. Pour ce 
qui eft de fa pauvreté , tout le monde en convient 
aíTez; i l faut que fa mauvaife conduite & fes débau-
ches y aient beaucoup contribué , puifqu'il avoit af-
fez de reíTources pour vivre commodéments ' i l avoit 
fu le faire d'une maniere rangée. 

I I avoit été re^ i á I'académie fran^oife des l'origi* 
ne de cette affemblée , & s'engagea de recueillir les 
termes grotefqúes & burlefques pour la partie co-
mique du didionnaire que I'académie avoit entre-
pris ; cette oceupation lui convenoit tout-á-fait, car 
on voit par fes écrits qu'il étoit fort verle dans ees 
fortes de termes. 

Ses oeuvres ont été imprimées á Paris en trois vo -
lumes ¿/2-4°. Le premier en 1627, le fecond en 
1643 , & le troifieme en 1645. Sonode, intitulée 
la Solitude, eíl: fa meilleure piece , au jugement de 
Defpréaux ; mais un défaut qui s'y trouve , c'eíl 
qu'au milieu d'agréables &: de belles images , l'au-
teur y vient oíFrir á la vue , fort mal-á-propos , les 
objets les plus dégoütans , des crapauds , des lima-
^ons qui bavent, le fquelette d'un pendu , &: autres 
chbfes de cette nature. 

Son Molfe fauvé éblouit d'abord quelques per-
fonnes ; mais i l tomba dans un mépris dont i l n'a pü 
fe relé ve r , depuis l'art poétique de Defpréaux , 
qui parlant de cette idille héroique , chant I I I * 
vers 2.64. 

Ifimite^ pas Ce fou , qui dicrivant les mers 9 
E t peignant au milieu de leurs fots entrouverts 
L hebreu fauvé du joug ds fes injujhs maitres , 
Met pour ¿es voirpajfer les poijfons aux fenetres ¿ 
Peint le petit enfant, qui va ^faute , revient , 
E t joyeux a fa mere , ojfre un cuillou quiL tient 
Sur de trop vains objets , ¿efl arréter La vue. 

U n défaut inexcufable de Saint-Amand, f i f yant la 
remarque du méme écrivain, c'eíl qu'au lieu de s'é-
tendre fur les grands objets, qu'un fujet íi majef-
tueux lui préfentoit , i l s'eíl amufé á des circonílan-
ees petites & baíTes , & met en quelque forte les 
poiffons aux fenetres par ees deux vers. 

E.t la prts des mnparts que Cceilpeut tranfpercer^ 
Les poijfons ébahis le regardentpajfcr. 

Eníín, ce poete n'a montré quelque génie que dans 
des morceaux de débauche , & de faryres outrées , 
& quelquefois dans fes bons mots. On lui attribue 
celui-ci qui eft aíTez plaifant: fe trouvant dans une 
compagnie , oh i l fe rencontra un homme qui avoit 
les cheveux noirs & la barbe blanche; on demanda 
la raifon de cette ditFérence bifarre ; alors Saint-
Amand fans la chercher, fe tourna vers cet homme, 
& lui dit : » Apparemment , Moníieur , que vous 
» avez plus travaillé de la máchoire que du curvean. 

i W o / z ( Nicolás ) autre poete fran^ois , mort en 
1608 , a eu fon nom extrémement ridiculiíé par les 
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fdtytes de Defpréaux. I I eut grand tort aprés d'hcti-
reux fuccés, de fe préter á une puifiante cabale, & 
d'ofer donner fur le tbéáíre ía tragedle de Phédre & 
d'Hippolite, en concurrenee contre cclle de Raci-
ne. Le beau triompha, & plongea la piece de Pra-
don dans un éternel oubli. On alia plus loin ; on fíí 
ainfi l'épitaphe de Tauteur: 

Cy gít le po'etz Pradon , 
Qul durant quaranu ans cfum ardcur faris parcillé ^ 

Fit a la barbe dSApollon 
Le méme miúer que Corneille. 

Cependant on a recueüli en un volume fes pieces 
dramatiqv.es , qui font Pírame & Thisbé ; Tamer-
lan ; la Troade ; Phédre & Hippoíite ; Sátira & R é -
gulus, qui malgré fes défauts, peut étre comptée par-
miles bonnes tragédies.Ceííe piece que Pradon avoit 
donnée en ió88 , étoit entierement onbliée, lorfque 
Barón la remit au théátre en 1722 avec un fuccés 
éclatant. 

Au re í l e , Pradon n'eft polnt auteur de la tragédie 
du grand Scipion, quoiqu'elle luí foit attribuée dans 
cette épigramme que feu M . Roufíeau fit á Foccafion 
d'une fatyre remplie d'invedives, contre M . Def­
préaux. 

nom de D'uu, Pradon5pourquoi ce grandcour-
roux, 

Qui contre Defpréaux exhale tantd'injuus ? 
I t ni a heme, me dire^-vous ; 

Je veux le dijfumer chê  les races futures, 
fíe , croye^-moi , rejle^ en paix, 

Envain , tenterie^-vous de ternir fa mémoire ; 
Vous ríayancere^ rien pour votre propre gloire ; 
Et h grand Scipion fera toujours mauvais. 

Le grand Scipion eft d'un M . de Prade , auteur de 
deux autres tragedles encoré moins connues , qui 
íbnt Ánnibal & Silanus. 

Raguenet (Francols) embraíTá l'éta.t eccíéfiaftique, 
& cultiva l 'étude des beaux Arís & de i'hiíloire. I I a 
publié celle de Tancien Te í l amen t ; 20. celle d'O-
livier Cromwel; 30. celle du vicomte de Turenne; 
40. Le parallele des F r a n g í s & des Italiens , dans la 
mufique & dans les opera, parallele dans lequel i l 
donne la preférence aux Italiens. 50. Les monumens 
de Rome ou defeription des plus beaux onvrages de 
Peinture, de Sculpture, & d'Architefture de Rome, 
avec desobfervations. París 1700 &: 1702 i/z-12. Ce 
petit ouvrage valut á Fauteur des lettres de citoyen 
romain ; 11 eft cependant fort au-deíTous des deferip-
tions latines en ce genre. On attrlbue á l'abbé Ra­
guenet, les voy ages de Jacques Sadeur , livre tres-
libre , qui a obligé Tauteur á ne pas l'avouer. íl eft 
mort á Paris vers Tan 1720 , j'ignore á quel age. 

Sanadon (Noél-Etienne) jéliiite, plein de goüt & 
de connoifíances dans les belles-lettres. II lia á Caen 
une étroite amitié avec M . Huet, & devint biblio-
thécaire du college des jéíuites á París , ou ilmourut 
en 1733 á cinquante-huit ans. On a de lu í , 10. un 
excellent traité de la verfification latine ; 20. une tra-
-duftion frangolle d'Horace , avec des notes d'une 
érudition choifie; cette traduftion refpire l'élégance, 
&: méme inípire du dégoüt pour celle de M . Dacler, 
quand on vient á les comparer enfemble. 

Tourneux T Nicolás le ) mérita par fa vertu l'eftl-
me des honnetes gens , & fui toujours trés-attaché 
á M M . de Port-Royal. L'archevéque de Rouen luí 
donna le prieuré de Viilers-íur-Fere ; 11 mourut fu-
htement á Paris en 1686, á quarante-fept ans. I I a 
mis au jour píufieurs cuvrages de plété , entre lef-
quels on eftime particullerement, l Année ehrédenne, 
cjul eít dans les mains de tout le monde, & que l ' in-
dex de Rome a mis au nombre des livres probibés, 

Aux íavans qui viennent d'étre nommés, je ne dois 

pas oublier de jolndre une dame illuíl-re par fon 
prlt & fes ouvrages, mademoifelle £ ^ / z W (Cathe-
riñe ) ¿e l'académie des Ricovratl , morte á Paris en 
1712 ; elle a donné en profe des brochures íbus ie 
nom de nouvelles , que le public a goíitéeá; mais elle 
s'eft encoré difíinguée par íes vers , qui luí ont fait 
remporter en 1691 & 1693 , le prix de poéfie del'a-
cadémie frangolfe, & qui iui ont valu une triple cou-
ronne dans l'académie des jeuxfloraux de Touloufe.-

Elie compofa avec M . de Fontenelle deux tra^é-
dies , Brutus & Léodamie , dont á la vérité la der-
niere ñ'eut polnt de fuccés. Ses pieces fugitives ont 
été répandues dans dlíferens recueils ; on s'eft trom­
pé cependant en donnant fous fon nom , la jolle fa-
ble allégorique de l'imagination & dubonheur; cet­
te fable eft de M . la Parifiere , évéque de Nímes 
fucceffeur du célebre FlécMer. 

Mais le pere Bouhours a inferé dans fon recueil 
de Vers choiíis le placet au r o l , par lequel made­
moifelle Bernard prie Louis X I V . de lui faire payer 
les deux cens écus depenfion dont 11 l'avolt gratiíiée» 
Ce placet eft congu en ees termes : 

S I R E f deux cens ¿cus font-ils J l ncceffaires 
A u bonheur dé Vétat, aii bien de vos ajfaires 9 
Que fans ma penjion yous ne puiffie?^ dompter 
Les foibles álliés & du Rhein & du Tage ? 
A vos armes, grand R o i , s'ilspeuvent réfijler / 
Si pour vaincre íeffort de leur injujie rage 

J l falloit ees deux cens écus y 
Je ne les demaríderois plus. 

Ne pouvant aUx conibats , pour vous perdre la vk~f 
Je voudrois me creufer un illujlre tombeau; 
E t Jouffrant une mort d'un genre tout nouvcaUy 

Mourir de faim pour la patrie. 
S í R E , fans ce fecours tout J'uivra votre tai, 
E t vous pouve^ en croire Apollan Júr fafoi. 
Le J'ort n a point pour vous démenti Jes órneles 
Ah ! puifqu i l vous promet miracles fur mirades , 
Faites-moi vivre, & yoir tout ce que je prévois. 

. En í in , la capitale de Normandie a produit des cl-
toyens qui fe font uniquement dévoués á la recher-
che de ion hlftolre. TailUpié (Nicolás) en a publié 
le premier les antlquités en 1588 ; mais en 1738 Fa-
rin ( Francols) prieur du V a l , a mis au jour rhiíloi-
re complette de cette ville en 2. vol. in 40. on peut 
la coníulter. 

Ainfi , tout nous autorlfe á chanter la gloire de 
Rouen, & á nous perfuader, que ce ne fera point par 
cette v i l l e , ni par la province dont elle eít la capi­
tale , que la barbarie commencera dans ce royanme. 
( Le chevalier D E JAUCOVRT. ) 

ROUER , v. ad. (Gram.) voyei les artidesRovZ* 
ROTJER, (Marine.) c'eft plier une manoeuvre en 

rond. 
ROUER A CONTRE , (Marine.) c'eft plier une ma­

noeuvre de drolte á gauche. 
ROUER A TOUR , ( Marine. ) c'eft plier une ma­

noeuvre de gauche á drolte. 
ROVERE ou ROVEREDO , (Géog. mod.) en la­

tín du moyen age Roboretum ou Rovoretum ; peíite 
ville du T i r o l , aux confins de l'état de Venife, pres 
de l 'Adlge, fur un torrent pour le paílage duquel on 
a taillé un pont de plerre, défendu par deux tours 
& un fort cháteau , á 12 milles de Trente , & a 47 
de Brefce. Long. z8. j ó . lat. 4G. 10. (D.J . ) 

ROUERGUE, LE {Géog. mod.) province de Frail­
ee , dans le gouvernement de Guienne; elle eft bor-
née au nord par le Querci , au midi par l'Albigeois, 
au levant, par les Cévennes & le Gevaudan; & aa 
couchant, par l'Auvergne. Cette province peut avo;r 
environ 30 llenes de longueur, fur 20 de large. 
la divife en comté , & en haute 

SíbaíTe Márchese 
comté renferme Rodés ? capitale de toute la provifl: 
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¿e. Mithau eft la capitale de la haute-Marche, & 
ViUefranchc de la baííe. 

Le Roturgue & fa capitale Rodés , ont pris leur 
nom des peuples Ruteni, dont Céfar fait pkiíieiirs 
fois mention dans íes commentaires. Augufte mít les 
Ruícniens dans FAquitaine, &: Pline remarque qiñls 
confínoient avec la Gaule narbonnoiíe, Vóye^ Ru-
TÉNIENS [Géog. anc.} - -

Lorfque fous Valentinien T. rAquitaine fut divi-
fée en deux, les Ruténiens furent aitribués á la pre-
miere Aquitaine ; iis furent foumis aux Vifigorhs, 
dans le cinquieme fiecle , á Clovis dans le fixieme , 
& aprés fa mort , les Goths s'emparerent de Roucr-
cue. Dans le fepíieme fiecle , les Rois de Neuíhie , 
ou plutót les Maires du palais qui dominoient fous 
}eur nom , furent íeuls reconnus en Aquitaine. Ce 
pays paíía dans le huitieme fiecle au pouvoir du duc 
Eudes, & le roi Pepin en depouilJa Gaífre, petit-
fiis d'Eudes. Les rois Carlovinglens j fucceíleurs de 
Pepift, jouirent du Rouergue jufqu'á la diífipation de 
leurs états, oíi chacun fe rendit le maítre oíi i i put. 
Sons le regne de Lothaire , & fous celui de Rugues 
Capet, quoique le Rouergue eút fes feigneurs, com-
me les autres pays voifins ; on ne fait pas néanmoins 
le nom dü premier comte de Rodés , qui fe rendit 
héréditairé. 

Dans la fuite des tems, Hugues forti de la maifon 
de Carlat, tranfigea de fes terres & du comté de Ro­
dés , avec Alphonfe , roi d'Arragon , Tan i i 67. Par 
ce traité , le roi d'Arragon fe referva en propre la 
feigneurie utile des diocéfes de Rodez & de Mende ; 
mais fon fucceíTeur par un autre traité fait avec faint 
Louis l'an 1258 , renon^a á íout ce qui lui apparte-
noit dans le Rouergue & le COmté de Rodez ; c'eíl 
ainfi que cette province a ete annexée á la cou-
ronne. 

Ceñ un pays montagneux , mais fertile en pátu-
rages, oü on noürrit beaucoup de befóaux, & ftir^ 
tont des mulets. La fénéchauíiee de Rouergue a deux 
fiéges préfidiaux, Villefranche qui eíl le plus éten-
du, & Rodez dont le reífort ne va pas au-delá de 
l'éleüion de cette ville, 

Montjojieu (Louis dev) en latín Momejofus , gen-
tilhomme de Rouergiu au J.eizieme liecle , a mis au 
jour cinq iivres d'antiquités , ou I o n trouve quei-
ques morceaux aífez curieux fuf la peinture & la 
fculpture des anciens. { D . J . ) 

ROUET , f. m. (Architíñ?) eíl une efpece de rofe 
de charpcnterie fur laquelle on pofe la premiere af­
ilie de pierre pour fonder un puits ; furtout dans le 
cas oü fon rencontre un grand banc de glaife , q i f i l 
efr impoífible de percer, íans occafionner Téboule-
ment des terres. 
,./?-ou,ET. > { f f y d r ^ ) eft un aífemblage de charpente 
oiíperíé circulairement, pratiqué au bout de l'arbre 
aune macKine, & dont la partie circulaire eílgarnie 
de dents qui s'engrenent dans les fufeaux d'une lan-
terne. 

On appelle encoré rouet, PaíTemblage circulaire de 
charpente fur lequel on clone á cheviile une plate-
lorme de planches pour aífeoir la ma^onnerie d'un 
puits, d'une citerne , ou d'un baííin , que Ton nom-

encoré rííd^//^-. / ^ j q RACINAUX. ( / Í ) 
KOUET , armes á , {anácnnes armes?) les arquebu-

„es & les piftolets k rouet font aujourd'hui des armes 
ort inconnues ; l'on n'en trouve guere que dans les 

anenaux 6c les cabinets des armes, oü l'on en a con-
erve quelqlles_uns par curiofité. Ce rouet é to i tune 

elpece de petite roue folide d'acier, qu'on appliquoit 
^ontre la platine de l'arquebufe ou du piftoleí. Elle 
|*voit un aiífieu qui la per^oit dans fon centre. Au 
Pout inteneur de l'aiífieu qui entroit dans la platine, 
¿ at t^hée ime cliaínette, qui s'entortilloit autour 

aiíüeu; quaud o n le faifoit tourner 3 ^ baA-

doit le reífort quand elle tenoit. Pour bandcr le reP 
forc, on fe ferAroit d'une ele, oü l'on inféroit le bout 
extérieur de raiííieu. En rournant cetté cié de gau­
che á droite, on faiíoit tourner le roüet ^ &c par ce 
mouvement une petiie couhífe de cuivre , qui con-
vroit le baífinct de lamorce , fe reíirolt de deíílis le 
balhnet. Par le méme mouvement le chicn armé d'u­
ne pierre á fuñí, étoit en état d'étre laché, des que 
Fon tiroit avec le doigt la detente , comme dans leá 
piftoltts ordinaires ; alors le chlen-tombant fur le 
roimt d'acier faifoit feu j 6c le donaoit á l'amorce. 
( D . J . ) 

ROUFT DE POUL1E d: chahupe , (Ma'ine.) c'ell 
une poulie de fome ou de fer , qu'oñ mot á Tavant ou 
á l'arriere dé la grande chaloupe , pour lever Tañere 
d'affourche,ou une autre ¿riere qu'on ne veut pas le-
ver avec le vaiíleau-. 

ROUET, éñ tér/he dé Bouíonnkr, eft une machine 
á roue , montee á-peu-pres comme les rouets á liler,' 
á l'exception qu'elie eft plus groífe. La tete de ce 
rouet eft garnie de deux poupees poftiches , oü font 
arrétés en-dedans deux crochets ou tetes de fer, Tu­
ne percée au m.lieu d'un trou rond & prorond, o£ 
Tautre d'un trou proferid , mais viiide pour pouvoir 
y faire entrer les ouvrages montes íur des Brbehesj 
Souvent le rouet n'a qü'une poupée , comme quand 
i l faut percer une piece. Voye^ PtRCÉR. Le tou&t 
fait préciíement entre les mains du Boutonnier ce que 
le íour fait entre les mains du tourneuri Les uns & 
lis auttes font des euls , des crans, des paufes , des 
gorges & des tetes, mais le tourneur eft vis-tWis de 
íort morceau, & le boutonnier eft tonjours á cótéi 
Quant á leurs ouvrages, iis ne peuvent empiéter les 
uns fur les autres. lis ont grand nombre d'ouíils qui 
leur font communs, mais le boutonnier ne peut tra-
vailier fur le tour fans contrevenir aux ordonnances, 
& aux priviléges des tourneurs; &t au contraire rieri 
n'empéche ceux-ci de faire les ouvrages des bouton-
niers, fi ce n'eft qu'il faut entendre&le langage, 6¿ 
lestravaux des bouíonniers , pour bien faire les ou­
vrages en bois qu'il leur faut; feience qüe les tour­
neurs n'ont po in t , & qu'ils ne péuvent acquérir 
que par un apprentiífage chez les boutonniers. 

Rou t ' r , en tenne de homonnur, eft une machiné 
compoiée de trois roues montees au-deífus les unes 
des autres , daris un chaííis de deux raontans foute-
ñus fur leurs piés. L'uné de ees roues qiii fe tourne á 
la main fans manivelle eft moyenne , 6¿ a une corde 
qui répond á la noix d'une plus grande , dont la cor* 
de á ion tour paífe, aprés s'éíre croiiee fur douze 
petites nlolettes montéeS á diftances égales , fur une 
petite roue pleine, creuíée tout autour, comnle une 
poulie; cette roue eft fur chacun de ees bords per­
cée de douze fentes, toutes vis-á-vis Tune de Tautre^ 
pour recevoir les petites broches de fer des moletteSi 
Chacune de ees fentes eft le plus fouvent doublée d'ii^ 
ne plaque de cuivre jaune pour conferver la roue , 
qui ne tarderoit guere á s'ufer fans cela. Les bro­
ches des molettes font toutes courbées en crochet du 
méme cóté ; c'eft dans ees crochets que Ton arreté 
le íil de foie ou de p o i l , alors on le retord de la ma­
niere qu'on veut , en tournant la premiere roue^ 
comme nous avons dit. C'eft avec ce ro^e; qu'on fait 
la milanoife, le cordonneí , le gu ipé , &c. Vóye^ ees 
árdeles. 

ROUET , inftrumerit dont les Boyaudiersfefervení 
pour filer les cordes á boyau. 

Le rouet des Boyaudiers eft compofé d'une fellette 
á quatre pies , qui a environ quatre piés en quarré ̂  
& eft haute d'un pié. D u milieu de la fellette s'éle-
vent deux montans de bois ^ au milieu defquels eft 
Taxe dela róue qui t ravérfe les dejux montans á la 
hauteur d'environ trois piés. Les deux montans font 
un peu éloignés Tun de Tautre, & Tefpace intermét ' 
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áiaire eíi occupé par une roue <i'envíron trols pies 
de diametre , qui eíl traverfée par i'axe de fer ter-
^iiinée par un bout en manivelle. A u haut des deux 
^nontans cí l une broche de fer placée horiíbntale-
anent, & garnie au milieii d'une efpece de bobine, & 
<jui fe termine par un bout en un crochet. C'eíl á ce 
crochet qu'on attache les boyaux po^lr les fiier. 
Toute la circonférence de la roue eft garnie d'une 
rainure poxir reteñir une groíTe corde de boyau qui 
y eíl placée, &, qui paíTe auíli par-deíTus la bobine 
de la broche qui eíl au haut des montans. En tour-
nant la manivelle , la roue eft mife en mouvement; 
& par le moyen de la corde qui eíl au tour , elle 
communique fon mouvement á la bobine, q u i , en 
tournant, fait faire au crochet autant de tours que la 
circonférence de la bobine eíl: contenue de fois dans 
celle de la roue. Voye^ la figure. 

ROUET, en terrne de Cardeur, eíl un inílrument 
•dont ils fe fervent pour filer la laine. I I eíl: compofé 
•d'une roue qui jone dans un arbre oii elle eíl fuípen-
due au-deífus d'un bañe , éloigné de la terre d'envi-
•ron un pié fous cette roue , & y pofant á la tete du 
rouet, d'ou s'éleve deux marionettes qui font garnies 
par en-haut de deux frafeaux de jone qui les traver-
fent 9 & tiennent la broche fur laquelle fe devide le 
fil. ^ b y q T É T E , ARBRE, BANC , FRASEAUX,BRO­
CHES & MARIONETTES, Foye^ Les Planches & les 

ROUET , terme de Cordier, c'eíl une machine pro-
pre á tordre le chanvre pour le filer, ou les íils pour 
les commettre. Comme les fileries des marchands 
ne font pas ordinairement fermées, les ouvriers font 
•obligés d'emporter chez eux prefque tous leurs uf-
tenfiles; c'eíl pourquoi ils ont pour but de les ren-
dre portatifs, ce qui fait que pour l'ordinaire ils em-
ploient les rouets légers , voye^ les F l . & lesfig. qui font 
compofés d'une roue, de deux montans quila foutien-
nent, d'une groíTe piece de bois qui forme l'empa-
íement du rouet, de deux montans qui foutiennent 
des traverfes á couliíTes,danslefquelles laplanchette 
e í l recue, de forte qu'elle peut s'approcher ou s'éloi-
gner de la roue pour tendré ou mollir les cordes de 
boyan; cette planchette porte les molettes.On a repré-
fenté, IO. des molet tesdétachées; i0.immorceaude 
bois dur qui fert á attacher la molette á la planchette 
par le moyen de quelques petits coins; 3°. la broche 
de fer de la molette , cette broche eíl terminée á un 
Áe. fes bouts par un crochet. L'autre bout traverfe le 
morceau de bois 1 ; étant r ivé au point 1 fur une 
plaque de fer, i l a la liberté de tourner; 40, une pe-
tite poulie fortement attachée á la broche dans la-
fuelle paíTe la corde á boyan, qui pafíaní auííi fur la 
roue, fait tourner le crochet de la molette. Les mo-
lettes font tellement arrangées fur la planchette qui 
les porte, tantót en triangle, tantót en portion de 
cercle, qu'une feule corde á boyau peut les faire 
tourner toutes á-la-fois. 

Ces rouets fufíiíent pour les marchands; mais dans 
dans les corderies du r o i , oü i l faut quelquefois em-
ployer un grand nombre d'ouvriers, on a des rouets 
plus folides, & qui peuvent chacun donner á travail-
ler á onze ouvriers. Foye^ les Pl , de Corderie. En 
voici une defeription abregée. Le poteau eíl forte­
ment aíTujetti au plancher de la filerie : ce poteau 
íbutient la roue , qui eíl large & pefante. A la par-
tie fupérieure du méme poteau & au-deífus de l'ef-
íieu de la roue eíl une grande rainure dans laquelle 
entre une piece de bois ? qui y eíl retenue par des 
iiens. 

A cette piece de bois eíl folidement attachée la 
piece e, qu'on appelle la tete du rouet ou la croch'dle, 
& qui porte les molettes ou curies au nombre de 
iept ou de onze fuivant la grandeur des rouets, Au 
moyen de l'arrangement circulaire de ces molettes 

I une courroie qui paíTe fur la circonférence de la roue 
les t ouche toutes , ce qui fait que chacune d'dles íe 
reífent du mouvement qu'on donne á la roue & 
qu un feul hbmme appliqué á la manivelle peut fans 
beaucoup de peine , fournir á onze íileurs. 

On connoit bien par la feule infpeftion de la ma­
chine , que la piece eft aífemblée á couliíle dans le 
poteau , pour qu'on puiíle avec des coins éleverou 
baiífer la tete du rouet, ce qui fert á roidir ou á mol­
lir la courroie. Foye^ f anide CORBERIE , & ¿es fi­
gures, 

ROUET DE FER , terme de Corderie ^ eíl un petit 
rouet dont on fefert dans les corderies pour commet-

> tre le bitor & le merlin. 
Ce rouet eíl compofé de quatre crochets mobi-

les, diípofés en maniere de croix; ces crochets tour-
nent en méme tems que la roue , & d'un mouvement 
bien plus rapide , á l'aide d'un pignon ou lanterne 
dont chacun d'eux eíl garni, &; qui engrenp dans les 
dents de la roue , qu'un homme fait toilnder par le 
moyen d'une manivelle. Foye^ les Pl . de Corderie & 
leur explie. 

ROUET , {Epicier!) eíl une roue montée fur deux 
plés , dont les rebords font aífez hauts. On la tourne 
avec une manivelle pour dévider la bougie íilée, 
voye^ les PL 

ROUET , en terme d'Epingüer9 eíl comme wnrouet 
á filer, excepté que la tete placée dans le milieu de 
la planche , peut s'avancer & s'éloigner de la roue, íi 
la corde , plus ou moins longue, le demandoit. Le 
moule des tetes eíl attaché autour de la broche; c'eíl 
fur ces moules que l 'on tourne les tetes á l'aide du 
rouet. Foyei TOURNER. Foye^ les figures , PL. dcPE" 
pinglier, & ranide GOUDRONNER. 

ROUET, (^'/¿n'e.^inílrumentpropreá filer les foies, 
laines , chanvres , cotons , & autres matieres íem-
blables. Le rouet commun confiíle en quatre pieces 
principales; favoir, le p i é , la roue, la fufée & l'é-
pinglier. 

Le pié eíl une tablette de bois, avec des foutiens 
auífi de bois. La roue eíl d'environ 18 á 2.0 pouces 
de diametre, & eíl portée par un axe de fer fur deux 
foutiens attachés fur la table du pié. La fufée, qui eíl 
une efpece de bobine, eíl pareillement traverfée par 
un axe ou verge de fer, qui a aufli fes deux foutiens 
trés-bas , qui tiennent á l 'extrémité de la méme ta­
ble. Enfin, l'épinglier eíl fait de deux parties de cer­
cle percées d'épingles ou delé ton recourbé, qui en-
vironnent la fufée , 6¿ qui tournent avec elle. L'é­
pinglier fert á plier le fil fur la bobine ou fufée, áme-
fure qu'on le file. L'on appelle Jillons, les rangs dif-
férens qui fe forment en parcourant toutes les, poin-
tes de l 'épinglier; une manivelle fert á donner le 
mouvement au rouet. 

Les dames & les perfonnes curieufes fe fervent de 
rouets faits au tour , dont les principales pieces íont 
femblables á celles du rouet commun qu'on vient de 
décrire. La principale ou plutót Tunique diíFérence 
eíTentielle confiíle, en ce qu'il y a deux manieres de 
leur donner le mouvement, Tune en tournant la ma­
nivelle á la main comme au premier rouet; & l'au­
tre par le moyen d'une marche qui eíl au-deíTousdii 
rouet, qui étant attachée á la manivelle par un baton 
d'une longueur proport ionnée, fuífit pour faire tour­
ner la roue, en appuyant ou levant le pié qu'on met 
deífus. 

I I y a une troiíieme forte de rouet portatif tres-
commode, & tres ingénieufement imaginé, don£ 
toutes les perfonnes de ^qualité fe fervent. Le romt 
entier n'a guere plus de 6 ou 7 pouces de haut. Deux 
roues de cuivre, dont la plus grande n'a pas 18 u-
gnes de diametre , & la plus petite á peine 4 , fon£ 
engrenées l'une dans l'autre, & enfermées entre deux 
platines de metal, avec lefquelles elles ne font 
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u ^ lignes d'épaííTeur. La grande róüe oü eílla maní-

velle i donne le mouvement á k petite qui porte la fu-
íee & répinglier. Unpetitpie d'ebene attaché á.une 
nueue de ffléme bois , quiíert á pafler dans la ceinture 
de celles qui s'en veulent fervir en marchant, ou atta-
cher íur une petite tablette appeíantie par un plomb^ 
& ordinairement couverte de marroquin caí de ve-
lours, quand on veuttravailler íur une table, acheve 
touteFigénieufe machine, á laquelle méme tient la 
quenouilie d'une longueur proportionnée á la peti-
tefle du romt. L'on ne peut diré combien ce rouct eíl 
commode, ni combien l'ufage en eíl devenu eom-
mun. Dtction. de Comm. { D . / . ) 

RüUET, injlrument du Filcur d'or^ efl: une machine 
d'un méchaniime aíTez curieux, dreíTée íur un chaífís 
ou corps de quatre montans, avec leurs traverfes 
qui íbutient tout l'ouvrage. Cette machine qui fert 
á couvrir le íii & la foie , d'or , d'argent , & c . pour 
en faire un íil propre á faire du galón, ou autre mar-
chandife de cette nature , a environ trois piés & de-
nii de haut, fur cinq & demi de long, & deux & de-
mi d'épaiffeur. I I y en a á feize caíelles qui eíl plus 
haute , plus longue , plus profonde á proportion que 
celle dont nous parlons , qui n'en a que douze. On 
peut encoré avoir huit cafelles , mais on n'en fait 
point au-deíTous. Elle s'ébranle par une manivelle & 
quatre roues qui fe communiquent le mouvement 
l'ime á Tauíre. Foyei CASELLES. 

La fufée s'emboite par chacune de fes extrémi-
tés dans deux fupports attachés en-dehors aux deux 
montans de devant. Voye^ FusÉE. 

Au-deíTus de la fuíee tournent les cafelles au nom­
bre de huit, douze ou feize , féparées l'une de Fau-
tre par des petits piliers oii elles font retenues. 
, Au mílieu de la piece de bois qui couvre les cafel­
les , paíTe un boulon de fer qui traverfe le fabot, & 
la grande roue proprement dite. Foye^ SABOT & 
GRANDE ROUE. 

Le pilier du montant de derriere , dont Tafíembla-
ge, ainfi que celui des montans de devant, s'appelle 
ckafíís, íont garnis de deux planches faillantes dont 
Tune foutient l'extrémité de la roue du moulinet, & 
l'auíre la grande roue qui tourne au-deíTus. Foye^ 
CHASSIS & ROUE DU MOULINET. 

Plus haut que cette roue du moulin eíl une barre 
de fer qui tient toute la longueur áu rouet, & qui 
foutient tous les contrepoids, á chacun defquels font 
atíachées des cordes q u i , par leur autre bout , font 
Hees á des mouííles , garnies chacune de deux pou-
Ües. ^b j^MoUFFES , POULIES & CONTREPOIDS. 

•Sur la premiere de ees poulies paífe une autre 
corde qui va s'entortiller dans la fufée d'oíi elle re-
vient par la feconde poulie fur les caíelles, & les fait 
tourner pour devider le íil d'or, &c. deítus plus haut 
& un peu en-devant eíl le fommier appuye de Tun 
& de l'autre bout fur chacune des traverfes du corps 
du métier. I I eíl: percé d'autant de trous qu'il y a de 
caíelles, contenant autant de broches de fer garnies 
en - devant d'un moulinet , fur lequel on monte 
les petits roquetins pour le battu. Foye^ SOMMIER, 
MOULINET , ROQUETINS & BATTU. 

Au bas du fommier fur le devant font cinq petites 
poulies & deux montans , qui fervent á ferrer ou 
aeílerrer la corde des moulinets qui paíTe fur ees 
poulies. foyei POULIES & MONTANS. 

C eíl la roue du milieu qui donne le mouvement 
aux moulinets , par le moyen d'une feule corde qui 
e cr0lle fur chacune des cinq pouíies , ce qui rend 
cette corde fort difficile á monter. 

, !̂.0us finirons cette defeription par le doílier , qui 
nelt autre choíé qu'une planche qui s'éleve fur le 
temeré du métier de toute la largeur. Elle eíl per­
ece conime le fommier de douze ou feize trous , fe-

n la grandeur du roua, dans lefquels on paíTe au-
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tant de petites broches qii'on garnitde roquetins, fur 
lefquels on a tracané la matiere qu'on veut convon 
Ces roquetins font retenus fur leur broche par un 
petit poids qui embraíle un de leurs bouts fait en ma* 
niere de poulie. Voye^ DossiER > TRACANNER ̂  
&c. 

ROUET A TRACANNER , eíl fait á-peu-prés de la 
méme maniere qu'un roiíeíordinaire,excepté que la 
broche n'eíl pas percée comme dans celui-ci, pour 
conduire le íil de la quenouilie fur la bobine : ce qui 
n'eíl pas néceílaire au tracanneur, puifqu'on devidé 
duíil d'une cazelle fur un bois. Foyc^ Bois. 

Grand ROUET, m teme de Frifcur de d'rap , eíl 
une roue RR garnie de dents placees horifontale-
ment, qui engrenent dans la grande lanterneJE". Foye^ 
LANTERNE. Cette roue eíl montee dans le manege 
fur un arbre vertical () Q , & tournée par un ouplu> 
íieurs chevaux. Foye^ ¿es PL. de La Draperie. 

ROUET de moulin , ( Charpent,) on appelle rouet 
de moulin une petite roue attachéé flií l'arbre d'url 
moulin , qui eft de 8 á 9 piés de diametre , & a en­
viron 48 chevilles ou dents de 15 pouces de long ^ 
qui entrent dans les fufeaux de la lanterne du mou­
lin , pour faire tourner les meules. Rouet íc dit géné-
ralement de toutes les roues dentées , dont les dents 
ou alluchons font pofés á plomb; { D , / . ) 

ROUET, (Serrurerie.) garniture qui fe met aux fer-
rures, pour empécher qu'on ne les crochete. Elle 
entre dans le paneton de la clef; elle eíl pofée fur le 
paiatre. La tige de la cié paíie au centre ; elle en eíl 
embraífée; elle eíl ouverte vis-á-Vis de Tentree ^ 
pour laiííér paífer la cié. 

On monte fur le roust d'aut'res pieces , commé 
pleineeroix, faucillon, &c. ce qui luí donne diífé-
rens noms. 

Pour faire un rouet, on prend un morc'eáu de fer 
doux; on i'éíire trés-mince & trés-égal d'épaiíTeur.. 
On a la longueur du roue¿ fur une circonféreilce tra-
cée au-dedans du paiatre , & prife en mettant le: 
bout de la tige de la cié dans le trou de l'entrée , Se 
tournaht la cié ; on la trace avec la pointe á tracer^ 
mife au milieu de la fente du rouet. On partage cette 
circonférence au compás , en trois , quatre ou cinq 
parties égales; on y ajbute une portion, & l'on por­
te le tout fur une ligne droite; la portion ajoutée eíl 
l 'excédent de la courbure de i'arc du cercle fur une 
ligne droite égale á la corde de Tare. Un des piés dit 
rouet doit étre pofé au trou percé fur le paiatre, &£ 
l'on a la diílance du trou á l'autre trou oü doit étre 
pofé l'autre pié. Cela fait, on coupe le rouet 4Q lon­
gueur & de largeur; on lui fait les deux piés , un á 
chaqué extrémité , un peu plus larges que les trous 
percés , aíin que fi le rouet étoit ou trop long ou trop 
court, on put les avancer ou reculer. On a laiífé la 
bande de fer aíTez large pour pouvoir prendre fiir la 
largeur, lahauteur des piés. On a pourvu auííi au 
cas oü l'on feroit obligé de fendre le rouet, & de laif-
fer paífer les barbes du pene ou de quelque fecreti 
Alors on ne coupe point le r ive t , ou le pié du rouet 
qui n'eíl autre choíe que la rivure qui le fixe fur la 
piece oü i l eíl pofé. 

Si le rouet eíl chargé de pleineeroix, de faucil-
lons, &c. on fend le rouet, & l'on y pratique les 
trous néceífaires pour recevoir les pieces. Le rouet: 
bien forgé ? bien l imé, bien dreílé & t o u r n é , comme 
i l convient , on le met en place, & on le fait paíTef" 
dans la cié. Si la-cié tourne bien, on le démonte , S¿ 
on l'acheve en le chargeant des pieces furajOutéeSi 

Rouet en pleineeroix fendue dans Les piés, Pour lé 
faire , lorfqu'il eíl coupé de longueur , limé , on y 
pratique un petit trou par^derriere au foret ou au bu-
rin. Ce trou doit avoir une íigne & demie > & étre á 
la hauteur á laquelle fera fendue la pleineeroix dans 
la cié. A pareille hauteur, on fend le r o u u par les 



deiix bouts jufqu'au droit des pies. On les tonrñera 
enfuite & placera; on FeíTayeraílir la fente de la cié; 
&c l'ayant retiré de place, on le piquera ílir une pla­
tine de fer doux , & fi minee cju'elle puiíTe paffer ai-
fément par les fentes de la ele, droit comme ílir le 
palatre; on le tracera avec une pointe á tracer. On 
épargneraune rivure; onpercerala platine au milieu; 
on la limera de la largeur que la cié fera fendue du 
coté de la tige; on coupera la platine par le milieu 
du trait jufqu'aux trous des pies du rouet; puis on 
arrondira la platine á la lime. L imée , on rouvrira 
de répaiíTeur du rouet dont on courbera les piés en 
dedans pour les faire entrer dans la platine ; on rive­
ra ees piés dans leurs trous doucement fur l'étau ou 
le taffeau á petits coups de marteau. Puis on redref-
fera les piés du rouet; on coupera la pleinecroix, & 
&: on y fera tourner la cié. 

Rouet afaucillon en dedans. Le rouet fait, on perce 
trois ou quatre trous á la hauteur des fentes de la 
cié ; on pique le faucillon fur une platine, comme 
pour la pleinecroix, épargnant des rivures. Puis on 
le coupe, on l'arrondit, &; on le fait tourner douce­
ment dans les fentes de la cié. 

Rouet renverje en-dehors^ ou dontlebord eftraba-
tu du cóté du mufeau de la cié. Pour le faire-, aprés 
avoir pris fa longueur, comme on a d i t , & l'avoir 
laifíe plus haut pour le rabattre, on le rabat á la hau­
teur qui convient aux fentes de la cié. 

Romt a crochet renverft en dedans. 11 fe fait comme 
le précédent, de rabattre lebouten crochet fwr une 
petite bigorne , & de le faire paífer dans la cié. 

Rouet avec faucillon en-dehors. Aprés que le rouet 
cft coupé de longueur & de hauteur , on y fait trois 
ou quatre trous, un á chaqué bout & un ou deux 
aux cótés; puis ourive le rouet-^Von trace le faucillon 
fur une petite piece de fer doux ; on réferve du có­
té de dedans , de petites rivures qui répondent aux 
trous percés ; on rive , & l'on recuit pluñeurs fois 
les pieces, ahn dene pas les corrompre. 

Rouet renverfé en-dedans. I I a lebord rabattu du có­
té de la tige de la c i é ; & pour le faire , on le ploie 
fur un mandrin rond , aprés avoir été coupé de lon­
gueur, on a une viróle d'une ligne & demie d'épaif-
feur, qui fait prefque le tour du mandrin. On met 
cette viróle fur le rouet & le mandrin, obfervant de 
laiíTer excéder le bord du rouet au-deífus du mandrin, 
de la hauteur dont on veut le renverfer. On prendle 
tour dans l'étau ; on rabat & ploie doucement le fer 
á rouet fur le mandrin , commencant par le milieu ̂  
& recuifant, comme i l a été dit. Le renverfement 
fai t , on dreííe & l'on fait aller la cié. 

Rouet en pleinecroix renverfé en-dedans. La pleine­
croix faite, & de la longueur laiífée par-derriere 
pour la renverfure , on a deux viróles de l'épaiffeur 
de la renverfure. On renverfé fur ees viróles la plei­
necroix qu'on met entre les deux viróles. On com-
tnence á renverfer par le mil ieu, á petits coups de 
marteau, on la tourne , on la l ime, on rajufte dans 
les fentes de la cié., & elle eílfínie. On obferve tou-
jours de recuire. 

Rouet renverfé en-dehors en baton rowpu. I I fe fait 
comme Xcrouet renverfé en-dehors á crochet, ñ ce 
n'eft qu'il faut rabattre fimplement fur le carré d'un 
taíTeau. 

Rouet en pleinecroix hajlé en-dedans. I I fe fait, com­
me les précédens, fur déux viróles , finon qu'á la v i ­
róle de defíusonépargne& pratiqueun petitrebord, 
haíliere ou feuillure carrée & limée , juíte á la hau­
teur de la fente de la cié. On place la pleinecroix fur 
cette viróle , & hafte á petits coups de marteau; puis 
avec des poin^ons ou ciíélets carrés par le bout , on 
la fertit tout-autour. 

Rouet en pleinecroix hajlé en dehors. C'eíl la méme 
exécution , finon qu'on place les viróles par le de-

¿ans du rouet. 

Rouet avec pleinecroix , hafté en-dehors & renverfé 
en-dedans. I I faut avoir quatre viróles : deux pour la 
hauteur, & deux pour la renverfure; lune des viró­
les de dehors fera h a ñ é e , & celle de dedans fera 
toute carrée par-deflus. Aprés les avoir pofées 
comme i l convient, on achevera comme á la pleine» 
croix ha í t ée , & á la pleinecroix renverfée. 

Rouet d pleinecroix y hajlé en-dedans & renverfé en-
dehors. C'eft , comme au précédent , finon qu'une 
des viróles de dedans doit étre haftée. 

Rouet foncet. C'eíl: celui qui a la forme d'unT. On 
le fait avec une piece de fer doux qu'on étire minee 
par le has , & qu'on met dans l'étau á ehaud, & 
qu'on rabat des deux cotes , pour avoir renfon^ure 
de la largeur de la fente\de la cié. On lime enfuite 
laiiTant un des cótés plus fort que l'autre ; puis on 
frappe avec la panne du marteau, c-omme au faucil­
lon , ou au rouet renverfé en-deííus-, fur le taffeau, 
jufqu'á ce qu'il foit tourné comme i l faut. On peutle 
compofer de deux pieces. Pour eet effet on forme 
un rouet í imple, on réferve á fon bord trois ou qua­
tre petites rivures ; on a une platine de fer , comme 
pour une pleinecroix; on y pique le rouet, comme 
fur le palatre , avec une pointe á tracer, tant en-de­
dans qu'au-dehors ; on íixe le trait des places des r i -
vures,onperce les trousoü ferontre9us lesrivets. On 
coupe la íbn9ure de la largeur dont elle eíl fendue 
dans la c ié ; on la r ive , on fonde. La fon^ure n'eft 
qu'une pleinecroix, finon qu'elle eft toujourspofée 
á l'extrémité du rouet ou d'une planche. 

Rouet avec pleinecroix renverfé en-dedans. II fe fait 
avec des viróles , comme le renverfé en-dehors, íi 
ce n'eíl qu'il faut renverfer le cóté du dedans par ce­
lui de la tige. 

Rouet ha fié en-dedans 9 & dont le bord ejl coudé en 
double équerre. Ge rouet fe fait avec un mandrin rond 
de la groíTeur du rouet, par dedans, ayant au bout 
du mandrin une entaille de la hauteur & profondeur 
de la fente de la cié. On plie le fer á rouet fur le man­
drin ; on a une viróle d'une ligne d'épaiffeur qu'on 
met fur le rouet; on ferré le tout dans l'étau; on ra­
bat fur le mandrin, & retrecit á petits coups de ci­
íélets carrés par le bout , le fer excédent & laiffé 
pour faire la haíliere. 

R ôuet haflé en-dehors. I I fe fait de lámeme maniere, 
fi ce n'eíl que l'entaille ou haíliere faite fur le man­
drin doit étre pratiquée fur la v i ró le , & que le man­
drin doit étre tout ca r ré ; on ajoute á ce rouet des 
pleinescroix ou des faucillons. 

Rouet en fút de vilebrequin. On coupe ce rouet 
plus long ; on le ploie droi t , & de la forme qui 
convient á la fente de la cié. On a une platine de 
fer doux de Tépaifleur de la renverfure, mais plus 
large que toute la hauteur du rouet; on lafend droite 
par deux endroits, á la lime a fendre & á la hauteur 
du conde du rouet ; on la place dans íes fentes de la 
cié ou platine; on aune petite piece de íer minee, 
de la largeur de deux ligues. On perce cette piece , 
le rouet & la platine en trois endroits * on rive le 
tout. On tourne le toutr ivé á chaud, fur un mandrin 
rond; la petite piece tournée convenablement,com-
me on s'en aííurera par un faux rouet, on coupera les 
piés ; on divifera la petite piece fufdite , & l'oft 
achevera. 

I I y a des rouets en fut de vilebrequin tourné de 
tous cótés , renverfé en-dedans avec pleinecroix, & 
i l y a des rouets en queue d'aronde renverfés en-deí-
fus avec pleinecroix; á queue d'aronde renverje 
en-dehors avec pleine cro ix , á queue d'aronde 
renverfé en-dedans avec pleinecroix , en baton 
rompu ; des rouets fourchus avec pleinecroix; des 
rouets eniVavec pleinecroix , haílés en-dedans; des 
rouets en M avec pleinecroix, des rouets en (ond de 
cu ve , ou á cone tronque, ou plus ouverts d'unbout 
que de l'autre. P(?u • 
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Pour ees demiers rouus , on a une piece de fer 

battu de répaifieur du roun, on y trace une circon-
fcrence depuis le centre de latige de la cié , jufqu'á 
l'entrée de la fente du róutt^ en pla^ant laclé dans un 
trou fait á la plaque de fer qui fervira pour le rouet^ 
OL la tournant comme pour tracer un roua íimple. 
Puis ©n marque la place des p i é s ; la meíure s'en 
prend, comme aux romts droits. On a la hauteur du 
zc/^íqu'on trace fur la platine ou fer á roz/c/. Oncou-
pe la platine de meíure convenable. On y laifíe la 
hauteur des piés par-dehors & par-dedans^ felón les 
fentes de la c ié ; de quelque cóté que les piés foient, 
on coupe toujours , & on enleve ees fortes de rouets 
fur une cireonférenee t r acée , & la mefure fe prend 
du epté oü i l faut faire les piés. 

íl y a des romts foncets , h a ñ é s , renverfés en-de-
hors & en-dedans, des deux cótés , avec pleine-
croixhaílée en-dehors. 
- Des roum en S avec pleinecroix. 

Des romts foneets íimples. 
Des rouus en báton rompu, avec double pleine­

croix. 
Des romts en trois de chiífre avec pleinecroix. 
Des rouets á crochet, renverfés en dehors, avec 

pleinecroix haílée du méme cóté. 
Des rouets en báton rompu, avec pleinecroix 

haílée en-dedans. 
Desro«e« renverfés en-dedans ¿khaílés , en cro­

chet par dehors, avec pleinecroix. 
Des/-<7«í«renverfés en-dehors, & haftés en cro­

chet en-dedans, avec pleinecroix. 
Des rouets fourchus 6c haílés par-dedans , en ba-

ton rompu, avec pleinecroix renverfée par-dehors. 
Des rouets en brin de fougere avec pleinecroix. 
Des rouets en fút de vilebrequin, renverfés par-

dehors , en crochet, avec pleinecroix., 
Des rouets fourchus, renverfés en-dedans > á cro­

chet, haílés en báton rompu, en-dehors, avec un 
faucillon, haílé en-dehors , & un autre faucillon 
^haílé en-dedans. 

Des rouets en fond de cuve renverfés en-dehors en 
báton rompu, &c renverfés en-dedans avec pleine­
croix. 

Des rouets hañés en báton rompu. 
Des rouets haftés en-dehors, avec faucillon, ren­

verfés du méme cóté. 
Des rouets haílés en-dedans, avec faucillon bailé 

auífi en-dedans. • 
Des rouets en quatre de chiífre, avec une pleine­

croix, & un faucillon en-dedans. 
Des rouets en fleche, avec une pleinecroix au mi-

lieu, une pleinecroix en-bas , & tournés en ffit. 
PvOUET, (Soierie.) i l y a le rouet á cannettes. Ceíte 

machine qu'on voit dans nos Planches , n'a rien de 
paríiculier; on y remarquera deux petites roues def-
tinées á faire les cannettes. 

I l y a aiiííi le rouet á devider, I I y en a á quatre 
guindres avec une tournette. 

ROUET Á RABATTRE , en ttrme de Tirmr (Vor , eíl 
un rouet tait comme les rouets les plus ordinaires , 
excepte que la tete eíl garnie de deux montaos pla­
ces fur la méme ligne , le premier fervant á foutenir 
la bobine, & le fecond la roquette qui y eíl: montée 
íur une broche, & fur laquelle le fil d'or fe devide. 

ROUET , f. m. terme de Vitrier , machine dont les 
v^r]ers fe fervent pour applatir & refendre des deux 
cotes les plombs dont ils fe fervent aux vitreaux des 
egmes, & aux panneaux des vitre's ordinaires ; on 
lappelle communément tire-plomb. Trévoux. { D . / . ) 

ROUETTE, f. f. ( Comm, de bois.') c'eíl une lon-
gue & 11-ieniie branche de bois ployant qu'on fait 
íremper dans Pean pour la rendre plus fléxible & 
plus fouple ; on s'en fert comme de lien ou de haré, 
pour joindre enfemble avec des perches les mor-
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ce aux ou pieces de bois dont on veut former des 
trains , pour les voiturer plus facilement par les r i -
vieres. I I y a les rouettes á couplet, les rouetns á flot-
ter, celles á traverfiner , & les rouettes de gaífe ou 
de partance. Savary. ( £ > . / . ) 

ROUETTES DE PARTANCE , parmi les marchands 
de bois , font des rouettes qu'on donne aux compa-
gnons de riviere qui doivent conduire les trains , 
pour fuppléer en route á celles qui pourroient fe 
caífer. 

ROUGE , adj. {Phyjiq.} eíl une des couleurs íim-
pies dont la lumiere eíl: compofée, & la moins re­
frangible de toutes. Foy^ REFRÁNGIBILITÉ 6« Cou-
LEUR. 

Les acides changent le noir , le bleu & le vlolct 
en rouge , le rouge en jaune, & le jaune en jáune-
pále. Les alkalis changent le rouge en violet oupour-
pre , & le jaune en couleur de feuille-morte. Foye^ 
ACIDE 6- ALKALI. 

Les matieres terreftres & fulphureufes devien-
nent rouges par l'aftion du feu , &; méme á la longue 
noires , comme la brique , la pierre ponce, la chaux, 
Fardoife,qui deviennent saoiresquand elíesfont fon-
dues par le verre ardent. 

Les écreviífes deviennent rouges , étant expofées 
á un feu m o d é r é ; mais fi le feu eíl violent , elles de­
viennent noires. Le mercure & le foufre niélés &: 
mis fur un feu m o d é r é , deviennent d'un beau rouge9 
que Ton appelle cinabre artificiel. Voye^ ClNABRE. 
U n efprit acide étant verfé fur une folution bleue de 
tou rne íb l , le change en beau rouge; un alkali luí 
reíliíue fa couleur bleue. 

M . de la Hire a obfervé qu'un corps lumineux v i l 
á-íravers un corps noir paroít toujours rouge, com­
me quand on regarde le foleil á-travers un nuage 
fombre. I I ajoute que bien des gens qui voient par-
faiíement les autres couleurs, n'ont, pour ainfi diré, 
qu'une fauífe fenfation du rouge, &nerapper9oiveni 
que comme noir. foyei BLEU. Chambers. ( O ) 

ROUGE, f. m. {Cofmétíq.) efpece de fard fort en 
ufage , que les ferames du monde mettent fur leurs 
joues, par mode oupar néceííité. En d'autres ter­
mes , c'eíl: 

Cette artificieufe rougeur 
Quifupplée au defaut de celle 
Que jadis caufoit La pudeur. 

Le rouge dont on faifoit ufage anciennement fe 
nommoit pwpuríffus, forte de vermillon p r é p a r é ; 
c'étoit un fard d'un trés-beau rouge purpurin , dont 
les dames greques & romaines fe coloroient le vifage, 
I I paroít par fa compofition qu'il avoit quelque chofe 
d'approchant de ce que nos peintres appellent rofe 
d'ozillet, carnation d'oeilUt 3 en anglois rofe-pink. 11 
étoit fait de la plus fine efpece de craie-blanche , 
creta argentada, diíToute dans un forte teinture pour-
pre , tirée de l'écume chande du poiíion purpura, du 
murex, ou á leur défaut des racines & des bois qui 
teignent en rouge ; quand la partie la plus craífe étoit 
íombée au fond du vaiffeau , la liqueur , qiioiqu'en-
core épaiífe , fe verfoit dans un autre vaiíTeau, &: ce 

- qui alloit au fond de cette derniere liqueur étoit d'un 
beau pourpre pále qu'on mettoit dans des vafes pré-
cieux & qu'on gardoit pour l'ufage. 

L'ufage du rouge a paífé en France avec les Italiens 
fous le regne deCatherine de Médicis. Onemployoit 
le rouge d'Efpagne , dont voici la préparation. On 
lave pluñeurs fois dans l'eau claire les éíamines jau­
nes du carthame ou fafran bátard , jufqu'á ce qu'elles 
ne donnent plus la couleur jaune ; alors on y méle 
des cendres gravelées , & on y verfe de l'eau chau-
de. On remite bien le tout , enfuite on laiífe repofer 
pendant trés-peu de tems la ligueur roag* ; les parties 
les plus groíTieres étant dépoféesau fond du vaiífeau, 
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on la verfe peu-a-peu dans un autre vaiffeau fans 
verfer la lie , & on la met pendant quelques jours á 
Técart. La lie plus fine d'un rouge foncé & fort bril­
lante fe fépare peu-á-peu de la liqueur , & va au fond 
du vaiíTeau : on verfe la liqueur dans d'autres vaif-
feaux ; & lorfque la lie qui refte dans ees vaifleaux, 
aprés en avoir verfé l'eau, eíl parfaitement feche, on 
la frotte avec une dent d'or. De cette maniere on la 
rend plus compacte, afín que le vent ne la diííipe 
point lorfc[u'elle eíl en fine pouffiere. Le gros rouge 
le fait de cinabre mineral bien broyé avec l'eau-de-
vie & í'urine , & enfuite feché. 

I I n'y a pas long-tems que le beau fexe de ce pays 
a mis en vogue l'art barbare de fe peindre les )oues 
de ce rouge éclatant. Une nation voifine chez qui les 
regles de cet art ne font pas de fon inílitution , ne fe 
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fert encoré de rouge que pour tromper agreablement, 
&: pour pouvoir íe ílatter de n'en étre pas foupcon-
né ; mais qui peut repondré que le beau fexe de ce 
peuple ne mette du rouge dans la fuite par mode & 
par ufage jufqu'á rejouir ou á eñrayer , quoiqu'ac-
tueliement le peu de rouge dont quelques-unes des 
<iames du pays fe parent en fecret, ne foit parvenú 
au degré de pouvoir fupprimer l'apparence de ce 
rouge charmant qui décele les premieres foiblefles du 
coeur} 

Eíl-ce pour réparer les injures du tems , rétablir 
fur le vifage une beauté chancelante, S¿ fe ílatter de 
redefeendre jufqu'á la jeuneíle, que nos dames met-
íent du rouge flamboyant ? Efi:-ce dans l'efpoir de 
mieux féduire qu'elles emploient cet artífice que la 
nature defavoue ? I I me femble que ce n'efl: pas un 
moyen propre á ílatter les yeux que d'arborer un 
vermillon terrible, parce qu'on ne ííatte point un or-
gane en le déchirant. Mais qu'il eíl diííicile de s'af-
franchir de la tyrannie de la mode i La préfence du 
grosro^jaunit tontee quil'environne. On fe réfout 
done á étre jaune, &: afíurément ce n'eíí: pas la cou-
leur 4'une belle pean. Mais d'un autre cote, fi l'on 
renonce á ce rouge éclatant, i i faudra done paroítre 
pále. C t ñ une cruelle alternative , car on veut met-
tre abíolument du rouge de quelque efpece qu'il foi t , 
pále ou flamboyant. On ne fe contente pas d'en ufer 
lorfque les rofes du vifage font flétries, on le prend 
méme au fortir de l'enfance. Cependant, malgré 
l'empire de la coutume, je penfe comme Plante , & 
je répondrois comme lui á une jeune & jolie femme 
qui voudroit mettre du rouge : « Je ne vous en donne-
» rai point, vous étes á merveille, & vous iriez bar-
» bouiller d'une peinture groíliere l'ouvrage le plus 
f> beau & le plus délicat du monde : ne faites point 
» cette folie , vous ne pouvez employer aucun fard 
» qui ne gate & n'altere promptement la beauté de 
» votre teint ». Non dabo purpuriíTum, Jeito, tu qui-
dem es ; vis nova picíurd interpolare opus Lepidijjimum. 
Nullum pigmentum debet atángere faciem , ne detur-
petur. 

Aprés tout , je ne ferois pas fáché que quelqu'un 
plus éclairé que je ne le fuis, nous fít une hiíloire du 
rouge , nous apprit comment i l s'introduifit chez les 
Grecs & les Romains , par quelle raifon i l fut l ' in-
dice d'une mauvaife conduite, par quelle tranfition 
i l vint á paffer au théatre , & á dominer tellement 
que chacun jufqu a Polyphéme en mit pour s'embel-
l i r ; enfin comment i l eíl depuis aíTez long-tems par-
mi nous une des marques du rang ou de la fortune. 
( ¿ 7 . / . ) 

ROUGE de carmín ou CARMÍN , {Chimie & Peint^) 
c'eíl: ainfi que l'on nomme une couleur ou fécule 
d'un beau ro^trés-vi f t i rant fur le cramoifi. On a déja 
parlé de cette couleur á l V Í . CARMÍN ; mais comme 
elle n'y a été décrite que trés-imparfaitement, on a 
cru devoir y fuppléer ici . 

Voici le procede fuivant lequel on peut faire le 
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carmín avec fuccés. On prend 5 gros de coche» 
nille , un demi gros de graine de chouan 3 1 ^ grains 
d'écorce d'autour, 18 grains d'alun, & 5 livres d'eau 
de pluie ; on commencera par faire bouillir l'eau 
alors on y jettera la graine de chouan , on lui laiffera 
faire cinq ou fix bouillons 3 aprés quoi on íiltrera la 
liqueur. On la remettra fur le feu ; lorfqu'elle aura 
bouilli de nouveau, on y mettra la cochenille; aprés 
qu'elle aura fait environ quatre ou cinq bouillons 
on y joindra l'écorce d'autour & l'alun. On íiltrera 
de nouveau la liqueur ; au bout de quelque tems le 
carmín fous la forme d'une fécule rouge fe précipitera 
au fond du vaiíTeau oü l'on aura mis la liqueur íil-
trée ; les dofes indiquées en donneront environ deux 
fcrupules. On décantera la liqueur qui furnagera & 
on fera fécher la couleur rouge au foleil. 

Lorfqu'on voudra faire le rouge que les femmes 
emploient pour fe farder, on pulvérifera l'efpece de 
tale, connu en Franco fous le nom de craie de Brian-
qon, Lorfqu'elle aura été réduite en une pondré tres-
fine , on y joindra du rouge de carmín á proportion 
de la vivacité que l'on voudra donner á la couleur 
du rouge, & l'on triturera foigneufement ce mélange 
qui peut étre appliqué fur la pean fans aucun danger. 

La cherté du carmín fait que fouvent on lui fubíli-
tue du cinabre que l'on méle avec le tale. 

ROUGE de Corroyeur, ( Teím. ) i l fe fait avec du 
bois de Bréfil, dont i l faut deux livres fur deux fceaux 
d'eau, á quoi l'on ajoute de la chaux, quand i l eíl 
raifonnablementéboulli. ( Z > . / . ) 

ROUGE ou ROSETTE , enere d'Imprimerie , pour 
imprimer en roz/̂ e. Fby^ENCRE. 

ROUGE , [Maréchaí.') un cheval rouge, eíl un che-
val bai trés-vif. Ce terme n'eíl plus en ufage. Gris-
rouge. Voyc^GwiS. 

ROUGE, (Peinture,} trés-beau pour le lavis. Redui-
fez en poudre fubtile ce que vous voudrez de coche­
nille , verfez-la dans un vaiíTeau oü vous ayez mis de 
Teau-rofe aíTez pour furpaíTer de deux doigts cette 
poudre ; jettez enfuite de l'alun b rü lé , & pulverifé 
encoré toutehaud dans de l'eau de plantin , dans la-
quelle vous mélerez la liqueur qui aura fervi á dif-
foudre la cochenille , & vous aurez un trés-beau 
rouge, qui vaut mieux que le vermillon pour le la-
vis ; parce que le vermillon a trop de corps, & qu'il 
fe ternit á caufe du mercure dont i l eíl compofé. 

ROUGE D'ÍNDE, (Teint.) outerre de Perfe, qu'on 
appelle auíli , quoique tres-improprement, rougt 
d Angieterre. C'efl: une ochre rouge , aííéz friable & 
trés-haute en couleur , q u i , bien broyée &: réduite 
en poudre impalpable, fait un aíTez beau rougt. On 
tire cette ochre de l'íle d'Ormus, dans le golfe perfi-
que. Le rouge d'indent s'emploie guere que par les 
Cordonniers , qui s'en fervent pour rougir les talons 
des fouliers qu'ils font , en le détrempant avec du 
blanc-d'oeuf. ( £ > . / . ) 

ROUGE , (Teím ) c'efl: une des cinq couleursfim-
ples & matrices des Teinturiers. 

I I y a deux efpeces de rouge ; l'une dont le jaune 
eíl le premier degre, & qui par le rapprochement 
de fes parties augmentant peu-á-peu de teinte , & 
paíTant par l'orangé devient couleur de feu, qui elt 
l'extréme de la concentration du jaune. Le mimuffl, 
le précipité rouge , le cinabre en font des exemples 
que la Chimie nous fournit. L'autre rougt part de 
Fincarnat ou couleur de chair , & paíTe au cramoili 
qui eíl le premier terme de fa concentration; car en 
rapprochant davantage fes particules colorantes, on 
le conduit par degrés jufqu'au pourpre. L'encrefyn> 
phatique bien dépurée prend fur le feu toutes ees 
nuances. Le rouge qui a une origine jaune ne prendía 
jamáis le cramoifi , fi l'on n'a pas oté ce jaune^qui le 
fait de la claíTe des couleurs de feu ; de méme le 
rouge dont la prendere teinte eíl jncaroate, n® ^ 
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liendra jamáis eouleur de feu,fi on n'y ajoute pasle 

^^Cependant les Teintimers diflinguent fept fortes 
¿e rouge dans ie grand teint ; favoir , 10. l'écarlate 
desGobeiins ; 20. le rouge c ramoiñ ; 30. le rouge de 
garance; 40. le rouge de demi-graine ; 50. le rouge 
demi-cramoifi; 6o. le nacarat de bourre ; 70. l'écar­
late facón de Hollande. Le vermil ion, la cochenille 
& la garance font les drogues principales qui pro-
duiíent ees diverfes efpeces de rouge. 

L'écarlate des Gobelins fe fait avec de Tagaric, 
des eaux íures, du paílel &: de la graine d'écarlate 
ou de vermilion, Quelqaes Teinturiers y ajoutent 
de la cochenille. Le rouge cramoiñ fe fait avec les 
eaux íures , le tartre & la fine cochenille. Le rouge 
de garance fe fait avec la garance de Flandre. Le 
rouge de mi-graine fe fait avec les eaux füres, l'agaric, 
jnoitié graine d'écarlate & moitié garance. Le demi-
cramoifi fe fait avec moitié garance & moitié coche-
jiille. Le nacarat de bourre exige que l'étofFe foit 
auparavant mife en jaune ; enfuite le nacarat fe fait 
avec le bain de la bourre qui a été ébrouée fur un 
bouillon avec des cendres gravelées. L'écarlate fa-
^on d'Hollande fe fait avec la cochenille , le tartre 
& l'amidon , aprés avoir bouilli avec de l 'alun, du 
tartre, du fel gemme & de l'eau-forte ou l'étain a été 
¿ifíbus; mais cette eouleur, quoique des plus écla-
lantes, íe rofe & fe tache aifément. 

Entre ees fortes de rouges, i l n'y en a que trois qui 
ayent des nuances ; favoir le rouge cramoiñ , le na­
carat de bourre , & l'écarlate de Hollande, 

^ Les nuances du rouge de garance font eouleur de 
chair, peau d'oignon , í iamette, ginjolin. Celles du 
cramoifi font íleur de pommier, eouleur de chair , 
üeur de pécher, eouleur de rofe incarnadin , incar-
nat-rofe, incarnat & rouge cramoiíi. Les nuances de 
la bourre font les mémes que celles du rouge cra­
moiíi. L'écarlate, outre celles du cramoiñ &c de la 
bourre, a encoré pour nuances particulieres la eou­
leur de cerife, le nacarat, le ponceau, & l a eouleur 
de feu. 

Quant au rouge de Bréfil, c'eft une faufle teinture 
que n'employent point les Teinturiers du bon teint. 
Savary. Heliot. ( Z). / . ) 

ROUGE D'ANGLETERRE, chê  Us Vergetáers, eft 
une efpece de peau de eouleur rouge qu'on tire 
d'Angieterre, & dont ils fe fervent pour couvrir ie 
dos ou la poignée des broífes. On n'en emploie 
prefque plus, parce qu'on en fait a París de meil-
leur. 

ROUGE, (^r¿ ¿e. la Verrerit?) Néri a décrit la ma­
niere de donner au verre un rouge tranfparent; 6c 
comme fon procédé réuííit , je vais le tranferire. 
Preñez, d i t - i l , de la magnéfie de Piémont réduite en 
wne pondré impalpable; mélez-la á quantité égale 
de nitre puriiié ; mettez ce mélange á calciner au 
feu de reverbere pendant vingt-quatre heures; ótez-
le enfuite; édulcorez-le dans de l'eau chande, 
faites-le fecher, aprés en avoir féparé le fel par 
les lotions : cette matiere fera d'une eouleur rouge : 
a]outez-y une quantité égale de fel ammoniac; hu-
^eftez le tout avec du vinaigre diílillé ; broyez-le 
íur le porphyre, le faites íécher. Mettez enfuite 
ce melange dans une cornue qui ait un gros ven-
íre & un long col , & donnez pendant douze heu-
íes un feu de íable <S¿ de fublimation; rompez alors 
la cornue; melez ce qui fera fublimé, & ce qui 
kra reílé au fond de la cornue; pefez la matiere 

a|outez - y , de fel ammoniac, le poids qui en eít 
partí par la fublimation; broyez le tout comme au­
paravant : aprés l'avoir imbibé de vinaigre diíHUé , 
remettez-le á íablimer dans une cornue de la méme 

Pece ; réiterez la méme chofe, jufqu'á ce que la 
^agnefie demeure fgndue au fond d« U cornue. 
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Cette compoñtion donne au cryílal & aux pátes un 
rouge tranfparent femblable á celui du rubis; on en 
met vingt onces fur une de crytfal ou de verre; on 
peut cependant augmenter ou diminuer la dofe felón 
que la eouleur femblera l'exiger. 

Le méme Neri indique les procédés pour donner 
au verre la eouleur d'un ro«^-fanguin, & ceile de 
rubis-balais; mais i l feroit trop long d'entrer dans 
ees détails. { D . / . ) 

ROUGE, {GloJ¡: frang.) L'ufage de l'écarlate af-
fedé aux plus eminens perfonnages, tant dans la 
guerre que dans les lettres; le privilege de porter la 
eouleur r o « ^ , refervé aux chevaliers & aux doc-
teurs, introduifit probablement dans notre langue, 
le mot rouge, pour fier, hauta'm, arrogante furtout 
lorfqu'on v i t Artérella, chef des Gaulois révoltés & 
vidorieux, fe revétir de fanguines-robes & dVcar-
lute. Dans l'ouvrage en vers intitulé, XAmant renda, 
cordeüer, on l i t , Les plus rouges y font pris, pour diré 
les plus glorkux ; Brantome s'eñ encoré fervi de ce 
-720/ dans le méme fens, en parlant de l'afFaire des 
SidíTes á Novarre contre M . de la Freinville, qui 
fut un grand exploit & un grand heur de guerre , 
dont ils vinrent fi rouges & fi iníblens, qu'ils mépri-
foient toutes nations , & penfoient battre tout le 
monde. Cette acception du mot rouge en a formé une 
autre par une legere tranfpoñtion de lettres ; rogue. 
au-lieu de rouge, eíl mis pour arrógame, vanlte^ info-
lence. Sainte-Palaye. { D . / . ) 

ROUGE MER, grand golfe de l 'Océan qui fépare 
l'Egypte & une partie de l'Afrique de l'Arabie. 

« A l'extrémité de [3. mer R o u g e c e t t e fameufe 
» langue de terre qu'on appelle Vijlhme de Sue^, qui 
» fait une barriere aux eaux de la mer Rouge, & em-
» peche la communication de la Méaiterranée avec 
» TOcéan, On peut croire {̂ ue la mer Rouge eft plus 
» élevée que la Méditerranee; & que fi on coupoit 
» l'ifthme de Suez, i l pourroit s'en fuivre une inon-
» dation &L une augmentation de la Méditerranée. 
» Quand m^me on ne voudroit pas convenir cjue la 
» mer Rouge fut plus élevée que la Méditerranee, on 
» ne pourra pas nier qu'il n'y ait aucun flux & re-
» flux dans cette partie de la Méditerranée voiíine 
» des bouches du N i l ; & qu'au contraire i l y a dans 
» la mer Rouge un flux &: reflux trés-coníidérable, & 
» qui éleve les eaux de pluñeurs p iés , ce qui feuí 
» fuffiroit pour faire paífer une grande quantité 
» d'eau dans la Méditerranée, l i l'iílhme étoit rom-
» pu. D 'a iüeurs , nous avons un exemple cité á ce 
>y fujet par Varenius, qui prouve que les mers nc 
» font pas également élevées dans toutes leurs par-
» ties. Voic i ce qu'il en dit,/». /00 de ía.géographie, 
» Ouanus germanicus, qui eji Adandci pars, ínter Fr i" 
»Jiam & Hollandiam fe effundens , efficit finum qui , 
» etfi refpeüu celebrium finuum maris , tamen & ipft 
>y dicitur mare , alluitque Hol'andice emporium ceU-
» berrimum , Amjlelodamum, Non procul inde abejí la* 
» cus harlemenfis, qui etiam mare harlemenfe dicitur. 
>> Hujus aititudo non ejí minor altitudine fimis illius 
» belgici, quem diximus, & mittit ramum ad urbem Lei-
» dam, ubi in varias fojfas divaricatur. Quoniam ita-
» que nec lacus hic, ñeque finus Ule hollandici maris 
» inundant adjacentes agros ( de naturali confiituúonc 
» loquor, non ubi tempejiatibus urgentur, propter quas 
» aggeres facíi fun t} pata inde quhd non Jint altiores 
» quarn agri Hollandicz. A t vtrh Oceanum germanicum 
» ejfe altiortm quám térras hafce expeni funt Leidenfes, 
» cum fufcepijfent foflam feu alveum ex urbe fuá ad 
» Oceani germanici littora prope Cattorum vicum per-
» ducere ( difiantia efl duorum milliarium ) ut, recepto 
» per alveum hunc mari 9 pojfent navigationem ínfii* 
» tuere in Oceanum germanicum, & hinc in varias ter-
» ra regiones. trum enim verb cüm magnam jam alvei 
n vanem perfeáffem , dejijier» Loacíi f un t , quoniam 
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» tum d&mum per obfcrvatlonem cognitufn ¿fi 'Ocedñi 
»germanici aquam effl altiorem quam agrum intcf 
» Ltidam & liitus Oceani ULius ; unde locus Ule b ub i 
» fodcrc defierum, dicitur Het malk Gat. Oceanus ita* 
» que ge-rmanicus cfi aliquantúm aUior quam Jinus illc 
» holldniicus, & c . Ainíi on peut croire que la mer 
» Rouge, eft plus haute que la Méditerranée, comme 
» la mer d'Allemagne eíl plus hautc que la mer de 
» Hollande. 

» Quelques ahciens auteurs, comme Hérodote & 
» Diodore de Sicile, parl"ent d'un canal de comma-
» nicátlón du N i l & de la Méditerranée avec la mer-
i.> rouge: & en dernier lien M . de Lifle a donné une 
» carte en 1704, dans laquelle ü a marqué un bout 
» de canal qui íbrt du bras le plus oriental du N i l , & 
» qu'íl juge devoir étre une partie de celui qui faiíbit 
» auírefois cette communication du N i l avec la mer 
» Rouge, Voye[ les mém. de Vacad, des Se. a n n . /704, 
>> Dans la troifieme partie du livre qui a pour t i t re , 
» Connoiffance de Vanclen monde, imprimé en 1707, 
» on trouve le méme íentiment; & i l y eft dit d'aprés 
» Diodore de Sicile, que ce flit Nécas roi d'Egypte, 
» qui commenca ce canal; cjiie Darius roi de Períe 
» le continua, & que Ptolémee IL l'acheva & le con-
» duifit jufqu'á la ville d'Arfioné ; qu'il le faifoit ou-
» vr i r & fermer felón qu'il en avoit befoin. Sans 
» que je prétende vouloir nier ees faits, je fuis obli-
» gé , dit M . de BuíFonjd'avouer qu'ils me paroiffent 
» douteux; & je ne lai pas íi la violence & la hau-
» teur des marées dans ia mer Rouge ne fe féroient 
» pas néceffairement communiquées aux eaux de 
w ce canal, i l me femble qu'au-moins i l auroit fallu 
w de grandes précautious pour contenir les eaux, 
» éviter les inondations, & beaucoup de foins pour 
>> entreténir ce canal en bon état; aufíi les hiíloriens 
» qui nous difent que ce canal a été entrepris & 
» achevé, ne nous difent pas s'il a duré ; & les vef-
» tiges qu'on prétend en reconnoítre auiourd'hui, 
» font peut-étre tout ce qui en a jamáis été fait. 

» On a donné á ce bras de l'Océan le nom de mer 
» Rouge^ parce qu'elle a en eíFet cette couleur dans 
>j tous les endroits oü i l fe trouve des madrépores 
» fur fon fondi Voic i ce qui eíl rapporté dans r / i i f -
toire genérale des voy ages , tome I . pag. 138 & /^99. 
M Avant que de quitteria weri^oz^D.Jean examina 
» quelles peuvent avoir été les raifons qui ont fait 
» donner ce nom au ñeuve arabiqüe par les anciens, 
» & íi cette mer eíl en eíFet difFérente des autres par 
» la couleur; i l obferya que Pline rapporté pluíieurs 
» fentimens fur l'origine de ce nom. Les uns le font 
>> venir d'un roi n o v ü X x í í E r y t h r o s qui régna dans ees 
» cantons , & dont le nom en grec figniíie rouge > 
» d'autres fe font imaginé que la rétlexion du foleil 

produit une couleur rougeátre fur la furface de 
» l'eau; & d'autres, que l'eau du golfe a naturelle-
» ment cette couleur. Les Portugais qui avoient déja 
» fait plufieurs voyages á l 'entrée des détroi ts , af-
» furoient que toute la cote d'Atabie étant fort rou-
» ge, le fable & la pouííiere qui s'en détachoient & 
» que le vent pouflbit dans la mer, teignoient les 
» eaux de la méme couleur. 

» Don Jean, qui pour vériíier cette opinión, ne 
» ceíTa point jour &; nuit depuis fon départ de Soco-
» t o r a , d'obferver la nature de l'eau &c les qualités 
¿> des cotes jufqu'á Suez, aíTure que loin d'étre natu-
>> rellement rouge, l'eau eíl de la couleur des autres 
» mers , & que le íable ou la pouííiere n'ayant rien 
» de rouge non plus , ne donnent point cette teinte á 
» l'eau du golfe; la terre fur les deux cotes eíl géné-
» ralement bmne , & noire méme á quelques en-
» droits; dans d'autres lieux elle eílblanche : ce n'eíl 
» qu'au delá de Suaquen j c'eíl-á-dire fur des cotes 
>> oules Portugais n'avoient point encoré pénétré ^ 
^ qu'il v i t en eífettroís montagnes rayées de rouge ^ 

» erieofe étoient-ellés d'un roe fort dur? 5c lepays 
» voiíin étoit de la couleur ordinaire» 

>> Lá vérité done eíl que cette mer 5 depuis Peas. 
» trée jufqu'au fond du golfe, eíl par-tout de la me* 
» me couleur, ce qu'il eíl facile de fe démontrer á 

lo i-meme , en puiíant de l'eau á chaqué lien ; rnais 
» i l faut avouer auffi que dans quelques endroits elle 
» paroít rouge par accident, & dans d'autres verte &£ 
» blanche; voici l'explication de ce phénomene. De» 
» puis Süaquen jufqu'á Koí í i r , c'eíl-á-dire pendaní 
^l 'eípace de 136 lieues, lamer eílremplie de bañes 
>> & de rochers de cora i l ; on leur donne ce nom 
» parce que leur forme & leur couleur les rendent li 
» femblables au Corail , qu'il faut une certaine habi-
» le té pour ne pas s'y t r o m p e r ; ils croiíTent comme 
» des arbres, & leurs branches prennent la forme de 
» celles du cora i l ; on en diílingue deux fortes, 1 une 
» blanche & l'autre fort rouge; ils font couverts en 
» pluíieurs endroits d'une efpece de gomme 011 de 
» glue verte, & dans d'autres lieux orange foncé. Or 
»l 'eau de cette mer étant plus claire & plus tranf« 
» párente qu'aucune autre eau du monde, de forte 
» qu'á icbraíTes de profondeur l'oeil pénetre jufqu'au 
» fond , fur-tout depuis Suaquen jufqu'á l'extremité 
» du golfe, i l arrive qu'elle paroit prendre la Couleur 
» des chofes qu'elle couvre ; par exemple, lorfque 
» les roes font comme enduits de glue verte, l'eau 
» qui paífe par-deífus , paroit d'un verd plus fonce 
» que les roes mémes , & lorfque le fond eíl unique» 
» ment de fable , l'eau paroit blanche; de méme 
»lorfque les roes font de corail , dans le fens qu'on 
>> a donné á ce terme, & que la glue qui les envi-
» ronne eíl rouge 011 rougeátre , l'eau fe teint, ou 
» plutót femble fe teindre en rouge ; ainíi comme les 
» roes de cette couleur font plus fréquens que les 
» blancs & les verds, dom Jean conclut qu'on a du 
» donner au golfe Arabique le nom de mer Rotigi, 
» plutót que celui de mer verte ou blanche; i l s'ap-
» plaudit de Cette découver t e , avec d'autant plus de 
» raifon, que la méthode par laquelle i l s'en étoit ai» 
» furé , ne pouvoit lui laifler aucun doute; i l faifoit 
» amarrer une flüte contre les roes dans les lieux qui 
» n'avoient pas aífez de profondeur pour permettre 
» aux vaiífeaux d'approcher, & fouvent les mateíots 
» pouvoient exécuter fes ordres á leur aife, fans avoir 
» l a iher plus haut que l'eílomac > á plus d*une deiíile 
» lieue des roes ; la plus grande partie des pierres ou 
» des cailloux qu'ils en tiroient dans les lieux oü l'eau 
» paroiíibit rouge , avoient cette couleur; dans l'eau 
» qui paroiífoit verte, les pierres étoient vertes, 
» fi l'eau paroiífoit blanche, le fond étoit d'un fable 
» blanc, oü l'on n'appercevoit point d'autre mélanr 
»ge ». Hif i . nat. gen. & partie. tom. I . 

ROUGE-BOURSE , Voye^ GORGE ROUGE. 
ROUGE-GORGE. Foyei GORGE ROUGE. 
R O U G E M O N T , {Géog. mod. ) petite ville de 

France dans la Champagne , au diocéfe de Langres, 
furia riviere d 'Armaron , á deux lieues au-deííusdé 
Ravieres , & á fix au fud-oueíl de Chátillon fur Sei-
ne. I I y avoit une abbaye de filies , de l'ordre de 
S. Benoít , fondéel 'an 1147 , mais elle a ététrañf-
férée á D i j o n , r a n 1Ó77. Long. zz. / / . latit.4y.48* 
{ D . J . ) 

R O U G E O L E , f .f . etiMédecine, eíl une maladie 
cutanée j qui conñíle dans une éruption univerfel-
le de boutons non fuppurans , & qui eíl accompa-
g n é e de fievre. 

Cette maladie paroit avoir beaucoup de refleiu-
blance avec la petite vérole, les fymptomes étant les 
m é m e s á plufieurs égards , la caufe á-peu-prés la 
méme-, le régime & le traitement ne diíferent paá 
beaucoup. Voye^ PETITE VÉROLE. 

Les boutons ou grains de la rougeole paroiífent or-
dinairement le quatrieme jour par. tout le corps, ^ 

http://latit.4y.48*
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reíTemblent á des piquures de mouche ; mais ils foní ' 
plus épais > P̂ us rouges ? ^ P̂ us enflammés que ceux 
de la petiíe vérole ; ils diiparoiílent quatre á cinq 
íours aprés; dans leur plus haut point ils ne font 
pas plus gros que des tetes d'épingle. 

La migeole eft plus fácheuíe que dangereufe; néan-
iiioins elle tend íbuvenr á la coníbmption , par le 
jnoyen de la toux qu'elle laiffe aprés elle. 

RouGEOLE , (Médec.) I I arrive quelquefois que 
la rougeole devient épidémique dans un pays , & mé-
jne y caufe de trés-grands ravages. Cette maladie íit 
périr á Paris, en 1712, dans moins d'un mois , plus 
de cinq cent perfonnes. Elle emporta entr'autres M . 
le duc de Bourgogne, fa femme & fon fils. Cette 
rougeole maligne parcourut toute la France , vint en 
Lorraine , & coucha dans le tombeau les aínés du 
duc de Lorraine , Fran^ois , defliné á étre un jour 
empereur, & á relever la maifon d'Autriche. (Z>. / . ) 

ROUGE-QUEUE DE BENGALE , f. m. ( ffiji. nat. 
Ornithol. ) Lanius bengalis fufcus ; oifeau qui a le 
le defílis & le derriere de la tete noirs; la face fupé-
rieure du con , le dos , le croupion i les píumes du 
deíTus de la queue, celles de la face fupérieure des 
aíles & les plumes des épaules font bruñes ; i l y a de 
chaqué cóté de la tete , au-deíTous des yeux, une 
tache d'unbeaurouge v i f , terminée par du blanc en-
deíTous; i l y a auífi de chaqué cóté du cou quatre 
taches noires en ares de cercle, qui font plus petites 
á mefure qu'elles fe trouvent plus prés du corps ; la 
gorge, la face inférieure du cou, la poitrine, la 
partie aníérieure du ventre , les cotes du corps , & 
les jambes, ont une couleur blanche ; les plumes 
du bas-yentre & celles du deíTous de la queue font 
rouges; c'eíí: ce qui a fait donner le nom de rouge-
queuehcet oifeau; les plumes des aíles font bruñes , 
la queue eíl compofée de douze plumes d'un brun 
plus elair que les plumes des aí les; le bec eíl d'une 
couleur cendrée foncée; i l y a vers les coins de la 
bouche , 6c au-deífus des narines , de longs poils 
noirs, diriges en avant, & roides comme des foies. 
Ontrouve cet oifeau dans le royanme de Bengale ; 
on luiaauííidonné le nom de Pie-gríefcke de Bengale. 
Ornlt. de M. Briííbn, tom. I L Voye^ OlSEAU. 

ROUGE-OUEUE déla CAi/ze,oifeau de la groíTeur de 
la linote rouge ; i l a le bec épais, court & brun , & 
l'iris des yeux blanc; la tete & le derriere du cou font 
d'unbeau pourpre bleuátre ; le dos eíl verd; les plu­
mes des épaules & les petites des ailes ont une cou­
leur jaime verdátre; les grandes plumes extérieures 
des aíles, font d'un rouge fombre & p o u r p r é , les 
autres ontune couleur rouge melée de verd; la gor-
ge, la poitrine , le ventre & les cuiíTes font d'un 
írés-beau rouge, couleur d 'écarlaíe; la queue eíl 
compofée de douze plumes , toutes d'un rouge fom­
bre ; les pies font ¡aunes. On trouve cet oifeau á la 
Chine. Hifl, nat. des oifeaux, par Derham, tom. I I I . 
Voyt^ OlSEAU. 

Grande R.OUGE-QUEUE, oifeau de la grandeur de 
l'étourneau; i l a neuf pouces & demi de longueur , 
depuis la pointe du bec jufqu'au bout des ongles, & 
un pié deux pouces d'envergure; le bec eíl noir , i l 
reflemble á celui de ré tourneau , & i l a plus d'un 
pouce de longueur; la piece du deíTus eíl un peu 
crochue. plus longue & plus pointue que la piece du 
deffous; le dedans de la bouche a une couleur jaune, 
^lalangue eíl un peufendue á fon extrémité ; les 
pies ont une couleur cendrée , & les ongles font 
^oirs; la plante des piés eíl jaune; les couleurs de cet 
oifeau font du gris , du noir &: du jaune difpofés par 
taches; la queue eíl courte & n'a guere plus de trois 
pouces de longueur; elle eíl compofée de douze piu­
l e s , toutes également longues , & d'un beau jaune 
ccbtant, excepté les deux dumilieu & le bord ex-
tSWiir des autres dont le jaune eíl obf^ur, B i f a nat^ 

des oifeaux , par Derham , tom. I I I . Voyci OlSEAU. 
R O U G E T , M O R R U D E , MOURRE , G A L L I -

NE , R O N D E L L E , O R G A N O , C O C C H O U , f. m . 
( Hif i nat. Ichthiol. ) cuculus , poifíbn de mer qui ref-
femble beaucoup au poilfon volant, mais qui en dif-
fére par les nageoires , par la bouche, & par les 
écailles ; le rouget a le ventre blanc & tout le reíle 
du corps rouge ; la tete eíl groffe, & la partie an­
íérieure fe termine par deux aiguillons courts ; i l y a 
auííi au-deífus des yeux deux petites pointes , & les 
couvertures des ouies ont pluíieurs petits aiguillons-. 
Ce poiífon a de chaqué cóté du corps une bande lon-
gitudinale formée par des écailles, & fur le dos deux 
rangs d'écailles pointues qui laiíTsnt entr'euxune for­
te de gouttiere oü font deux nageoires qui fe dreífení 
lorfque le poiífon fe difpofe á nager. Le rouget a deux 
nageoires fur le dos, qui oceupent toute fa longueur; 
lapremiere eíl la moins longue & la plus haute; les 
premiers aiguillons de cette nageoire font longs Se 
pointus; la feconde nageoire s'étend jufqu'á la queue j 
elle a des aiguillons plus petits que ceux de la pre-
miere; ce poiífon a encoré deux nageoires aux ouies i 
deux autres au ventre prés de celles des ouies, & uñé 
derriere l'anus qui s'étend jufqu'á la queue ; i l y a 
au devant des nageoires de la partie antérieure du 
ventre , des barbillons eharnus qui font pendans ; 
la chair de ce poiífon eíl dure , feche & un peu 
gluante. LesLatins l'ont nommé cuculus, parce qu'il 
imite le ehant du coucou. Rondelet, hifi. nat. des 
poij/ons , prem. pan. liv. X . ch. i j . Voye^ PoiSSON. 

R O U G E U R , f. f. ( M o r ^ . ) La r ^o -^ r , ! felón 
les phyíiologiíles , eíl le paífage prompt & libre du 
fang par les arteres , dans les vaiífeaux cutanés du 
vifage, oü i l s'arréte quelques momens avant que fon 
retour fe faífe par les veines. Les caufes en font dif-
férentes; mais nous ne confidérons ici la rougeur que 
comme aífe£lion & fentiment. 

Pompée ne pouvoit s'empécher de rougir toutes 
les fois qu'il paroiífoit dans l'aífemblée dupeuple. Fa-
bianus, célebre orateur , éprouvoit auííi la méme 
chofe quand le fénat l'appelloit dans une aífaire en 
qualité de temoin; ce n'étoit pas chez eux une foi~ 
bleífe d'efprit, c'étoit un eífet de furprife qu'ils ne 
pouvoient vaincre, car ce á quoi Fon n ' e í l p a s a c -
coutumé , dit Séneque , frappe vivement les perfon-t 
nes qui ont de la difpoíition á rougir. 

Quoique la rougeur foit en général un appanage 
de la décence & de la modeíl ie, elle n'en eíl pas tou-
jours une démonílration. Sempronia, cette femme 
d'une naiífance illuílre, qui entra dans la conjuration 
deCatilina, avo i tunebeau té incomparab le , rehauf» 
fée par cette apparence de pudeur qui n'auroit jamáis 
fait foup9onner le defordre de fa conduite , & les 
erimes dont elle étoit coupabla. 

Nous avons vü une célebre aélrice á Londres, 
dont on ne íoup9onnoit pas l'innocence, qui rou-^ 
giífoit quand elle vouloi t , & qui avoit le meme em-
pire fur fa rougeur que fur fes larmes : mais la rougeur 
eílimable eíl ce beau colorís prodüit par la pudeur , 
par l'innocence, & qu'un ancien nommoit ipirituel-
lement le vermillon de la vertu ; i l la rend auííi 
toujours plus belle & plus piquante. Voyez comme 
Dryden en a fait la peinture, d'aprés une jeune dame 
dont i l étoit amoureux. 

A crimfon hlush her heaüteóus face o'erfpread, 
Varglng her ckeeks by turns witk white aud red $ 
The driving colours , never at a Jlay , 
Run Jure and there , and jlush andfare away ; 
Delightful change / thus indian iv'ry shows , 
JVich with the bord1 ringpaint of purple glows ^ 
Or l i l ly demas]Cd by the neighbouring rofe, 

ROUGEUR DU VISAGE , guttá rofacea, maladie 
ciitanée. Cette rougeur aceompagnée de boutons e í | 



due á une íníempérie du foie , car ees boutons ne 
fauroient difparoitre que le foie ne ^endurdíTe & ne 
jette le malade dansl'hydropifie , & ees maladies du 
foie diminuent confidérablement, lorfque ees mala­
dies paroiíTent fur le vifage: ainñ on ne doit point ap-
pliquer á contretems des topiques fur ees fortes d'é-
ruptions , dans le deíTein de les faire difparoitre. 

On appelle cette rougeur gutia rofacca, á caufe 
des petites gouttes ou tubercules rougeátres qui font 
difpoíees fur tout le vifage, Quelques-uns rappellent 
mb&do maculofa, ou plutót rub&r cum maculls , á eaufe 
que le vifage e á tellement eouverí de ees fortes de 
taches,, qu'il en devient hideux. 

La caufe eíl un fang épais & vifqueux, engendré 
par le vice du foie ? qui paffant par les vaiíTeaux ca-' 
pillaires jufqu'á la furface de la peau du vifage , la 
couvre d'une rougeur pareille á celle que eaufe la 
honte ; comme i l eft lent 6¿: vifqueux., & qu'il ne 
peut retourner par les veines , i l s'arréte fur cett̂ e 
partie , y eaufe une rougeur qui ne peut étre diííipée 
á eaufe de la denfité de l'épiderrae, & degenere en 
des puílules qui s'ulcerent aprés avoir rongé le tifíu 
des glandes eutanées. 

On peut guerir cette maladie lorfqu'elle eíl: be-
jaigne , recente., & que le malade eíl d'un bon tem-
pérament ; mais ía cure n'en peut étre que pallia-
tive , lorfqu'elle eft invétérée ou d'une nature ma­
ligne , elle n'eíl pas toujours caufée par la débauche 
du vin <k des liqueurs , puifque les perfonnes fobres 
ji 'en font pas exemptes ; cependant ceux qui font un 
üfage immoderé du vin , de biere forte, de liqueurs 
ipiritueufes, en font plus fréquemment attaqués que 
ceux qui s'en abíliennent. Onne peut la.guérir qu'en 
lemédiant á Tiníempérie du foie & des autres vifee-
res , & aux obílrudions , &: en détournant les hu-
meurs des parties aíFedées, par la faignée, les vefi-
catoires, les ventoufes , les canteres, & l'ufage rei­
teré dss purgatifs; le régime doit étre humedant 6¿ 
rafraichiííant, íes alimens fáciles á digerer; on doit 
s'abílenir du vin & des liqueurs fortes , auíS-bien 
que .des viandes en ragoút &c épiceñes ; les eaux de 
chicorée émulfionnée, le lait coupé , le peíit lait cla-
riíié , les plantes temperantes , teiles que la laitue , 
le pourpier , l 'ofeille, & les épinars , font fort bon-
nes; on peut y ajouter la patience , la fumeterre , 
l 'aunée , dans le cas d'épaiílnTement du íang, 

On doit prendre garde d'employer imprudemment 
des topiques.repercuííífs,car la rougeur répercutéede-
viendroií auííi dangereufe que la gale , les dartres , 

autres maladies de cette nature. 
Le fuere ou fel de faturne , avee le blanc-rafis, 

& autres linimens, fera fort bon. 
On peut employer le mélange fuivant, i'alun , le 

fel de faturne, le camphre , l'alun b r u l é , le cryílal 
minéral humefté avee de l'eau de frai de grenouille , 
de jonbarbe ou du fue de nénuphar , cela fera bon 
i i les boutons font invétérés & duréis. 

En général on doit abandonner cette cure , íi le 
malade a d'ailleurs toutes les autres parties faines, 
^k; íitoutes fesfonftions font dans leur état naturel. 

Cette rougeur confidérée comme fymptome de la 
£evre & des maladies inflammatoires, dénote que le 
fang fe porte avee violenee á la tete., & que le cer-
veau en entrepris. De-lá vient que le fang ne pou-
yant revenir du cerveau & des parties voifines, em-
barraífé d'ailleurs par ceíui qui engorge les vaiíféaux 
de la face dans Tétat ordinaire & naturel, s'arréte 
dans <es parties, les engorge , les gonfle, fe jette fur 
les petits capillaires; la raifon de ce phénomene eíl 
fur-tout la ílruQure particuliere du réfeau artériel 
cutané de cette partie, quifait que le fang y eíl: ar-
rété par Tengorg^ment des grands vaiíTeaux , & f e-
rétifme des nemí. Cette rougeur eíl: ordinaire dans 
Jss fievres titees 6í ardentes, dans la péripneumo-

nie , dans TeTquinancie, & dans toutes les maladies 
aigués & chroniques qui attaquent la poitfine Se les 
organes qu'elle contient. 

Souvent ce phénomene eft l'efFet de la paffion hy-
pochondriaque &: hyítér ique daos les perfonnes en 
qui l 'eílomac, la rate, le foie &: la matrice fe trou-
vent irrités foit par le fang trop épais , foit par is 
fpafme & la tenfion trop grande des nerfs. 

La rougeur caufée par la fievre & les affeftions 
íbit chroniques , foit aigués, de la tete ou de la poi-
t r ine, demande que l'on employe les remedes indi-
qués par ees caufes. 

La rougeur produite par l'aíFeclion hyílérique, de­
mande á étre traitée difFéremment; elle fuit les in-
dications de cette aífeítion. Voye^ HYSTÉRIQUÉ 

R O U G I R , v . a a . ( W / z . ) voye^ ¿es anieles Rou-
GE & ROUGEUR. 

ROUGIR Us cuirs, ( Courroyerie.) fa9on que les 
Courroyeurs donnent aux cuirs qu'ils courroyent 
en leur appliquant un rouge compofé de bois de Bré-
íil & de chaux mis dans de l'eau á certaine propor-
t i o n , & bouillis long-tems enfemble. Les cuirs des 
Courroyeurs nefe rougiífent que du cóté de laíleur; 
ceux des Peauííiers fe rougiífent de chair & de fleur, 
Dicííonnaire du Commerce. ( Z). / . ) 

ROÜGISSURE , f. f. terme de Chauderonmtrs ; les 
Chauderonniers appellent rougijjure , la couleur da 
cuivre rouge : ce mot fe dit en parlant d'un vafe de 
cuivre qui n 'eí tpas d'unbeau rouge. Rich¿Let.(D.J^ 

R O U H A N , f. m. ( MaréchalL) e'eíl la couleur ou 
le poil d'un cheval qui a du poil gris ou blanc femé 
fort épais, écprefque dominant fur un poil bay,ale-> 
zan, ou noir. Lorlque ce poil domine fur un alezan. 
chargé, on l'appelle rouhan vimux ; rouhan cap oi\ 
cavej/e de maure, eíl un poil mélé de blanc <5¿ de noir 
communément mal teint : i l n'y a pas beaucoup de 
diítérence entre rouhan oC rubicán. Voye{ RUBICAN. 
_ R O V I G N O , ( G¿og, mod.) ville d'Italie, enlílrie, 

fur fa cote occidentale, dans une prefque íle, d'oii 
l'on tire de belles pierres pour les édiíices de Venife* 
dont elle dépend depuis l'an 1330, qu'elle fefoumit 
á cette répubüque : les vins qu'on y recueille font 
eíHmés. Long.31. 27. latit. 4 Í . i ó . ( D . J.) 

R O V Í G O , ( Géog. mod, ) petite ville (f Italie, ca-
pítale du Poléíin de Rovigo, fur l'Adigeílo, á 10 
lieues au fud-oueíl de Padoue 5 & á 16 de Venife: elle 
eíl la réfidence de l 'évéque d'Adria. Long. 2$. zo* 
laút , 4^, €, 

Avant que Rovigo fíit dans fon état de depeníTe-
ment, elle a été dans le xvj . fícele la patrie de quel̂  
ques gens de Lettres, de Frachetta, par exemple, 
de Ricoboni, & de Rhodiginus. 

Fracheita ( Jérome ) a traduit Lucrece en italien, 
avee des notes, & a donné fur la politique un oib 
vrage int i tulé. Seminario di Governi y di jiato, e di 
guerra* 

Ricoboni ( Antoine ) a mis au jour entre autres 
ouvrages des commentaires latins fur l'Hiíloire ,avec 
des fragmens d'aneiens hiíloriens. Si Scaliger parle 
de luí avee beaucoup de mépris , e'eíl un peu reífet 
de la haine qu'il lui portoi t ; paree que Ricoboni 
étoit du nombre de ceux qui lui avoient difpuíé la 
nobleífe de fa nalíTanee. 

Rh&dlginus {Ludovicus Calius*) s'eíl fait honneur 
par fon ouvrage latin des .anciennes U(¡ons+ II n en 
publia que les feize premiers livres ; mais fon neveu 
Camille Ricchieri, yjoignitles quatorze autres; en-
forte que l'ouvrage complet, forme trente livres, 
qui font útiles aux Littérateurs. ( Z > . / . ) 

ROUILLE , {Chimic métall .) e'eíl ainfi que / o » 
nomme un changement que fubit le fer lorfqu'il eít 
expofé aux imprefíions de l'air ou de Teau; alors il ^ 
couYre peu-^á-peu d'un enduit brun ou rou^eátre y 



femblable h áe la teíre ou á de Tochre; c'éft Cét en-
d u i t q u e r o n n o m m e / - ^ . ^ 

Pour comprendre la tormation de la roudu^ on 
n'aqu'á faire attention aux propriétés de l'air ; de 
l'aveu de toas les Chimiftes, i l eít chargé de l'acide 
vitriolique, qui eíl de tous les acides celui quí a le 
oliis de djípoíition á s'unir avec le fer; de l'union de 
cet acide avec ce métíil, i l réfulte un íel neutre, con-
nu íbus le nóm de v'uríoL Voyc^ VITRIOL. Ce fel fe 
décompoíe á Paii*, & alors i l s'en dcgage une terre 
ferrugineufe bruñe ou rougeátre , qui n'eft autre 
chofe que de l'ochre ou de la rouilU ; d'oil Ton voit 
que la r6'a/7/¿ eíl la terre qui fervoit de baíe au feí 
privée du phlogií^ique ; ce principe eíl fi foiblement 
combiné dans le fer ^ que l'eau fuffit pour Pen dé-
gager. > t % 

On a tente differenS moyerts pour prevenif ía 
IQUÜU; mais i l ne paroit pas qu'ils ayent eu le fuccés 
que Pon defiroit; ees remedes n'ont été que momen-
tanés, & lorfque les fubjftances dont on avoit cou-
yert le fér íbnt évaporées , l'air reprend fon adivité 
¿ir ce metal. Les huiles, les peintures , les vernis, 
font les feuls moyens de garantir le fer de la rouilU, 
fvir-tout fi l'on a foin de les renouveller de tems á 
autres; du-moins ees fubñances empéchent la rouilU 
de fe montrer ; car dans le vrai elies contiennent de 
l'eau & de l'acide qui doivent néceílairement agir fur 
le fer par-deíTous, & y former de la rouilU, 

L'enduit verd qui fe forme fur le cuivre, & qui 
eft connu fous le nom de verd-de-gris, peut auífi étre 
regardé comme une efpece de rouillu 

ROUILLE la , ( Ans. ) un grand inconvénient du 
fer pour les ufages de la v i e , c'eílla rouille , qui n'eft 
pas moins que la diííblution de fes parties par l 'hu-
midité des íels acides de Pair; l'acier y eíl auííi fujet, 
mais plus lentement. 11 feroit trés-utile pour les Arts 
d'avoir des moyens qui empéchafíent ce metal d'étre 
íi íufceptible de cet accident. On ne falt jufqu'á ce 
jour d'autre íecret pour Ten préferver, autant qu'il 
eílpoíTibíe, que celui de le frotter d'huile ou de 
graifle : voici la recette d'un onguent propre á cet 
ufage, imaginé par M. Homberg, & qu'on peut con-
feilleraux Chirurgiens pour la confervaíion de leurs 
inílrumens. 

11 faut prendre fiuit livres de graiíTe de porc , qua-
tre onces de camphre, les faire fondre eníemble, y 
meler du crayon en pondré une aífez grande quan-
íJté pout donner á ce mélange une couleur noirátre, 
faire chaufrer les inftrumens de fer ou d'acier qu'on 
defire préferver de la rouillurc , eniuite les frotter, 
& les oindre de cet onguent. 

Le fer eíl: de tous les métaux. celui qui s'altere le 
plusfacllement : ilfe change tonteen rouilU , á-moins 
qu on ne le preferve des íels de l'air par la peinture, 
le vernis, l'etamage. I I donne prife aux diílblvans les 
plus foibles; puiíque l'eau méme l'attaque avec fue-
ees. Quelquefois une humidité legere & de peu de 

pour déíígurer, & pour transtormer en 
rouilU les premieres conches des ouvrages les mieux 
polis. Auííi pour défendre ceux qui par leur deílina-
tl0n, font trop expofés aux impreífions de l'eau, a-
t-on cherché á les revétir de divers enduits ; onpeint 
alhuíle, on dore les plus precieux, on en bronze 
quelqiies-iins;on a imaginé de recouvrír les plus com-
n̂uns d'une conche d'étain. Autrefois nos ferruriers 

etoient dans l'ufage d'étamer les verroux, les target-
tes,' ês ferrures, les marteaux de porte; & c'eíl ce 
Su 011 Platique encoré dans quelques pays étrangers. 
vjurnellement les Eperonnlers étament les branches 
¿ } m<)rds des brides. Énfin, on étame desfeuilles 

e Jer, & ees feuilles étamées font ce que nous ap-
Pellons duf i r -b lanc . 
i , ^ - EHys rapporte dans fon Voyage de la bayé 
^íudfon, que les métauj: font moins íu/eís dans cer-
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tain§ elimatstrés-froíds á fe tóültUt qti© darrt d'aiitres* 
Cette obfervation qui paroit d'abord peii-importan­
te , mérite néanmoins l'attention des Phyíiciens • car 
s'il eíl vrai q i f i l y a une grande différence pour la 
rouilU des métaux dans différens climats , on pourra 
alors fe fervir de cette différence, comme d'uhe in~ 
dication pour les qualitcs limilaires ou diííimilaires 
de l'air dans ees mémes pays, & cette connoiílancfi 
pourroit etre utilement appliquée elt pluíieurs Occa^ 
íions. 

Le fieuí Richard Ligón qui a compilé Uñé relatioil 
de l'ííe de Barbade, i l y a plus d'un fiecle, rapporte! 
que l'humidité de l'air y étoit de fon teíns ñ confidé-
rabie, qu'elle faifoit rouilUr dans un inftañt les cou' 
teaux, les clés, les aiguilles, les épées, &c. Car, dit* 
i l , paíTez votre couteau fur une meule, & ótez-en 
touté la rouilU; remettez-le dans fon fourreau j 6c 
ainfi dans votre poche ; tirez-le un moment aprés , 
&: vous verrez qu'il aura commencé á fe cóuvfir de 
tous cotes de nouvelle rouilU ; que fi voils l 'y laiífez 
pendant quelque tems, elle pénétrera dans l'acier, 
& rongera la lame. I I ajoute encoré que les ferrures 
qu'on laiífe en repos fe rouilknt tout-á-fáit au poiñt 
de ne pouvoir plus fervir, & que les hoiioges & les 
montres n'y vont jamáis bien á caufe de la rouilU qui 
les attaque en dedans, & qui eíl un eífet de l 'humi-
dité extraordinaire de l'air de ce pays. I I remarcme 
auííi qu'avant leur arrivée dans cette i l é , Üs obíef 
verent déja ees mémes eífets fur mer péndant quatre 
ou cinq jours, qu'ils eurent un tems extrémemenÉ 
hnmide, dont i l donne une defcriptlon tres'-exaélé ^ 
en pf ouvant par cela méme que la caufe de la rouilU 
des métaux doitétre attribuée entierement á l 'humi­
dité de l'arn 

On peut diré qüe c 'eí iun fentiment aífez üniveí^ 
fellement re9U,quel'humidité fait rouilUrles métaux ; 
& i l eíl certain que cette relation de Ligón doitavoir5 
paru á tous ceux qui l'ont lúe , une preuve inconte^ 
ílable de cette opinionre^ie: par laraifoneontfaire^ 
dans les pays qui environnent la baie de Hudíbn ^ 
les métaux y font moins fufceptibles de roúilU que 
par-tout ailleurs; on obferve la méme chofe en Ruf* 
l i e , & fans doute que la féchereíTe de l'air de ce pays 
en eíl la caufe, Cependant^ quoique les métaux fe 
rouilUnt dans Pile de Barbade par rhumidité de Pair^ 
& qu'ils font préfervés de la rouilU en Ruííie par la 
féchereíTe de cet élément ^ on peut douter que Pidée 
générale de l'humidité foit feule fuffifante pour ren-
dre raifon de tous les phénomenes qui aecómpagnenf 
ordinairement la rouilU, I I eíl trés-certain que Paif 
des pays qui environnent la baie d'Hudfon, eíl plu^ 
tót humide que fec; car les brouillards contliluels 
qui y regnent font plus que fuffifans , pour pronveí 
que l'air y doit étre humide dans un degré tíés con-
íidérable ; & toutesfois les métaux ne s'y rouilUnt 
pas comme dans d'autres endroits. Ne pourroit-On 
pas conclure de-lá , que rhumidité feule n'eíl pas la 
caufe de la rouilU, quoiqu'il foit vrai d'un autre cote 
que celle-ci ne fe trouve jamáis, ou que farement^ 
fans humidité ? 

En examinaftt avéc attention la rouilU, On troiívé 
que c'eíl une folution des particules fuperíicielies dU. 
méta l , fur lequel elle fe forme caufée par quelque 
diílblvant fluide ; mais i l ne s'enfuit pasde- lá , qué 
tous les fluides indiíféremment puifíent caufer de lá 
rouilU, ou ce qui revient au méme, ronger & diííbu-
dre les particules fuperíicielies du métal t nous fá* 
vons^ par exemple , que l'huile, loin d'avoir cette 
proprié té , fert plutót á conferver les métaux contm 
la rouilU. Or , en réfléehiíTant davantage fur ce íiijeí ,̂ 
& en examinant d'oü vient que l'huile, S¿ genérale-* 
ment toute forte d'onguent &de grailTe, fait cet efret 
fur les métaux ; on eít porté á penfer que l'huilé Cort' 
ferye les métaux en les garandífant contre certaineg 
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particules contenucs dans les fluides aqueux qui cau-
fent précifément la rou'UU, & que ees particules ne 
font autre chofe que des íels acides. 

Ce íentiment paroít d'autant plus vraiffemblable, 
qu'il eft certain que les folutions de tous les métaux 
fe font par les diílblvans acides, comme nous le 
voyons confirmé tous les jours, par la maniere ordi-
naire de faire du blanc de plomb, qui n'eíl: autre chofe 
ou'une roui¿le,on folution de ce metal, caufée par le 
vinaigre. Nous apprenons par-lá que l'huile confer-
ve les métaux, par la qualité connue qu'elle a d'en-
velopper les íels acides. I I paroitroit done que ce 
n'eíl pas proprement l 'humidité, mais plutót un cer­
tain dilíblvant fluide, répandu dans l'air qui caufe la 
roul l le ; car quoique l'air foit un fluide, & qu'il agiííe 
fouvent fur la furface des métaux, en les faifant r o u i l -
¿er, nous ne devons pas croire qu'il agit ainfi íimple-
ment comme fluide, puifqu'en ce cas l'air devroit 
caufer par-tout le méme effet; & les métaux de-
vroient fe roz/i/Zer en Rufíie, auííi-bien que par-tout 
ailleurs proche la ligne équinoxiale. L'air ne peut 
pas non plus produire cet eíFet comme étant chargé 
de particules aqueufes, quoiqu'on le croie commu-
nément. Si cela étoit_, l'air humide devroit caufer le 
méme eíFet dans la baie de Hudfort, que fur les cotes 
de Tile de Barbade. Difons done plutót que lorfque 
les particules aqueufes, qui flottent dans l'air, font 
chargées de fels acides, elles caufent alors la r o u i l k , 
& non autrement. 

Nous voyons par-lá, que les métaux deviennent 
á cet égard, une efpece d'eífai ou d 'épreuve, pour la 
qualité de l'air, puifque par l'adion que l'air fait fur 
eux, ils font connoitre s'il eíl chargé de certains fels 
ou non. I I efl: encoré poílible que la chaleur de l'air 
agiífe en quelque facón fur les mé taux , principale-
ment fur leurs furfaces , en ouvrant leurs pores , & 
en les difpofant par-lá á admettre une plus grande 
quantité de cet efprit acide de fel élevé dans l'atmo-
fphere par la forcé des rayons du foleil. ( ¿ e chevalkr 
DE JAÜCOURT. ' ) 

ROUILLE du froment, [Agricult?) l a rGui l l e efl: une 
maladie qui attaque les feuilles & les tiges du fro-
ment. Elle fe manifefle par une fubflance de couleur 
de fer rouillé, ou de gomme-gutte; elle couvre les 
feuilles & les tignes des fromens dans la plus grande 
forcé de leur végétation. 

Cette fubflance efl: peu adhérente aux feuilles, 
puifqu'on a fouvent vu des épagneuls^ blancs fortir 
leurs poiis tout chargés de pouííiere rouge, quand 
ils avoient parcouru un champ de froment aítaqué de 
cette maladie. 

De plus, i l efl: d'expérience que quand i l furvient 
une pluie ahondante, qui lave les fromens qui en 
font attaqués , la rouills. efl: prefqu'entierement difll-
p é e , & les grains en foiifFrent peu, I I n'efl: pas dou-
teux que c'efl la couleur de cette pouííiere dont les 
feuilles fe trouvent chargées, qui a déterminé les 
Agriculteurs á donner le nom de rouilh á cette mala­
die; & c'efl peut-étre celle que les anciens ont con­
nue fous le nom de rubigo. 

Onl ' attribue ordinairement, & mal-á-propos, aux 
brouillards fecs qui furviennent quand les fromens 
font dans la plus grande forcé de leur végétation. Cet­
te erreur vient de ce qu'on a remarqué que quand 
un foleil chaud fuccédoit á ees brouillards fecs , i l 
arrivoit quelques jours. aprés que les fromens étoiení 
devenus rouilUs. Ce qu'il y a de certain, c'efl: que 
cette maladie efl: extrémement fácheufe, puifque les 
fromens de la plus grande beauté font tout-á-coup 
réduits prefque á rien par cet accident imprévu. 
. Si la rouille attaque les fromens encoré jeunes, & 
avant qu'ils aient poufíe leurs tuyaux, le dommage 
efl: médiocre; pourvü néanmoins qu'il furvienne un 
|ems propre á la végétation. Dans ees circonflances. 

les pies font feulemént affoiblis , comme fi on en 
avoit coupé , ou fait paitre les feuilles. Ces piés font 
de nouvelies produft ioñs, & ils donnent des épis -
la paille en eft feulemént plus courte, & les épis 
moins gros. Mais fi la rouilk attaque & les feuilles & 
les tuyaux, alors la végétation du froment eft arré-
t é e , &: le grain ne proíite prefque plus; en forte 
qu'il en réfulte un trés-grand dommage pour la moif-
fon. 

Cette^trifle maladl'e a été décrite par M. du Tillet. 
Ce laborieux obfervateur en attribue la caufe á l'á-
creté des brouillards, qui brifent le tiffu des feuilles 
& des tuyaux, & qui occafionnent par-lá l'extrava-
fation d'un fuc gras & oléagineux, lequel en fe def-
féchant peu-á -peu , fe convertit en une pouíTiere 
rouge-orangé. I I a examiné , di t - i l , avec une forte 
loupe plufieurs piés de froment, dont les tiges & les 
feuilles étoient chargées de rouille, & i l a vu diftin-
ñement que dans les endroits oii étoit cette pouíTiere 
rouge, i l y avoit de petites crevaíTes, & que Fépi-
derme de la plante étoit entr'ouverte d'efpace en ef-
pace. I I a obfervé que ce fue réduit en pouííiere rou-
geá t re , fortoit d'entre ces petites ouvertures, au-
deíTus defquelles on voyoit de légers fragmens d'é-
piderme, qui recouvroient imparfaitement les peti­
tes crevaíTes. 

I I appuie fon fentiment par l'extravafation du fue 
nourricier de plufieurs arbres, par exemple, des 
noyers, de la manne de Calabre , qui efl un fue ex-
travafé des feuilles d'une efpece de frene; eníín par 
ce que M . de Mufchenbroeck rapporte dans fes Ef-
fais de Phyjique, des fucs épais & oléagineux qui for-
tent des vaiíTeaux excrétoires des feuilles, & qui 
s'arrétent á leur flirface avec la meme coníiílance que 
le miel. 

M . du Tillet rapporte plufieurs obfervations qui 
tendent á démontrer combien fe trompent ceux qui 
croient que les brouillards font un agent extérieur 
qui altere les grains. I I ne doute pas que la roüilU des 
blés ne foit la fuite d'une maladie dont le principe 
n'efl: pas encoré afíez bien connu. 

Ceux-lá fe trompent encoré , qui croient que ía 
rouille, & la poufliere farineufe qu'on appercoit fur 
plufieurs plantes, font des amas d'oeufs que des in­
feres y ont dépofés, & dont i l fort une nómbrenle 
famille funefte aux végétaux. En adoptant avec l'au-
teur? pour caufe de ces maladies l'extravafation des 
fucs nourriciers, onappercevra que la rouille, la rofee 
mielleufe,la rofée farineufe, & cesmatieresgraíTes 
qu'on appercoit fur les plantes graminées, dépendent 
de la qualité d'un fue concentré dans les plantes par 
Févaporation, & qui fe convertit tantót en une pouf-
fiere impalpable, & tantót en cette fubflance épaiííe 
que Ton voit étre de couleur rouge fur les feves de 
marais, rougeátre íiir les plantes graminées, veraa-
tre fur le prunier, jaunátrefur le frene, Manche fur le 
méléfe, &c. 

Quoique ces remarques laifíent bien des chofes a 
defirer, elles peuvent néanmoins engager les Phyii-
ciens á s'exercer fur un objet auíii utile au public. ivh 
Lullen de Cháteauvieux, qui a fait tant de bejles ex-
périences fur la culture des ierres, n'a pas dédaigne 
de communiquer au public d'excellentes obíervationí 
{urVd rouille, qui m'ont paru dignes d'entrer dans ce 
ouvrage. 

I I foupgonne que cette maladie des blés provient 
d'une extravafation de la feve, d'autant que la veg¿-
tation de la plante fe trouve ar ré tée , & que l'agran-
difíement des feuilles, l'alloñgement des tuya^x? 
la CroiíTance des épis font fufpendus : 'or c o m ^ a 
feve exifte dans la plante, i l faut qLi'elle devienne 
quelqu'autre fubflance; & peut-étre fe cónvertit-
elle en cette pondré rouge-orangée, qui paroit lepr0. 
duit d'une véritable végétat ion, qui croít oí q ^ 
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Mmtüté tous les joürs en quaníi te , tañí qüé íá Má*-
jadié diire¡. 

Les bles ne íbnt fi'appes de ia róuiUe que dans des 
tems de íéchereíle, & loríque ia roíee leur a man-
mié pendant pluíleurs jours: or la privaíion de cette ' 
humidite fi favorable á la vegétation ? peut étre capa-
¿le de cauíer aux tuyaux & aux feuilles, un deffé-
ckement qui en déíiínit les parties, & qui en entrou-
yre le tifíu par oü íe fait Fextravafation de la íeve. 

M. de Cháteauvieux a propofé un moyen qu'il á 
experimenté, pour arréter le progrés de la rouille des 
blés. Apres avoir remarqué que le corpsde la plante' 
dans la terre, eft fans aucune altération ^ & que les 
bacines font parfaitement faines, i l a retranehé furia 
ñn de Septembre, toutes les feuilles des plantes rouü-
ié&s, Quelques jonrs aprés cette opération de nouvel-
les feuilles parurent; les plantes fírent des progrés 
confidérables, & á l'entrée de l'hiver elles étoient 
belles & en pleine vigueur. Aprés l'hiver elles talle-
rent tres-bien, & produifirent defort grands épis qui 
pafvínrent en matüríté. La róüíLU continua fes rava-
ges fur les plantes dont i l n'avoit pas retranehé les 
feuilles, & elle les fit périr á tel point, qu'eUes ne 
produifireiit pas un feul épL 

Voilá un remede dont on p^ut faire ufage pour dé-
tourner cette maiadie; á la vérité i l ne peut s'appli-
quer que lorfqu'elle íé manifeíle en automne & au 
prinrems, car quand elle íé manifeíre dans le tems 
que les blés font en tuyaux <U prés d'épier, alors le 
nial paroit fans remede. 

M. de Cháteauvieux a de plus obfervé que les blés 
que Ton femé de tres-bonne heure íbnt plus fujets á 
ttre rouillés, que ceux qu'on femé tard : en évitant 
de tomber dans le premier Cas, on auroit encoré en 
automne une reííonrce contre cette maladle. 

Enfin i l a remarqué que iorfque les blés ont été 
fóuillés9 les feconds foiií's des prés l'ont été égale-
ínent; leurs feuilles ont paíTé d'un beau verd á cette 
mauvaiíe couleur de la rouiLU des b lés ; ees feuilles 
ont eu de la pouííiere femblable, Tl^erbe diminuoit 
chaqué jour tres fenñblement. Comme tous les 
champs de blé n'en font pas ordinairement infeftés 
de niéme, auííi on ne l'a remarqué s'étendre qu'á 
cette partie des prairies. Cette maiadie eíl fans dou-
te opérée par la méme cauie fur les blés que fur les 
foins ;mais elle n'y produít pas cxaclement le méme 
eíiet. Su- les plantes annuelles, telles que le b lé , elle 
peut les faire périr entierement, comme cela arrive; 
mais fur les plantes vivaces, telles que cellés des 
prés, elle ne détruitpoint les plánteseles feuilles feu-
les íbnt endommagées. Leur confervation ne pour-
roit-elle pas étre attribuée á la fuppreíüon qu'on fait 
des feuilles quand on faúche les prés ? 

Quoi qu'il en foit , fi Ton avoit une ConnoiíTánce 
affez certaine des caufes de la rouilh, on parviendroit 
VraiíTemblablement á découvrir plus aiíement le re-
inede; mais en attendant cette découver te , i l eft á-
propos de recueillir toutes les obíérvations que les 
amateurs d'Agriculture feront fur cette maiadie ; on 
en tirera certainement quelque fecours. Traite de. la 
culture des tems , par M . Duhamel, de Tacadérm des 
Scien..íow./r. (Z>. / . ) 

ROUIR, y. a<a. {Econom. rujliq.) preparation que 
1 on fait au chanvre avant que de le broyer; voici 
comme on s'y prend. On arrange le chanvre dans le 
íoutoir au fond de i'eau ; on le couvre d'un peu de 
paille , & on l'afílijettit fous l'eau avec des morceaux 

bois & des pierres. Vóyez fig. PL 
yn le laiífe dans cet état jufqu'á ce que Técorce 

quidoit fournir la filaíTe , fe détache aiíement de la 
chenevotte, ou du bois qui eít au milieu de la tige du 
chanvre; ce qu'on reco'nnoit en eífayant de tems en 
tems fi l'écorce ceíte d'étre adhérente á la chenevot­
te. On juge que le chanvre eít ^ n z r o u í . quandil 
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s eñ détact ié fans diffiCulté, & pour íors 6ñ íe tiré dü. 
routoir. 

Cette opération difpofe non-feulement íé chanvté 
á quitter la chenevotte, mais encoré elle affine & at-
tendrit la filaíle. 

Gn ne peut pas déterminer poíitivéméiit combleü 
i l faut de tems pour que le chanvre foit aífez rom\ cela 
dépend de la qualité de i'eau, de la chaleur de 1 air % 
& m é m e de la qualité du chanvre. Foye^ t d r ú t l t 
CHANVRE. 

R O U L A D E , f. f. ou ROULEMENT, tn Mufiqüé^ 
fe dit de plufieurs inflexions de voix fur une méme 
fyllabe. 

I I faut un choix de fons ou de voyelles, convena-
ble pour les roulades; les a font les plus favorables 
pour faire fortir la vo ix , enfuite les o, les £ ouverts; 
Fi & Vu font peu fonores, encoré moins lesdiphton-
gues.Quant aux Voyelles nafales,on n'y doit jamáis 
faire de roülemens. La langue italienne pleine d'o &£ 
d'^, eft beaucoup plus propre pOur les roulades que 
n'eít la fran9oiíe ; auííi les muficiens italiens ne les 
épargnent-ils pas¿ A u contraire, les frán^ois obhgés 
de compofer prefque toute leur mufique fyllabiqué^ 
á caufe des voyelles peu favorables, font obligés dé 
donner aux notes une marche lente & pofée, ou dé 
faire hetirter les confonnes en faifant courir les fyl-
labes; ce qui rend nécelTairement le chaní languiíTant 
ou dur. Je ne vois pas comment la mufique fran^oifé 
pourra jamáis furmoníer cet obftacle. ( i 1 ) 

R O U L A D E fur un tambour, ( Phyjiq. ) on nomme 
roulade , ou roulement, le bruit continu qui réfulte dé 
la rapidité avec laqueile on fait fuccéder les baguettes 
fur un tambour , en 1^ battant avec adreífe. Ces per-
cuííions répéíées leílément fur un corps élaíHque 
tendu, font fur I'organe de Tonie une impreífion con­
tinué, á caliie de la rapidité avec laqueile elles fe fue-
cedent. C'eíl ainíi que les roülemens dans le chant 9 
qui ne font autre chofe que les promptes inñexions 
de voix fur une fyllabe ^ dépendent de la flexibilité 
des organes dans la períonne qui chante , & de la ra­
pidité de la percuííion des fons dans la perfonne qui 
écoute. Les imprcííions exciíées par I'organe font 
une trace cont inué, á caufe de la célérité avec la­
queile elles fe fuccedent. La corde de viole élárgie S¿ 
multipliée par les viürations , produit le méme eífeti 
Le cercle de feu qu'on fait voir avec un íimple ehar-
bon ardent tourné en rond, s'explique par le mémé 
principe. En un mot, tous ces phénomenes de i'ouié 
& de la vue dépendent de ia durée de la fenfation que 
les objets excitent dans les nerfs, & de la promptitu-
de avec laqueile leurs actions fe répetent. (£>./ .) 

ROULAGE , f. m. ( Cómm*) profeífion qu exer-
cent les Rouliers. I I fignine auííi l e / r i x , le falairé 
qu'on paye aux rouliers pour leurs peines. Foye^ 
RODLIER. 

Roulage fe dit encoré de lafonílion de certains pé-
tits officiers de villes que l'on entretient fur les ports 
pour for t i r des bateaux les bailes , ballots, tonneaux 
& futailles , les mettre á terre en les roulant fur des 
planches. Ces officiers ont á Paris pour le foulage des 
marchandifes des droits particuliers qui leur íbnt at-= 
tribués par une ordonnance de ia ville de l ' année 
1641. Dicl , de Comm, & de Trevoux. 

R O U L E A U , f. ms (ConehylioL ) genre de co-
quille marine , univalvo, dont la bouche eíl tou-
jours alongée ; fon fommet eft quelquefois détaché 
du Corps par un cercle , & quelquefois i l eft couron-
né ; le fút eft toujours uní. 

Les roulcdüx font autrement nommés cylindres^ Sé 
plus communément olives. Foye%_ OLIVE , ( Conehy­
lioL ) { D . / . ) 

ROULEAU, f. m. { A n t i q . eccléf.y feuille de par-
chemin, au haut de laquelie on inícrivoit ancienne-4 
ment dans les monaftéresle nom & l'éloge d'un abbé 
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ou d'une abbéffe decédee , avec la date de leur mort. 
On portoit enfuite cette feuille de monaílere en mo-
naí lere , & chacun y marquoit á fon tour qu'il avoit 
ofrert des prieres á Dieu pour le repos de l'ame du 
déflint ou de la défunte. / . ) 

ROULEAU, oz¿ VOLUME, {Litúrat. ) ce que nous 
appellons aujourd'hui ¿ivre^íe nommoit autrefois rou­
leau & voiume , du latín volumen , dont la racine cíl 
volvere, rouler. Onne plioit pas les feuilles pour les 
coudre & les relierenfemble , comme on fait aujour­
d'hui , mais on faifoit un rouleau de chaqué feuille 
qu'on mettoit les unes fur les autres ; en forte que 
quelquefois une matiere traitée , n'occupant qu'une 
feule feuille , celle-ci faifoit un volunte; & c'eíl ce 
qu'il faut entendre par ce grand nombre de volumes 
qu'on nous dit que quelques-uns des anciens ont com-
polés , & meme par cette multitude prodigieufe de 
voluntes dont étoit compofée la bibliotheque d'A-
lexandrie. Car enfin depuis Tinvention de l ' Impri-
merie, l i propre á multiplier les livres avec une 
promptitude iníiniment plus expéditive que la dil i-
gence des anciens libraircs ou copiítes, & malgré la 
fécondité des modernes, on n'eílpas encoré parvenú 
á former une bibliotheque de 700000 volumes, telle 
qu'étoit celle d'Alexandrie. I I faut done convenir que 
la plúpart des volumes dont elle étoit compofée,étoient 
de peu de feuilles. Quant á ceux qui en contenoient 
davantage , afín d'empécher que ees feuilles roulées 
les unes fur les autres ne fe broiiillaíTent , on prít la 
précaution de les coudre toutes enfemble & de n'en 
taire qu'un rouleau.ll eftfouvent parlé dans rEcrí ture 
de ees rouleaux ou volumes , & les Juifs en gardent 
encoré l'ufage dans leurs fynagogues. Ce font , dit 
Léon de Modene,des peaux de vélin coufues enfem­
ble , non avec du fíl, mais avec lesboyaux d'un ani­
mal monde , fur lefquelles la loi eíl écríte avec une 
grande exaftitude , & qu'on roule fur deux bátons 
de bois qui font aux deux bouts. On roule auffi á me-
fure une piece d'étoíFe de Un ou de foíe pour confer-
ver l 'écríture, & l 'on renferme le tout dans une ef-
pece de fac ou d'étui de foíe. Les extrémités des bá­
tons qui excedent de beaucoup le vélin , font garnis 
d'ornemens d'argent, comme pommes de grenade , 
clochettes , couronnes , &c. Le méme auteurajoute 
qu'il y a dans l'aron ou armoire d'une fynagogue 
quelquefois plus de víngt de ees rouleaux nommés fe-

fer tora , owlivrede la loi, Celle d'Amílerdam en pof-
fede plus de cinquante, & un certaín jour de l'année 
on les porte enproceíííon dans la fynagogue.Mais au-
cun de ees rouleaux n'eíl véritablement ancíen. Léon 
de Moden. cérém. des Juifs ¿pan. I . c. x. 

ROULEAU, f. m. (Ouvmges & Manufací.^yiQce de 
bois de figure cylindrique , dont on fe fert dans la fa­
brique de plufieurs ouvrages, & dans diverfes manu-
fañures , mais fouvent fous d'autres noms, 

C e í l fur des rouleaux que fe dreífent les laines , les 
foies , les ííis , les poils , &c. dont on fait la chaíne 
des étoffes & des toiles ; chaqué métier en a ordi-
nairement deux; celui des Gaziers en a trois ; on les 
nomme enfubles , & quelquefois enfubleaux. 

Les TiíTutiers - rubaniers qui travaillent aux ga-
lons & tiíTus d'or & d'argent, appellent rouleaux de 
la poitrine, un petit cylindre qui eñ attaché au-de-
vant de leur métier. C'eíl fur ce rouleau que paífe 
l'ouvrage á mefure qu'il s'avance , avant de le rouler 
fur Tenfiible de devant. 

Dans les manufaQures des glaces de grand volume, 
on nomme rouleau a couler , un gros cylindre de fon-
te , qui fert á conduire le verre liquide jufqu'au bout 
de la table fur laquelle on coule les glaces. 

Les Fondeurs en fable fe fervent d'un rouleau pour 
corroyer le fable qu'ils emploient á faire leurs mou-
les ; on l'appelle plus communément bdton. 

Les Pátiffiers ont un rouleau pour applatir & feuille-
ter leurs pátes. 

R O U 
Les prefíes qu'on nomme calendrcs , qui fervent k 

calendrer les étoffes , font entr'autres parties effen-
tielles , compofées de deux rouleaux. C'eíl: auífi entre 
deux rouleaux que le font les ondes des étoffes de foie 
de poil ou de laine propres á étre tabifées ; comme 
les moeres , les tabis , les catnelots, &c. 

Les images , eílampes &; tailles-douces s'impri-
ment en pafíant entre deux rouleaux, la planche de 
cuivre gravée , & le papier humide qui en doit pren-
dre l'imprellion. Savary. (Z>. / . ) 

ROULEAU , f. m. ( In j l ruin, de méchan.) efpece de 
cylindre de bois qui fert á mouvoir les plus jiefans 
fardeaux pour les conduire d'un lien á un autre. II y 
a de ees rouleaux qu'on nomme fans fin, ou tours 
terriers, parce qu'on les fait tourner par le moyen de 
leviers. lis font affemblés fous un poulin avec des 
entre-toifes ou des moifes. { D . / . ) 

ROULEAU, (Agricult.) On peut quelquefoisl'em-
ployer utilement á brifer les mottes , fuivant le fyf-
teme de M . T u l l ; mais i l ne faut s'en fervir que quand 
la terre eíl feche , autrement le rouleau la corroye-
roit , & détruiroit en partie les avantages qu'on re­
tire des labours. 

ROULEAUX , f. m.pl . {Archit?) les ouvriers appel­
lent ainíi les enroulemens des modillons & des con-
foles , & méme ceux des panneaux & ornemens ré-
pétés de ferrurerie. 

ROULEAU de cartouche, {Artífice!) c'eíl un rouleau 
qui fert á former un cartouche cylindrique , en rou-
lant tout-autour un car tón , á mefure qu'on le colle; 
tels font ceux de prefque tous les artífices. (Z>. / . ) 

ROULEAUX , {iiflenjíle de Charpent'urs, Marbriersy 
Taillcurs de pierre. ) les rouleaux dont ils fe fervent 
pour mener d'un lien á un autre les poutres, lesmar-
bres , les pierres de taille & autres fardeaux qui font 
lourds, mais non pas d'une pefanteur extraordinaire, 
font de fimples cylindres de bois de fept á huit póli­
ces de diametre, & de trois á quatre piés de longueur, 
qu'ils mettent íkcceffivement par - devant fous les 
pieces qu'ils veulent conduire, tandis qu'on lespouííe 
par derriere avec des pinces ou des leviers. 

Quand les blocs de marbre ou les autres fardeaux 
font d'un poids exceífif, on fe fert de rouleaux fans 
fin , qu'on nomme autrement tours terriers, Ces rou­
leaux , pour leur donner plus de forcé , & em-
pécher qu'ils ne s 'écrafent, font faits de bois affem­
blés á entre-toifes ; ils ont prés d'un double de lon­
gueur & de diametre des fimples rouleaux, & font 
outre cela garnis de larges cercles de fer aux deux 
extrémités. A un pié prés de chaqué bout, font qua­
tre mortaifes , ou plutót deux feulement, mais 
qui font percées d'outre en outre. Elles fervent á y 
mettre des longs leviers de bois, que des ouvriers 
tirent avec des cordes qui font attachées au bout, & 
l'on change de mortaifes á mefure que le rouleau 
a fait un quart de tour; ce travail eíl long & pénible, 
mais fur. Savary. (Z?. / . ) 

ROULEAUX fans fin , ( Charpent.) ce font des rou­
leaux de bois affemblés avec des entre-toifes. On 
s'en fert trés-utilement pour conduire de grands far­
deaux & amener de groffes pierres d'un lieu a un 
autre. 

ROULEAU , en terme de Cirier , c'eíl une planche 
de noyer d'environ un demi-pié de long fur quatre 
pouces de large &: un d'épaíffeur. Ce rouleau 
ni de deux fiches qui lui fervent de poignée.C'eíl avec 
cet uílenfile qu'on arrondit une piece , & qu'on luí 
donne une groffeur proportionnée á fa longueur. 
Voye^ les Pl . du Cirier. , 

ROULEAU , (Cuifim.) eíl un gros cylindre de bois 
fur lequel on devide la corde des tournebroches, o£ 
eíl garni d'un haut bord pour foutenir la corde, ^ 
l'empecher de tomber entre luí & la grande roue ,« 
d'un reffort qui s'arréte á une des croifées de la gran-
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'de roue lorfque ía corde eñ afíez remontée." 
ROULEAU , en terne iTEperonníer, í igniííe propre-

ment rex t rémi té infér ieure de la íbus - bar í íe d'uh 
niords, qü'i replie piulieurs fois fur e l l e -méme , & 
forme une efpece de bouton ou roukau d 'oü elle 
tire fon nom. Voye\Usfig. PL. de VEperonnkr. 

RoüLEAU , outil de Fondear en fahle, eí l un bá ton 
cylindrique debois dont les Fondeurs enfablefe fer-
vent pour corroyer le fable dont ils forment lesmou-
ies dans la caifle qu i les contient. Voye^ les fig. PL 
du Fondear en fable , 6- r anide FoNDEUR EN SABLE. 

ROULEAU, f. m.^Comm. defil.) ruban de fü de 
différentes iargeurs , qu i a pris ce nom de la forme 
dontil eíl ordinairement r o u l é . I I s'en fait d'excellent 
enAuvergne, d 'oü lesmarchands de Paris t i rent une 
partie de celui qu'ils déb i t en t dans leurs boutiques. 
Savary, 

ROULEAU, f. m.{Iiorloger^) c 'eftun corps c y l i n d r i -
qiie dont on fe fert dans la m é c h a n i q u e des groífes 
horloges. Les rouleaux font de bois , au-tour def-
quels s'enveloppe la corde qui eleve les poids. Rou­
kau k & x auíli de deux cercles places excentrique-
ment de Tun á Tautre , pour que les deux c i rconfé-
rences forment un angle obtus fur lequel pofe le bout 
d'un arbre pour diminuer les frotLemens. (Z> . / . ) 

ROULEAUX , f. m . {Jardín?) on donne le nom de 
rouleaux aux enroulemens de parterre. ( D . / . ) 

ROULEAU, (Jmprimerie.') piece d'une pre í íe d ' im-
primerie, eíl un morceau de bois r o n d , de la lar-
geurde 5 3 6 pouces , fur 10 á 11 pouces de diame-
i re , avec un rebord de deux ou trois ligues, qu i re-
gnent autour de fes deux ex t r émi t é s : i l eft fitué fous 
ia table entre les deux bandes, & p e r c é dans ía lon-
gueur pour recevoir la broche : i l eí l auííi p e r c é de 
deux trous faits de biais , pour a r r é t e r par une des 
esitremites la corde appel lée corde de rouleau. Voye^ 
CORDE DE ROULEAU. Foye^ les Planches de Tlmpri-
mcrie. 

Rouleau s'entend e n c o r é dans Pimprimerie d'un 
morceau de bois tres-rond d'un p i é & demi environ 
de longueur, & de quatre a c inq pouces de diame-
tre, que Ton a foin de r e v é t i r d'un-blanchet; & dont 
on fe fert dans quelques imprimeries pour faire des 
epreuves: on tient mérne que quelques ouvrages 
prohibés ont é té entierement imprimes au rou-
Leau. 

ROULEAUX ^ (Mercerie.) ce font de certaines en-
feígnes ou r ep ré í en t a t i ons de c a r t ó n que les Mer -
ciers & quelques autres marchands mettent en é ta-
lage fur le devant de leurs boutiques, pour faire mon-
íre des marchandifes qu'ils vendent, en les couvrant 
ce divers échant i l lons . Savary. ( D . J . ) 

ROULEAUX , en terme de Metteur en oeuvre, ce font 
oes efpeces de confoles en or ou en argent , qu i fe 
mettent ordinairement dans les corps des bagues 
proche la tete , & qu i entrent dans la c o m p o í i t i o n 
de plufieurs ouvrages de cette profe í í ion . Voye^Pl. 

ROULEAUX, {Monnoyagt.) ce font deux i n í l r u -
ípens de fer, de figure cyl indrique , qu i fervent á 
tirer les larmes d'or , d'argent ou de c u i v r e , dont 
( ¿ 7 ) ^aonS ^es Pieces Sí116 i'011 fabrique. 

ROULEAUX , en terme (TOrfévre en grofferie , font 
es efpeces d'S, qu i ornent le commencement de la 

croíie proprement d i t e , i m m é d i a t e m e n t au-deífus du 
neuron. Foye^les Pl . 

ROULEAU, {Peinture.) on appelle ainfi certains 
t 7lteailx que les ancienspeintres mettoient dans leurs 

? ' & faifoient for t i r groffierement de 
anouche de leurs perfonnages; c 'eí l ce que fit Si-

?0p Me'mmi, q u i , repréfen tan t le diable chaffé par 
• Keimer luí mi t cet éc r i t eau dans la bouche , oh¿ 

mc'nonpoffhpU, 
Tome X1F% , 
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Ces rouleaux, d'uiíe invention barbare , fe íbnt: 

anéantis avec le goüt gothique ; mais Ies peintres 
d'hiíloiredevoientimaginer quelqu'autre idée moins 
groíliere, pour indiquer le fujet de leurs compoíi-
tions, qu'un grand nombre des fpeftateurs cherchent 
quelquefois inutilement, furtout quand c'eíl un trait 
d'hiíloire peu connu : des inferiptions mifes au bas 
du tablean , feroient alors d'un grand ufage. J'en ai 
parlé ailleurs; j'ajoute ici que Raphaél & Annibal 
Carrache n'ont point héfité d'inférer dans leurs 
ouvrages trois ou quatre mots , quand ils les ont ju -
gés néceífaires pour l'intelligence du tablean. Par la 
meme raifon, on ne grave guere aujourd'hui d'ef-
tampes , íans mettre au bas des vers , des paíTages , 
des paroles , qui en expliquent le fujet. (Z). / . ) 

ROULEAU , en terme de Poüerfournalijie , c'eíl de 
la terre maniée en rond, de longueur; ce qui la rend 
diííerente des ballons qui font maniés en motte. Foye^ 
BALLONS. 

ROULEAUX , (iwcm-ze.) on nomme quelquefois 
rouleaux dans les moulins á fuere les tambours de fer 
qui fervent á brifer les cannes,& á en exprimer le fue. 
Les tambours & les rouleaux font cependant bien 
différens, ces derniers n'étant que des cylindres de 
bois, dont les tambours font remplis , & les autres 
des cylindres de mé ta l , dont ceux de bois font cou-
verts. On aíFermit les rouleaux dans les tambours 
avec des ferres ou coins de fer & de bois, & pour 
leurdonner encoré plus de fermeté^ on remplit les 
vuides qui reílent avec du brai bouillant; c'eíl dans 
les rouleaux que les dents des tambours font emmor-
toifées. Savary. (-£>,/.) 

ROULEAU de tabac , {Manufacture de tabac.} c'eít 
du tabac en feuiiie cordé au moulin, & roulé en plu-
íieurs rangs autour d'un báton. La plúpart du tabac 
de l'Amérique s'y débitc en rouleaux de divers poids; 
& ce n'eíl guere que lorfqu'il eíl arrivé en France , 
en Angleterre , en Efpagne , en Hollande, &c. qu'il 
fe prépare en pondré. C'eíl du tabac en rou'.eau dont 
on fe fert, foit pour raper , foit pour mácher. Les 
regrattiers qui en font le commerce , & qui le pren-
nent au burean de la ferme , le coupent en morceaux 
de pluíieurs onces , le ficellent, & l'ornent ordinai­
rement de quelque clinquant de papier marbré. Dící* 
de Oomm. ( Z?. / . ) 

ROULEAU, (TÍZ /^ÍT.) ^by^ENsuPLE. 
ROULEAUj {Tífjerand.} piece debois de figure cy­

lindrique , dont plufieurs artifans fe fervent pour la 
fabrique des ouvrages de leur métier. 

C'eít fur des rouleaux que fe dreíTent les chaines 
des toiles & des étoíFes. Chaqué métier a deux rou~ 
leaux ; celui des gaziers en a trois ; on les nomme en-
fubles , &: quelquefois enfubleaux. Foye^ ces deux ar~ 
deles. 

Les maítres TiíTutiers-rubaniers ont á leur métier 
un cylindre, qu'ils nomment rouleau de la poitriniere; 
i l eñ pofté fur le devant de leur métier , & c'eíl fur 
ce rouleau que gliíle l'ouvrage á mefure qu'il s'avan-
ce, avant qu'on le roule fur l'enfuble de devant. Foye^ 
RUBANIER. 

Les plombiers ont auíli des rouleaux dont ils fe fer­
vent pour former les tuyaux de plomb. Ils les nom­
ment ordinairement rondins 011 tondins. Foye^ Vun 6*, 
Üautre. 

ROULÉE , COQUILLE ,{Concliyl?) c'eíl celle que 
le flot, leroulis déla mer ajettée toute ufée fur le r i - ; 
vage. ( Z?. / . ) 

ROULEMENT , f. m. en terme de Méchanique, fi-
gnifie une íbrte de mouvement circulaire , par lequeí 
un mobile tourne autour de fon propre axe ou cen­
tre , & en méme tems applique continuellement de 
nouvelles parties de la furface au corps fur lequel i l 
fe meut. Foyei MOUVEMENT ? JIÉVOLUTION , AXE^ 
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Tel eñ l e mouvement d'une roue , d'une fpliere , 

&c. Tels íbnt en particulier les mouvemens de la 
terre , des planetes , car toutes les planetes tournent 
ílir leurs axes en méme tenis qu'elles font leur révo-
lution autour du ibleil. 

M. de Fonteneile , dans fa pluralite des mondes , 
veut expliquer ees deux mouvemens par ia compa-
raifon d'une boule qui roule fur un plan en méme 
tems qu'elle avance. Mais le mouvement progreííif 
de la boule produit néceíTairement fon mouvement 
de rotation , au lien qu'il n'eft pas für que la rotation 
des planetes íur leurs axes vienne du méme principe 
queleur révolution a n n u e l l e q u e ees deux mouve­
mens paroiíl'ent méme entierement indépendans Tun 
de l'autre ; c'eft pourquoi i l eíl á croire que M . de 
Fontenelle n'a pas donné cette explication comme 
fort exafte. Voy&^ ROUES , PLANETTE ? TERRE , 
&c. 

Le mouvement d'un corps qui roule, eft oppofe au 
mouvement en glifíant, dans lequel c'eft toujours la 
méme partie de la ílirface du mobile qui s'applique au 
plan, le long duquel le corps fe meut. Voy^ GLIS-
SER. 

Si les furfaces fur lefquelles les corps fe meuvent 
étoient parfaitement polies, auíü-bien que la furface 
des corps quis'y meuvent, i l n'y auroit prefquepoint 
de rotation. Par exemple, une roue qu'on tire fur un 
plan avec une corde attachée á fon centre,devroit na-
turellement gliíTer fans tourner. Ce font les inégali-
tés du plan qui l'obligent d'altérer fon mouvement 
progreííif par un mouvement de rotation; par exem­
ple , íi on place une roue á dents fur une furface qui 
ait auííi des dents, & qu'on tire cette roue par fon 
centre, elle ne peut avancer fans qu'il arrive de deux 
chofes r u ñ e , ou qu'elle tourne , ou qu'elle brife les 
inégalités o¿ les éminences qui fe rencontrent fur la 
furface fur laquelle elle roule. Mais i l feroit fouvent 
fort diíHcile qu'elle brifát les inégalités dont i l s'agit, 
elle ne peut done fe mouvoir qu'en tournant; or 
toutes les furfaces fur lefquelles un corps peut fe 
mouvoir , font raboteufes & inégales , 6¿ les furfa­
ces de tous les corps font auííi raboteufes &: comme 
dentées. Voilá pourquoi tous les corps ronds n'ont 
prefque jamáis de mouvement progreííif fans rotation. 
A l'égard des corps dont la furface eft p ía te , ils ne 
pourroient avoir de rotation fans s 'élever; & com­
me leur poids les en empéche, ils ne peuvent que 
fe mouvoir progreíí ivement; mais la réíiftance & 
l'afpérité de la furface fur laquelle ils fe meuvent ar-
réte bientót leur mouvement. 

On trouve par l'expérience , que le frottement 
qu'un corps éprouve en roulant, c'eft-á-dire, la ré­
íiftance qui vient des inégalités du plan fur lequel i l 
roule, eft moindre que le frottement que le mé­
me corps éprouveroiten glifíant. La raifon en eft ai-
fée á appercevoir aprés ce que nous venons de diré 
fur le roulcmmt des corps ronds. Car i l eft vifible Que 
ce roukmmt aidant á defengrener les parties, diminue 
beaucoup le frottement. Voy&^ FROTTEMENT. 

C'eft pour cela que les roues font íi fort en ufage 
dans les machines, & qu'on les charge de la plus 
grande partie qu'il eft poflible de l'aftion , afín de 
rendre la réfiftance moindre. Voyt^ ROUE , MACHI­
NE , &c. Chambers. (O) 

R O U L E R , v. aft. {Gram.') c'eft mouvoir un corps 
fur lui-méme. Voye^ Us anides ROULEMENS , Ro-
JATION. 

ROULER , v. n. ( J n miíit.} officiers qui roulent 
entr'eux, c'eft-á-dire, qui dans une concurrence 
pour le commandement obéiíüfct les uns aux autres 
felón l'ancienneté de leur réception. 

ROULER , {Marine, ) on fe fert de ce verbe pour 
-exprimer le mouvement de la mer, dont les vagues 
s'élevent & fe déploieot fur un rivage uni¿ & Iq ba-

R O u 
lancement d'un vaiíTeau, tantót fur l'un , tantót fur 
l'autre de fes cotes. 

ROULER , ( Com.) ce terme figniíie chez les mar-
chands , plier une étoíFe en rond, en faire une efpece 
de rouleau. On roule les fatins , papelines, gafes 
crepés, rubans d'or, de foye, de fil de laine les 
padous & les galons de toute efpece. Dicíionnain de 
Commerce. 

ROULER , fe dit auííi dans le commerce d'argent 
lorfqu'il eft commun , quand on en trouve aifément 
chez les banquiers , &c que le comptant va bien chez 
les marchands. On dit en ce fens que l'argent roule 
bien. 

ROULER , fe dit encoré des marchands & artifans 
dont le négoce & le travail fuííifent á peine pour fub-
fifter. Ce mercier, ce ferrurier ont peine á rouler ¿eur 
vie. id. ibid. 

ROULER , en terme de Boutonnier, c'eft l'aftlonde 
faire pluíieurs lacets de cordonnets, ou de luifantor 
ou foie, fur un moule de bouton á épi , aprés le pre­
mier jettage. Ce moule eft traverfé d'un fer á rouhr, 
Voye^ FER A ROULER , enfuite on le couvre d'un 
moule découroñné , fous lequel on tourne le fil, & 
qui empéche que ce ftl ne defeende trop bas, ou ne 
s'arrange mal. On arréte le fil avec de la foie, ou 
du fil de la méme matiere. 

ROULER les cierges , (Cirerie.^) C'eft les arrondir 
fur une table arrofée d'eau, avec l'inftrument qu'on 
appelle rouloir. Les bougies qui fe font á lacuilliere, 
fe roulent deuxfois; Tune, aprés avoir re^i la moitié 
de leur j ct dans l'attelier de l 'apprét; & l'autre, quand 
on leur a donné leur dernier jet dans l'attelier de l'a-
chevement. Dicí. de Com. ( Z). / . ) 

ROULER , en terme de filajjlere , c'eft faire de petits 
paquets de filaíTe qu'on veut battre & écrafer fous les 
maillets. 

ROULER, en terme de fondeur de petit plomb, c'eíl: 
arrondir le plomb dans le moulin , en l'y remuaní 
avec précipitation. 

R O U L E T , f. f. inftrument dont les Chapd'urs fe 
fervent pour fouler les chapeaux. C'eft une efpece 
de grand fufeau de bois dur, & pour l'ordinaire de 
buis : i l a environ un pouce & demi de diametre par 
le milieu, & va en diminuant jufqu'aux deux extré-
mités , qui fe terminent en pointe. Koye{ la figure, 
P l . du Chapelier. 

R O U L E T T E , f. f. ( £ e W . ) eft le nom d'une courbe, 
appellée autrementCYCLOiDE. Ce nom luifut don­
né par le p. Merfenne, & c'eft celui qu'elle porta d'a-
bord; le nom de eyelóide a prévalu. ^CYCLOÍDE. (0) 

ROULETTES , chez les Canonniers ,{onXA<t'* pieces 
de bois arrondies en forme de roue, & attachées aux 
aiílieux des affuts, pour mouvoir le canon fur mer, 
& quelquefois fur terre. Voye^ AFFUTS. Chambm. 

ROULETTE , f. f. partie du métier á bas, Voyei /V-
ticle BAS-AU-METIER. 

ROULETTE , fe dit dans Xécriture d'un inftrument 
de bois ou de bouis, dont le manche eft plat, & ía 
partie" fupérieure d'une roulette, dont les rayons ex-
trémement fins ne font point couverts á leur partie 
fupérieure comme dans les roues ordinaires. On 
trempe ees rayons dans l'encre ^ & on la fait deenre 
une ligne de points; mais i l me femble que Ton auroit 
tout aufíi-tót fait avec la plume. Voye^ le volume des 
Planches á la table de l 'écriture, Inftrumens de CEcn-
ture. 

RoVLLETTE^Reliure, Dorure fur cuivre.)laroulettt 
pourpouffer fur les bords , doit étre de cuivre, avec 
une monture de fer, ou i l y a deux jones qui em-
braffent la roulette, avec un clou qui paífe d'outre en 
outre , & qui eft rivé des deux cotes fur les joues. 
Elle eft tournante, &: enmanchée dans un manche de 
bois de tilleul. Voye^ les PL. de la Relime. 

Roulette fimple, autrement dit íilet, fert á pouüer 
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une li^ne d'or , qu'on appelle fílet fur le bord du 11-
vre & íur les plats. 

Ronlette á grains ou dent de rat, fe pouíTe de meme, 
& s'employe fur les dos & fur les plats. 

a filets fimples, á deux 011 trois lignes 3 
fert aux mémes uíages ; toutes ees rouhms fe pouf-
fent auíTi fans or , aux memes places fur les livres , 
apréslesavoirfaitchauffer. y 

K.OULETTE á eran de fer. Elle eíl faite comme la 
roue á rochet d'une pendule {Injlrummt du meti&r 
d'écoffes de foie. 

Lz roulette á eran de fer, eíl celle qui eíl á un bout 
de l'eníuple de devant le mét ier ; les crans fervent á 
acrocher le fer qu'on appelle chíen , au moyen de 
quoi fon arrete librement de forcé i'enfuple, fur la-
mielle on roule l'étoíFe, á mefure qu'elle fe fabrique. 

ROULETTE, f. f. (Jeux.) c'eft un grand cercle 
diviíe en poríiques de couleur noire ou blanche , 6¿ 
numérotés. Lapetite boule d'ivoire qu'on jette dans 
ce cercle, & qui doit décider du fort des joueurs, eíl 
pouíTée par une rigole , d'oü elle entre dans le jen , & 
aprés avoir heurté contre divers rochers, elle va fe 
rendre dans un des poríiques noirs ou blancs. On 
gagne, quand la boule tombe dans les portiques de 
ía couleur; & Ton perd , quand c'eíl le contraire. 

ROULIER , f. m. ( CWz.) voiturierpar terre , qui 
traníporte les marchandifes d'un lien á un autre fur 
des chariots, charettes, fourgons & autres pareilles 
voitures roldante s. 

Les rouliers , á moins que ceux pour qui ils ont 
chargé, ou quelqu'un de leur part ne les accompa-
gne doivent avoir la lettre de voiture des marchan­
difes qu'ils tranfportent; les congés, fi ce font des 
vins, eaux-de-vie & autres liqueurs; les acquits des 
bureaux oii ils paífent; des paffeports s'il en eíl be-
foin , & s'ils paífent par pays ennemis. 

C'eíl á eux auíli á acquitter tous les menus droits 
de péages qui font dus íur la route, foit pour les voi­
tures & chevaux, foit peur les marchandifes , íauf 
á fe les faire rembourfer en cas de befoin. 

Enfin les rouliers répondent de tous les dom-
mages qui arrivent aux marchandifes par leur fait; 
& á l'égard des autres , dont fuivant les ordonnan-
ces & réglemens , ils ne peuvení étre tenus , ils doi­
vent pour leur décharge en faire dreífer des procés-
verbaux par les Juges des l ieux, ou les plusprochains 
deslieuxoüces accidensfont arrivés. Diclion.de Com. 
& de Trév. 

ROULIS, f. m. ( Marine.) c'eíl le balancement du 
vaiíTeau dans le fens de fa largeur. Voye^TANGAGE. 

ROULOIR , f. m. ( terrne d'Eficier-Cirier. ) outil 
ordinairement de buis , plat & uni par-deíTous , plus 
long que large , ayant une poignée par-deífus ; í'a 
lorme quoique plus grande, eíl á peu-présfemblable 
a ees morecaux de marbre taillés , que Ton met fur 

papiers dans les cabinets. Le rouloiríert á rouler 
les bougies & les cierges fur une table , aprés que la 
cire a été jettée fur meche avec la cuilliere , ou 
qu'ils ont été tirés á la main. Savary. ( / > . / . ) 

ROULONS , termes de Charrán , ce font les bar-
reaux de bois qui fe mettent dans les trous prati-
ques le long & en-deífus des limons , & dans les pe-
tits limons de traverfe. J^oyei les fig, PL du charrán , 
qm repréfentent une charrette. 

ROULONS , f. m. ( Echellier. ) les roulons font les 
P t̂lts piorceaux de bois qui joignentles deuxbran-
ches d'une échelle, fur lefquels on appuie le pié en 
^ontant. ( 2). / . ) 

ROULONS , f, m. pl . ( Menuif. ) on appelle ainfi 
petits barreaux ou échelons d'un ratelier d'écu-

rie, quand ils font faits au tour, en maniere de ba-
^itres ralongés , comme i l y en a dans les belles 
«cunes, On nomme encoré roulons, les petits ba-

luílres des bañes d'cglife. Daviíer. ( Z>. / . ) 
R O U M , ( Géog. viod. ) c'eíl le nom que les Ara-

bes & autres Orientaux , ont donné aux pays & a u x 
peuples , que les Romains , &eníuite íes empereurs 
grecs & les Tures ont íbumis á leur obéiífance ; 
mais outre cette figniíication genérale , les géogra-
phes perfans ont nommé proprement pays de Roum, 
celui dans lequel regnoient les fultans de la dynaílie 
des SeÍgincides,dans lefquels les tures ottoman: ont 
pris leur origine , de-lá vient que les Perfans & les 
Níogols aux índes , appellent les Tures encoré au-
jourd'hui Roumi. ( Z>. / . ) 

ROUMOIS , LE {Géog. mod, ) Rothomagenfis 
agn ; pays de France , dans la haute - Normandie , 
entre la Rille & la Seine ; i l fait panie du diocéfe 
de Rouen, & Quilleboeuf en eíl le principal lien. 
Ce pays ahonde en blé & en fruits. L'on eílime les 
toiles du Roumois , dites toiles de ménage. La forét 
de Bñetonne lui fournit du bois á batir & á briiler, 
{ D , J . ) 
^ R O V O R E I T , ( Géog. mod. ) petite ville du T i r o l , 

fur les frontieres de l'état de Venife , du eóté de 
Vérone , & proche la riviere d'Etsh, ( Z>. / . ) 

ROUPEAU. FOJ^BÍHOREAU. 
ROUPIE. Foye^ GORGS-ROUGE. 
ROUPIES , LACK DE, ( Híft. mod. Commerce. ) c'eíl 

le nom qu'on donne dans l'Indoílan á une fomme 
qui vaut environ douze mille cinq cens livres íler-
lings, ou á-peu-prés deux cens quatre-vingt mille 
livres monnoie de France. 

ROUPIS , RÜPIS , ou ROUPIES , ( Commerce, ) 
monnoie qui a cours dans l'empire du Grand Mogol. 
II y en a deux efpeces ; les unes font en argent, & 
valent environ un écu de trois livres monnoie de 
France. Les roupis d'or valent quatorze fois la valeur 
des roupis d'argent, ce qui revient á cinquante-qua-
tre livres tournois. Les roupis d'argent fe foudivifent 
en moitié & en quart de roupis. 

ROURE , f. f. ( Teinture, ) drogue dont les Tein-
turiers fe fervent pour teindre en verd; on l'em-
ploye auííi dans la préparation de certaines peaux , 
particulierement pour les marroquins noirs. Son nom 
le plus commun eíl Sumac. Voye{ SuMAC. (Z>. / . ) 

ROUSA , ( Géog. mod. ) ile de la mer d'Ecoífe , 
au midi de File de Weílra. Elle a huit milles de lon-
gueur, & fix de largeur. Ses cotes font fértiles, & l a 
mer des environs eíl poiíTonneufe. (Z>. / . ) 

ROUSETTE. Voyei ROUSSETTE. 
ROUSON. Voye^ OMERE DE RIVIERE. 
ROUSSE. Voye^ VANGERON. 
ROUSSELET , f. m. ( Gram. & Jardinag. ) poire 

fort petite, qui a le goút trés-fucré , la pean rou-
geátre , le deífous fort rond , & le eóté de la queue 
trés-aigu. E l k eíl des plus hatives. I I y en a de deux 
fortes , le gros & le petit wujjelet. 

ROUSSEROLLE , f. m. ( Hift. nat. Ornitholog. ) 
ROSSEROLLE , ROUCHEROLLE , ROSSIGNOL DE 
RIVIERE, TiRE-ARRACHE , pajjer aquaúcus , WiL 
oifeau qui eíl un peu plus gros qu'une alouette ; i l a 
fept pouces de longueur depuis la pointe du bec juf-
qu'á Textrémité de la queue , & fix pouces & demi 
jufqu'au bout des ongles : la longueur du bec eíl de 
dix lignes depuis la pointe jufqu'aux coins de la bou-
che : les ailes étant pliéess'étendent jufqu'á la moitié 
de la longueur de la queue ; l'envergure eíl de prés 
de onze pouces. Toute Ta face fupérieure de cet o i ­
feau a une couleur bruñe , roufsátre , & l'inférieure 
eíl d'un blanc fale. Les grandes plumes des aíles 
font bruñes en-deífus , á l'exception du bord exté-
r ieur , qui eíl d'un bnm rouííátre : la face inférieure 
de ees plumes a une couleur grife. Les piés & les 
ongles font gris. On írouve cet oifeau dans les en-
droits marécageux & plantés de rofeaux , le long 
defquels i l grimpe comme les pies le long des arbres. 
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I I chante prefque continuellement. Ornit. de M , 
B ú ü o n , t o m . I I . yoyeiJplSEAV. 

ROUSSETTE, ( Hift. nat. LithoL) poiíTon de mer 
cartilagineux, dont Rai a decrit írois efpeces diíFé-
rentes. I I nomme la premier catulus major vulgaris. 
Cette eípece átronjfette difFere des chiens de mer par 
le dos qu elle a plus large , & par la partie antérieure 
de la tete qui eíl plus courte , moins pointue , & peu 
avancée au-delá de rouverture déla bouche. La pean 
a une couleur rouíTe ; elle eíl marquée d'un grand 
nombre de petits points noirs , & elle eft beaucoup 
plus rude au toucher que celle des chiens de mer. 
Foyei CHIEN DE MER. 

La deuxieme efpece de roujfette y nommée catulus 
minor vulgaris , difiere de la precedente en ce qu'elle 
eft beaucoup plus petite, qu'elle a le corps plus minee 
& plus alongé , & que fa couleur eíl plus pále & mé-
lée d'un peu de rouge. La pean a une tres - gande 
quantité de petites taches, qui íbnt en partie bruñes 
& en partie blanchátres ? & éparfes fans aucun 
ordre. 

La trolíieme efpece, appellée catulus maximus , 
differe de la premiere , en ce qu'elle a une couleur 
cendrée & grife ; les taches de la peau font plus 
grandes , mais en plus petit nombre ; la partie anté­
rieure de la tete eft plus alongée & plus épaifle ; les 
narines fe trouvent beaucoup plus éloignées de la 
bouche ; les nageoires de l'anus, au lien d'étre réu-
nies enfemble , font féparées l'une de l'autre ; eníin 
la nageoire qui eíl lituée au-defíbus de l'anus , eíl: 
beaucoup plus prés de cette ouverture. Rai , Synop. 
meth. pifeium. P'oye^ PoiSSON. 

ROUSSEUR, f. f. ou tache de ROUSSEUR , lentigoy 
efl une maladie ou diíFormité de la peau. Cette rouf-

feur fe diííipe avec le lait virginal , avec l'huile de­
mandes douces mélée avec le cerat ordinaire. 

Le dofteur Quincy employe auíli ce terme pour 
íigniíier une forte d'éruption qui vient á la peau , 
ílir-tout aux femmes groífes. 

ROUSSI, adj. ( Gram. ) odeur de quelque fubf-
tance anímale , comme la laine ou 1c cuir , lorfqu'elle 
eíl attaquée par le feu. 

Rouss i , cuir de Roujj i , vache de RouJJl ̂  eíl une 
forte de cuir ou peau de vache préparée d'une cer-
taine maniere , qu'on a imaginée d'abord en Ruííie 7 
& dont la fabrique a pafle depüis en plufieurs en-
droits d'Europe. On dit RouJJipar corruptionau üeu 
de Rufíie. Voye^ VACHE DE RUSSIE. 

ROUSSILLON, LE , [Géog. mod.) en latín Rufci-
nonenjis comitatus9 province de France avec le titre 
de comté) dans les Pyrénées ; elle eíl bornée au nord 
par le bas Languedoc, au midi par la Catalogue, á 
í'orient par la Méditerranee, & á l'occident par la 
Cerdagne. Elle a 18 lieues efpagnoles du levant au 
couchant. Le pays eíl fertile en orangers & en o l i -
viers; les vins qu'il produit font excellens; mais le 
bois y eíl rare, & comme i l n'y a point de rivieres 
navigables, on eíl obligé de l 'y porter á charge de 
mulets. La Tet3 le Tec, & l 'Ag ly , ne font que des 
torrens qui coulent dans cette province, oü la cha-
leur eíl tres-violente en é t é , á-caufe des montagnes 
qui l'entourent de toutes parts. 

Les peuples de ce pays qui étoient de ía dépen-
dance de la Gaule narbonnoife, fe nommoient an-
ciennement Sardones ; mais i l y a long-tems que cette 
contrée a été appellée RouJJillon, de la ville de Ruf-
cino^ colonie romaine, capitale des Sardones. Le mot 
Rufcino a été dans la fuite corrompu en Ro(filio ou 
Roujjilio, Rouffillon; cette ville, aprés avoir été plu­
fieurs fois faccagée par les Barbares , & principale-
ment par les Sarraíins , dans le huitieme ñecle , a été 
ruinée de maniere qu'il n'en reíle plus aujourd'hui 
de veíliges; on voit feulement á deux mille pas de 
Perpignan, une vieille tour appellée tor RojJ'eiUo, 

cu ía tour de Rouffillon, qui eíl le líeü cu Rufilné 
doit avoir été fituée, felón la pofition que nous en 
donnent Pomponius Mela , Pline , Ptolomée & 
l'itinéraire d'Antonin. 

Ce fut dans le v i j . fiecle de lafondation deRome1 
que les Romains fe rendirent les maítres de ce pays' 
ainfi que du reíle de la Gaule narbonnoife, dont ils 
ont joui depuis plus de cinq cens ans j & ce fut fons 
l'empire, d'Honorius & de Valentinien fon fucceíTeur 
que les Vifigoths s'emparerent du pays qui eíl ál'oc' 
cident du Pvhóne jufqu'aux Pyrénées , & en particu, 
lier des villes de Rouffillon & d'Elne ; ils n'en furent 
chaífés que i'an 7 5 9 , par les Sarrafins, aprés la morí 
& la défaite du roi Roderic. 

En 796 Charlemagne & fon fíls Louis-Ie-Débon-
naire, alors roi d'Aquitaine, conquirent les comtés 
de Roujfillon, de Cerdagne, & de Girone, oii ils éta-
blirent des comtes en qualité de gouverneurs. Ces 
comtes abuferent de leur autorité & devinrent des 
fouverains. Aprés la mort de l'un d'eux, le comté 
de Rouffillon fut réuni á la couronne d'Arragon.Il 
eíl vrai que Louis X I . s'empara de ce comté en 
1473 ' mâ s ^ revint ai1 roi Ferdinand & á fes fuccef-
feurs, qui en ont joui durant cent quarante-neuf ans; 
eníin Louis X I I I . s'empara de tout le comté de Rouf-

Jillon en 1642, & cette conquéte fut aífurée á la 
France par le traité des Pyrénées , conclu I'an 1659. 

L'évéché de Perpignan, capitale de la province, 
eíl le feul qu i l y ait dans le gouvernement de Kouf-

fillon. La juílice y eíl renduc en dernier reífort par 
un confeil fupérieur établi á Perpignan en 1660. Les 
íinances du gouvernement ne confiílent que dans la 
capitation, qui peut monter á environ quarante mille 
livres: le principal commerce eíl celui des huiles 
d'olives & des laines. ( Z>. / . ) 

ROUSSILLON, ordonnance de, {Droit frangois.) 
cette fameufe ordonnance donnée par Charles IX. 
á Lyon en 1564, porte que Tannée commenecra 
dans la fuite au premier Janvier, au-lieu qu'elle ne 
commenc^oit que le famedi faint aprés vépres: le 
parlement ne confentit á ce changement que vers 
I'an 1567. Les Romains commencoient auííi lannee 
au premier Janvier, & donnoient les étrennes ce 
jour l a ; & M Ducange obferve qu'en France, dans 
le tems méme ou l'année commenc^oit áPaques, on 
ne laiífoitpas de donnerles étrennes au premier Jan­
vier , parce qu'on le regardoit comme le premier jour 
de I'an, fans doute parce qu'alors le foleil remonte. 
Par l'article xxiv. de Vordonnance de Rouffillon,lei 
doubles jurifdiftions de juílice qui ne font pás roya­
les , font réduites á une feule, grand avantage pour 
les particuliers: cet árticíe eíl conforme á celui de 
Tordonnance d'Orléans de 1560, &Philippe de Va-
lois avoit rendu une pareille ordonnance en 1328. 
Hénault. (Z>. / . ) 

ROUSSIN , f. m. ( Maréchal, 1 on appelle alnfi un 
cheval entier de race commune, & épais comme 
ceux qui viennent d'AUemagne & de Holíande. 

R O U T A I L L E R , {Féner.) c'eíl chaífer de gueule.' 
P .OUTE, V O I E , C H E M I N , {Synonymes.) le 

mot de route enferme dans fon idée quelque chofe 
d'ordinaire & de fréquenté; c'eíl pourquoi Ton dit la 
route de Lyon , la route de Flandre. Le mot de vois 
marque une conduite certaine vers le lien dont il elí 
queñion; ainfi Ton dit que les fouíFrances font la voit 
du ciel. Le mot de chemin íignifie précifément le ter-
rein qu'on fui t , & dans lequel on marche; & en ce 
fens on dit que les chemins coupés font quelquefois 
les plus courts, mais que le grand chemincí^tonjo^ 
plus sur. 

Les routes different proprement entre elles paría 
diverfité des places ou des pays par oü Ton peutpa1' 
fer; on va de Paris á Lyon par la route de Bour-
gogne ou par la route de Nivernois. La difFérencs 
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cmií y a entre íes voies femble venir de la diverlité 
des manieres dont on peut voyager; on va á Rouen 
ou par la voie de l'eau, ou par la voie de terre. Les 
chemins paroiíTent difFérer entre eux par la diverfité 
de leur fituation, & de leurs contours; on fuit le che-
min pave ou le chtmin de terre. 

Dans le fens figuré la bonne rout& conduit fure-
ment au but; la bonne voie. y mene avec honneur, le 
bon ckcmin y mene facilement. 

On íe íert auííi des mots de route & de chemin 
pour défigner la marche; avec cette différence , que 
le premier ne regardant alors que la marche en elle-
méme, s'emploie dans un fens abíblu & general, 
fans admettre aucune idee de mefure ni de quant i té ; 
ainíi Fon dit limplement étre en route 6c faire route ; 
au-lieu que le fecond ayant non-feulement rapport á 
la marche, mais encoré á l 'arrivée qui en eft le but, 
s'emploie dans un íens relatif á une idée de quantité 
marquée par un terme exprés, ou indiquée par la va-
leur de celui qui luí eíl jo in t , de-forte que Ton d i t , 
faire peu ou beaucoup de chemin, avancer chemin. 
Quant au mot devoie,s'il n'eíl: en aucune fa^on d'ufage 
pour défigner la marche, i l l'eft en revanche pour dé-
ligner la voiture ou lafaí^on donton fait cette marche; 
ainfi Fon dit d'un voyageur, qu'il va par la voie de la 
pofte,parla voie du coche, par la voie du meííager; 
mais cette idée eít tout-á-fait étrangere aux deux au-
tres, & tire par conféquent celui-ci hors du rang de 
leurs fynonymes á cet égard; enfín íe mot de voie eíl 
confacré aux grands chemins de l'empire romain; on 
dit la voie appienne, flaminienne, laurentie, ardéa-
tine, triomphale, &c. ( Z ) . / . ) 

ROUTE , via, ( Hijloire.} eíl un paíTage ouvert, & 
formé pour la commodité de la communicaftion d'un 
íieu á un autre. Voye^ CHEMIN. 

Les Romains font de tous les peuples celui qui 
s'eíl donné le plus de foins pour faire de belles rou-
m. C'efi: une chofe prefque incroyable que les pei­
nes qu'ils ont prifes & les dépenfes qu'ils ont faites 
pour avoir des chemins va í les , droits, & commo-
des, depuis une extrémité de l'empire jufqu'á l'au-
tre. Voyê  í'hijioire des grands-chemins de L'empire par 
Bergier. 

Pour y parvenir ils commen9oient par durcir le 
fol en l'enfoncant, ils y mettoient enfuite une con­
che de cailloux & de fable ; quelquefois ils le garnif-
foient d'une conche de ma^onnerie compofée de 
blocailles, de briques, de moilons pilés & unis en-
femble avec du mortier. 

Le pere Meneílrier remarque, que dans quelques 
endroits du LyonnoLS, i l a trouvé de grands amas de 
cailloux cimentés & unis avec de la chaux, jufqu'á 
la profondeur de dix ou douze piés , & formant une 
ttiaffe auííi dure & auííi compare que le marbre 
^eme ; que cette maífe aprés avoir refiñé 1600 ans 
aux injures du tems, cede á peine encoré aujourd'hui 
aux plus grands eíforts du marteau ou du hoyan; & 
que cependant les cailloux dont elle eíl compofée 
ne font pas plus gros que des oeufs. 

Quelquefois les chemins é-toient pavés réguliere-
ĵ ent avec de grandes pierres de taille quarrées ; tel-
^s etoient les voies appienne & flaminienne. Voye^ 
PAVER. 

Les chemins pavés de pierres tres - dures étoient 
aPpellees ordinairement vice férrea, foit parce que les 
Parres reífembloient au fer, foit parce qu'elles refif-
toient aux fers des chevaux, au fer des roues & des 
chanots, &c. 

Les romes (ont naturelles ou artifícielles, par terre 
011 par eau, publiques ou particulieres. 

Route naturelle, eíl celle qui a été fréquentée du-
jant un long efpace ^ tems ? qHe fa í'eule ^ 0 { x . 
ion donne moyen de conferver avec peu de dé-

penfe. r 
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Rouu artificielle^ eíl celle qui eíl faite par le tra-

vail des hommes, & compofée foit de terre, foit de 
ma9onnerie, & pour laquelle i l a fallu furmonter des 
difficultés; telles font la plüpart des routes qui font 
fur le bord des fleuves,ou quipaí fentá- t ravers des 
lacs, des marais , &c. 

Routes par terre on^outes terrefíres, font celles qui 
non-feulement font faites fur la terre, mais qui font 
formées de terre amaífée ou hauílée en forme de le-
v é e , foutenue par des éperons , des arcs-boutans Se 
des contre-forts. 

Les routes par eau font auííi ou naturelles ou arti­
fícielles. Les naturelles font les rivieres, les lacs , la 
mer, qu'on cotoye, qu'on parcourt ou qu'on tra-
verfe pour aller d'un lien ou d'un pays dans un au­
tre ; les artifícielles font les canaux creufés de main 
d'homme, comme ceux de Hollande, & les navilles 
en í ta l ie ; en France ceux du Languedoc, de Briare , 
de Montar gis ou de Loire. 

Les routes publiques font les grands chemins; & 
Ton entend par routes particulieres, ou celles qui font 
de traverfe, ou celles qui aboutiíTent aux grands che­
mins , & s'étendent á droite & á gauche dans les cam-
pagnes. 

Sanfon & Ogiiby ont fait des caries des routes de 
France & d'Angleterre. 

Quelques perfonnes fe fervent du mot de route, 
pour fignifíer unye/2/ier percé á-travers un bois , & 
re-fervent le mot de chanin pour les grandes routes, 
Foye^ CHEMIN. 

ROUTE PUBLIQUE OU GRANDE ROUTE, eíl une 
route commune á tou t le monde , foit droite ou cour-
bée , foit militaire ou royale : route particuliere eíl 
celle qui eíl deílinée pour la commodité de quelque 
maifon particuliere. 

Les rouus militaihs , ainfi appellées parmi les Ro­
mains , étoient de grandes routes deílinées aux man­
ches des armées qu'on envoyoit dans les provinces 
de l'Empire pour fecourir les aliiés. Foye^ CHEMIN.' 

Douhles rouus , étoient chez les Romains des rou­
tes deílinées au tranfport des diíférentes matieres: 
elles avoient deux parties ou chemins diíférens ; Tu­
ne pour ceux qui ailoient par un chemin , Tautre 
pour ceux qui revenoient par un autre : les doubles 
routes étoient deílinées á empécher l'embarras , le 
choc des voitures &; la confufion. 

Les deux parties de ees rouus étoient féparées 
Tune de l'autre par une efpece de parapet élevé en­
tre deux; ce parapet étoit pavé de briques , & fer-
voit aux gens de pié : i l avoit des efpeces de bords , 
& i l étoit garni de degrés d'efpace en efpace , &: 
de colonnes pour marquer les diílances. Telle étoit 
la route de Rome á Oílie , appellée via porticenjis. 

Route jouurraine^ eíl une route creufée dans le roe, 
á coup de cifeau, & voutée. Telle eíl la route de 
Pouzzoles prés de Naples , qui a prés d'une demi-
lieue de long , environ 15 piés de large & autant de 
haut. 

Strabon dit que cette route fut faite par un certain 
Cocceius, fous le regué de l'empereur Nerva; mais 
elle a depuis été élargie par Alphonfe, ro i d'Arra* 
gon & de Naples , & les vicerois l'ont rendue droi­
te. 11 y a une autre route femblable dans le méme 
royanme , entre Baies & Cumes , on l'appelle la 
grotte de Virgi le , parce que ce poete en parle dans 
le fixieme livre de l'Eneide. Voye^ GROTTE. (C?) 

R O U T E , en terme de navigation. Foye^ NAVIGA-
TION , RHUMB , LOXODROMIE , CABOTAGE , & C . 

ROUTE , ( Marine. ) c'eíl le chemin que tient le 
vailfeau ; on dit á la route , lorfqu'on commande au 
timonnier de gouverner á l'air de vent qu'on lui a 
marqué. 

On dit encoré , porter á route , quand on court 
en- droiture á l'endroit oü Ton doit aller fans relát 
cher & fans dérive. 
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ROUTE f AUSSE Oll YAVSSE ROUTE , [Marine.') on 

¿ix Mi-efituf* routc , loríqu'on ne porte pas vers l'en-
-droit oü Fon veut aller. 11 eít des cas oü Ton eál obli-
..ge de faire faujjt rouu; par exemple , fi un vaiífeau 
plus foible eíl apper^u par un vaiffeau ennemi plus 
forí qui le chañe pour le ¡oindre ; s'il peut gagner 
la nuk , alors au lieu de fuivré la route qu'il faiíoit , 
\ \ porte autant qu'il peut d'un autre cóté , & change 
-ainíi de routc, & fouvent par ce moyen evite Fen-
nemi & s'échappe, 

ROUTE, {Anmil?) on appeíle row^dans íe militaire, 
Une eípece dJa6:e que le roí fáit accorder aux régimens 
qui fe traníportent d'un lieu dans un autre, & aux 
officiers qui menent des recrues, pour que l'étape 
ieur foit fournie dans les lieux de leur paffage. 

Lorfque le roi trouve á propos d'accorder des rou-
tes pour des recrues ou des remontes , elle veut 6¿ 
-entend que les majors des régimens envoyent au 
commencement du quartier d'hiver au lecrétaire 
d'état de la guerre , les mémoires des romei dont 
chaqué capitaine aura befoin , foit pour les recrues 
d'hommes ou les chevaux de remonte de fa compa-
gnie , dans lefquels mémoires ils doivent marquer 
le nombre qui manque á chaqué compagnie pour la 
rendre complette fur le pié de la derniere revüe. Ils 
doivent dcíigner auííi le premier lieu d'étape oü la 
route devra commencer ; i l faut que ce foit autant 
igü'il eíl pofiibie, une vilie ou un chef-lieu d'élec-
í ion . f r \ * 

I I y a beaucoup de réglemens pour prevenir les 
sbus qui peúvent fe gliffer dans les "routes, Fqyc^ Le. 
code miluain de M . Briqucit. ( Q ) 

ROUTE , efpece de brigands qui ont long-tems 
ravage la France, & qui formoient un corps de trou­
pes dont les rois fe font fervis dans pluíieurs occa-
í ions , mais qui furent entierement diííipés faus le 
regne de Charles V . Voyí{ COMPAGNIES. (Q) 

ROUTE , f. f. ( Dccorat. d'Agricult. ) c'cíl dans un 
pare, une allée d'arbres fans aire de recoupes ni fa-
ble, oíi les carroñes peuvent rouler. (Z). / . ) 

ROÜTIER , f. m. {Mdrine?) c'eft ainíi qu'on a int i­
tulé quelques ouvrages du pilotage, qui contiennent 
des cartes marines , des vües de cotes, des obferva-
tions fur les diverfes qualités des parages , & des 
inílniftions-pour la route des vaifleaux. 

ROUTIER , (Comm.') on appelle en Hollande mat-
tns routiers , ceux qui font chargés de la conduite 
des voitures publiques , foit par eau, foit par terre. 
Ils font ainfi nommés , á caufe qu'ils font toujours la 
méme route, partant á heure marquée & arrivant de 
jnéme. 
: . C'eít ce que nous appellons en France , maítres de 
coches par eau ou par terre , maítres de me[fageríes & de 
carrofjcs. Les maitres routiers de Hollande font éta-
blis par des leítres des colleges de l'amirauíé cha-
cun dans fon diílricl:, lefquelies doivent étre renou-
yellées tous les deux ans ; iis jouiíTent de grandes 
franchifes & d'une proteñion marquée des états , á 
caufe de l'utilité publique & de l'exaftitude avec la-
quelle i l eft néceífaire que ees voitures foient con-
duites. 
• On donne auííi le nom de routiers aux vaiíTeaux & 
barques , établies fur les canaux &: autres eaux des 
Provinces-Unies, pour traníporter d'un lieu á un au­
tre les marchandifes & les perfonnes. Dictionn. de. 
Commerce. 

R O U T O I R , f. m. {Econ. rupq.) l'endroit oü Fon 
met rouir le chanvre ; c'eíl ordinairement une foíTe 
de ^ ou 4 toifes de longueur, fur 2 ou 3 de largeur , 

de 3 ou 4 piés de profondeur, remplie d'eau; c'eít 
fouvent une fource qui remplit ees romoirs, & quand 
ils font pleins , ils fe déchargent de fuperficie par un 
écoulement qu'on y a ménagé. Foye^ PL. de Cor de-
He, 

Quelquefois les routúirs ne font autre chofe óu'im 
fimple fofíe pratiqué fur le bord d'une riviere' 6c 
quelquefois des mares ou des foífés pleins d'eau.ü v 
a méme des gens qui n'ont pas d'autres routoirs que 
le l i t méme des rivieres; mais cela eft défendu par 
les ordonnances. Foyei Tamcle CHANVRE. 

R O W , ( Géog. mod, ) petite ville de Pologne 
dans la Podolie, lur la riviere du méme nom, autre-
ment appellée le Morawe. Les favans croyent que 
Row zík VEracliim ázVtoXorñéQ, ancienne ville des 
Baftarnes , dans la Sarmatie européenne. ( Z>./.) 

R O U V R E , f. m. ( Botan. ) en latin robur d'oii le 
mot francois a été tiré. C'eíl une efpece de chéne 
plus bas que le chéne ordinaire, mais gros &; tortu1 
fon bois eít dur; fes feuilles font découpées á ondes 
aflez profondes, couvertes d'un duvet délicat; fes 
fíeurs font des chatons, &; fes fruits des glands plus 
peíits que ceux du chéne commun ; cet arbre croit 
aux lieux montagneux ; c'eft le quercus foliis mollila-
jiugine pubefemtibus y de Tournefort. (Z> . / . ) 

R O U V R I R , v. aft. ( Gram. ) ouvrir de-rechef, 
Voye^ OuvRlR. On d i t , la plaie veut fe rouvrir. 

R O U X , couleur d'un rouge palé , fepiblable á 
celle d'une br iqueámoit ié cuite,comme un daim,^. 

Roux-VENT, ( Jardinage. ) vents froids quifouf-
flent dans le printems, & font recoquiller les jeunes 
feuilles des péchers & de la vigne, lefquelies de-
viennent rougeátres. 

R O U Y O N , ( Géog. mod. ) ville de Perfe, dans la 
province de Mazandéran. Long. felón Tavernier, yt. 
j G. laút. 36". \5. (Z>. / . ) 

R O Y A L , adj. fe dit de quelque chofe quiarap-
port au roi. Voye^ R o í . 

Ce mot vient du latin regalis, qui eít derivé de 
rex , roi . 

C'eft dans ce fens qu'on d i t , la famille royale, le 
fang royal, & c . 

En Angleterre on donne le titre ^alttjfe royale m 
prince & á la princeífe de Galles, au frere du roi,6^. 
¿ -V^PRINCE ¿"ALTESSE. 

On a donné le titre de royale á des princefíes filies 
ou petites-íilles de rois, quoiqu'elles ne fuíTentpas 
reines. Ainfi l'on a appellé la ducheífe de Savoie, 
madame royale, &: les ducheífes d'Orléans & de Lor-
raine ont eu le titre üaltejfe royale. 

Abbaye royale , eít une abbaye fondee par un roí 
ou par une reine. Fbyq; ABBAYE. 

A cade míe royale des Sciences. Voye^ ACADEMIE. 
Armee royale , eít une armée qid marche avec du 

gros canon, & qui eít en état d'aíTiéger une place 
forte & bien défendue. On pendoit ordinairement 
autrefois le gouverneur d'une petite place, quandil 
ofoit teñir devant une armée royale. 

Confentement royal, ( royal ajjent.) fe dit en Angle­
terre du confentement ou de l'approbation que le 
roi donne á tout a£te fait par un ou plufieurs de fes 
fujets , par exemple , á l'éleftion d'un évéque parle 
doyen ou chapitre d'une églife , ou á un bilí paííe 
dans les deux chambres du parlement, &c. 

Quand le roi a donné fon confentement á un bul 
dans le parlement, le bilí eít avec ees mots, le 
veut. Si le roi refufe fon confentement, on met fur le 
bilí , le rois'avifera. Voye^ BILL , PARLEMENT, £^ 

Bourgs royaux , voye^ BOURG. 
Couronne royale , eít celle que portent les roiS-

Foye^ COURONNE. 
La couronne d'Angleterre eít fermée par des de-

mi-cercles d'or , qui fe réuniíTent vers un globe ou 
boule , furmonté d'une croix; ees demi-cercles font 
ornés de croix & de fleurs de lis , & toute la cou­
ronne eít enrichie depierres précieufes. 

Chame royale , voye^ CHARTRE. 
Compagnie royale d 'A frique ¿ voye^ 

COMPAGNIE. 
Banque rayale^ c'eít le nom qu'on donne á labour-
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fe de Londres, oíi les marchands s'aíTemblení. P'oyei 
BANQUE. 

La bouríe de Londres flit coaílmite pour la pre­
fiere fois en i 566 , par les íbins de Thomas Gref-
hani; le fiom de banque royale (jrqyal exchange ) luí 
fut donné folemnellement á fon de trompe par un 
jberaut, en préíence de la reine Eiizabeth. Juíqirá 
cette année les marchands s'étoient aíTembiés dans le 
lombard¡ireat^ (rué des lombards). La bourfeétoitbá-
tiede brique, & o n ía regardoitalors comme la plus 
belle de FEurope. Cent ans aprés i elle fut entiere-
ment brülée dans le grand incendie de Londres; mais 
elle fi-it reconílruite auíTitót avec encoré plus de 
íTiasnmcence qu'auparavaní. La dépenfe pour la re-
bánr monta a 5000G l . fíerling. La moitié de cette 
fomme fut donnée par la chambre de Londres , l'au-
tre moitié par la compagnie des merciers, qui pour 
k rembourfemení de leurs avances eurent la permif-
non de louer 190 boutiques fur les degrés á 20 l iv . 
cnacune , ce qui joint aux autres boutiques qui font 
élevées fur le terrein oü la bourfe eíl: conílruite , 
produit un revenu annuel de 4000 livres, quoique 
ce terrein n'excede pas les i d'un arpent; auííi peut-
011 diré que c'eft le morceau de terre le plus cher 
qu'il y ait dans le monde-

Ce bátiment eíl qüadrangulaire, & i l eít entouré 
d'une efpece de galcrie ou portique , fousiequel les 
marchands fe promenent. Au milieu de la cour eíl 
une ílaíue du roi Charles I I . en habit d'empcreur ro-
main. Cette ílatuea été elevee par la fociété des mar­
chands. Autour de cette fíatue font rangées cel-
les des rois d'Angleterrs depuis la conquéte des 
Normands. 

Poiífons Toyaux , font en Angleterre les baleincs 
& efíurgcons ( quelques-uns y ajoutent les mar-
füuins ) , qui appartiennent de droit au r o i , en quel-
que endroit du royanme qu'ils foient jettés fur le r i -
vage, foit par naufrage ou autrement; aucun des fu-
jets du roi ne peut s'en emparer fans une permiílion 
expreíie de fa majeílé. Voye^ POISSONS* 

Fortroyal^ voye^VoHT. 
Franchifi royale, voye^ FRAÑCHISE. 
Hópiialroyal) voye? HoPITAL. 
Chéne royal, eíl un beau & grand árbre , dónt on 

voit encoré les relies áBofcobet , dans la pairie dé 
Donnington, province de Sraibrt, & dont tout-es 
les branches étoient autrefols couvertcs de iierre. Le 
roi Charles I I . apres la défaite entiere de fes troupes 
á la bataille de Vorceíler par cellos de Cromwel, fe 
tenoit caché pendant le jour dans i'épaifFeur de cet 
£rbre avec le eolonel Carelill, 6¿; paíloit la nuit dans 
le cháteau de Bofcobel. Ceux qui difent que c'étoit 
alors un vieux chene creux, fe trompent * c'étoit un 
tres-bel arbre- qui s'éle voit au milieu de plulieurs: au­
tres. Pour conlerver ce qui refte de ce chéne , on a 
conftruit aujourd'hui un mur tout-autoiir, & au-def-
f̂ s de la porte du mur on a mis Cette inferíption en 
leítres d'or: feliciQimam arhonm quain in afylum po-
tmifimi regis Caroli I I . D cus •optimus maximus per 
quem reges regnaht , hk crcfccre valide , &G. Tranfaél. 
philof. nü4 3 iS).. .. 
• Officiers royaux oii officiers du r o l , voye^ OFFI-
«IBRS. , . ¿ S i •; - j b c . - • : : 

Parapet royaí , ou pampet du rtrnpart, en terme 
de fortiíication , eft un banc d'environ trois braífes 
ê large , & de fix pies de haut aplacé fur le bord du 

rempart du cóté de la campagne, & deítiné á cou-
vnr ceux qui défendenf les reinparts. Poye^ REMr-
PART &PARAPET. 

Pon róyal, voye£pQV&& /io'np fiüiliniiiib KJ 
' SocUté royale de Londres i eíl: une académié ou fo-

€lí;í^ gens recommandables par leur íavoir. Elle 
a eté iníl-ituée par Charles IL poúr ravancement des 
foences naturellesi ^ o y ^ AGA&ÉMIE. • 

Tome XLV, 

Cet illuílre corps n'étcit dans fon origine , & 
avant fon renouvellemeht, cu'une fociété de gcn¿ 
d'eíprit qui s'aííembloient une fois par femaine dans 
le college de Wad-sham á Oxford, au logis du doe-
teur "Wilkins. 

Enfuite versTannce 1658 , leurs afíemblées fe tin-
rent au college de Grcs-ham á Londres , parce que 
la plíipart de ees favans deíneuroiení en cette villei 
Des le commencement du rétabliíTement de Charles 
11. c'eft-á-diré en 1660, milord Cíarendon les ap-
puya de fon crédit. Et le roi ayant eu connoiífance 
des opérations de cette fociété , luí accorda une am­
pie chartre datée du 22 Avri l 1663 , par laqueile 
cette fociété fut érigée en un corps conffrant en pré-
fident, confeillers & membres, 8c deíliné á l'avan-
cement des feiences naturelles , & á faire des expé-
riences útiles. Les eiecHons pour les officiers s'y font 
par ballotagc. Les confeillers font au nombre de 21 , 
dont i l y en a toujours dixnouveaux qu'on élií cha­
qué année le jour de S. A n d r é , & onze qu'on conti­
nué pour l'année fuivante. 

Le chef du confeil porte la qüaííté de préf¿deni. Son 
office eíl de convoquer 6c de renvOyer FaiTemblée^ 
de propofer les matieres qu'on y doit agiter ? de 
demander qu'on produife les expériences ? & d'ad-
mettre les membres qui font élus. 

Pour étre admis, l'afpirant doit étrepropofé dans 
une afíemblée par quelqu'un des membres ; &• aprés 
que raíTemblée a approuvé la propofition , elle, en 
renvoie l'examen au confeil; fi le confeil l'approuve, 
i l en fait fon rapport á la fociété qui ne manque pref-
que jamáis d'y donner fon fuítrage. 

Chaqué membre , en entrant dans la focléié royale, 
foufcrií un engagement par lequel i l promet qu'il ta­
chera de eontribuér de tout fon poííible air bien de 
k fociété , engagement dont i l peut fe relever au 
bout d'un ceríain tems ? en íigniíiant au pj-éfident qu'il 
defire fe retirer. 

On paie eii entrant, 40 f. au treforier , & 13 f. 
par quartier, tout le terns qu'on continué d'stremem­
bre de la fociété. 

Le nombre des membres de la fociété n'eíl poinlí 
foe. On voit par la liíle de 1724 , qu'elle éfoit alorá 
compofée de deux certs dix-fept períbnnes des royan-
mes d'Angleterre, d'Ecoííb &dlr lande, & de foixan-
te-^quatre étrangers. Parmi les uns & les autres i l y 
en avoit de la premiere nobleííe , & beaiicou|> qui 
étoient diílingués dans l'état & dans l'églife. 

Le but & l'objet de h. fociété royale eíl de faire des 
expofés fideles de tous les ouvrages de la nature 
del 'art, qui peuvent étre á la portée de l'efprit hu-
main, de forte que des á préfent j & dans lesfiecles 
futurs, on puiíTe reconnoitre les erreurs qu'une Ion-
gue prefeription a rendu invétérées, rétablk les vé-
rites qui pouvoiení avoir été négligées ^ appliqiier á 
de nouveaux ufages celles quiíont déja connues, en-
fín applanir le chemin pour arriver á ce qui reíle á 
découvrir. 

Dans cette vue \ la fociété a fait un grand nombre 
d'expériences & d'obfervations fur les différens phé-
nomenes de la nature : éclipfes-., cometes ,météoreS j 
mines , plantes , tremblemens de terre , inondations, 
fources \ humidité, feux foüterreins , flux & reflux, 
courans , magnétifme, &c. Elle a auííi recueilli plu-
fieurs faits finguliers , foit d'hiíloire naturelle , foit 
d'arts, pluíieurs machines útiles & autres inventions. 
Le public'a retiré de tout cela une grande utilité ; 
l'architefture navale, civile, militaire a été perfec-
tionnée ; la navigation eíl devenue plus fure & plus 
parfaite ; enfin ragricultute s'en eíl: fentie , & ' les 
plantations ont été multipliées non-feulement dans 
i'Angleterre , mais aufii dans l^Irlande. 

La fociété royale recueille avec foin dans des regí-
tres \ toutes les expériences, relations , -obferva-
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tions , &c, de fes membres ; de tems en tems elle 
donne au public, íbus le titre de Tranfaciions phiLo-
fophiquzs, ce que ion recueil contient de plus immé-
diatement utile. Le refte demeure dans íes regítres 
pour étre tranfmis á la poílérité , & pour fervir de 
fondement aux fyllémes futiufs. Foyei TRANSAC-
TIONS. 

Elle aune bibliotheque de livres concernantles ma-
tieres qu'elle traite. Le dernier comtemaréchala con-
tribué á Taugmentatíon de cette bibliotheque , en y 
joignant celle de Norfolk. Elle a de plus un mufée 
cu cabinet de curiofités naturelles & artificielles, 
donné par Daniel Colwal, chevalier ; fa devife eít 
nuliius in verba. Ses mémoires font rédigés par deux 
fecrétaires ; & elle s'aíTemble tousles jeudis dans le 
Cranecourt, prés de Fleeftrees. 

Acadcmh royale efpagnok , voye^ AcADEMlE. 
Sucre royal, voye^ S U C R E . 
ROYAL-COLLEGE des Médecins de Londres , (Híji, 

d^Angl.*) le college royal des médecins de Londres, 
dont on a oublié de faire l'article en fon lieu , a des 
regles & des ñatutspeu connus des étrangers. Tout 
médecin qui s'eíl fait recevoir dans une des deux 
imiverñtés , a le droit de pratiquer par toute l 'An-
gleterre , excepté dans l'étendue de fept milles au-
tour de Londres. Le college royal a feul le droit de 
conférer ce dernier privilege ; ceux qui aprés avoir 
fubi l'examen , y font admis , & qui ont été re^is 
dans les pays étrangers , font appellés feulement Li-
cenúes ; mais ceux qui ont pris leurs dégrés á Cam­
bridge ou á Oxford , font recus membres du colle­
ge, quiexiee cependant encoré un examen préala-
ble , en prefence du préfident & des cenfeurs ; un 
membre honoraire eít admis fans examen , & c'eít 
un íitre qu'on n'accorde qu'á des perfonnes d'un mé-
rite peu commun. { D . J.) 

R O Y A L , f. m. ( monnoie de France} monnoie d'or; 
On n?a point de preuves qui puiíTe juftiíier que cette 
monnoie foit plus ancienne en France que le regne 
de Philippe le Be l ; i l eíl certain que ce prince íit 
faire de petits royaux d'or nn , de 70 au marc , qui 
valoient onze.fols parifis , & qui vaudroient aujour-
d'hui environ onze livres ; c'eíl cependant la plus an­
cienne monnoie d'or mentionnée dans les regiílres 
de la cour des monnoies. Philippe le Bel íit auíli fa-
briquer des gros royaux} qui pefoient le double des 
petits. 

La monnoie des royaux eut fort long-tems cours 
en France ; Charles le Bel & Philippe de Valois en 
fabriquerent qui étoient d'or fin , de 5 8 au marc; 
ceux du roi Jean , qui furent auíli nommés deniers 
d'or au royal, étoient de 66 & de 69 au marc; ceux 
de Charles V I L de 64 & de 70. 

Cette efpece fut toujours d'or fin, & elle fut ap-
pellée royal , á caufe que le ro i y eíl repréfenté vé-
tu de fes habits royaux; mais leur marque n'a pas 
toujours été uniforme, comme on peut s'en convain-
ere par la feule infpeftion de leurs figures dans les 
planches de M . le Blanc , traite des monnoies. (Z>. / , ) 

ROYALE , f• f. ( terme de Mode ) on appelloit ainfi 
une forte de culotte fort large , que l'on. portoit en 
France vers le milieu du dernier fiecle; cette culotte 
avoit au bas des canons lacés de rubans enjolivés 
de points de France, & enrichis de broderie de drap 
découpée á jour, & de plufieurs touífes de rubans. 
( D . J . ) 

ROYALE GROSSE , en terme de Fondeur de p e d í 
plomb au mouLe , eíl une efpece de plomb d'un degré 
plus gros que la batarde , & de deux plus gros que 
la petite royale. 

ROYALE PETITE , . en terme de Fondeur de plomb 
m moule, eíl l'efpece de plomb la plus petite qu'on 
faífe de cette maniere. 

ROYALISTE, f. m. ( Gram.) qui eít dans le par­

tí du rol. Les mllitaires & les magiítrats font toujours 
royalijies ; les royalifies étoient les adverfaire^ des 
ligueurs ; en Angleterre , fous Jacques I . i l y avô t 
les royalifies & les parlementaires. 

R O Y Á N , ( Géog. mod. ) ville ruinée dans la Sain-
tonge, fur laGaronne , ou pour mieux diré a l'em-
bouchure de la Gironde , oü on peche d'excellentes 
fardines , & oü i l y a un acul qui fert de port. Elle 
eítfameufe parle fiege qu'en fit en 1622 , LouisXIII 
c¡ui ne s'en rendit maitre qu'aprés y avoir perdu 
beaucoup de monde ; i l n'en reíte aujourd'hui qu'un 
rniférable fauxbourg. Long. fuivant Caííini, ¡G 22! 
46". íatit.46.36'. So'1. ( £> . / . ) 

ROYANEZ , LE {Géog. mod.') petitpays de Fran­
ce i dans le Dauphiné , au diocéle de Die ; i l a fix 
lieues de long fur quatre de large. Pont-de-Royan, 
dont i l prit le nom, en eít le chef-lieu ; les habitaos 
font exempts de taille par une conceílion de Dau-
phins. (Z>. / . ) 

R O Y A U M E , f. m. (Droi t politiq.) «ce mot fi-
» gnifíe (je ne dirai pas ce que difoient ees républi-
» cains outrés , qui firent anciennement tant de bruit 
» dans le monde par leurs vidoires & leurs vertus) un 
» t y r a n & des efclaves ; difons mieux qu'eux, un roí 
» & des fu jets ». 

Un royaume eít done un état ou un feul gouverne 
le corps politique par des lois fixes & fondamen-
tales. 

La plüpart des auteurs prétendent que parmi les 
rois, les uns font les maitres de leur couronne, com­
me d'un patrimoine qu'il leur eít permis de partager, 
de transférer, d'aliéner , en un mot dont ils peuvent 
difpofer comme ils le jugent ápropos, D'autres n'ont 
la louveraineté qu'á titre d'ufufruit, ou át fidei com-
mis , & cela, ou pour eux feulement, ou avec pou-
voir de la tranfmettre á leurs defeendans fuivant les 
regles établies pour lafucceíílon. 

C'eít fur ce fondement que les méraes auteurs ont 
divifé les royaumes en patrimoniaux & en uílifruduai-
res , ou non-patrimoniaux ; ils ajoutent que ees rois 
poífedent la couronne en pleine propriété, qui ont 
acquis la fouveraineté par droit de conquéte, ou 
ceux á qui un pcuple s'eít donné fans referve pour 
éviter un plus grand mal ; mais qu'au contraire les 
rois qui ont été établis par un libre confentcment du 
peuple, ne poífedent la couronne qu'á titre d'ufufruit. 
Telle eít la maniere dont Grotius explique cette dif-
t ind ion , en quoi i l a été fuivi par PuíFendorf, &par 
la foule des écrivains. 

Le celebre Coccéius, Thomaí ius , Bohmer, M. Bar-
beyrac & autres favans, ont adopté une opinióndif-
férente dans leurs ouvrages fur cette matiere, dont 
voici á-peu-prés le précis. 

Ils conviennent d'abord que le pouvoir fouverain 
peut entrer en commerce auíli-bien que tout autre 
droit , & qu'il n 'y a en cela rien de contraire á la 
nature de la chofe; enforte que fi la convention entre 
le prince & le peuple porte expreífément que le prin­
ce aura plein droit d'aliéner la couronne, & d'en 
difpofer comme i l le trouvera bon ; on nommera íx 
l'on veut un tel royaume , un royaume patrimonial; 
& les autres royaumes, des royaumes ufufructuains; 
mais les exemples de pareilles conventions font fi ra-
res , qu'á peine en trouve-t-on d'autres que celui 
des Egyptiens avec leur r o i , dont i l eít parlé dans 
la Genéíe , ch. x lv i j . v. 18. &fuiv. & les difputes des 
doéteurs fur le pouvoir d'aliéner la couronne, re-
gardent les cas oü i l n'y a point eu de convention. 
lá-deífus entre le prince & le peuple. 

La diítin£tion qu'on fait ici fe réduit á un cercle 
vicieux , car quand on demande quels font les pnn-
ces qui ont pouvoir d'aliéner le royaume , on répona 
que ce font ceux qui poífedent un royaume pátntno-
n ia l ; ¡k quand qn demande ce que c'eít qu'un ny^-, 



mt patrimonial, on dit que c'eft celui áon t le prince 
Doiivoir d'aliéner la couronne. I I eft vrai que les 
I ^rptpndent que les royaumes fucceílifs Ibnt pa* 

UnS píen-"" i r ^ \ f r 
trimoniaux; les auíres, que ce íont les royaumes del-
üotiqwe5; ies auíres , que ce foní ceux qui ont été 
conquis ou etablis de quelqu'autre maniere par im 
<x)níentement forcé du peuple; mais aucune de ees 
opinions n établit de fondement íblide d'un droit de 
proprieté proprement ainfi nommé , Se accompa-
gne du ponvoir d'ali éner. 

De ce que Ton s'eíl íbumis par forcé ou par né* 
ceífité á la domination de quelqu'un , i l ne s'eníuit 
pas non plus qu'on luí ait donne par cela méme le 
pouvoir de transferer fon droit á tel autre qu'il vou-
dra. Envain objeñeroit-on que file prince eút íHpu-
lé qu'on luí donnát le pouvoir d'aliéner, 011 y auroit 
coníenti; lefilence, tout au-contraire , fait préfu-
iner qu'il n'y a point eu de telle conceílion tacite , 
puifquefi le roi avoit prétendu acquérir le droit d'a-
liéner la couronne , c 'éíok á luí á. s'expliquer, & á 
faire expliquer lá-deííus le peuple ; mais le peuple 
n'en ayant point parlé , comme on le fuppofe, i l eíl 
&; doit étre ceníé n'avoir nullement peníé á donner 
au roi un pouvoir qui le mít en état de lui faite chan-
oer de maitre á fa fantaifie. 

En un mot, le pouvoir fouverain, de quelque 
maniere qu'il foit conféré , & quelque abfolu qu'il 
foit, n'emporte point parlui-méme un droit de pro­
prieté , ni par conféquent le pouvoir d'aiiéner ; ce 
ce font deux idees tout -á - fa i t diftinfíes , & qui 
n'oní aucune liaifon néceñaire Tune avec l'autre. Le 
grand - feigneur , tout deípotique qu'il e í l , n'a ni 
la puiíTance d'aiiéner i'empire , ni de changer á fa 
fantaifie l'ordre de la fuccefñon. 

II eft vrai qu'on allegue un grand nombre d'exem-
ples d'aliénations faites de tout tenis par les tou-
verains; mais i l faut remarquer fur ees exemples 
qu'on allegue , Io. que la plupart de ees aliénations 
n'ont eu aucun efFet; 20. que nous ignorons les con-
didonsfous lefquelles les princes ou les états anciens 
dont on parle , avoient acquis la fouveraineté de tel 
outel peuple. Ainfi i l pourroit fe faire qu'il y eüt 
quelque claufe formelle par laquelle ees peuples 
avoient donnéá leurs fouverains le pouvoir d'alié-
nerla fouveraineté méme.30. Souvent ees aliénations 
n'ont eu d'autre titre que la forcé , &: elles ne font 
devenueslégitimes qu'en vertu du confentement don-
né aprés coup, lorfque les peuples alienes fe font 
foumis fans oppofitionau nouveau fouverain.40. I I a 
pü y avoir auífi un confentement tacite entierement 
libre, dans le temsméme de i 'aliénation, 6c cela en 
deux manieres ; ou quand le peuple qu'on vouioit 
aliéner, n'y témoignoit aucune répugnance , quoi-
qu'il ne füt point contraint par une forcé majeure ; 
ou parce que l'ufage s'étant introduit en orient & 
aüleurs, d'attacher au droit de fouveraineté abfolue 
un plein pouvoir de propr ié té , qui autorjsát le fou­
verain á aliéner fes états comme bon lui fembloit; 
ceux qui fe foumettoient á un tel fouverain, étoient 
cenfés le faire fur le pié de la coutume établie,á moins 
qiuls ne déclaraffent expreflement le contraire. Ainíi 
íous ees exemples ne prouvent point que le pouvoir 
d'aiiéner, fuive néceífairement de la fouveraineté la 
plus abfolue , &: confiderée en el le-méme, & de 
quelque maniere qu'on l'acquiere. 

Concluons done , comme un principe inconteíla-
We, que dans le doute , tout royanme doit étre cen-

uon patrimonial, aufíllong-tems qu'on ne prouve-
ia pas d'une maniere ou d'une autre , qu'un peuple 
s eftíbufhis fur ce p i é l á á un fouverain. ^oye^ Bar-
beyrac, dans fes Notes fur Grotius ; & Bohmer, dans 
Ion IntroduB. adjuspnbliaim univcrfale. { D . J . ) 

ROYAUME DE D l E U , ( Critique facrée ) ce mot fe 
prend dans l'Ecritiire ? pour le fouverain empire de 

Tome X i r , 

R O Y 419 
í Dleit fur toutes les créatures ; le foymnu des eitítfy 

eíí une expreííion commune dans le ftouveail teí la-
ment > pour fignifier le royanme de Jefus-Chriji i c'eíl» 
á-dire la vocation des peuples á la foi ^ & la prédica* 
tion de l'cvangile ; i l marque encoré l'état des bieii" 
heureux aprés cette vie ; heUreux font Lis pauvres e.n 
ejvnt, car Le royanme des cieux leur appartient. Matf* 
v. p Les pauvres en efprit font ceux qui ne font pas 
poffedés de l'amour des richeííes > & qui ne com-
mettentpas d'injuílicepour en acquérir. ^oye^ PAU-
V R E , Cntiq, facrée. { D . J . ) 

ROYAuME D'ISRAEL ET DE JUDA , { H i f l . facrée) 
les Ifraélites, aprés avoir été fagement gouvernés par 
des juges éclairés , & choifis dans chaqué tribu , fe 
laíferent de cette forme de gouvernement, & décla-
rerent á Samuel qu'ils ne vouloient plus, á í'exem-
pie d'autres nations voifmes ^ obéi rqu 'áunfeul , qui 
füt leur maitre & leur roi* Samuel pour les détour-
ner de prendre ce parti , leur repréfenta fortement, 
mais váinement ^ quel feroit le droit du roi qui les 
gouverneroit; i l vous ótera vos í i ls , leur di t- i l , pour 
en faire fes ferviteurs; i l prendra vos éíclaves & vos 
troupeaux; i l vous fera payer ladixme de vos grains 
pour enrichir fes créa tures , & vous ferez íes eícla-
VQ'J. I . Rois vi i j . 11. LesífraéLtes n'écouterent point 
le prophete, & Saül fut nommé leur roi . Cependant 
ce que Samuel appelle le droit du roi ¡Jus regís, n'eíi 
pas le droit légitime des rois , mais l'abus qu'ils font 
de l'autorité qui leur a été confíée par les peuples ? 
loríqu'au lien d'en étre les peres & les prote¿teurs $ 
lis endeviennent les oppreífeurs & les tyrans. 

ASaiil fuccéda ísboíeth pendant quelquetems, fur 
une partie de fon royanme , & á la mort d'Isbofeth , 
David réunit tout ííraél. A David fuccéda Salomón ? ' 
aprés la mort duque! le royanme fut partagé ; dix t r i ­
bus fuivirent Jé roboam, car le íils de Salomón ne 
regna que furBenjamin & Juda ; alors fe formerent 
deux royaumes , celui de Juda , & celui d'Ifraél; le 
dernier dura 253 ans , fous dix-neuf rois , qui tous 
moururent dans l'impiété ou dans le crime. 

Lé royanme de Juda eut auííl dix-neuf rois, depuis 
Roboam jufqu'á Sédécias, fous le regne duquel Jéru-
falem futpriíe par Nabuchodonofor, le temple brulé, 
& les habitans emmenés captifs au-deiá de l'Euphra-
te. Dans cette longue fuite de rois , i l ne s'entrouve 
que trois, David , Ezéchias & Joñas , qui n'aient 
pas été idolatres , ou du moins fauteurs de l'idola-
trie. EúLéf. xLjx. i» 

Aprés le retour de la captivité , qui dura 70 ans , 
les Juifs rentrerent dans l 'ari í locratie, & vécurent 
fous la domination des Perfes , jufuu'au regne d'Ale-
xandrele Grand, l'an du monde 3672. apres fa mort 
la Judée paífa fous l'autorité des rois d'Egypte , en-
fuite fous celle des rois de Syrie, jufqu'á ce qu 'An-
tiochus Epiphane , ayant forcé les Juifs de prendre 
les armes pour leur üéfeníe, la famille des Afmo-' 
néens s'éleva & remit les Juifs en liberté. 

D'abord ceux de cette famille ne prirent que le 
nom de princes, que porterent clnq d'entr'eux ^ Ma^ 
thatias, Juda Machabée, Jonathas , S imón, & Hir~ 
can ; mais Ariftobule prit le titre de roi qu'il tranfmit 
á cinq de fes fucceíTeurs, Alexandre, Jannée , Sa­
lomé fa femme, Hircan , Ariftobule, & Antigone, 
Eníuite Hérode s'empara du royanme, & le conlerva 
fous Tautorité de Rome ; aprés fa mor t , la Judée fut 
gouvernée fous le nom á'Ethnarchic , par fes trois 
hls , Archélaüs , Hérode Antepas, & Philippe. En-
fin elle fut réduite en province romaine. ( / X / . ) 

ROYAUMES DU MONDE , { H i f i . anc.) on compte 
ordinairement vingt-quatre royaumes célebres juf­
qu'á la.naiífance de Jeíus-Chrift. Les v o i c i : 

Le premier royanme eíl celui de Babylone , que 
Nemrod fonda 146 ans aprés le déluge l'an 1802 du 
monde ? & 2233 avant Jefus-Chrííl. Nemrod y j o i -
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gnit l'Aífyrie; mais on ne connoítpas fes fuccefíeurs, 
& rEcriture laiíTe affez voirque tous ees vaíles pays 
quiontfarmé l'empire d'Affyrie, appartenoient á dif-
ferens maítres au tems d'Abraham. 

Le (econároyaume eíl celui d'Egypte, que Mefraím 
fonda Tan 1847 du monde ,2188 ans avant Tere chre-
tienne. On apprend de Conílantin Manafíes que ce 
rqyaume a été de 163 3 ans; intervalle qu'on trouve de-
puisMefraim jufqu'á la conquéte d'Egypte par Can> 
byfes, roí des Perfes, l'an du monde 3510, 525 ans 
avant Jefus-Chrift. 

Le troifieme royanme eft celui de Sicyone , ville 
dePéloponnéfe. C'eíl: le premier royiZz/OTe de l'Europe 
dont on connoifíe un peu les rois. Jufqu'en Grece 
m é m e , tout ce qui étoitplus ancien qu'Inachus pre­
mier roí d'Argos, pafíbit communémentpour incon-
nu. On íixe le commencement de ce royanme á l'an 
1871 du monde, 2164ans avantJefus-Chrift. On dit 
qu'Egialée en íut le premier r o i , & Zeuxippe le der-
nier ; que ce royanme dura 959 ans ; qu'eníuite les 
prétr«s de Júpiter Carnien gouvernerent fucceíTive-
ment pendant 3 3 ans ; & que Charidéme ayant pris 
la fuite l'an 2863 du monde , Sicyone reña íbus la 
dépendance des rois de Mycenes. Suivant ce fyíléme 
de Caí lor , le royanme de Sicyone finit l'an 2830 du 
monde, 1205 ans avant Jeíus-ChriíL 

Le quatrieme royárame eft celui d'Argos, ville du 
Péloponnéfe , qui fut fondee par Inachus l'an 2177 
du monde ,1858 avant Jefus-Chriíl:. I I dura 382 ans 
fous neuf rois , dont le dernier fut Sthelenus. L'an du 
monde 2559 , & avant Jefus-Chriíl: 1476 , Danaiis 
venu d'Egypte , commenga une nouvelle dynaftie, 
c»ui ne fubMa que fous cinq rois pendant 163 ans. 
Acrifms , le dernier de ees rois, íut tué l'an 2690 du 
monde 3 1345 ans avant Jefus-Chriñ. I I y eut eníüite 
divers petits rois á Argos, & dítns les villes des en-
virons qui avoient compoíe le royanme d'Argos; mais 
ce fut le roi de Mycenes qui eut la principale auto-
rité. 

Le cinquieme royanme eñ celui d'Athénes qui fut 
fondé l'an 2477 1̂1 ̂ onde , 1558 ans avant Jefus-
Chriíl: par Cécrops , qui ne laifía point d'héritier. Les 
feize rois qui l i l i fuccéderent furent prefque tous de 
diferentes familles. Codrus, le dernier de tous , fut 
tué Tan 2943 du monde, 1092 ans avant Jefus-ChriíL 
Quoiqu'il laiííat des enfans , on abolit la monarchie 
«¡ui avoit fubfiílé pendant 487 ans , & l'état fut gou-
verné par des archontes perpetuéis ; ce qui eut lien 
pendant 316 ans , c'eíí-á-dire jufqu'á l'an 3283 du 
monde , 7 5 2 ans avant Jefus-Cbrift. Cette année on 
regía que les archontes feroient renouvellés tous les 
dix ans. I I y en eut fept qui gouvernerent pendant 
68 ans. Enfin Tan 3351 du monde, 684 ans avant 
Jefus-Chriíl, 874 depuis la fondation du royanme , 
on commenca á ne faire que des archontes annuels , 
ce qui a fubfiílé jufqu'á ce que la ville d'Athénes per-
dit fa liberté. 

Le fixieme royanme eíl: celui de Troye , ville de 
Phrygie en Afie. I I fut fondé l'an 2555 du monde , 
1480 avant Jefus-Chrift, par Dardanus venu de Tile 
de Crete , & dura 296 ans fous fix rois, dont le der­
nier fut Priam , fi célebre par le nombre de fes en­
fans , & parle chagrin qu'il eut de les voirtous périr. 
Le royanme de Troye fut détruit par les Grecs l'an 
28 51 du monde, 1184 avant Jefus-Chriíl:. Aftyanax, 
fils d'Hedor &: petit-fiís de Priam , y regna depuis, 
mais non avec la gloire ck la puiíTance de fes ancétres; 
& on ne fait rien de fes fucceífeurs. 

Le feptieme royanme eft celui de Mycenes , ville 
du Péloponnéfe, qui fut fondé par Perfée l'an 2722 
du monde , 1313 avant Jefus-Chriñ 3 & qui íut dé­
truit parles defendans d'Hercule l'an 2906 du monde, 
1129 avant Jefus-Chrift, aprés avoir fubfifté 186 ans. 
Atrée 6¿ Agamemon ? rois de Mycenes , font trés-

célebres ; le cternier commandoit avec une aittoríte 
abfolue l'armée des Grecs qui fit le fiege de Troye2 
parce qu'il étoit le pluspuiíTant de tous les rois grecs' 
& que prefque tout le Péloponnéfe & une partie de 
la Grece propre lu i étoient foumis. 

Le huitieme royanme eíl celui des Latins en Italie 
fondé l'an 2705 du monde ^ í 330 avant Jefus-Chrift 
par Picus , fils de Saturne , auquel fuccéda fon fils 
Faunus , puis Laíinus , vaincu par E n é e , dont le fei-
zieme fucceífeur futNumitor que Romulus mit fur le 
troné peu avant que de batir Rome. 

Le neuvieme royanme eíl celui de T y r ^ qui a á le 
faire commencer au tems oü Jofephe prétend que la 
ville de T y r fut bá t ie , fut fondé l'an 2783 du monde 
1252 avant Jefus-Chriíl. I I eíl certain que cet hiílorien 
fe trompe pour le tems de la fondation de cette ville 
célebre, puifqu'Io,quifut enlevée par des tyriens,eft 
bien plus ancienne , & que de fon tems Tyr faiíbit 
déja un grand commerce. I I fait venir le royaumífe 
T y r l'an 3 187 du monde , 848 avant Jefus-Chriíl. 

Le dixieme royanme fut celui d'Affyrie , fondé l'an 
2806 du monde , 1229 avant Jefus-Chriíl, par Sémi-
ramis. On ne connoít aucun de fes fuccefíeurs juf­
qu'á Phul aprés la mort de quiBabylone fut détachée 
de cet état l'an 3288 du monde , 747 avant Jefus-
Chriíl , pour former un nouveau royanme. Celui d'Af­
fyrie fubíiíta avec beaucoup d'éclat jufqu'á 1^3409'. 
du monde, 626 ans avant Jefus-Chriíl. 

L'onzieme royanme eíl celui de L y die, au-moins á 
prendre fon commencement au tems oü i l eíl connu. 
I I y eut des rois de Lydie , comme le dit Hérodote, 
avant Argón ; mais celui-ci eíl le premier de la fa-
mille d'Hercule. I I commenga áregner l'an 1817 du 
monde ,1218 avant Jeíus-Chriíl. Aprés fa famille qui 
regna 505 ans , Gygés commenga une nouvelle dy-
naílie l'an 3322 du monde ,713 avant Jefus-Chriíl; 
& Créfus, le dernier de fes defeendans, fut defait &: 
pris par Cyrus, roi des Perfes, l'an 3491 du monde, 
544 ans avant Jefus-Chriíl. 

Le douzieme royanme eíl celui des defeendans 
d'Hercule á Corinthe , lorfqu'Aletes fe rendit maitre 
de cette ville Tan 2905 du monde , & 1130 avant 
Jefus-Chriíl. Ce royanme fubfiíla 3 23 ans, &: fut en-
fuite gouverné par des magiílrats appellés/zyíWí; 
mais l'an 3377 du monde , 6 ^ 8 avant Jefus-Chriíl, 
Cypfele s'empara de l'autorite fouveraine , & aprés 
luí fon fils Pér iander , qui ne mourut que l'an 3451 
du monde, 584 avant Jefus-Chriíl. 

Le treizieme royanme eíl celui des defeendans 
d'Hercule á Lacédémone ou Sparte. I I fut fondé la 
meme année que celui de Corinthe par Ariílomede, 
qui laiífa deux enfans , nommés Enryjihem & Pro­
eles ^ entre qui l'auíorité royale fut partagée , ce qm 
eut lien auíTipour leurs defeendans. 

Le royanme des Hébreux commenca l'an du monde 
2940 , 1095 avant Jefus-Chriíl , par Saül , qui eut 
pour liicceífeur D a v i d , puis Salomón; aprés lequel 
ce royanme fut partagé en deux fouverainetés; l'une 
appellce le royanme de Jnda , qui eut pour premier 
roi Roboam , & pour dernier roi Sédécias , vaincu 
par Nabuchodonozor, roi de Babylone, l'an 3447 
du monde & 588 avant Jefus-Chriíl; & l'autre le 
royanme d'Ifrael, dont Jéroboam fut le premier roí, 
& Ofée le dernier qui fut détróné par Salmanazar, 
roi d'Aífyrie, l'an 3 314 du monde & 721 avant Jefus-
Chriíl. 

Le quatorzieme royanme-A. été celui de Damas, qui 
fut fondé Tan 2991 du monde , 1044 avant Jeius-
Q i r i í l , par Rafm, Reílin ou Réfon, général des trou­
pes d'Adar-Efer, ou Hadadézer ouHadarh^er, lorí-
qu'il vit fon maitre défait par David. Ses fucceífeurs 
furent prefque toujours en guerre avec les rois d Wr 
raél : i l n'y eut que le dernier, nommé auífi Rpirl 
ou Kitfin , qwi s'allia avec Phacée pour faire le R?gf 
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de Jeruíaíem, qu'il fut contraint de lever. 11 fut dé-
r er tllé & ion royaumc detruit par Téglatphala-
far T i ^ P i l n e f é e r , Tiglath-Piléfer ou Tiglaíh-
Péléfer^oi d'Affyrie ? Tan 3295 du monde , 740 
avant Jefus-Chriít. , , . 

Le quinzieme royaumc a ete celui de Macédoine , 
commencé par Caranus , Tun des defcendans d'Her-
cule Tan du monde 3121, & 8 i 4 a v a m Jeílis-Chriíl:. 
II a duré 490 ans jufqu'á la mort d'Alexandre le 
grand, qui étabiit la monarchie des Grecs, & qui 
rnourut Tan 3710 du monde & 325 avant Jefus-

Le íeizieme royanme a ete celui des Komains, qui 
eommenca l'année de lafondation de Rome la 3 282 
du monde, & 75 3 avant la naiíiance de Jefus-Chrift. 
Romulus en futle premier r o í , & Tarquín le fuperbe 
leíeptieme &le dernier, qui fi.it chaffé Tan du monde 
3516, de la fondation de Rome le 245 , & 509 avant 
Jeíus-Chriíl 

Le dix-feptieme royaumc eíl celui de Babylone , 
qui fot fondé Tan 3 288 du monde, 747 avant Jefus-
Chrift , par Nabonafiar. I I ne dura que 67 ans íbus 
dixrois , & i l fut réuni au royaumc d'Affyrie , dont i l 
avoit ¿té détaché Tan 3355 du monde , 680 avant 
Jelus-Chrift. 

Le dix-huitieme royaumc eíl celui des Medes, qu* 
fut fondé Tan 3326 du monde , 729 avant Jefus-
Chrift, par Déjocés, & que Cyrus détruifit l'an 3 476 
du monde , 5 5 9 avant Jefus-Chriíh Ce royaumc eíl 
célebre dans l'hiíloire ; i l y en a qui fe conformant 
a Ctéfias, le font commencer bien plutót. 

Le dix-neuvieme royaumc eíl celui des Chaldéens, 
qui fut fondé parNabopolaffur 011 Nabuchodonofor I . 
l'an 3410 du monde , 6 2 5 avant Jefus-Chriíl. On y 
compíe einq rois , qui regnerent 87 ans. Le dernier 
eíl Nabonnade ou Darius le Mede, qui fut défait 
par Cyrus Tan 3497 du monde , 538 avant Jefus-
Chriíl. 

Le vingtieme royanme eíl celui des Perfes , qui 
paíía d'Archaménidés & de Cambyfes á Cyrus l'an 
du monde 3476 , & 5 59 avant Jefus-Chriíl, & dura 
jufqu'á Darius , qui fut tué l'an du monde 3705 ? 
317 avant Jefus Chriíl. 

Le vingt-unieme royanme ^ & le fecond de Macé­
doine fondé par Antipater , qui ufurpa la couronne 
aprés la mort d'Alexandre le grand, & qui la laiffa 
á fon fils Caffander l'an du monde 3 718 & 317 avant 
Jefiis-Chníl. Ce royanme fut éteint dans Perfée , qui 
fui vaincu par les Romains l'an du monde 3867, & 
le 168 avant Jcfüs-Chriíl. 

Le vingt-deuxieme royanme eíl celui d'Egypte, 
commencé par Ptolémée, fils de Lagus , l'un des fuc-
ceífeurs d'Alexandre le grand l'an du monde 3712, 
^ B1} avant Jefus-Chriíl. I I dura jufqu'á la reine 
Cléopatre IL maítreíle de Marc-Antoine, qui fe don-
na la mort aprés la bataille d'Aftium l'an du monde 
4005, & le 30 avant Jefus-Chriíl. 

Le vingt-troiíieme royanme a été celui de Syrie , 
uont le premier roi fut Séleucus Nicator , l'un des 
chefs fuccefíeurs d'Alexandre , Tan du monde 3723 , 
^ 3i i avant Jefus-Chriíl. I I dura jufqu'á Antiochus 
l'afiatique, fils d'Antiochus le pieux & d e Sélene. Ce 
pnnee en fut privé par Pompee l'an du monde 3970, 
^65 avant Jefus-Chriíl. 

Le vingt-quatrieme royanme a été celui dePergame 
dans la grande Phrygie , qui eommenca l'an du mon-
^j?^2? & 283 avant Jefus-Chriíl, par reunuqu© 
Philétere , & dura jufqu'á At ta le l I I . furnomme Pfo-
¿ 0 ^ r . C e l u i-ci mourant fans enfans Tan du monde 
39°^ , & 133 avant Jefus-Chriíl, inílitua le peuple 
romain pour hériíier & fucceíTeur de fa couronne. 

JNous ne parlerons point ici des royaumes du Bof-
W ^ j du Pont en Afie , de Cappadoce , de Blthy-
nie ? d'Arménie, des Badriens ? des Indiens, des Scy-

thes ou Maflagetes, & autres femblables, parce qu'on 
ne connoít point Tétabliflement de ees monarchies, 
ni la fucceffion de leurs rois. ( / ? . / . ) 

ROYAUMES DU MONDE, {Hif i .mod.) les royan-* 
mes célebres qui fe font établis dans le monde depuis 
la naifíance de Jefus-Chriíl font un point d'hiíloire 
trop étendu pour entrer dans ce détail; c'eíl affez de 
diré que tous les éíats nommés royaumes enAfie, en 
Europe , en Afrique & en Amérique ont éprouvé 
diferentes révolutions dans ce long intervalle dé 
tems. 

Ainíi dans Panden royanme de la Chine , les Tar-
tares fe rendirent maííres de ce vaíle empire l'an 
1279 ; les Chinois les en chafferent l'an 1369 ; mais 
en 1644 , les Tártaros foumirent de nouveau Tem-
pire de la Chine. Alors Xunchi en fut déclaré r o i , 
& c'eíl un de fes deícendans qui le gouverne auiour-
d'hui. 

Le Japón n'obéit qu'á un feul fouverain depuis 
l'an 1550, & le dairo ou chef de la religión n'a plus 
en partage que de vaines marques de fon ancienne 
autorité. 

L'Inde contient plufieurs royaumes, dont l'hiíloire 
n'eíl point connue. On dit que les mogols fortis de 
la Tartarie établirent l'empire de ce nom vers l'an 
1401 , & que ce fut un fils de Ta merlán qui en fut le 
premier empereur. Le plus puifíant des royaumes de 
rinde au-delá du golphe eíl celui de Siam , de qui la 
plupart des autres font tributaires. Dans la prefqu'ile 
de l'Inde au-decá du golfe font les royaumes d'Orixa, 
de Golconde, de Narfingue , de D é c a n , de Bala-
guate , de Bifnagar, &c. qui obéiffent ádivers fouve-
rains , & qui changent fouvent de maítre. L'hiíloire 
de tous ees divers états eíl enfevelie dans l'oubli juf-
qu'au tems que les Portugais , fuccédés par les Ho l -
landois , fe font établis dans l'Inde. 

La Perfe obéit aux fophis depuis l'an i ' joo dé 
Jefus-Chrií l ; mais ees fophis ont été différens con-
quérans , qui tour-á-tour ont ufurpé & ravagé ce 
vaíle pays. 

L'Arabio re9ut la loi de Mahomet vers l'an 625 ; 
depuis ce tems-lá , les Arabes mahométans fe nom-
merent Sarajlns, & eurent des rois puiífans , qui 
néanmoins furent foumis par les Tures , & par les 
fophis dans le xi j . íiecle. 

La Turquie en Aíie comprend le Curdiílan , l 'Ye-
rac , le Diarbek ,1a Sourie, l'Anatolie, rArmenie 
la Georgie , qui répondent á-peu-prés á ce que les 
anciens appelloient la Bahylonk, la Mlfopotamie , la 
Syrie, MAjic mincure, la Colchidc, &c. Othoman vers 
l'an 1300 eommenca cet empire , & l'augmenta par 
fes cónquétes. L'empire de Trébifonde , établi par 
Alexis Comnene en 1204 , paffa dans les mains de 
Mahomet I I . l'an 1461. 

La Turquie en Europe eíl divifée par le Danube 
en méridionale &feptentrionale. Le grand-feigneur 
eíl le maítre de la méridionale , & les trois princi-
pautés de la feptentrionale font fes tributaires. 

Je ne parcourrai point les royaumes de l 'Europe, 
parce que chacun d'eux a fon article feparé dans ce 
Dií l ionnaire . 

Les principales partios de 1'Afrique font l 'Egypte, 
rAbyííinie, le Monomotapa ,le Congo, la Guinée , la 
Nigritie, le Bilédulgérid & la Barbarie. L'hiíloire de 
tous ees pays & de leurs ctats nous eíl inconnue. 

Nous ne fommes pas mieux inílruits des anciens 
royaumes qui ont fubíiílé en Amérique jufqu'á la de-
couverte de cette partie du monde , oü les puiíTan-
ces maritimes ont aujourd'hui établi leur domina-
tion. ( Z ) . / . ) 

R O Y A U T É , f. f. (<SWw.)d ign i t ed i i roi . Les 
Grecs & les Romains autrefois , aujourd'hui tous les 
peuples républicains font ennemis de la roymti . La 
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royaiiü rfeft pas i m métier de fainéant; elle coníiíte ' 
touíe dans ra61"ion. , 

ROYAlJLTÉS 0 {líi/l. mod.) fignifíe en Angieterre 
les droits du r o i ; on les appeiie autrement les prcro-
gañves du roí ou reguüa. / ^ j g/PRÉROGATIVE & RE-

. íl y a qiielques-uns de ees droits que le roi peut 
accorder á des particuliers ; d'autres qui font iníépa-
rables de la couronne. V&ijó&i R.01, ACCORDER , &c, 

R O Y A U X , DROITS y regalía , { H i j t , mod.) voyc^ 
HÉGALIENS. 

Droits royaux d'une églife fe dit des droits & pri-
Tileges dont joinllent les égliíes cathédrales, ou au-
íres par conceífion des rois. / ^ ^ { E G L I S E , CATHÉ-
-©RALE , &c. 

Regalía íe prend auffi queíquefois pour le patri-
jnoine de rEgiile,comnie regaliafañctiPetri, & íingu-
lierement pour les terres ou héritages qui lui ont été 
-donnés par des rois. Quelques-uns veulent méme 
que ce foit de-lá qu'eíl: venu l'ufage de la regale ; car, 
dit Ducange, on appelloit des héritages m regale les 
biens qui étoient venus aux églifes par la conceílion 
¿k libéralité des rois. D 'oüvientqu 'á la mort des évé-
ques, les rois s'en remettoient en poiTeíiion ju íquá 
ce que le nouveau titulaire eút re^u l'invelliture. 
C'eíiaii ínce qui fepratiquoit enAngleterre ,oüGui l -
laume le conquérant & plufieurs de fes íucceíleurs 
ne le háterent pas de donner l'invefíiture aux nou-
veaux évéques , comme i l paroít par les plaintes de 
plufieurs prélats de leur tenis. 

Regalía dans quelques auteurs fe prend auffi pour 
i'hommage & le ferment de fidélite que l'évéque fait 
au roi lors de fon inveíviíure. ^oye^ HOMMAGE 6* 
EvÉQUE , yoyei aujjl ÍNVESTITURE. 

PX)YE , ( Géog. mod.^on croit que c'eít Rodrina , 
fk. en latin du moyen age , Rauga , ville de France , 
en Picardie, au pays appellé Santerre , capitale d un 
bailliage derncme nom, entre Neíie & N o y o n , & 
Montdidier. Ceíte ville , que quelques-uns prennent 
avec alTez pende vraiíemblance pour l'ancienne AAÍ?-
di im de laGaule belgique , fut érigée en prevó te , & 
.unie au dómame en 1371 par le roi Charles V . Au-
jourd'hui c'efc un gouvernement de place du gou-
vernementrnilitaire de Picardie. I l y a trois paroiíles, 
une collégiale , un college & un hópital. Long. 20. 

lata. .42. 
Popaincourt, ( Jean de ) premier prcfident au par-

lement de Paris , étoit de Roye, & préféra Tétude 
.des beiles-letíres á celle des armes. I I flit recu pre­
mier préíident de la premiere cour fupérieure du 
royanme en 1400, &:mourut en 1403. (Z>. 7 ) 

HOYENA, ( Botan.) genre de plante ainfi nommé 
par Linnoeus, en Thonneur de M . Van-Royen, pro-
feífeur á Leyde. Le cálice de la íleur eíl compofé 
¿'une feule f^uille permanente , légerement décou-
,pée en cinq fegmens obtus á l'extrémité. La fleur eíl 
monopétale , formée d'un tuyau qui eíl de la lon-
gueur du cálice, évafé dans les bords, & divifé en 
cinq fegmens ovoides 6c recourbés. Les étamines 
ifont dix filets trés-courts qui naiífent fur la fleur. 
Les boífettes font doubles , oblongues , pointues, 
droites, &: de la longueur du tuyau de la íleur. Le 
jgerme du piílil eíl déiié , de forme o/ale , partagé 
en deux fíiles , un peu plus long que les étamines. 
"Les ftygma font fnnples. Le fruit eíl une capfule 
ovoide , compofée de quatre battans, & fillonnée 
tle quatre raies profondes ; i l contient une feule 
loge , dans laquelle font renfermées quatre noix 
oblongues, triangulaires , couvertes de leurs coiífes. 
Cette plante a été décrite dans le Paradífus batavus ^ 
íbus le nom d'une efpece de piílachier fauvage, ef-
pece deílaphilodendron. Hort. Amjlel. val. l . p . I8J. 
Merman.parad, bat.p. 232, Linn. gen.plant, p. i g j . 
i D . J . ) 

R U , f. m. canal d'un petit ruiíTeau. La juíllce de 
faint Germain-des-Prez á Paris , dit le Dici, de Jr¿v 
s 'étendle long de l'eau depiiisl'abreuvoir Macón vers* 
le pont faint Michel , jufqu'au ru de Sevre vers faint 
Cloud. La rué de Bievre á Paris s'appelloit autrefois 
pon de Bievre , de la riviere de Bievre oudes Gobe-
lins qui y pafíbit avant qu'on eüt détourné fon cours 
hors de la ville. 

RUADE , f. f• ( Manege. ) aü ion du che val, lorf-
que baiífant la tete & levant le derriere , i l alongé 
íubitement les deux jambes de derriere & les jeíte 
pour ainfi diré , en l'air. Ce n'eíl pas un bon liane 
loiiqu'un che val va á bonds , á ruad.es & á pétara-
des. On dit détacher , alonger , t i rer , féparer une 
ruade. 

RUAGE , f. m, ( Jurifprud. ) terme qui fe trouve 
dans la coutume de Cambray, tit. / / . an. 2. & que 
Desjaunaux explique comme íigniíiant ufage. Voyez 
aujfi le glojfaire de M . de Lauriere. ) 

RUB , f. m. ( Commerce. ) poids d'Italie, particu-
lierement en ufage dans les lieux fitués furia riviere 
de Genes. A Oneiile les huiles d'olives fe vendent en 
barrlls de fept rubs & demi, qui pefent enfembleau-
tant que la millerolle de Provence , qui revient á 
foixante-íix pintes meíure de Paris , qui en font cent 
mefures d'Amílerdam. Foye^ MILLEROLLE. Dícíion. 
de Commerce & de Trév, 

RUBAN D'EAU , f. m. ( Hifl . nat. Bot. ) fparga-
nium , genre de plante dont la fleur n'a point de pé­
tales ; elle eíl compofée de pluíieurs étamines & ílé-
rile. Les embryons naiífent par petits tas féparément 
des fieurs , &; deviennent dans la fuite des capíules 
ou des noyaux qui ont une ou deux loges, & qui 
renferment ordinairementune amande farineufe: ees 
noyaux font adhérens á la conche , & reunís de fa-
^on qu'ils forment une efpece de tete. Tournefort, 
injí. reí herb. ^oye^ PLANTE. 

RUBAN , ( Infeclol. ) nom d'un ver du corps hu-
main , ainfi dit á cauíe de fa longueur, & de ía fi­
gure píate ; on Tappeile auffi ver plat. Voye\ le traite 
que Spigelius en a fait , fous le nom hún tania, 
qu'on a franciíé; c'eíl pourquoi nous en parlerons 
plus au long au mot TREMIA. 

RLBAN, ( Conchyl. ) on appelle ainfi toute ban-
delette trés-étroite qui fe diítingue fur la íliperficie 
d'une coquille. (Z>. / . ) 

RUBAN , f. m. ( Archít .) ornement qui imite un 
ruban tortillé lur les baguettes & les rudentures, & 
qu'on taille de bas-relief, ou évuidé. ( / } . / . ) 

RUBAN , ( Cider. ) eíl la cire réduite en petits íl-
lets plats & iarges , environ d'une ligne & demie. 
yoye^ meteré enRuBA'N & l'artíc/e BLANCHIR. 

RUBAN , meare en étrier, c'eíl Taftion de partager 
la cire en petites bandelettes larges d'une ligne & 
demie , en la faifant pafl'er par une greloir au íortir 
de la cuve^ roy^^ GRELOIR & CUVE , & congeler 
dans l'eau oü le cylindre toujours en mouvement la 
conduit á meíure qu'elle tombe. Voye^ CYLINDRE, 
& Partícle BLANCHIR. 

RUBAN ou NONPAREILLE, (Ecríture.) ce font des 
padous de foie rouge ou bleue propres á attacherles 
feuilles de papier les unes avec les autres, & donner 
á Touvrage un ornement extérieur. foyei U volumi 
des Planches a la tabíe de lEcríture. Dans le bar­
rean , on les appelle líaffes ; ils font de parcheminf 
yoye^ NONPAREILLE. 

RUBAN d perruqut, {Penuquier^) eíl un tiífu de n-
lofelle que les Perruquiers placent autour d'une per-
ruque pour en fortifier les bords en-dedans de la 
coefFe. Ils en appliquent encoré un autre plus large, 
depuis le toupet ou front juíqu'á la nuque du col en 
paííant par le íbmmet de ía tete, celui-ci íe po^e^ 
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tre la coeíTe Sí Ies treíTes de eheveux. Le premier fe 
nomme ruban d& tour, & l'autre ruhan de plaque. 

B.UBAN des canoas desMiJfeís, ( Reliure. ) les Re-
lieurs meítent á chaqué feuillet du canon des mifíels 
un ruhán püé collé contre le feuillet avec un mor-
ceau de papier pour le foutenir. Ce ruban fert au 
orétre á lever faciiement le feuillet, & le tourner 
avec les doigts qu'il a en liberté. 

RUBAN, f. m. {Ruhanierí) tifíli trés-mince qui,fert 
áplufieursuíages, felón les matieres dont i l eil com-

^ I I y a des rubans de toutes fortes de matieres ^ d'or,' 
¿'argent, de foie , de fleuret, de laine , dé ííl , &c. 
on en fait de plufieurs largeurs, de larges, d'étroits ? 
de demi-larges. On en fabrique de f a lunes , d'unis, 
ádeux endroits, á un envers ; de gauífrés, á réfeau , 
de doubles en liíTe & de fimples, & dans toutes fortes 
de ̂ oíits & de deíleins, tels qu'on les commande aux 
ouvrierSi 

Les rubans A'or, d'argent, de fóie , &c. ferventaux 
ornemens des femmes ; ceux de capitón , qu'on ap-
pelie padous , fervent aux Tailleurs , Couturieres , 
&c. & les rubans de laine &: de fil font employés par 
les Tapiífiers, &c. 

Les rubans fe tiíTent avec la navette fur le métier; 
favoir ceux qui font fa^onnés á la faetón des étoffes 
d'or, d'argent & de foie , & ceux qui font unis , de 
níeme que les Tifíerands fabriquent la toi le , á-moins 
qiñls ne foient á "doubles liífes. 

Les rubans de foie puré ne vont point á la tein-
ture aprés qu'ils ont été fabriques , mais on les tiífe 
avec des foies toutes teintes. 

Quoique la Rubanerie foit beaucoup tombée en 
Francc, i l ne laiífe pas que de s'y faire une grande 
confommation de rubans , & on en fait des envois 
confidérables dans les pays étrangers. Les rubans de 
foie unis fe fabriquent dans pluñeurs villes de France; 
mais ce n'eíl guere qu'áParis qu'on fait des rubans fa-
§onnés. 

RUBAN gaufré , {Arts & metiers^) ruban fur lequel 
on imprime par l'artcertains ornemens de fIcurs,d'oi-
íeaux, de ramages ou de grotefque. On donnoit autre-
fois ees ornemens avec des fers ou des plaques d'acier 
graves; mais un maitre tiíTutier rubanier inventa á 
Paris fur la fin du defnier ñecle une machine tout 
aurement ingénieufe pour gauífrer les rubans. En 
voici l'hiftoire. 

La mode des rubans gaujfrls ayant commencé á 
s'etablir vers Tan 1680, & la nouveauté leur donnant 
un grand cours , un nommé Chandelier, laífé d'etre 
oMigé de gauífrer fes rubans en y appliquant fuccef-
livement, comme fes confreres , plufieurs plaques 
d'acier gravees de divers ornemens de fleurs , d'oi^ 
leaux8¿: de grotefque, ainfi qu'il fe pratique pour la 
gauílrure des étoífes, imagina une efpece de lami-
noir aílez femblable á celui dont on fe fert á la mon­
dóle pour applatir les lames des metaux, mais beau­
coup plus fimple. 

Deux cylindres d'acier en faifoient les principá­
i s pieces: ees cylindres fur lefquels étoient gravees 

figures dont i l vouloit imprimer fon ouvrage, 
etoient pofés Fúh fur l'autre entre deux autres pie­
ces de fer plat d'un pié & demi de hauteur, placées 
perpendiculairement, & attachées fur une efpece de 
banc de bois trés-fort & trés-pefant, qui foutenoit 
toute la machine. 

Chaqué cylindre qui tournoit fur les touriílóns 
ayoit a Tune de fes extrémités tous deux du méme 
coteune roue á dents ,q i i i s'engrcnant l'urt dans l'au-

fe communiquoient le mouvement par le moyen 
l^e forte manivelle attachée á Tune des deux. 
^ette machine ainfi préparée , lorfque l'ouvrier 

Vouloit s'en fervir, i l mettoit au feu fes cylindres 
pour leur donner la chaleur convenable ¿ & placant 

enfuite fori ruban dans le peli d'efpace qüi reftoit en-
tr'eux , qu'il reííerroit encoré par le moyen d'une 
vis qui preííoit celui de deíius , i l tirbit le ruban de 
l'autre cóté ; & faifant tourner les cylindres avec lá 
manivelle, une piece entiere de ruban recevoit la 
gauífrure en moins de tems que les autres ouvrierS 
n'en employoient pour une feule aune. Le génie &: 
l'invention de ce rubanier eurent leur récompenfe : 
les rubans gduffres íirent fa fortune. ( D . J. ) 

-RUBAN de fad r i , (Rubanerie.) ori appelle ruban 
de fatin celui qui eft fabriqué á la maniere de fatih. 
I I y en a de fimples & d'autres á double endroit. 

RüSAN, terme de Blafon , c'eíila huitieme partie 
d une bande. Vüye^ les Planches de Blafon, voye^aufli 
Várdele BANDE. I I eíl porté un peu coupé des ligues 
extérieures de l'écuífon. 

RUBANIER, f .m . {.Rubanerie^) celui qui fait des 
rubans ; i l y á á ÍParis une communauté de maitres 
rubuniers , qui prennent la qualité de tijjutiers-ruba~ 
n'urs de la ville & fauxbourgs de PariSi Ce font ceá 
fabriquans qu'on appelle aum ouvriers de lapetite na­
vette , pour les diíHnguer des marchands ouvriers en 
drapS d'or, d'argént & de foie, qü'ori homme ou­
vriers de la grande navette , ce font ^ dis-je , les fabri­
quans de la petite navette , qui font toutes fortes de 
rubans & galons d'or , d'argent, de foie, de franges, 
frangeons , crépineS, molets , padous, &c. & tous 
autres ouvrages dépendans de la rubanerie. Dicl . dé 
Savaty. ( Z?. / . ) 

RU BARBE, rhabarbarum , gehre de plante á fleur 
monopétale , en forme de cloche & profondément 
découpée. Le piílil fort du fond de eette fleur, & i l 
renferme Une feménce trianglilaire , q u i , étant mu­
re , adhiere á une capfule, de fagon qu'il n'eít pas 
poífible de Ten féparer; cette capfule a la méme íor« 
mé que le fruit. Tournefort ? infi. rei herb. Voye^ 
PLANTE* 

RUBBE ou RUBBY, f. m. ( Commerce.) eii italien 
rubbia , eíl une mefure des liquides dont on fe fert á 
Pvome : i l faut treize rübbes & demi pour faire la bran-
te , qui eft dé 96 bocals ? enforte que chaqué rubbe 
eíl d: environ fept bocals & demi. / ^ o j ^ BOCAL. 

R U B B E , (Commerce.) eíl auííi un poids de vingt-
cinq livres, que les Italieñs appellent indiíTéremment 
rubbis & rubbia. 

RUBBE , eíl encoré la mefure dbht on fert á L i -
VOurne pour les grains. D i x rubbes trois quarts font 
le laít d'Amílerdam. /^oje^LASt. Dicl, de Commera 
& de Trévoux. 

RUBEJE-PROMON "TORIUM j ( Géog. ane.) Pro-
montoire que Pline, /. I V . c. x i i j . met á l 'extrémité 
íéptentrionale de l'Europe. Mercator croit que c'eít 
le cap de Livonie , appellé Dagerort ; Bécan lé 
prend pour le cap feptentrional de la Scandinavie , 
nommé auiourd'hui Wardhuis ; mais i l y a beaucoup 
plus d'apparence que Ruhea-Promontorium eíl le cap 
le plus feptentrional de la Norwege , connu préfen-
tement fous le nom de Nort-cap : c'eíl le fentiment 
d'Ortelius , & du P. Hardouin. { D . / . ) 

RUBÉFIANS , adj. médicamens qui orit la vertü 
de roUgir la peaii. Tels font les íinapifmes. On s'en 
fert pour attirer l'humeur goutteufé fur une partie, 
& la rappeller de l'intérieur á l'extérieur. Le bain de 
piés dans de la leííive trés-chaude , eíl Un remede 
rubéfiant. La pondré de graine de moutarde darts 1¿ 
vinaigre rougit la pean, & la difpofe á inílammation* 
{ Y ) 

RUBELINE, voyéi GORGE ROUGE. 
RUBÉOLE , rubéola, f.f. (Hift. nat. Éótan.) genre 

de plante; á fleurs rhonopétales eñ forme d'entonnoif 
divifées eñ quatí'e parties ou'légerement découpées* 
Le cálice de ees fleurs eíl ou limpie ou double : cel-» 
les qui ont un cálice double font ílériles, & le cálice 
fimple des autres fleurs devient dans la fuite un fruit 

i i 
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compofé de deux femences. Tournefort, i n j l . rei 
hcrb. ^ V K ^ PLANTE. 

RUBETE , rubeta , f. f. {HL¡Í. des Poifons.) ce mot 
vent clire un polfon tiré en partie du fue de la gre-
nouille venéneufe. Juvenal,/^ZÍ. I . ytrf. Gy. & yo. 
parle d'une dame romaine qui méloit de cette efpe-
ce de poiíbn au vin qu'elle préíentoít á fon mari. 

Occurrit matrona potcns , qux mollc cahnum 
Porreclura viro mifceí j i t u n u rub etam. 

( i ? . / . ) 
R U B I , ( Geog. anc,) peíiíe vilíc d'Itaüe dans la 

Pouiile. L'itinéraire d'Antonin la met fur la route 
ftEquotorium á Hydrurm , entre Canijíum & Hydru-
me , entre Canufium & Budnmte, á 20 railles de la 
premiere de ees places , & 11 milles de la feconde. 
C'eíl de cette vilie dont parle Horace , /. l .fat . 5, 

Indz VciDOsfiJppervenirnus. Ut pote longum 
Carpcntes iur9 & faclurn corruptius imbri, 

»Noiis eíimes aífez de -peine á gagner ^ « ^ i , oü 
h nous arrivámes fort fatigués; car outre que nous 
?> avíons faií une grande traite , la pluie avoit extré-
» mement gáté les chemins ». La journee d'Horace 
avoit éíé de 20 milles pour fe rendre á Rubí. I I croif-
íbit particulierement dans le territoire de cette ville, 
une eíi^ece de peíit ofier írés-fouple & trés-délié dont 
ón faiíbit des corbeilles. Virgile , Georg. /. y . verf. 
3.66. en a parlé , lorfqu'ii a d i t ; nunc Jacilis Rubia 
Uxaturfifc'ína virgd. ( Z?. / . ) 

RUBICAN , adj. teirne di Maquignorí; couleuf de 
poil d'un cheval, qui a du poil bai alefan ou noír, 
joint á du poil gris ou blanc , femé fur les flanes de 
maniere que ce gris ou blanc ne domine pas; on dit 
égaleroent cheval rubicán , & poil rubicán. (Z). / . ) 

RUtí lCELLE ou RUBACELLE, f. m. {Hi f i . nat. 
Litholog.} nom donné par quelques naturaliííes á une 
pierre précieufe, dont la couleur tient un milieu en­
tre i'hyacinte & le rubis fpinel. Fqy^RuBiS. De 
Boot Hit que cette pierre reííemble fouvent aux gre-
nats de Bohéme. 

RUBICON , (Géog. anc?) riviere dí tal ie dans la 
Eomagne , aux coníins déla Gaule cifalpine , qu'il 
féparoit de r i ta l ie , comme nous l'apprennent Cicé-
ron i ph'dipp. V I , c. i i j . & Lucain , L I . v. 113. Le 
premier d i t : Flüm&n Rubiconem , cui finís ejl GaLLia g 
&C le fecond en parle en ees termes; 

Fonte cadit módico, parvifique impellitur undis 
Puniaus Rubico , quum férvida canduit oejlas : 
Perqué imas fierpit valUs ^ & GaLLica certus 
Limes ah Aufionis difierminat arva colonis. 

Cette riviere , que i'on nomme aujourd'hui Pifiatello^ 
felón Léandér, eft petite, mais trés-fameufe dans 
I'hilloire. I I n'étoit pas permis aux foldats, & moins 
encoré á leurs chefs , au reíour d'une expédition mi-
litaire , de paffer cette riviere avec leurs armes, fans 
le confentement du fénat & du peuple romain ; au-
trement ils étoient tenus pour .ennemis de la répu-
tlique , comme le porte i'infcription qui étoit á la 
tete du pont de cette riviere , ¿k que i'on a trou-
vée enterrée fur le bord de cette méme riviere. 

Le cardinal Bivarola , légat aiors de la Romagne, 
j5t dreíTer au meme endrolt le marbre fur lequel cíl 
cette inícription : voici ce qu'elle porte : Jufifiu man-
datuve P. R. Cofi. Imp. Trib. MU. Tirón. Cornmiliton. 
jdrmá quifquis es ma.nipulari(Zvt centurio ? turmczve le­
sionar icz , híc fiifiLto ^ vexillum finito , arma deponito , 
nec citra hunc amnem fiigna , duñum exercitum commea-
tumve ,tr¿uLucito. Si qui's ergo hujufee jufifiionis adver-
fius prxcepta ierit ^ fieceritve ¿ adjudicatus cfto hof is P, 
R. ac J i contra patriam arma tuLerit, penatefique ex fia-
tris. pmetraLibus aJpQnavzru S. P .Q.R. fianclio pleíefi-

citi. S. ve confiald ultra ¡iosfines arma ¿te fgna profirr* 
hceat nemini. 

Malgré le deffein que Céfar avoit comju d'afíervir 
fa patrie; quand i l fe v i t , á fon retour des Gauies 
au bord du Kubicon avec fon a rmée , dit Suéíone íi 
héfita quelque tems , s?il le paíleroit ou non. IUe 
paila dans la confiance du fuccés de fes armes s'em-
para de l'Umbrie & de l'Etrurie , d'oü fuivit la guen-e 
civile qui le pla^a fur le t r h ó n e , tk. la confpiration 
qui Ten £t tomber. Foye^ TRIUMVIRAT. ( / ) . / . ) 

RUBIE , f. f. (Monnoie d'Alger?) monnoie d^r qui 
a cours á Alger, & dans tout le royanme qui en porte 
le nom , auíTi-bien que dans ceux de Congo & de 
Labez. La rubie vaut trente-cinq afpres : elle pórtele 
nom du dey d'Alger, & quelques kttres arabiques 
pour légende. Savary. ( D . / . ) 

RUBIERA, {Géog.mod.) en latín Herbaria; ville 
d'Italie, dans le Modénois , fur la Secchia, á 7 milles 
de Modéne ; c'efl une forte place, qui eft regardée 
comme la cié du Modénois. Long. 2.8. ¿ 2 . lat. ^ 

Urceus (Antoine) , un des favans malheureux du 
xv. fiecle , naquit á Rubura , en 1446, & mourutá 
Boiogne en 1516, ágé de 70 ans. I I fut furnommé 
Codrus^h. caufe que le prince de Forli le rencon-
trant un jour , lui d i t , Júpiter Codro fie commend.au 
De-lá vint qu'il íit pour lui cette bonne & couríe 
épitaphe , Codrus eram , j 'étois Codrus. 

Cet ccrivain vécut pauvrement pendant toute fa 
vie , ayant une chambre íi fombre , que fans le fe-
cours d'une lampe , i l ne pouvoit étudier que quel­
ques heures de la journée. Etant une fois forti fans 
éteindre cette lampe, le feu prit á fes papiers, ¿kles 
brida avec tous fes meubles. Déíefperé de la perte 
de fes manuícrits , i l proféra des blaíphémes execra­
bles , & fe retira comme un fativage dans les foréís, 
oü i l paífa quelque tems. Enfuite revenant ala ville, 
i l fe cacha dans ta malfon d'un menuifier, 011 il de-
meura íix mois feuls & fans livres ; enfin i l reprií in-
fenfiblement fes études. Mais Pierius Valériímus pré-
tend qu'il fut tué par des aíTaffins. 

Ses ouvrages centiennent des harangues, deslet-
tres & des poéfies. Ils ont été imprimés quatre feis; 
favoir, d'abord á Boulogne , en 1501 , &C finalement 
á Bale , en 1 540 , i/7 40. c'eft â meilleure édition, 
& elle efl précédée de la vie de l'auteur. Le P. Nice-
ron a fait auífi fon article dans fes mémoires des hom-
mes illufilres , tom. I V . \ D . / . ) 

R U B I G A L I A ou ROBIGALTA , f. f. pl. (filf-
anc?) nom d'une féte qu'on célebroit chez les Ro-
mains en l'honneur du dieu Ruhigus , ou de la déeffe 
Rubigo, pour demander á ees divinités qu'elles pre-
fervaífent le blé de la rouille ou nielle. yoyt\ FÉTE, 

Ces fétes furent inítituécs par Numa la onziems 
année de fon regne. Elles fe célebroient le fepíieme 
jour avant les calendes de M a i , qui tembe au 2.5 
d ' A v r i l , & qui eíl ' le tems oü la nielle , appellée 
en latín rubigo^ s'attache au blé. FqrqRUBIGO. 

Varron íixe la célebration de ces fétes au tems ou 
le foleil entre dans le 16 degré du taureau; mais u 
paroit que le vrai tems de leur célebration etoit |§ 
iSc jours avant Tcquinoxe, parce que la canicule ou 
petit chicn domine alors , & que cette conílella-
tion étoit regardée par les anciens coinrne ípat^i? 
fante. * 

C'eíl pour cela qu'on facriíioit un chlen á Rubigo: 
Ovide dit qu'on facriíioit les entradles d'un chien % 
celles d'une brébis: felón Columelle onfacrifioitíeu; 
lement un chien, qui tetoit encoré ía mere. 
tus íemble faire entendre que la viaime devoit 
etre rouíTe. , 

R U B I G I N I S LUCUS , (Géog. anc) bois/acre, 
e les anciens avoient dédié ai la dceiTe qui píf% 

aoit, 
que 
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doít a k fóiiílle des bles* Ovide parle de te hóis fac­
eré dans fes falles, /. i r . v. 707. 

plamen iñ antiqúa lucürn f ubiginis ibat $ 
Exta canisjlammis > exta damrus ovis* 

RUBINE D'ANTIMOÍNÉ , voyei MAGNESIE OPA-

R U B I S , ^Hip,nat.') rubinus^ pierre précieufe , 
íOiíts > tranfparente, qui ne le cede qu'au diamant 
pour la duretéi On en compte plufieurs efpeces d'a-
prés les teintes plus ou moins foncées, que i'on trou-
ye á cetíe pierre. Le rubis oriental ou vrai rubis efí: 
d'unrouge écarlate ou ponceau, femblable á un char-
bon allumé , c'eíl celui qu'on a quelquefois nommé 
dhamiim ou almandínc , 5t peuí-éíre celui que i'on 
nomme efearbouele o\\ carhunculus, quand i l eít d\ine 
certaine groffeur. Le rubis baláis, en latin balajfus 011 
mid 'm, eít d'un rouge un peu bleuátre, ce qui. le 
rend un peu craraoifi ou pourpre. Le rubis fpind eíl 
d'un rouge clair. Le rubiceUc ou rubaedk eíl d'un 
ronge tirant un peu fur le jaune; c'eíl le moins ef-
íimé. 

Les ruhis varient pour la figure , Pon en trouve 
qui fout odahedres , d'autres font en rhomboídes 
dans leur matrice; on en trouve auííi qui font ar-
rondis & femblables á des cailloux roulés , ees der̂ -
niers fe rencontrent dans le l i t de quelques rivieres, 
oublen dans le fein de la terre , enveloppés dans un' 
fabie rouge, ou dans une terre verte & c o m p a ñ e , 
qui refiernble á de íá ferpentine , ou dans une roche 
rougeátre. Les rubis de Bohéme fe trouvent dans du 
qiiartz & dans du grais. 

Les plus beaux rubis ^iennent des Indes orienta­
les ; 011 en trouve dans le rojaume de Pegu, dans 
l'íle de Ceylan, dans l'Inde au royanme de Bifnagar 
& de Calicut. On dit auííi qu'il s'en rencontre en 
Boheme , en Siléfie , en Hongrie, en Saxe, ainfi que 
prés de Kexholm, en Finlaiíde , & prés de K e d d i l , 
lur le lac de.Ladoga ; la queflion eíl de favoir , ñ 
ees mhls ont la dureté & i'éclat de ceux d'Orient. 
Un r«tó parfait eíl une pierre trés-rare ^ fur-tout 
quand il eíl d'une belle grandeur: quand i l s'en trou­
ve , on en fait un trés-grand cas , & on le paye plus 
cher que le diamant méme. 

L'empereur Franíjois I . aujourd'hui régnant, a fait 
faire á Vienne des expériences fur un grand nombre 
de pierres précieufes , & entr'autres fur le rubis. Par 
les orares de ce prince, on mil dans des creufets 
plufieurs diamans & rubis ; on donna pendant vingt-^ 
quatre heures un feu trés-violent, & lorfqu'on vint 
au bout de ce tems á vifiter les creufets , on trouva 
que les diamans avoient été entierement dilTipés ck 
Volatilifés par Taílion du feu, tandis que le rubis 
n avoit rien perdu ni de ía forme , ni de fa couleur ? 
ni de fonpoids. 

Le dernier grand duc de Tofcane de la maifon de 
tediéis , avoit deja fait faire des expériences fur 
les pierres précieufes, á l'aide du miroir ardent de 
Tíchirnhaufem Un rubis expofé á l'aftion du feu fo-
laire, au bout de quelques fecondes fe couvrit com-

d'une efpece de graiífe fondue , á la partie de fa 
. furface qui étoit frappce par les rayons ; i l s'y for^ 

wa enfuite quelques bulles. Aprés avoir été tenu pen­
dant 45 minutes dans le foyer , i l per dit fa couleur 
en grande partie , fes facettes, &: fes angles Carrón-
tlirent. Un autre rubis aprés avoir été expofé 3 mi-̂ -
ñutes au foyer , s'écrafa ¿k; fe fendit lorfqu'on vint 
a preffer deífus avec la lame d'un couteau. On prit 
lm nouveaii rubis fort grand; i l commeneja par món-
trer les mémes bulles, que le premier; & au bout 
jje 7 minutes, i l étoit amolli au point de recevoir 
tempreinte d'un jafpe & de la pointe d'un couteau. 
^ette pierre aprés avoir été expofée á cstte chaleur 
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Viólente pendant 45 minutes, ne íbliffrít aücune al-
tération dans la forme , mais fa couleur avoit chan-
gé ; elle étoit devenue troubie , blanchátre & ta-
chetée de noir. En continuant de teñir la pierre pen* 
dant 45 autres minutes dans l á m e m e chaleur, fa 
couleur changea encoré plus , mais fa forme ne fut 
aucunement altérée ; enfin aprés avoir continué á 
teñir la pierre á ce méme degré de chaleur pendant 
3 autres quarts d'heure, i l ne s'y íit plus aucun chan* 
gement méme pour le poids. 

On prit un nouveau rubis que Ton pulvénfa j on 
expefa cette pondré au foyer du miroir ardent, & 
au bout de trois minutes on vi t que les particules de 
cette pondré s'attachoient les unes aux autres aíTez 
fortement, mais elles fe féparerent lorfqu'on vint á 
preffer deiTus avec un couteau; on pulvérifa de nou* 
veau ees particules , & au bout de 11 minutes elles 
fe lierent les unes aux autres : la liaifon n'étoit point 
fenfiblé á la circonférence, mais au centre ; elle étoit 
tres-forte , & les molécules en fe rejoignant avoient 
méme repris la couleur rouge qui leur étoit natu« 
relie. 

Pour s'aííurer encoré davantage de la íufibilité dit 
rubis, on pulvérifa de nouveau ees particules , déjá 
fondues; & pour augmenter l'aftion du miroir ar* 
dent, on pla9a un verre pour réfléchir les rayons , 
en peu de fecondes ce degré de chaleur fit fondre la 
poudre , qui prit une couleur de chair fans tranfpa» 
rence, & au microfeope on découvrit qu'il y avoit 
des particules qui ne s'étoient point fondues. 

Les rubis qui avoient été expofés au foyer du mi» 
roir ardent, &í enfuite jeítés dans l'eau, ne fe br i -
foient point; mais on pouvoit remarquer qu' i l s'étoit 
fait des^erí l ires á leur intérieur; & les rubis fe b r i -
foient lorfqu'on les preííbit avec un outil de fer. 

En joignant du verre á un rubis, cette pierre parut 
entrer en fufion avec l u i , mais on s'apper^ut au bout 
de quelque tems que la combinaifon n'étoit point 
intime & la partie rouge s'étoit précipitée au-deííbus 
du verre, dont i l étoit facile de diílinguer le rubis 
du verre. Ces expériences font tirées du magajírz 
d'Hambourg, yol, in-18. & du iom, I X . du GiornaU 
del litterati d'Italia, (—) 

Voiláde toutes les pierres précieufes de couleuí 
la plus difíicile á trouver dans fon degré de perfec* 
tion. On exige que le rubis foit extrémement net , 
d'une couleur véritablement ponceau, ou couleur1 
de feu ;. Fon veut que le rouge en foit trés-velouté > 
& qu'il iette un feu v i f & ardent. Lorfque le rubis 
eíl pourvu de toutes ces qilalités , & qu'il eíl avec 
cela d'une bonne groffeur, t<. d'une forme agréable, 
i l n'y a certainement aucune pierre qui lui íoit com* 
parable ; & ce n'eíl pas fans raifon que dans l'orient 
oü le goüt pour les pierres précieufes eíl peut-étre 
plus fur & plus marqué qu'en aucun autre endroit 
de l'univers, on fait beaucoup plus de cas des beaux 
rubis, que des beaux diamans; par-tout oü i l y aura 
de véritables connoiffeurs , i l ne faut pas craindre 
qu'on penfe autrement. 

Benvenuto Cellini, feulpteur florentin, qui nous 
a laiíle un tráid di VOrflvre.ru , remarquoit i l y a en-
virón deux cens cinquante ans , qu'un rubis parfait 
pefant un carat, fe feroit vendu de fon tems 800 écus 
d'or , tandis qu'un diamant du méme poids & de la 
méme perfeftion, n'en auroit valu que cent; mais 
on trouve peu de rubis de la premiere beauté; pref-
que tous péchent dans la couleur, qui n'eíl pas aíTez1 
p u r é , ou qui dans les uns eíl trop fourde , & dans 
les autres trop claire* Les magnifiques efcarboucles 
qui ont épuife les éloges des anciens, & auxquels 
ils ont cru devoir donner le nom d'^Spal ou de car-
bunculus , á caufe de leur reíTemblance avec un char^ 
bon ardent, ont certainement été des rubis. 

L'antiquité en connoiífoií un grand nombre ; caí 
H h h 
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pourvü qu'une pierre füíardente & de couleur rou­
ge , elle occupoit une place parmi l«s eícarboucles : 
aujourd'hui les rubis fe réduifent á quatre eípeces. 
Celui qui marche le premier eftle rubis d'orient qu'on 
vient de décrire, dont 1'extreme beauté , íupérieure 
encoré á fa ra re té , laiíTe bien loin derriere luí toutes 
les autres pierres précieuíes du méme genre ; le ru­
fa de Bréfil vient enfuite ; jufqu'á preíent i l ne s'eíí 
pas fait beaucoup rechercher parce qu'on n'en a 
point encoré vu d'un beau rouge ; ía couleur eíl un 
rouge clair laqueux qui n'attire point. Le ruhís ba­
láis eíl plus agréable ; mais pour étre parfait, i l doit 
étre d'une belle couleur de roíe , non point de cou­
leur de roíe pále , ni d'un rouge tirant un peu íur la 
pelure d'oignon, ainfi qu'on le trouve aííez fréquem-
ment. La quatrieme' efpece eíl le rubis Ipinel, dont 
la couleur plus obícure que celle du rubis d'orient, 
eíl une couleur de feu un peu orarigée. Les plus 
beaux rubis de ees deux dernieres eípeces croiffent 
dans les Indes orientales ; i l s'en trouve bien ¿mili en 
Europe ; mais comme ils íbnt iníiniment moins durs 
que le véritable rubis d'orient, ils ne prennent pas, 
non plus que le rubis du Bréfil, un poliment fort v i f ; 
& ils perdent aifément celui qu'ils ont re9U., ce qui 
eil: un grand défaut. 

Si Pline en eíl c r u , l iy . X X X V I I . ch. v i j , les an-
ciens ont peu gravé íiir le rubis, & parce qu'ils le 
croyoient trop difiicile á entamer, & parce que, fe-
Ion eux, i l emportoit avec luí une partie de la cire 
lorfqu'on vouloit s'en fervir á cacheíer. Ils avoient 
de plus cette fauíTe prévent ion, qu'étant pofée fur la 
c i re , cette pierre par la feule approche étoií capa-
ble de la faire fondre. La figniíication du nom de ru­
éis , tant en grec qu'en latin , a pü faire admettre en 
luí une qualité qui n'y fut jamáis ; & combien Voyons-
nous tous les jours de chofes, auxquelles on a la foi-
bleíTe d'attribuer des propr ié tés , par une raifon de 
conformité de nom , ou á caufe d'une certaine ref-
íemblance de figure avec les chofes memes auxquel­
les on veut les appliquer? Ce feroit perdre le tems , 
que de s'amufer á relever de pareilles puérilités. I I 
faut plutót croire que le rubis n'étoit negligé par les 
anciens graveurs , comme i l l'eíl encoré , qu'á caufe 
de fa trop grande dureté , & que la gravure quelque 
belle qu'elle eút pü étre , n'auroit fervi qu'á lui faire 
perdre de fon p r i x , & méme á le défígurer. 

Quant á la taille qu'on donne préfentement au ru­
bis , elle eíl la méme que pour toutes les autres pier­
res précieufes de couleur. Le deífus eíl en table en-
vironnée de bifeaux ; & le deíTous n'eíl qu'une fuite 
d'autres bifeaux qui commencent á la tranche , & al-
lant par degrés en diminuant de hauteur chacun par 
égale proportion , vont fe terminer au fond de la cu-
laííe.C'eíl du moins ainfi qu'on eíl dans l'ufage de les 
tailler , au grand regret de quelques curieux , qui 
voudroient qu'á l'imitation des anciens , 6c de tous 
les orientaux, on ne formát toutes les pierres de cou­
leur qu'en cabochon. Ils pré tendent , & peut - étre 
cíl-ce avec raifon, qu'autrement la pierre ne fe mon-
tre point dans fa véritable couleur , de que ce faux 
jeu qu'on lui procure lui devient trés-nuifible. Au 
r e í l e , cette taille telle qu'on vient de la décrire, n'eíl 
que pour les pierres précieufes qu'on a deífein de 
faire jouer & de faire briller; car pour toutes celles 
qui font fimplement deílinées á étre gravées, i l fuffit 
que les deux faces en foient dreíiées uniment. On 
n'en monte aucune , quelle qu'elle fo i t , qu'on ne 
mette deíTous une feuille d'argent, peinte d'une cou­
leur aífortifíante á celle de la pierre , afín d'en rele­
ver davantage l'éclat; au défaut de pareilles feuilles, 
on pourroit y appliquer des fonds de velours, ou 
d'autres étoífes de foie ; & l'on a vü des pierres de 
couleur qui étoient montées de cette maniere ; mais 
depuis bien des années y cette ancienne pratáque eíl 

tou t -á - fa í t abandonnée. Mariette ., tralté dts Picrros 
précieufes. (Z). / . ) 

RUBO oa R U B O N , (Géog. ano.) flcuve de la Sar--
matie ei iropéenne, &; dont Ptolomée place l'emboti-
chure entre celles du Chronus & du Turuntus. On 
croit que c'eíl aujourd'hui la Dwine . ( D J \ 

RUBORD ou REBORD , f. m. ( Marine. ) c'eíl 
le premier rang de bordage d'un batean, qui fe \0\nt 
á la femelle ; le fecond rang s'appelle le deuxieme 
bord; le troiíieme rang, troiüeme bord; & on nom-
me fous-barque le dernier rang , qui joint le deíTous 
du plat-bord. 
^ R U B R E N S I S , LACUs,{G¿og. anc.) lac de la 

Gaule, aux environs de Narbonne, felón Pline liv 
I I . ch. iv. c'eíl le méme que Pomponius Mela' liv, 
I I I . ch. v. appelle Rubrefus laeus. C'eíl aujourd'hui 
l'étang de la Rubine, felón le pere Hardouin. Quoi-
que Pline dife que VAtax , préfentement l'Ande 
traverfoit ce lac , cela ne doit faire aucune difficul-
t é , parce qu'on a détourné le cours de cette riviere 
par le moyen d'un canal qui paíTe á Narbonne, & va 
fe jetter dans la mer Méditerranée , á 7 milles dé­
la. (¿>. / . ) 

RUBRICA , f. f. {Hi f l . nat. minéralog.') le crayon 
rouge , c'eíl une ochre ou une terre ferrugineufe, 
d'un rouge plus ou moins clair ou foncé , qui a pris 
la confiílance d'une pierre; elle eíl plus ou moins 
t e n d r é , fuivant la nature de la terre avec laquelle 
elle eíl combinée. Voye^ OCHRE. 

Quelques auteurs regardent cette fubílance com­
me une craie ou une marne , & l'appellent creta ru­
bra ou marga ochracea rubra ; d'autres difent qu'elle 
fe durcit au feu , ce qui femble indiquer une terre 
argilleufe. Au reíle , i l eíl aifé de fentir que la partie 
ferrugineufe qui conílitue la rubrica 011 Vochn rouge, 
peut etre jointe accidentellement á des terres de dif-
férente nature ; c'eíl de-lá que paroít venir aufli le 
plus ou le moins de friabilité de cette fubílance. 

R U B R I C A T U S , ( Géog. anc.) fleuve de l'Efpa-
gne tarragonoife. Ptolomée , l iv. I I . c. v j . marque 
ion embouchure dans le pays des La£lani, entre Bar-
cinon Se BíEtulon. Pomponius Mela fait auífi mention 
de ce fleuve, & l'on convient que c'eíl préfentement 
le Lobregal. Voye^ LOBREGAL. 

Rubricatus eíl auífi le nom d'un fleuve de l'Afri-
que propre ; fon embouchure eíl placée par Ptolo­
mée , l iv. I V . c. i i j . fur la cote du golfe de Numidie, 
entre Hippon regia & Tabraca colonia. Le nom mo-
derne eíl Jadoc, felón J. L é o n ; & Ladoc, felón Caf-
tale. ( £ > . / . ) 

RUBRIQUE , f. f. ( Hift. eccllf. ) en teme de 
droit canon, fignifie un titre 011 article particulier 
dans quelques anciens livres de lois: ees titres ou 
articles font ainfiappellés, parce qu'ils font écritsen 
lettres rouges , comme les titres des chapitres dans 
lesanciennes bibles. f^by^ T I T R E . On trouve telle 
loi fous telle rubrique. 

Rubrique íignifie auíli les regles données au com-
mencement &: dans le cours de la liturgie, regles par 
lefquelles on détermine l'ordre & la maniere dont 
toutes les parties de l'officc doivent fe faire. V 
L I T U R G I E . 

I I y a des rubriques générales , des rubriques parti-
culieres, des rubriques pour la communion, &c. Dans 
le breviaire & le miííel romain i l y a des rubriques 
pour les matines, les laudes , les tranílations, les 
béatifications , les commémorat ions , «SY. 

On appelle ees regles rubriques, dumot latín^7'? 
rouge, parce qu'on les imprimoit autrefois en carao' 
teres rouges, pour les diílinguer du reíle de l'office 
qui étoit imprimé en noir ; on a confervé cet ufage 
dans le miífel romain. $ 

La grande rubrique pour la célébration de la pá' 
que ? preferitepar 1c concilede Nicée , coníiíleaans 
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la regle fulvante. Le jour de páque doit fe céiébref 
le cimanche immédiatement aprés la pleine lime qui 
íoitFéquirioxé du printems. PAQUES. M . v7al~ 
lis a fait une diíTertaíioa particuliere fui Ies ancien-
nes rubriques concernant le jour qu'on devoit cé-
lébrerla féte de paques. Voyei Us Tranfacíions philo-
fophiques. 

RUBRIQUE,, f. f. (Imprimeric. ) on nomme ainíi 
en termes d'ímprimerie ? les lettres rouges d'un 
livre. 

RUCHE, f. f. ( (Econom. ruftiq. ) panier á ferrer 
6f nourrir des mouches á miel; i l n'y a ríen de deci­
de, ni pour la matiere , ni pour la forme des ruches ; 
on en fait de planches , de pierre ^ de terre cuite , 
de trónes ou d'écorces d'arbres , de paille, d'écliífe, 
d'ofier, Sede verre, pour voir travailler lesabeilles. 
H y en a de rondes , de quarrées , de triangulaires , 
de cylindriques , de pyramidales , &c. Celles de 
paille fontles meilleures; & coutent le moins. Elles 
lont chandes , maniables , propres aux abeilles , ré-
fiftent aux iríjures du tems, & ne font point fujettes 
á la vermine; les mouches s'y plaifent, & y travail-
lent mieux que dans toute autre forte de ruches. 

Pourfaire des rwc^de planche, on prend du ché-
ne , du hétre , du chátaigner , du noyer, du fapin , 
oudu liege ; i l s'agit principalement de bien joindre 
les planches, pour qu'il n 'y entre ni jour , ni vent , 
nipluie. Bien des gens condamnent l'ufage des ruches 
de poíerie , parce qu'elles confervent trop longtems 
le froid de la nu i t , & s'échauírent trop aufoleil. On 
prévient pourtant ees inconvéniens en les pla^ant 
en-dehors. 

Du refte on met dans chaqué ruche, quelle qu'en 
foit la matiere, deux bátons pofés en croix , pour que 
l'ouvrage des mouches foit plus ferrne. 

íi y a des ruches de grandeurs diíférentes ; le prin­
cipal eíi de les faire toujours un tiers plus hautes 
que larges, &: d'en fa^onner le deíTus en voute pour 
les rendre plus commodes , & l'aiTiete large , pour 
que rien ne les ábranle. Les grandes ruches íont de 
quinze pouces de large fur vingt-trois de haut. C'eft 
dans celles-ci qu'on doit mettre les eíiaims qui vien-
nent jufqu'au milieu de Juin. X̂QS ruches moyennes 
doivent avoir treize pouces de largeur fur vingt de 
hatiteur ; on y met les eífaims produits depuis la mi-
Jum juíqu'au premier Juillet. Les petites ruches ne 
doivent avoir que treize pouces de large fur dix-fepí 
de haut; c'eft dans cette troifieme íorte de ruche 
quonmet les derniers eífaims. Tout curieux de la 
culture des abeilles fe pourvoitde cestrois fortes de 
mhes pour les differens tems. 

Si les/-«c/fw font faites d'ofier, de troefne, ou au­
tre branchag;é, i l faut les enduire en-dehors de cen­
dres de leílive ou de terre rouge, dont on fait un 
niortier avec de la bouze de vache , pour les garan-
íu" des vers tout-autour. Quand les ruches font bien 
enduites & feches , avant que de s'en fervir , on les 
paíTe légérement fur de la flamme de paille , & puis 
on Ies frotte en-dedans avec des feuilles de coudrier 
& de méliíTe. 

II faut que les ruches foient pofées fur des íieges ou 
hanes eleves de terre d'un bon pié , pour que les cra-
Pa^ds, les íouris & les fourmis n'y puiílent pas mon-
ter. Le fiege, foit qu'il foit de pierre, de bois, de 
*erre, ou de tuilots, doit étre bien uni, fur-toj.it áren> 
droit fur lequel on pofe la ruche. I I eft bon auífi que 
la furface du pié fur laquelle la ruche eft aíhfe, foit 
conyexe^ pour qu'il s'y amañe moins d 'humidlté; 
par ia méme raifon , fi on met les ruches fur des plan-
cnes, i l faut y fa-re ¿eL^ ¿goúts en.forme de croix , 
pour récoulement des eaux. I I y a bien de gens, fur-
tout dans les pays qui ne font pas fort chauds , qui 
niettcnt les ruches fous des appentis ou auvents faits 
^xpres pour les défendre de la piuie & des orages. 

Ce; 

^ 

s auvents garantiftent a\iM les abeilles des gran* 
des chaleurs & des grands vents, &C facilitent ieu1 
entrée dans les ruches. 

Chaqué ruche ne doit avoir réguliereiñent qu\lfte 
ouverture qui ferve d'entrée aux abeilles; on met 
ordlnairement cette ouverture au bas de la ruche i & 
on la fait petite, pour que l'humidité , l'air , &: les 
Vents ayent moins de prife fur la ruche. S'ilfeformoit 
quelqu'autre trou á la ruche ou au fiege, i l faut avoir 
foin de le bien boucher avec du maftic. Quand on a. 
une grande quantité d'abeiües , on range les ruches 
dans un bel emplacement en forme d'amphitéátre , 
enforte qu'entre chaqué banc i l y aitun paífage par 
oü Ton puiíTe vifiter les ruches, & que ees ruches 
foient rangées en échiquier , ou en quinconce, faris 
que les rangsfe touchent, aíin qu'elles re9oiveiitle 
foleil également & á plein. Enfín i l faut avoir foin 
de vifiter les ruches deux ou trois fois le mois, depuis 
le commencement du printems jufqu'á l'automne. 
Dicíionn. économique. ( U . / . ) 

R U C H E , f. f. ( Mefure feche. ) mefure dont on fe 
fert dans les fauneries & falines de Normandie. C'efl: 
une efpece de boiífeau qui contient vingt-deux pots 
d'Argnes , pefant cinquante livres ou environ , me­
fure rafe. Savary. ( D . / , ) 

R U C H E , voyei ROUCHE. 
R U C T A T I O N , f. f. ( A ^ W . ) v e n t o f i t é qui eft 

caufée par lamauvaife .digeftion, & qui fe décharge 
par la bou che avec un bruit défagréable. Voye^ V E N -
T E U X . La rucíationmtnt de la réplét ion, quelquefols 
de l ' |rtá^ion. Voye^ RÉPLÉTION* 

Le dodeur Quincy dit que leshypochondriaques 
& les hyftériques y font fort fujets ; on la guérit 
plutót avec les ftomachiques qu'avecles carminatifs 
& les liqueurs chandes. Burnet recommande les p i -
lules iliaques de Rhaíis. 

R U D D I R E N , R U T R E N ou ISSUREN, { H i f i . 
mod. & Mythologie. ) c'eft un des trois dieux du pre­
mier ordre qui font l'objet du cuite des Banians ou 
idolatres de l'índoftan ;. fes deux aífociés font Ram 
ou Brama & Viftnou. Voye^ ees deux anieles. Ce dieu 
a IOOO noms difíerens ; mais Ruddiren eft celui que 
lui donnent le Vcdam & le Shafler ,c[m font les deux 
livres fondamentaux de la religión des ludes. Les Ma­
labares l'appeilent Ichuren , Ijfuren , Ipfuren, Ipfara; 
fur la cote de Coromandel & á Karnate, on le nom­
me Efvara. Ceux des Bafnians & des Malabares qui 
le préferent aux deux autres dieux fes confreres, 
l'appeilent Mahaden ou le grand dieu. D'autres lui 
donnent le nom de Chiven, le vrai dieu , 1 etre fu-
préme , quoique le Vedam dife formellement qu' i l 
n'eft que le dernier dans l'ordre de la creatióñ , & 
que la fon£lion qui lui a été aífignée par l'etre fupre-
me, eft de détruire , tandis que celle de Ram ou 
Brama eft de creer , & celle de Viílnou de confer-
ver lesé t res . Suivantles fiftions deslndiens Ruddiren 
eft d'une taillefi prodigieufe, qu'il remplit les 7 mon­
des d'en-bas, & les 7 cieux; on le repréfente avec 
trois yeux, dont un eft au milieu du front; ce der­
nier eft fi étincelant, qu'il confume, dit-on, tous les 
objets fur leíquels i l fe porte. Ce dieu a i ó bras. I I 
eft couvert de la pean d'un tigre, & fon mantean eft 
la pean d'un ¿léphant entourée de ferpens. I I porte 
trois chaines autour du c o l , á Tune defquelies eft 
fufpendue une cloche. Dans cet équipage on le tranf-
porte monté fur un boeuf appellé Irishipatan, qui eft 
lui-méme un objet de vénération pour les Indiens. 
Ce dieu eft regardé comme le Priape de l'.índoftan ; 
c'eft pour cela que dansquelques pagodes ou temples 
i l eft repréfente fous la figure du membre vir i l , 011 
comme les parties de la génération des deux fexes en 
conjonftion : c'eft ce que les Indens appellent ¿inga. 
óu ¿ingnm, pour lequel ils ont la plus hauíe vénéra­
tion , au point que plufieurs femmes portent cette fi.-
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gure obfcéne pendue á leur col. On aíTure méme 
qu'aux environs de Goa & de Kananor, les nou-
velles mariées fe font deflorer par ce Priape , avant 
que de paíTer dans les bras de leurs époiix. On croit 
que íbus cet embléme, les bramínes ontvoulurepré-
fenter la generation de toutes chofes, á laquelle, 
fuivant quelques-uns, le dieu Ichurctta qui eft leme-
me que Ruddlren , eíl cenfé préñder. Ce dieu impu-
dique a des religieux qui fe confacrentá fon fervice, 
& qui demeurent conílamment dans fes temples ; ils 
vont quelquefois tout nuds dans les mes de Kana­
nor & deMangalor, en fonnant une clochette; alors 
toutes les femmes , de quelque rang qu'elles foient, 
fortent de leurs maifons pour venir toucher & pour 
baifer avec refped les parties de la génération de ees 
ferviteurs du dieu. VoyeiChifloircuniverfi¿Uá\me.{o-
ciété de favans anglois. Hífi. mod, tome V I . in-S0. 

I I y a dans Flndoílan trois fe£les confacrées au cui­
te de Ruddlren ou Ifchuren; elles fe dijftinguent par 
le lingam que portent les feftaires: i l eít fait de cryf-
tal . On les enterre affis, & on ne brüle point leurs 
corps , eomme ceux des autres bramines. Ces trois 
feftes font comprifes fous le -nom de Chiwakalan ou 
Chivamadam, 

R U D E , adj. ( Gram.) quiaíFefte le toucher d'une 
maniere inégale & raboteufe; voilá une furface bien 
rude,. I I a d'autres acceptions dont je vais donner 
quelques exemples. On dit d'un chemin qu'il elt rudc; 
d'une faifon qu'elle eíl rude; d'une vo ix , du vin3 des 
yeux , de la pean, qu'ils font rudes. La journée fera 
rude, difoit froidement un monílre qui avoit commis 
le plus grand des forfaits, & qui étoit condamneaux 
plus terribles fupplices. Le métier de la guerre eíl 
rude; le choc flit rude; i l a de la rudeíTe dans le ca­
ra ¿lere ; i l m'a tenu un propos trés-rude ; fa verfifica-
tion eft rude; ce cheval a l'allure inégale 6c rude ; 
c'eft un rude joúteur. 

R U D E L S T A T T ou RUDOLS-STATT, ( Géog. 
mod. ) petite ville d'Allemagne, dans la Thuringe, 
prés de la riviere Sala , entre Orlamund & Salfed, 
avec un cháteau. ( D . J. ) 

R U D E N , ( Giog. mod. ) petite ville d'Allemagne, 
dans la Weftphalie, fur la riviere de Moen, aux 
frontieres de l'évéché de Paderbonn. Elle eftál'elec-
teur de Cologne. (Z?. / . ) 

R U D E N T E , adj. ( Gram. ) & R U D E N T U R E , f. 
f. ( Archit. ) i l fe dit d'un báton fimplc ou taillé en 
maniere de cordeou derofeau, donton remplit juf« 
qu'au tiers, les cannelures d'une colonne, qu'on ap-
pelle alors cannelures rudentees. I I y a auííi des ruden-
tures de relief, fans cannelures fur quelques pilaf-
tres en gaine, comme on en vo i t , par exemple, aux 
pilaílres compofés de l'églife de la Sapience á Rome. 

I I y des rudentures plates , des rudemures á báton , 
des rudentures á baguettes, des rudentures á feuilles 
de refend, des rudentures á cordelettes , &c. { D . / . ) 

R U D É R A T I O N , f. f. terme £Architzñure, eft 
employé par Vitruve pour íignifier un pavement fait 
avec du cailloutage ou de petites pierres. Voye^ PA­
VEMENT. 

Pour faire une bonne ruderation, i l faut commen-
cer par bien battre la terre , aíin que le pavement 
íbit ferme & ne rompe pas. 

Alors on étend defílis un l i t de petites pierres , 
qu'on lie avec du mortier fait de chaux & de fable, 
que Vitruve appe l le /¿z^^ /z . . . 

Si le fable eft nouveau, i l doit étre en proportion 
avec la chaux, comme 3 eft á un ; s'il a été tiré des 
démolitions de vieux pavés ou de vieilles murailles, 
i l doit étre comme 5 eft á 1. Foye^ MORTIER , &c. 

Daviler obferve que Vitruve emploie auííi le mot 
de rudération pour toutes fortes de maconnerie grof-
fiere, & fingulierement celle d'un mur. Foye^M-Ár-
ÍONNERIE. 

R U D 
RUDESHEIM ou R U D I S H E I M , ( Glog. m0d.) 

petite ville d'Allemagne, dans l'éleftorat de Mayen-
ce , au Rheingav, fur la droite du Rhein, áunelieue 
au-deíTus de Bingen. Longit. zS. J I . Latit. AQ ¿A 
{ D . L ) 

RUDESSE, f. f. {.Gram. ) voyei VadjeSif RUD^ 
R U D I J E , ( Géog. anc.) ville d'Italie, dans la Ca-

labre , entre Tárente & Brindes ; cette ville étoit 
proprement dans laPouille peucétienne; mais le nom 
de Catabre s'eft étendu fort loin dans la Pouille. Les 
ruines de cette ville font aujourd'hui connues fous le 
nom de Ruia ou de Mufciagna , dans la terre d'O-
trante. 

Rudíes étoit la patrie d'Ennius, anclen poete latín, 
Qui primus amano 

Dctulit ex Helicone perenni fronde coronam 
Per gentes ítalas. 

Silius líalicus d i t , en parlant d'Ennius , 
Miferum Calabri, Rudiae genuere vemjlv, 

Nunc Rudi'as folo memorabile alumno. 

I I avoit le génie grand, e l evé , mais dénué des 
beautés de l'art. Révérons Ennius, dit Quintilien, 
comme ces bois confacrés par leur propre vieiileffe, 
dans lefquels nous voyons de grands chénes que 1c 

• tems a refpeél:és,&: qui pourtant nous frappent moins 
par leur beauté que par je ne fais quels fentimensde 
religión qu'ils nous infpirent. 

I I eft confidéré comme le premier qui a employé 
les vers pithiens ou épiques parmi les Romains. Ses 
ouvrages coníiftoient en diverfes tragédies & come­
dies , & en dix-huit livres d'annales de la république 
romaine, dontil ne nous refteplus que des fragmens. 
Ennius mourut l'an 5 84 de Rome, ágé de 70 ans. 

Ce fut Catón qui l'amena avec luiá Romependant 
fa quefture de Sardaigne; & c'eft ce qui nous paroit 
auííi glorieux , dit l'hiftorien de Catón , que fon 
triomphe du pays. Ennius avoit une maifon fur le 
mont Avent in; la beauté de fon efprit, les charmes 
de fa converfation & la pureté de fes moeurs lui ac-
quirent i'amitié de tout ce qu'il y avoit de perfonnes 
diftinguées dans la v i l l e , entr'autres de Galba & da 
M . Fulvius Nobilior. Cicerón nous apprend que le 
peuple romain lui donna le droit de bourgeoife en 
confidération de fon mérite. 

I I fuivit Fulvius Nobilior á la guerre centre les 
Etoliens & les Ambraciens, & célébra le triomphe 
de fon ami fur ces peuples. I I fervit fous Torquatus 
en Sardaigne , ainfi que fous Scipion l'ancien, &: i l 
fe diftingua fous les uns & les autres par fa grande 
valeur. 

I I étoit intime ami de Scipion Nafica, comme on 
le voit par un pafíage de Cicerón , dans fon livre I I . 
de l'orateur, oü i l raconte qu'un jour Scipion etant 
alié chez Ennius , la fervante lu i dit qu'il n'y et01t 
pas, quoiqu'il y füt. Scipion s'en apper^ut: de forte 
qu'Ennius l'étant alié voir á fon tour quelques jours 
aprés , & l'ayant demandé á la porte, Scipion luí 
cria : Scipion n'eft point au logis. O h , oh! s'ecna 
Ennius , vous croyez done que je ne reconnois pas 
votre voix ? Je vous trouve bien eíFronté, reparüt 
Scipion : j 'en ai bien cru votre fervante, quand eüe 
m'a dit que vous n'y étiez pas; &: vous ne m en 
croyez pas moi-méme. 

I I fut enterré fur la voie Appienne, dans le tom-
beau de la famille de Scipion, conformément ala vo-
lonté de ce grand homme, qui voulut en outre 
qu'on lui drefsát une ftatue fur le monument. Enniil* 
avoit fait lui-méme fon épitaphe que voici. 

Jfpicite, ó ceiveis, fenis Ennii itnagini formam .*] 
Heic veflrüm panxit máxima facía patrum, 

Nemo me lacrimis decoret̂  nec fuñera f̂ mA 
Fac f u : quur ? volito yiyu'per om vi rmt 
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Horace aexpnmé la meme penfée dans las vers fui-

Jhfint inanifuntn mn'm, 
Luclusquc turpes , & querimonim; 
Compefce clamorcm, ac fepukri 
M'uteJuperramos honores. 

v íbngez done point, mon cher M é c é n e , á m € 
» faire desfunérailles. Les larmes & les chants lugu-
v bres déshonorent un immortel. Gardez-vous d'é-

clater en des regrets plaintifs, & de rendre á un 
» vaintombeau des devoirs fúnebres, qui ne feroient 

ni devoirs pour vous, mutiles pour mo i» . 
Jeviens de donner l'épitaphe d'Ennius, je crois 

devoir aiouter íci fon portrait; car i l eíl vraifíembla-
ble qu'il a eu le deffen de fe peindre foi-méme, en 
traejant le caraüere d'un ami de Servilius, dans le 
VIL lib. de fes annaks. Voici ce morceau qui nous 
fera connoitre fon í ly le , le vieux langage de la lan-
|iie latine. 

Ucecce loquutiC vocat^ qui cum betil fape llhenur 
Menfam ¿ fermonesque fuos, rerumque faarum 
Comiter imparút; magna quom lapj'a diei 
Parte fuijfe de parveis fummeisque gerendis 
Confilio ¿ endo foro, lato fanctoque fenatu. 
Quoi res audacíer magnas, parvasqtie , jocumque 
Eloqueret, qua únela maleis , & quee bonadiHa 
Emoveret^fi quidvellet, tatoque locaret. 
Qjá cum multa volup, ac gaudia clamque, palam-

que, 
Ingtnium qua nulla malum fententia fuadet, 
Vt faceret facinus: lenis tamen, haut malus ; idem 
Doclu fidelis, fuavis homo ,facundu ^fuoquc 
Contentus, f c i t u \ atque beati?, fecunda loquens in 
Tempore, commodus , & verhorum vir paucorum 
Multa tenens antiqua fepulta, & fcepe vetufias 
Qucefacity & mores veteresque, novosque tenentem9 
Muhorum veterum Uges, divíimque hominumque 
Prudentem j qui multa loquive tacereve poffet. 

On dit qu'il pofiedoit tres-bien la langue ofeane 
& la langue grecque. I I eíl: certain qu'il a prodigieu-
fement travaillé á perfeftionner la poefie latine , 
quoiqu'll ait laiffé aux ñecles fuivans bien des chofes 
á faire fur cet article. 

Mais fes Annales romaines furent ñ goütées , que 
Q- Vargonteius les recita publ iquementáRome avec 
un applaudiírement extraordinaire, & le méme les 
partagea en difFérens livres. Elles furent auffi lúes en 
plein théátre á Pouzzol, par im homme favant qui 
prit le nom ÜEnnianiJie. De toutes les copies de ees 
annales, la plus eílimée a été celle que C. Oftavius 
Lampadius avoit corrigée. On dit que Fl . Caprus 
avoit compofé une explicaíion des endroits obfeurs, 
& des expreííions antiques qui s'y trouvoient. 

Ennius mit au jour une verfion latine de l'hiftoire 
facrée d 'Evhémere, & une autre de la philofophie 
d'Epicharmc. Enfin i l compofa pluíieurs autres ou-
vrages qui font perdus. Ilparoit dans fes écrits qu'il 
avoit de grands fentimens fur l'exiftence d'un feul 
étre fupréme, & qu'il n'ajoutoit pas la moindre foi á 
"art prétendu de la divination, commele prouvent 
ees vers que Cicerón nous a confervés, lib. I . de di-
vinat. n0. 68. 

Non habeo nauci Marfum augurem, 
Non vicanos arufpices , non de circo afirologos^ 
Non ifiacos conjeciores ^ non interpretes fomnium : 
Non enim funt i i aut feienúa, aut arte divinei , 
Sed Juperjlitiojí vates, impudentesque hariolei, 
Aut inertes, aut infani, aut quihus cgeflas imperat; 
(¿uijihi femitam non fapiunt¡alteri monjlramviam'. 

JDe his divitiis deducant drachmam^reddant ccetera; 
Quibus divitias pollicentur, ab iis drachmam ipfei 

,petunt, 
Qui fu i quafiús cauffa ficías fufeitant fententias. 

Les Etiennes ont raíTemblé tous les fragmens d'En­
nius. Martin del Rio & Fierre Scriverius ont pubiié 
les fragmens de íes tragedles ; mais Jerórne Columna 
les a accompagnés d'un favant commentaire, impri­
mé á Naples en 1 590 , i/z-40. & qui dans ce fiecle a 
été enrichi de pluíieurs additions, dans l'édition que 
M . Fran^ois HeíTelius a mis au jour, á Amílerdam en 
1707, i/2-40. {Le chevalierdi JAUCOURT.} 

R U D I A I R E , f. m. {Art gymn.) nom du gladiateur 
renvoyé avec honneur, aprés des preuves de fa for­
cé tk de fon adreífe dans les fpe&acles de Pamphi-
teatre. On lui donnoit pour marque de fon congé un 
fleuret de bois, appellé rudis, d'oii lui vient le nom 
de rudiarius. 

Ces fortes de gladiateurs ne pouvolent pas étre 
forces á Combatiré; cependant on en voyoit tous les 
jours qu i , pour de l'argent, retournoient dans raré*. 
ne, & s'expoíoient encoré aux mémes dangers. Sue-
tone nous apprend que Tibere donna deux combats; 
de gladiateurs au peuple, l'un en l'honneur de fon 
pere, & l'autre en l'honneur de fon ayeul Drufus; 
le premier dans la place romains, & le fecond dans 
l'amphitéatre , oü i l trouva le moyen de faire paroi-
tre des gladiateurs qui av®ient cu leur congé , rudia~ 
rios, á chacun dcfquels i l prómit cent milie fefter-
ces de récompenfe, c'eíl-á-dire plus de vingt mille 
livres de notre monnoie aftuelle. ( Z>. / . ) 

R U D í M E N T , f. m. Ru limentum derive de rudis¿ 
(bmte , que l'art n'a point encoré dégroííi) : de-lále 
nom rudimentum, pour íignifier les premieres 110-
tions de quelque art que ce fo i t , deílinées aux ef-
prits qui n'en ont encoré aucune teinture. Le mot 
franc^ois rudimento aune íigniíication moins é tendue; 
l'ufage l'a reítraint aux élémens des langues, & me­
me en quelque maniere á ceux de la langue latifie. 
J'ai déjá dit au mot MÉTHODE , ce que je penfe fur 
cette forte d'ouvrages; je n'en répéterai ici qu'une 
feule chofe: c'eíl que les livres élementaires font de 
tous, les plus difficiles á bien faire, & ceux néan-
moins que l'on entreprend le plus aifément. Com­
bien d'auteurs rudimentaires ont cru , je parle méme 
des plus favans, qu'il leur fuffifoit d'aVoir lu beau-
coup de latin, & obfervé beaucoup de phrafes la t i ­
nes, fans les avoir comparées á la regle commune de 
tous les idiomes, qui eít l'analyfe I C'eft pourtant la 
feule voié qui nous foit ouverte pour pénétrer juf-
qu'au génie diílindif d'une langue; & que prétend 
nous apprendre celui qui n'a pas pénétré jufque-lá, 
ou qui méme n'eíl pas en état d'y pénétrer? Foye^ 
INVERSIÓN. 

R U D I R L'ÉTOFFE, (Teinture?) c 'e í l , en noir ,aug-
menter la couperofe. 

R U D I S , {Hi f i . anc.*) chez les Romains, étoit un 
báton noueux & plein d'inégalités, que le préteur 
donnoit aux gladiateurs, comme une marque de leur 
l iberté, & de la permiílion qu'on leur accordoit de fe 
retirer. Voye^ GLADIATEUR. 

De-lá eft venue cette phrafe latine , rude donare, 
qui fignifíoit accorder la liberté á un gladiateur, & l*e 
difpenfev de combattre á l'avenir. C'eít pour cela auííi 
que les gladiateurs qui avoient obtenu leur congé , 
s'appelloient rudiarii. Vvye^ RUDIAIRE. 

RUDOLPHINES, T A B E E S , (^/?r¿>/z.) on appeííe 
ainfi les tables du mouvement des aílres, calculées 
par Kepler, qui les dédia á l'empereur Rodolphe 7 
d'oíi elles ont tiré leur nom. Foye^ TABEES ASTRO-
NOMIQUES & ÁSTRONOMIE. 

RUDOLPHSWORTH , (Géog. mod.) ou New-
Jladtl, yille d'AUemagne ? dans la Carniole, fur la t** 
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viere de Gurck, avec une abbaye. Les environsíbnt 
fértiles en trés-bons vins. Long, 33. 24. lat. 46, x. 
( D . J . ) 

R U D O Y E R , v. ad. (Gram.) c'eíl traiter rude-
ment. 

RÜDOYER fon ckeval, (Maréchal.} c'eíl: le maltrai-
íer rnal-á-propos, quand on eíl deíTus, 

R U D U S C U L A N E , P O R T E , { Jn t iq . rom.) mdicf-
culana porta; ancienne porte de la ville de Rome , 
ainfi nommee parce qu'elle étoit d'un ouvrage ruíli-
que & groilier, ou comme dit Valere Máxime, parce 
qu'elle étoit garnie de bronze. ( £ > . / . ) 

RUE,f . f . ( fe /? . nat.Bot.) ruta, genre de plante a 
íleur en rofe, compofée le plus íbuvent de quatre pé­
tales concaves & difpofés en rond. Le piílil fort du 
cálice , & devient dans la íuite un fmit arrondi, té-
tragone pour l 'ordinaire, & compoíé fouvent de 
quatre capíules attachées á un axe. Ce fruit renfer-
me des femences qui ont ordinairement la figure d'un 
re in , ou qui font anguleufes. Tournefort, inji . reí 
herb. Voye^ PLANTE. 

RUÉ SAUVAGE, harmala; genre de piante á ñeur 
en rofe, compofée de plufieurs pétales difpofés en 
rond. Le piílil fort du cálice, & devient dans la íuite 
un fruit arrondi & divifé en trois capfules, qui ren-
fermení des femences le plus fouvent oblongues. 
Ájoutez aux carafteres de ce genre, que les feuilles 
font alternes. Tournefort, injiitut. reí herbar. Voye^ 
PLANTE. 

RUÉ, {Jar dina ge.) ruta, petit arbriíTeau toujours 
ve r t , qui vient naturellement dans les pays méri-
dipnaux de l'Europe. I I s'éleve á quatre ou cinq piés; 
fes feuilles font épailfes , charnues , découpées , & 
d'un verd bleuátre. Ses Áeurs qui paroiííent au mois 
de Juin font jaunes & de peu d 'agrément, elles vien-
nent en bouquets au bout des branches. Ses graines 
qui font noires, petites & anguleufes , font renfer-
mées dans une capfule qui a quatre loges. Quoique 
le feuillage de cet arbriíTeau foit d'une jolie appa-
rence, i l rend une odeur forte , fi défagréable, qu'il 
n'y a guere moyen d'en faite ufage pour l'agrément. 
Son accroiílement eft prompt, i l eíl: robufte, i l réuf-
fit dans toutes fortes de terrcins, & i l fe multiplie 
aifément de graines, de branches couchées & méme 
debouture ; cette derniere méthode eftlavoie 5a plus 
cpurte. 

La Médecine fait ufage de la me dans quantité de 
circonílances. Elle a furtout la vertu de préferver 
des venins.Les Maréchaux en tircntdesfecours pour 
la cure des maladies du cheval & autres beíliaux. En 
Angleíerre , en Hollande 6c en Allemagne , on fait 
entrer la rué dans plufieurs ragouís. En ítalie on man-
ge fes plus jeunes rejettons en falade. Mais on ne fait 
en France nul ufage de cette plante dans les aümens. 
Les goúts varient chez les diííérentes nations, comme 
les moeurs & les opinions. 

On connoit plufieurs efpeces de rué: voici les plus 
remar quables. 

1. La rué domestique , c'eíl la plus commune, & 
celle dont on fait plus particulierement ufage. 

2 . La ruedomejlique a petites feuilUs, fes fleursfont 
auííi plus petites. Cet arbriíTeau n'a pas d'autres dif-
ferences. 

3. La rué domejlique a petites feuilles panachées, fes 
feuilles font joliment tachées de blanc, pendant l 'hi-
ver & dans le commencement du printems. Mais ce 
qu' i l y a de plus remarquable dans cet arbriíTeau, 
c'eíl que les taches ne font apparentes que dans le 
tems oü la feve n'eílplus enaction. Elles difparoiífent 
peu-á-peu, á mefure que rarbriíTeau vegete au prin­
tems, & on les voit reparoitre en automne, des que 
la feve n'agit plus. On peut regarder cette plante 
comme un barometre de végétation. 

4. La rué d' Alep a larges feuilles 5 elle eíl plus déli-

cate que les precedentes, & elle répand une odeur 
encoré plus forte & plus défagréable. 

<. La ruc d? AUp a petites feuilles , c'eíl tout ce qui 
en fait la diíférence. 1 

6. La grande rué fauvage , elle a beaucoup de ref-
femblance avec la premiere efpeee, íi ce n'eíl qu'elle 
s'éleve davantage, &c que fes feuilles , fes fleurs & 
fes graines font plus petites, & que fa verdure eíl 
plus blanchátre. Mais elle eíl moins robuíre & d'une 
odeur fi forte & fi infupportable , qu'elle portéala 
tete. I I y a méme dans cette plante une vertu fi ac­
tive &c fi pénétrante^ qu'elle occafionne dePinflam. 
mation á la peau, lorfqu'on touche fes feuilles. 

7. L.a petite rué fauvage, fa feuille & fa fleur font 
plus petites que celles de la précédente. Elle s'éleve 
beaucoup moins, & elle n'a pas de meiileures quali-
tés. Cependant c'eíl l'efpece de me qui a le plus d'a­
grément par rapport á ion feuillage qui eíl trés-joli. 

8. La me d'EJ'pagne , fa feuills reílémbíe á celle du 
l in , & elle eíl fort délicate. 

R U E , ( Mat. méd. ) me des jardins & grande rut 
fauvage. Ces deux plantes ont les mémes propriétés, 
& peuventfe fubílituer Tune á l'auíre. On doit obíer-
ver feulement que la derniere a plus d'efiicacité que 
la premiere, &c. 

Les feuilles & les femences de la me fontd'ufage. 
L'infuíion des feuilles frai.ches de cette plante, 011 

ces mémes feuilles feches réduites en pondré , font 
des remedes trés-efficaces pour rétablir les regles, 
& pour calmer les accés de vapeurs hiílériques. Ces 
mémes remedes font de bons vermifuges. Les fe­
mences ont les mémes vertus, & font employees 
aux mémes ufages. Le fue dépuré des feuilles eíl en­
coré plus puiíTant. On emploie avec fuccés l'eaudif-
tiilée de rué dans les juleps & les potions hyílériques, 
anti-fpafmodiques & vermifuges. Cette eau eílcomp-
tée auffi parmi les remedes ophtalmiques. 

On prépare une conferve avec les fommités íleu-
ries ; & on en retire une teinture qui a auffi les 
mémes vertus. L'hulle eíTentielle de me eíl regardée 
comme poíTédant les mémes propriétés , & á unpetit 
degré trés-fupérieur ; mais i l eíl vraiílemblable que 
cette huile participe plus des qualités communes des 
huiles eíTentielles que des qualités particulieres de 
la me. 

Cette plante eíl d'ailleurs recommandée comme 
réfiílant trés-puiíTamment au venin , conigeant le 
mauvais air , ¿k méme chaflant le diable. C'eíl fur­
tout un vinaigre compofé,dont la rué eíl un des pnn-
cipaux ingrédiens qu'on emploie dans ces dernieres 
vues. 

On prépare avec la une huile par infufion qu'on 
emploie extérieurement comme réfolutive & nervi-
ne, & qu'on croit furtout propre á tuer les vers des 
enfans, fi on leur en frotte le nombril. C'eíl princi-
palement cette derniere propriété qu'on attribue aufíi 
á l'huile eíTentielle. 

La me doit étre regardée comme un remede pulf-
fant, que fon odeur forte & défagréable fait trop 
négliger parmi nous. 

La rué entre dans un grand nombre de compofi-
tions officinales. Elle eíl un trés-bon ingrédientdun 
remede magiílral externe trés-ufité fous le nom de 
vin aromatique. ^ o j ^ V l N AROMATIQUE. (f) 

RUÉ , f. f. ( Architecí. ) efpace entre des maiíbns 
pour fervir de paíTage au public , ou fi vous l'aimez 
mieux, c'eíl un chemin libre bordé de maifons ou 
de murs, pavé & pratiqué dans les villes, pourcom-
muniquer d'une maifon , d'une place , d'un quartier 
á un autre. Vi t ruve , Palladlo, & ceux qui font en-
trés dans le détail de la conílmélion des villes, don-
nent les préceptesfuivans, aufujet du compartiment 
des mes, 

Dans ralignement des rúes des villes, i l fauí iiir' 



tout avoir égard á la qualke & á ía tempáratnre de 
l'air oü elles fe trouvent. Dans Íes pays froids ou 
temperes, on doít les teñir plus larges & plus fpa-
ciemes afín que la ville en foit plus commode , plus 
faine &VUS ^e^e '•> car ^a r̂ ^tant P^ls découverr , i l 
eíí plus fain: de forte que fi une ville eít íituée dans 
un air froid, & que les maifons y foient beaucoup 
exhauííées, i l faudra donner beaucoup de largeur 
aux ruts, afín que par ce moyen le foleil entre par-
tout librement. 

Mais fi cette ville eíl fituée dans un climat fort 
chaud , i l eíl néceífaire d'en faire les rms étroites , 
& les batimens plus exhauffés, afín que par le moyen 
de l'ombre qui fe rencontre toujours dans les raes 
étroites, la chaleúr fe trouve plus modéree: ce qui 
contribue beaucoup á cOnferver la fanté: c'eíl: ce 
qu'on remarqua á Rome , depuis que Néron Teutre-
bátie, & qu'il eut tenu les ru&s plus larges qu'aupa-
ravant; la ville en fut plus beiie j mais elle fe trou-
va plus expofée aux chaleurs & aux maladies. 

Les principales doivent étre difpofées enforte 
que des portes de la ville elles fe Kendent en droite 
iigne fur la grande place ; & quelquefois méme <, fi 
la fituation le permet, i l eft bon qu'elles paíTent juf-
qu'á l'autre porte; & felón la forme ou l'étendue de 
la ville, on pourroit faire fur le méme alignement, 
entre quelques-unes des portes & la principale pla­
ce, pluíieiirs places moindres. Les autres n u i doi­
vent auífi aboutir non-feulement á ía grande place , 
mais encoré aux principales églifes, aux grands pa-
lais, & á tous les lieux publics. 

Mais dans ce compartiment des rms , i l faut foi* 
gneufement pr índre garde, felón l'avertiíTement que 
Vitruve nous donne , qu'elles ne foient poiní direc-
tement oppofées á aucun vent violent , ni par con-
féquent fujettes á leurs tourbillons, & á l'impétuofi-
té de leurs fouíííes; d'ailleurs pour la cpnfervation 
de la fanté des habitans , on doit tácher de détour-
ner & de rompre íes vents nuiíibles, 

Toutes les mes doivent avoir une pente vers le 
milieu, afín que les eaux qui tombent des toits des 
maifons, s'y, viennent rendre toutes enfemble, fe 
fafíent un cours plus l ibre, & entrainent avec elles 
les ordures, de peur que, íi elles croupiflbient trop 
long-tems dans un méme lieu , l'air ne s'infeftát de 
leurcorruption. On donne aux ñus droites & larges 
une pente d'environ un pouce par toife pour Técou-
lement des eaux. Les moindres ont un ruiíTeau , & 
les plus larges, une chaufíee entre deux revers. 

Les ñus chez les Romains, étoient grandes ou pu­
bliques, & petites ou particulieres. lis nommoient 
les premieres, royales, pr¿torie,nnes, confidaires ou 
vnlitains ; & Ies autres , v l á n a k s , c'eíl-á-dire , rúes 
de traverfe, par lefquelles les grandes fe communi-
quoient les unes aux autres. 

Chacun derive le mot de rué á fa fantaifie. Suivant 
I)aviler, ce mot vient de rudus, aire pavee de mor­
der , de chaux & de ciment; felón M M . de Port-
Royal, le mot rué vient de p '^n, vicus , dont ía rá­
eme cft p'(]a j je coule. Ducange prétend qu'on a dit 
ruta, ruda dans ía baífe latinité , pour figniíier une 
™e & place mar chande. ( £ > . / . ) 

t R-UE d'une ville de guerre, ( Archit. milit. ') dans les 
Villes de guerre íes principales mes prennent leur 
^ngine á la place d'armes, qui eíl au milieu de la ville, 
^ le conduifent fur un méme alignement aux portes 
de la ville, aux remparts , & principalement á ía ei-
íadelle ou au rédui t , s'il y en a, afín qu'elles puiíTent 
etre enfilées. On les fait auííi perpendículaires les 
unes aux autres , le plus qu'il eíl poffible 3 afín que 
les encoignures des maifons foient á angles droits, 
- n donne ordinairement fix toifes aux grandes rúes, 

^ trois ou quatre aux petites. A l'égard de leur dif-
í^nce, la rué qui eíl paraliele aune autre , doit en 

étre tellemení éloignée, qu'il y reí^e un eípace pour 
deux maifons de bourgeois dont i'une regarde une 
rué, & l'autre a la vue dans celle qui lui eíf oppofee» 
On fuppofe ici que chaqué maifon á cinq ou fix toi^-
fes de large fur fept á huit d'enfoncement, avec une 
cour de pareille grandeur , afín que í'intervalle d'une 
rué á l'autre foit d'environ trente-deux á trer.te-trois 
toifes. Vojei la feience des In^enieurs de M . Belidor. 
( ¿ > . / . ) 

RUÉ , f. f, ( terme de Carner. ) iísappellent les rúes 
d'une carriere, les efpaces qui reílent vuides, aprés 
qu'on en a tiré les diíférens bañes de pierre dont^elíe 
eíl compofee. C'eft par ees mes qu'on nomme auííi 
chemins, que i'on pouííe íes pierres ati t rou , aprés 
qu'on les a mifes fur íes boules. Savary, (JD. / . ) 

RUÉ , clou de rué , ( Maréchal. ) on dit qu'un che-
val a pris un clou de rué , pour diré qu'en marchant 
i l a rencontre un clou qui lui eíl: entré dans le pié ^ 6¿ 
l'a rendu boiteux. 

RUÉ , ( Géog. mod. ) i l y a-deux petites villes de ce 
nom , Tune en France, l'autre en SuiíTe. 

La premiere eíl en Picardie, dans le Ponthieu , á 
une lieue de Cro toy , fur la riviere de Mage. Quoi* 
que fes fortifícations aient été rafees, c'eft cependant 
encoré un gouvernement de place. Elle a deux pa-̂  
roiííes , &: un petit commerCe en beíliaux & en che-
vaux. Long. ic/. /3T laiit. So . \y . 

La feconde petite ville nommée Rué eíl au cantón 
de Fribourg dans le bailliage de Corbiere. Long. 2.4. 
37. lata. 4.G. 6y . { D . / . ) 

RUÉE , f. f. ( Jardín. ) aiftas de lltieres feches , 
chaumes, bruyeres , &c. que l'on fait dans les baf-
fes-cours , pour les froifler íous les pMs, &: les faire 
pourrir , afín de les méler enfuité euvec du fumier, 
& en engraiífer les terres. { D . JC) 

R U G Í E W Í T H , ( Mythologie. ) rtom d'tine d iv i -
nité adorée par íes anciens Vandales. 

RUELLE , f. f. ( Gram. ) petite r u é ; c'eíl auííi 
l'efpace entre un l i t & ía muraiile, un poíle de melle ¿ 
de petits vers de ruelle. On le prend encoré pour un 
alcove , ou un lien paré oü les femmes regoivent des 
viíites familieres, foit au l i t , foit debout. 

R U E L L E , f. f. ( Hi j i . nat. Bot. ) ruelíia. , genre de 
plante á fleur monopétale en forme d'entonnoir , &: 
profondément découpée. Le piftil fort du cálice ; i l 
eíl attaché comme un clou, á la partie inférieure de 
la fleur, & devient dans ía fuite un fruit conique & 
membraneux qui s'ouvre en pluñeurs parties par le 
fommet; i l renferme des femences qui font pour l'or-
dinaire petites & arrondies. Plumier, /zoya planu 
amer. genera. Voye{ PLANTE. 

RÜELLER LA VIGNE , (^Agricult^ ruellerla vigne^ 
c'eíl avec la paume de la pioche , enlever laterre da 
milieu d'une perchéc de v igne ,& larelever de cóté 
& d'auíres contre les feps. On commence ordinaire­
ment ce travail par le haut bout de la perchée , en 
continuant jufqu'en-bas , de telle maniere que le mi­
lieu de cette perchée devient une rigole , & la terre 
forme un dos-d'áne le long de chaqué perchée ; mais 
cette faetón qu'on donne aux vignes , ne fe pratique 
que dans celles qui font plantées au cordeau. (Z), / . ) 

RUER , v. n. (Maréchalerie.) fe dit du cheval qui 
détache une ruade. ^oy^RuADE. 11 faut couper un 
cheval fujet á ruin c'eíl lín excellent remede contre 
ce vice. Voye^ CHATRER. 

R U E S S I U M , ( Géog. anc. ) ville de la Gauíe 
aquitanique, felón Ptolomée, /. / / . c. vi j . qui la don­
ne aux peuples Velanni. C'eíl aujourd'hui Rieux, 
fuivant Mercator, & Saint-Flour, fuivant Villeneu-
ve. { D . / . ) 

RUFJE , ( Géog. anc ) cháteau d'Iíalle, dans la 
Campanie, felón la remarque de Servius fur ce Vers 
de Virgi le , yEneid. I . V I I . v. 739' 

Quique Rufas, batulaTnqu& tenent, atque arvaceUnna* 
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Quelques exemplaires poríent Rufras au lieu de 

Rufas; & i l y a apparence que c'eíl ainfi qu'il faut 
l i re , du moins c'eñ ainíi qu'écrit Silius í tal icus, l . 
V U L v.5yo. 

E t quos aut Paife, quos aut Arfenia , quofve 
Obfcura incultis Herdonia mijlt ab agris. 

e n , m 
RUFFAC, ( Géog. mod.) ville de France, dans la 

haute-Aliace , capitale du territoire de Munda , fur 
le Pvotbach, á 3 lieues au fud-cxieíl de Colmar; Tem-
pereur Henri ÍV. contre fes promeíTes, brüla & 
pilla cette ville en 1068 ; en 1298, Fempereur Adol-
phe la traita de méme ; elle n'a pas été plus heureufe 
dans le dernier ñecle. 

Pellican (Conrad) d'abord cordelier, puis luthé-
rlen , & finalement calvinifte , naqüit á Ruffdc en 
1478 , & ifíoitrüf en 15^6, á 78 ans. Ses oeuvres 
ont été imprimées en cinq volumes ln~foL Ce íbnt 
des commentaires íur FEcritüre , & des veríions de 
plulieurs ouvrages de rabbins, car i l entendoit fort 
bien rhébreu. 

Lycoñktm , plus ordinairement nommé Wotfhan 
(Conrard), littérateur, qui embraíia le calviniíme, 
naquit á Ruffa, en 1518 , & mcurut á Bale , en 1561. 
I I a mis au jour plufieurs livres, entr'autres une gno-
mologie latine , prodiglorum & ojlcjitorum ckronicon. 
Epitom. jiohcíi ftntcntiarum* De müli'erum prceclare dic-
tis , &c. II comme^a le theatrum vites humanos , que 
Zuinger acheva & publia ; le P. Niceron a fait far t i -
cle de cet homme de iettres , toms X X X I . p . 33$. 

RUrFEC, {Géog. mod?) petite ville de France, 
dans l'Angoumois , au dioceíe , &: á 7 lieues d'An-
gouleme , íur le ruifleau nommé le Litu, I I s'efi tenu 
dans cette petite ville , en 13 27 , un concile nommé 
rofíacenfe conciLium. Longitud^ ¡y. 4 0 . latlt. 46'. 41. 
{ D . J ) 

R U F I A N A , {Géog. anc?) ville de la Gaiil'e belgi-
que. Ptolomée , /. I I , c. ix . la donne aux Nemetes. 
On croit que c'eft aujourd'hui Oppenheim , fur le 
Rhin. U y en a pourtant qui la placent a Pv.uífach. 
o » . / . ) 

RUFIEN, f. m. (Science étymolog.} vieux mot qui 
veut diré celui qui a des privautés avec une femme , 
telles qu'en a un mari. Ce terme vient de l'allemand 
ruef, qui íignifie une voúte , comme on appelle forni­
cado ía paillardife á fornicibus , parce qu'ancienne-
ment á Rome les femmes débauchées fe tenoient en 
quelques endroits fous une voüte. Cafeneuve. 

RUFISQUE , ( Géogr. mod.) bourgade fituée au 
royanme de Jalofes, pres du capVerd, au bord d'une 
baie que Fon trouve quand on a doublé ce cap. 
Cette bourgade , qui eíl vis-á-vis, & á une lieue de 
l'íle de Goérée , appartient á la France. Latituds / 4 . 

RUGEN , ( Géog. mod. ) íle de la mer Saltique , 
dans les états que la Suede poílede en Allemagne , 
fur la cote de Poméranie , qui lui eíl oppoíée au mi-
di & au couchant. Elle a été autrefois beauecup 
plus grande qu'elle n'eíl aujourd'hui; car elle avan-
<¿oit prefque jufqu'á File de Ruden, au lieu qu'á pré-
fent elle en eíl éloignée d'un mille & demi. Elle a 
perdu ce terrein en 13 09 , par une inondation qui 
fubmergea tout cet efpace. Les habitans de cette íle 
étoient anciennement connus fous les noms de P^ugiî  
Rugiani; ils étoient Slaves ou Vandales d'origine, & 
n'embraíTerent l'Evangile que fur la fin du douzieme 
íiecíe. 

On donne fept milles germaniques de longueur , 
& á-peu-prés autant de largeur á l'íle de Rugen ; mais 
elle eíl coupée par tant de baies & de golfes, qu'en 
quelqu'endroit qu'on fe place, on ne fe trouve jamáis 
«qu'á iíñ demi-milie de la cote, Cette ile fournit beau-

coup de chevaux, de boeufs, de brebis, & furtout 
de groíTes oies. La terre y eíl fi fertiie en blé, que 
Rugen eñ appellé legrenieráe Stralfund. Autrefois i l 
y avoit deux fortes places dans Rugen ) mais i l n'y a 
aujourd'hui que quelques bourgaaes. 

On fait que Charles X I I . aprés avoir vu fes lau-
riers ílétris á Pultav/a, fit des efrorts inútiles pour 
défendre cette ile contre les Danois & les Pruffiens-
fes troupes furenttoujours repouñees ; enfin Grothu-
fen fon favori , & le general Dardof étant tombés 
morts á fes piés , i l fe vi t contraint de monter lui-
méme á cheval, & de fe fauver, pour n'étre pas fait 
prifonnier. 

Z)u midijufqua Vourfe on vante ce monarque j 
Q_ui remplit tout le nord de tumulte & defang; 
IL fuit ¿ fa gloire tombe ^ & Le defiin lui marque 

Son véritablc ranp. 
a 

Ce ncfl plus ce héros guidé de La v icíoife, 
Par qui tous les guerners devoient étre ejfacés ; 
Ce/i un nouveau Pyrrhus , qui va gro.fjir Phijloiri 

Des fameux infenfés, 
{ D . J . ) 

R U G E N W A L D E , ( Géog. anc.) ville d'Allema­
gne , dans la Poméranie ultérieure , chef-lieu du du­
ché de ^yenden , fur la riviere de Wiper, á 30 milles 
au nord-eíl de Coiberg. Elle eíl défendue par un chá-
teau, & appartient au roi de Pilme. ÍJdng. 34. ¡8. lat, 
¿ 4 . 3 3 . { D . J ^ 

R U G G I , f. m, {Commerce.') mefure des grains dont 
on fe fert á Livourne. Onze ruggi un tiers font le laíl 
d'Amílerdam. Voye^hKST. 3 i a i ó n h t d e Comm. & de 
Trévoux. 

RUGIENS, LES , Rugi i , {Géog. anc.') peuples de 
la Germanie. Tacite , Genn. c. x l i j j . les met íur le 
bord de l'Océan feptentrional , aujourd'hui la mer 
Baltique. Le nom de ees peuples eíl corrompu dans 
Ptolomée , qui les nomme Rütidii , quoiqu'il ait ap­
pellé leur ville Rugium, cutre qu'il les place dans le 
méme endroit ou Tacite place les Rügii. Sidonius 
Apollinaris , Jornandés , Paul Diacre , & plufieurs 
autres écrivains du moyen age , appellent ees peu­
ples Rugí , 6¿ Procope écrit Rogi. 

Leur premiere demeure a été dans la Poméranie 
ultérieure , ou l'on croit qu'étoit leur ville Rugium. 
Dans k fuite on les trouve difperfés en diííerens en­
droits. Les uns habitoient l'íle de Rugen, á laquelle 
ils donnerent leur nom. On en voit d'autres íur le 
bord du Danube , ou le pays dont ils s'emparerent 
fut appellé A«^i/i272¿, felón Jornandés. Langobard, 
/. / . c. x ix . Procope, Goticar. ver. L. I I . fait auífimen-
tion de cette demeure des Rugiens fur le bord du Da-
nube. Enfin, on les voit en ítalie , ou Ennondius, 
in vita D . Epiphanii, dit qu'ils fe rendirent maitres 
de la ville de Ticinum. ( D . / . ) 

RUGINE , f. f, terme de Chirurgh , eíl un inílru-
ment qui fert á rácler un os. 

íl y en a qui font pour nettoyer les dents, en 
óter le tartre; d'autres pour ratiífer & découvrirles 
os lilcérés. 

Les rugines pour les dents font longues tout-au-
plus de quatre pouces & demi, y compris le man­
che d'ébene ou d'ivoire taillé á pans. La tige eíl d a-
cier po l i , de figure py ramidale , d'environ deux pou­
ces & deux ligues de longueur, terminée par une pe­
tite lame horifontalement fituée fur fon extremite-
Cette lame eíl plañe en-deífous, compofée en-deí-
fus de plufieurs bifeaux , qui forment un tranchant 
tout-au-tour de cette lame^ qu'on doit regarder com­
me la rugine proprement dite. Cette rugine eíl de du-
férente figure , ou triangulaire , ou pointue d un co-
té , arrondie & tranchante de l'autre , ou olivaíre o¿ 
fans faillie du cóté oppofé á la pointe. Ces diferen­
tes rugínes fervent á nettoyer ¿C á ratiíTer les de^ts; 



on fe feft de celle qui paroít convenir le ínieux par 
fa gcrtíre , íuivaat la poíition de la dent qu'on veut 
netwyer.' Voyeifig. S. P l . X X V , 

Les rug-ms dont on le lert pour decouvnr les os , 
examiner leur féiure , ou en óter la carie , font 
lon^ues de cinq á fix pouces. Leur lame tran-
chante tout-au-tour , &: taillée auíH en bifeaux, eíl 
plus brande que celle des precedentes. Elle a un pon-
pe de^longueur fui fix lignes ou environ de largeur* 
11 y en a de quar rées , de pointues par un bout , ar-
rondies par l'autre , de triangulaires, &ct Voye^ Us 
fia. z , & 3 . P L X V L { Y ) 

RUGIR , RUGISSEMENT , {Gram.) termes qui 
¿éfi^nent le cri des lions. Le lion r/^zí d'amour & 
de fureuri Qui eft-ce qui a entendu le rugijfeme7it du 
¡ion fans fremir ? i ^ 

RUGIUMy (Géog. anc.} ville de la Germanie , 
dans fa partie feptentrionale , felón P to lomée , /. / / . 
c. xj . qui la place dans les terres , entre Viri t ium & 
Scurgum. On ne fait pas la juíle poíition de ceíte 
vilie: les uns la prennent aujourd hui pour Holm-
¿iitd ; d'autres pour Camin, & d'autres pour Ruge-
wlde. (D.J . ) 

RUGLEN ou R U G L A N , (Géog. mod.) ville d'E-
coffe, dans la province de CÍuydfdale, fur la Cluyds, 
á trois milles de Glafcow ? &C vis-á-vis. Long. /3.34. 
lat, ¿G. ic)> 

RUGUSCIENS, LES , (Géog. áñc.) Rugufci,felón 
Pline , /. / / / . c. xx . Se Rígufca, felón Ptolomée ? ¿ 
/ / . c, xij. peuples de la Rhé t i e , dans la partie fepten­
trionale. lis habitoient les pays connus aujourd'hui 
íbusles noms de RhcithaL & de Rcingow, (JD. / . ) 

RÜÍER ou ROYER , f. m. {Jurijprudmct^ eíl la 
ttiéme chofe ; quelques coutumes , comme celles de 
S. Fiat, de Seclin fous L i l l e ; celles de Béthune & 
de Lillers fous Artois , appellent rwyg/-le feigneur 
yoyu. Foye^VOYER. ( ^ ) 

RUILER , v. ad. {Charpmt^) c'eíl: faire des repai* 
res pour drefler toutes fortes de furfaces & de plans. 

RU1LLÉE, f. f. (^Magonn^ enduit de plátre 011 
mortier, que les couvreurs mettent fur les tuiles ou 
I'ardoife, pour les raccorder avec les murs, ou les 
jouées de lucarne. 

RUINE , f. f. {Gr^m.') décadence , chute , deííru-
ftion ^ les ruines lont belles á peindre. Sans le crime 
i l n'y auroit point de poemes épiques , point de tra­
gedle ; fans le ridicule & le vice, point de comedie. 
La ruine de cet homme ; la ruine de ma fortune. 

POJINES, f. f. pl . (Archit.) ce í'ont des matériaux 
confus de báíimens coníidérables dépéris par fuccef-
fion de tems. Telles font les ruines de la tour de Ba­
te l , ou tombeau de Belus , á deux journées de Bag-
dat en Syrie, fur les bords de l'Eupbrate, qui ne font 
plus qu'un monceau de briques cuites & crues ma9on-
nées avec du bitume, & dont on ne reconnoít que le 
plan , qui ¿toit quarré. I I y a auíli prés de Schiras 
enPerfe , les ruines d'un fameux temple ou palais , 
qne les antiquaires difent avoir été báti par Aííuerus, 
&cjiie les Perfans nomment aujourd'hui Tc/zc/wzWr, 
c eíl-á-dire les quarante colomnes, parce qivü en 
reftequelques-unes en p i é , avec les veftiges des au-
íres, & quantité de bas-reliefs & carafteres incon-
1̂15 •, qui décelent la grandeur & la magnificence de 

1 architefture antique. Voycz Us voy ages de Pietro 
della Valle. 

On compte encoré au nombre des ruines confidé-
rables, celles de Palmire, ancienne république de la 
tyrie palmiréenne, bátie par Salomón, embellie par 
^eleucus,fucceíTeur d'Alexandre,reíli t i iée par l'em-
pereur Adrien , faccagée fous l'empereur Aurelien, 
lan 2 7 0 , & eníin ruinée depuis par les Arabes. M . le 
J?riin, dans fon voy age au Levant, & Fifcher, dans 
ion effai d'architedure hi í lor ique, nous ont donné 
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quelques idees de ees ruines ; maís lí t ñ a partí eft 
Angleterre une trés-ample defeription, mife au j o i i f 
par les foins de M . Robert W o o d , avec des plancheá 
magniíiquement gravées , & fort détaillées* Foyé^ 
PALMIRE , Géog. { D , / . ) 

^ RUINE , fe dit en Peinture de la repréfentatioñ d'e^» 
diíices prefque entierement ruines. De belles mines* 
On donne le nom de ruine au tablean méme qui re­
présente ees ruines. Ruine ne fe dit que des palais ̂  
des tombeaux fomptueux ou des monumens pu» 
blics. 

On ne diroit point ruine en parlant d'une maifort 
particuliere de payfans ou bourgeois; on diroit alorá 
bdúmens ruines. 

RUINES , pierre de, ( t í i j l . nat. Litholog. ) lepis 
derum , nom donné par quelques naturalices á des 
pierres fur lefquelles le hafard a fait paroitre des íigu* 
res femblables á des ruines ; tel eíl fur-tout le marbre 
deFlorence. / ^ b y ^ P I E R R E DE FLORENCE. 

R U I N É , participe , (Gramí) voye^ RUINE. 
RUINE , ( Maréchal. ) on appelle ainfi un chevaí 

ufé de fatigue. La bouche ruinée , voye^ BOUCH E. Les 
jambes ruinées font des jambes qui n'ont plus la forcé 
de porter le cheval , & qui font communément ar-
quées & bouletées. Voye^ ARQUÉ & BOULETÉ* 

R U I N E R , v. aft. {Gram?) roye^RuiNE. 
RuiNER & TAMPONNER en bdtiment, {Archh. ) 

c'eíl: gácher des poteaux de cloifon par les có tés , & 
y mettre des tampons ou groííes chevilles, pour teñir 
les panneaux de maconnerie. 

R U I N E Ü X , adj. (Gram.') cpii menace ruine ; ce 
mur eíl ruineux. I I fe dit auíli de ce qui peut entrai-
ner la ruine. Cette entreprife eíl mimufe. 

R U I N U R E , f. f. {Gram, Archit.) entaille falte 
avec la coignée aux cótés des poteaux ou des foli-^ 
ves, pour reléver les panneaux de ma9onnerie dans 
un pan de bois ou une cloifon, & les entrevoux dans 
un plancher. 

R u 1 N u R E ^ f4 f. eíl Tentaille falte dans les po« 
teaux ou les folives , pour reteñir les panneaux de 
maconnerie. \jsX.fulcus, 

RUISSEAU ou P E T I T E RIVÍERE , f. f. {Phyf . ) d i -
minutif de riviere ou fleuve. Voye^ FLEU V E & FON* 
TAINE. 

RUISSEAU , f. m. {Hydraul .} fi Ton aVoit prés de 
fon pare quelques courans d'eau ^ ruijfeaux , petites 
rivieres á fa diípofition, l'on pourroit les faire entrer 
dans fon jardin pour y former des canaux ou des pie-
ees d'eau , & méme des clótures de pare en régula- -
rifant ees ruifleaux en canaux revétus de tables de 
gazon. 

Ces ruiíTeaux peuvent encoré , par le moyen d'un© 
vanne ou d'un bátardeaii qui retient les eaux un peu 
haut, tomber en nappes á la tete d'un canal, ou faire 
tourner un moulinqui,avec lefecours d'une pompe^ 
élevera les eaux dans un réfervoir pour fournir des 
fontaines jailliffantes. (üQ 

RUISSEAU, { Archit. hydraul.) c'eíl: l'endroit oíi 
deux revers de pavé fe joignent par leurs morces, 6c 
qui fert pour l'écouíement des eaux. Les mijjeaux des 
pointes font fourchus. 

On appelle ruijfcau en bifeau celui qui n'a ni Cani-̂  
veaux, ni contre-jumelles, pour faire liaifon avec le 
revers, comme dans les melles oü i l ne paíTe poirtC 
de charois. Davil'er, { D , / . ) 

RUISSEAU , f. m. ( Jardinage.) petit Canal qu'ort 
pratique dans les jardins pour les arrofer. { D . / . ) 

R U M , ( Géog. mod,) íle d'EcoíTe , une des Hébrí« 
des au midi de celle de Skie. On luí donne 5 milleá 
de longueur. Ses montagnes font remplies de bétes 
fauves, & on peche beaucoup de faümon dans fes 
petites rivieres. { D . J . ) 

RUM ou REUN , f. m. {Marine.) efpace pratiquá 
dans le fond de eaíe d'un vaiííeau , pour y arrangetf 

* í i i 
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les marchandífes de/a cargaiíbn. C'eft de ce mot que 
v ient , á ce qu"on prétend , celui tiarrumer ou arrl-
mer. Mais on ne fait poiht quelle eíl l 'étymologie de 
celui de rum. ' 

RUM , ( J r t diflillatoire. ) nom que donnent les 
Américains á une efpece d'eau-de-vie ardente , in-
ílammable , & tirée par la diilillation des cannes de 
lucre. 

Le rum diíFere de ce qu'on appelle fimplement 
efprit-de-fuere en ce qu'il contient beaucoup plus 
d'huile eíTentielle de la canne de fuere, parce qu'on a 
fait fouvent fermenter dans cette liqueur une grande 
partie du jus groílier de la canne méme , & que c'eít 
de-lá que le rum fe prepare. 

L'huile eíTentielle 6c onftueufe du rum paffe ordi-
nairement pour tirer fon origine de la grande quan-
tité de graiffe qu'on emploie dans la cuiíibn du fu­
ere. I I eíl vrai que cette graiífe , quand elle eñ grof-
fiere , donne ordinairement une odeur foetide á la 
liqueur du fuere , foit dans nos diftillations ou dans 
nos raífineries; mais cela ne procure point le piquant 
qui fe trouve dans le rum, & qui eíl eOecrivement 
l'eiFet de l'huile naturelle de la canne de fuere. Voici 
comme on fait le rum. 

Quand on a raflemblé une quantlté fufiifante de la 
fubñance dont on le tire , on y verfe une certaine 
quantitc d'eau poury produire la fermentaíion, mais 
trés-lentement dans le commencement; onTexciteen-
fuite par degres avecdela liede hiere qui fait monter 
la liqueur dansl 'opérationavec une grande prompti-
tude. Quand le tout a pleinement fermenté , & qu'il 
a été porté au degré d'acidité néceííaire , on le diílile 
á la maniere ordinaire juíqu'á ce qu'il puifle foute-
nir ce qu'on appelle la pnuve dans les raífineries de 
fuere ; quelquetois méme on lui donne une forcé ap-
prochame de celle de l'alcohol ou de l'efprit-de-vin , 
& alors on l'appelle rum doub'ement diílillé. Ilferoit 
aifé de reftifier & de purifier l'efprit Az-mm, parce 
qu'il fournit dans la diilillation une grande quantité 
d'huile , qui eíl fouvent fi defagréable , qu'il a befoin 
d'un long terme pour s'adoucir avant qu'on en puifíe 
faire ufage ; au lien que íi Ton fe donnolt la peine 
de le bien reftiíier , i l s'adouciroit promptement & 
perdroit une partie de fa mauvaife odeur. 

Le meilleur état du rum , pour étre tranfporté & 
pour Tufage , eíl fans doute celui de l'alcohol ou des 
efprits re&iíiés, parce que de cette maniere i l feroit 
réduit á moitié pour la facilité dutranfport, & pour-
roit fouífrir toutes les épreuves. I I feroit encoré meil­
leur pour faire le punch & d'un goüt plus agréable. 
D'ailleurs dans cet état i l feroit moins aifément fo-
phiíliqué par les Diftillateurs ; car quand ils ont be­
foin de méler une grande quantité de liqueur de has 
prixavecler«/7z, ils'prennent celui qui a le plus d'huile 
eíTentielle & forte pour éteindre celle des autres l i -
queursfermentées aveclefquellesilsveulentlemélan-
ger. 11 eíl certain que fi l'on rediíioit le rum avec plus 
de délicatefle , on en feroit un efprit beaucoup plus 
pur , plus fin & plus délicat, de forte qu'alors i l ap-
procheroit trés-pres de Tarrac ; car en mélant trés-
peu de rum bien redlifíé avec quelqu'autre efprit pri­
vé d'odeur & de gout, le tout forme une liqueur fbrt 
femblable en goüt & en odeur au véritable arrac. 

On fophiítique beaucoup le rum en Angleterre, 
quelques-uns méme n'ont point de honte de íaire 
cette fophiíliquerie avec de l'efprit .de grain ; mais 
quand on la fait avec de l'efprit de melaíTe , i l eíl 
bien difficile de découvrir latromperie ; la meilleure 
méthode d'éprouver le rum eíl d'en verfer une petite 
quantité dans quelque vaiffeau convenable & d'y 
mettre le feu ; alors quand toute la partie inflamma-
ble a été b rü l ée , on examine á l'odeur & au gout le 
pblegme qui re í le , & l'on connoít de quelle liqueur 
i l procede, voye^ de plus grands détails dans Shav, 
EJJlii on dijiillery, ( D , J . ) 

R U M 
RUM , f. m. T'OJ'^RHUMB. 
RUMEN , f. m. {Anat. comp^) c'eíl le nom dupre, 

mier eílomac des animaux qui ruminent, que l'ou 
appelle animaux ruminans. Voyt?̂  ESTO MAC, RUMI-
NANT , RUMTNATION. Les alimens font portés dans 
le rumen , fans avoir íoufFert d'autre altération dans 
la bouche , que d'étre un peu roulés & enveloppés 
enfemble. Voye{ ALIMENT . Le rumen ou la panfe eíl 
la partie la plus large de l'eílomac , comme fervant 
á contenir la boi í lbn, & la maíle des alimens cruds 
qui y font & qui s'y mortifient enfemble; pour de-lá 
repafíer dans la bouche , pour y étre remaches & di­
minués , aíin de pouvoir étre davantage digérésdans 
les autres ventricules. ^oje^ DIGESTIÓN. 

DanslerwwOT ou premier ventricule des chameaux 
font trouvés diiférens petits facs qui contiennent une 
confidérable quantité d'eau: ce qui eíl une inven-
tion admirable pour les néceffités de cet .animal, qui 
vivant dans des pays chauds , & fe nourrifíant d'ali-
mens durs & fecs, feroit en danger de périr fans ees 
réíérvoirs. Voyt^BOÍSSON , SOIF. 

RUMEUR , f. f. {Gram) bruit general & fourd, 
excité par quelque mécontentement dans une ville, 
dans une maifon. Cette conduite du clergé excita de 
la rumeur. On remarquale défaveu de ceprocédépar 
la rumeur. I I fe dit auíh d'une í edil ion : i i y eut á cette 
occafion quelque rumeur que la vigilance de la pólice 
eut bientót diííipée. 

R U M Í , f. m. {Mat. medie, des Arabes?) nom donné 
par Avicenne & parSérapion au meilleur maíhc;iis 
diílinguent cette drogue en deux efpeces, l'unequ'ils 
appellent rum Q̂ XI eílblanche & puré , l'autre qu'ils 
nomment captis qui eft fale & noirátre. La premiere 
venoit de Tile Scio , & la feconde de quelque en-
droit de l'Egypte. ( D . J . ) 

R U M I A , í. f. (Mytkolog.^ autrement rumiliaow 
rumina , mots fynonymes tirés de rümé, qui en vieux 
latin íignifie mamelle. Le peuple ayant imaginé une 
déeífe qui avoit foin de faire teter les petits enfans, 
nommoit cette déeífe Rumia , comme qui diroit la 
déejje aux mamelies. Quand on lui oítroit des facrifi-
ces , on répandoit du lait fur les victimes. Sa ílatue 
repréíentoit une femme tenant entre fesbras un petit 
enfant, & ay ant une mamelle découverte pour le 
faire teter. ( Z>. / . ) 

R U M I L L Y , {G¿óg. mod.') owRomilly en albanois, 
petite ville de Savoie au confluent du Népha & du 
Séran , fur chacun defquels elle a un pont de pierre, 
á 3 lieues de fud-oueíl d'Annecy. Elle avoit autre-
fois des fortiíications que Louis X I I I . fit rafer en 
1630. Les environs font fértiles , & les habitansaffez 
á leur aife. ( Z>. / . ) 

RUMINA N T , f. m. ttrme d'Hifloire naturelh, fe dit 
d'un animal qui remache ce qu'il avoit avalé. Voy î 
RUMINATION. 

Reyer a fait un traité de ruminantihus & rumina-
tione, oíi i l fait voir qu'i) y a des animaux qui rumi­
nent eífeíl ivement; tels que le boeuf, la brebis, le 
cerf, la chevre, le chameau, le l ievre. l'écureil; 
& d'autres qui ne ruminent qu'en apparence, o¿ qu u 
appelle faux-ruminans , ruminantia fpuria ; tels que 
les taupes , les grillons , les abeilles, les efearbots, 
les cancres , les furmulets & autres poiífons. 

Les animaux de cette feconde claífe ont l'eílofflac 
compofé de íibres mufeulaires , par le moyen del-
cjiielles l'aliment monte & defeend comme dans ceux 
qui ruminent eíFeftivement. 

M . Ray obferve que les animaux ruminans font 
tous quadrupedes velus & vivipares. Quelques-uns 
ont les cornes creufes, & n'en changent point; d au­
tres en changent. Voye{ QuADRUPEDE, CoRNE, 
P O I L , 6^. 

Les animaux ruminans á cornes ont tous q11^6 
eílomacs. Le premier qui eíl le KOIKU p i y a . ^ ^ ^ ' 
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riftote, le rumen, v&nur magnus, ou ce que nous ap-
pellons'vulgairement/7¿z/zy¿ ou hzrbkr : c'eíl oü la 
nian^eaille entre immédiatement aprés avoir été 
m-oífierement máchée , & d'oü elle remonte dans la 
bouche pour étre máchée une íeconde fois. Le fe-
cond eíl le KeKpüV*Aoí, en latin ruiculum, & vulgaire-
ment le bonntt • les auteurs anglois rappellent rayón, 
parce que ía membrane interne eít diviíée en cellu-
les á-peu-prés íemblables á calles d'un rayón de 
miel. Le troiíieme eíl V'íx'voc, que M . Ray croit etre 
maltraduitpar o/7Zíz/r¿5, & qu'il aimeroit mieux qu'on 
appellát cchinus; on l'appelle vulgairement le miLlct. 
Le quatrieme eft Vwvs-pov d 'Ari í lote , que Gaza ap-
pelle oibomafus , & que nous appellons en fran^ois 
caiÜM' Voy^i PANSE , BONNET , M I L L E T , &c, 

On remarque auííi que les animaux ruminans \ 
cornes n'ont point de dents de devant, ou dents i n -
cifives á la máchoire fupérieure , & qu'ils ont tous 
une efpece de graiffe , appellée en grec ^a^ febum, 
íuif,-qui eíl plus dure, plus ferme, & en méme tems 
plus fondante que celle des autres animaux. 

RUMINATION, f. { . { Phyfiólog.) c'eft en deux 
mots l'aftion de remácher , qui eíí: propre á quelques 
animaux; mais on peut la definir plus exaftement 
un mouvement naturel de l 'e í tomac, de la bouche, 
Sí des autres parties, qui íuccede á une autre a£Hon 
des mémes parties; eníbrte que par le moyen de ees 
deux aftions, Talimeni avalé d'abord á la h á í e e f t 
de nouveau rapporté á la bouche , oü i l eíl remaché, 
puis avalé une íeconde fois, le tout pour le bien & 
l'avantage de l'animal. 

Les bétes qui ruminent font les bceufs, les mou-
íons, les cerfs, les chevres, les chameaux, &c. Les 
animaux qui íemblent imiter la ruminadon, & qui 
ne ruminent pas efFeftivement, ruminantia fpuria, 
font les taupes, les grillons-taupes , les abeiiles , les 
efearbots, les crabes, les écreviíTes de mer, les íur-
nmlets, le perroquet, & pluíieurs oifeaux. Tous 
ees animaux ont leur eílomac compofé de fibres muf-
culaires, par le moyen deíquelles les alimens font 
broyés différemment que dans les animaux ruminans. 
Moife a confondu les uns & les autres. I I étoit oc-
cupé de plus grandes chofes que de nos petites étu-
des. Nous favons aujourd'hui que l'aftion de rumi-
ner eft particuliere á certains animaux; que fon ap-
pareil dépend de pluíieurs ventricules appropriés á 
cetufage; & que c'eíl un artífice curieux pour ache-
ver entierement la maíHcation, pendant que les ani­
maux ruminans fe repofent. 

II faut d'abord remarquer la premiere préparation 
que la nourriture re9oit des dents des animaux qui 
ruminent, elle coníifte íimplement á prendre fur la 
terre & aux arbriffeaux les herbes, & les bourgeons 
que les dents de devant jointes avec la langue cou-
pent, ou plutót arrachent; car laplupart des rumi­
nans n'ont de dents coupantes qu'á la máchoire d'en-
haut, eníbrte qu'ils avalent leur nourriture toute en-
íiere. 

La méchanique de ce premier apprét de nourri­
ture, ne paroit pas fort fine , cependant elle mérite 
notre attention ; c'eíl par cette ílrufture d'organes 
que les animaux ruminans peuvent arracher plus ai-
íement les herbes tendres, de maniere qu'aucun 
brin ne leur échappe. Les dents dures appliquées 
contre la langue molle,. ferrent & retiennent plus 
furement toute l'herbe qu'ils arrachent, que fi lelirs 
dents étoient appliquées contre d'autres dents, parce 
quelles ne pourroient alors toucher par-tout; i l y 
auroit beaucoup de brins d'herbes qui fe trouveroient 
aans les entre-deux des dents ; par cette méme fai-
ion fi la main de l'homme n'étoit compofée que d'os, 
elle ne pourroit pas teñir fi fortement beaucoup de 
chofes, comme elle le fait, ayant des parties molles, 
de la chair mufeuleufe revétue de peau mife entre 
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Ies os, & que la main empoigne. L'art imite fouvent 
cette méchanique , comme quand pour ferrer une 
chofe bien fermement dans un étau d'acier t r e m p é , 
on met du bois entre l'étau & la chofe qu'on veut 
ferrer fortement. 

La nourriture confervée de cette facón fans perte,' 
& fans avoir été máchée dans la bouche des animaux 
ruminans, eíl portée dans leurs ventricules, oü aprés 
l'avoir gardée quelque tems elle revient dans leur 
bouche, & ils la máchent alors pour l'avaler une 
feconde fois, 

O n diílingue quatre ventricules dans les animaux 
qui ruminent; le premier fe nomme la panfe: i l eíl 
fort grand, d'un ílrudture particuliere, & trés-propre 
á rufage auquel i l eíl deílmé. Sa tunique interne eíl 
convente d'une infinité de petites éminences de dif-
férente figure, ferrées les unes contre les autres,&: 
douées d'une fermeté qui empéche que des herbes 
non máchées ne bleílent la fabílance du ventricule; 
car les herbes foutenues pour ainfi-dire fur ees émi­
nences , re9oivent la cháieur de la tunique , & font 
humeftées par une abondance d'humeur qui les at-
tendri t&les difpofe á laco£lion. Les chevaux, qui 
ne fauroient fi bien mácher le foin ou la paille, qu'il 
ne r e í l e , dans ce qu'ils avalent, beaucoup de par­
ties dures & piquantes , ont la tunique interne du 
ventricule forte & calleuíe , á - p e u - p r é s de méme 
que celle du géfier des oifeaux, non-feulement afín 
qu'elles ne foint pas bleífées par la dureté du foin , 
mais auífi afin que par fa compreííion elle acheve de 
broyer cette nourriture. 

Le fecond ventricule des animaux qui ruminent 
s'appelle le réfeau ou le bonnet, i l eíl marqué en-
dedans de pluíieurs ligues éminentes &: élevées , qui 
forment des figures, les unes quarrées , les autres 
pentagones, les autres hexagones. Ces éminences 
font crenelées, étant comme chaperonnées de quan-
tité de pointes, qui les peuvent encoré faire compa- / 
rer a de petits rateaux qui amaífent & retiennent les 
parties des herbes que n'ont pi i difibudre ni ce ven­
tricule ni le premier, pour les garder autant de tems 
qu'il eíl néceífaire , & laiífer couler entre les dents 
de ces rateaux, ce qui eíl broyé , fondu & diíTous. 

Le troiíieme ventricule porte le nom de miLht, 8c 
le quatrieme celui de caiLLmt. Ces deux ventricules 
font remplis de plufieurs feuillets, entre lefquels la 
nourriture eíl ferrée , preífée, & touchée par beau­
coup plus de furfaces que fi ce n'étoit qu'une fimplé 
caviíé. 

La í l rudure des feuillets du troiíieme ventricule 
eíl fur-tout d'une méchanique admirable dans une 
partie oü i l falloit que le ventricule entierfüt rem-
pli de membranes, difpofées de maniere que le paf-
fage ne laiííát pas d'étre libre. Pour cet eííet ces mem­
branes fortent en fa^on de feuillets, qui viennent de 
la circonférence vers le centre, á-peu-prés comme 
dans les tetes de pavots; mais pour éviter que ces 
feuillets ne fuífent trop ferrés vers le centre, & que 
d'un autre coté ils ne laiífaíTent pas de trop grands 
efpaces vuides vers la circonférence, ainli qu'aux 
pavots , ces feuillets font ici de grandeur difFérente ; 
d'abord les grands qui vont jufqu'au centre, font en 
petit nombre; eníüite i l y en a d'autres entre deux 
qui ne vont pas fi lo in ; & enfin d'autres plus courts 
rempliílént les intervalles qui font proche de la cir­
conférence. Les feuillets dont le quatrieme ventri­
cule eíl rempl i , renferment entre les membranes 
dont ils font compofés , un grand nombre de glandes 
qui ne fe trouvent point dans les trois autres ventri­
cules. 

L'oefophage des animaux qui ruminent, a dans 
fon entrée vers l 'eílomac, une ílru£lure toute parti­
culiere, car i l produit comme un demi-canal creufé 
dans les membranes du fecond ventricule, & ce: 

I i i ij 
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demi-canal eñ la faite da canal de l 'obíbphage; i l a 
des rebords, lefquels étant joints plus ou moins 
avant, alongent le canal de roeíbphage jufque dans 
le fecond ventricule, & meme juíque dans le troi-
áíeine. 

Cette conformatibn peut avoir pluíieurs ufages; 
elle peut fefvir premierement á faire retourner dans 
la bouche les herbes qui y doivent étre remáchées , 
& á compofer les pelotons que Ton vol t remonter 
le long du cou, aux boeufs, quand ils ruminent; ce 
demi-canal avec ees rebords, étant comme üne main 
ouverte qui prend les herbes , & qui en fe renfer-
mant íes Ierre &c les pouíTe en-haut. En fecond lieu 
cette conformation peut fervir á faire defeendre les 
herbes remáchées & les conduire dans le fecond ou 
dans le troiíieme ventricule. En troilieme l ieu, cette 
conformation peut étre propre á conduire la boiífon 
dans le deuxieme & troifieme ventricule. 

La nourriture dlfíbute & digérée dans les ventri-
cules que nous avons décrits, paífe dans les inteítins, 
qui achevent de la convertir en chyle. Les inteftins 
ont pour Cet effet plufieurs feuillets en-dedans & en-
travers qui retiennent le chyle & le compriment á 
plufieurs reprifes , en quoi concourt l'aftion du 
diaphragme & des mufcles du bas-ventre. 

La íituation tranfverfale des feuillets des inteílins 
eft fort propre á reteñir le chyle, á ie perfeftionner, 
á le laiífer paíTer infenfiblement, & á l 'empécher de 
couler trop vite. Pour cela chaqué feuillet n'occupe 
que les deux tiers de la rondeur, que forme la cavité 
de Pinteílin ^ laiífant l'autre tiers vuide , & ce tiei s 
ne laiífe pas d'étre comme formé par un autre fenil* 
le t , qui oceupe aulli deux tiers de rondeur, parce 
qu'ils font tous mis altcrnativement, fuivant des ef-

Ítácesegaux; d'ailleurs ees feuillets font larges par 
eur milieu, en s'étréciífant vers ía fin, de maniere 

que le large d'un feuillet fe rencontre au droit du 
vuide de Tautre. 

Dans quelques animaux i l n'y a qu'un feuillet, 
conduit d'un bout de l'inteílin á l'autre, en ligne fpi-
rale ; cette ñrufture fait que le chyle eíl obiigé de 
teñir un long chemin en tournant en rond, au - lieu 
de couler tout droit. Entre les poiífons, le renard 
mar in , le lievre parmi les animaux terreares , & 
Tautruche dans le genre des oifeaux, ont les inteííins 
de cette forme. En d'autres animaux, i l n 'y a qu'une 
large membrame roulée comme un cornet de petít 
mét ier ; tel e í l l'inteftin du poiífon appellé morgajl, 
qui e í l le galeus glaucus de Ray. 

Le perroquet eíl un des oifeaux qui femble imiter 
la rumination, en ce qu'il fait remonter dans le haut 
de fon goíier fur fa langue , ce qu'il a mangé, pour 
l'avaler une feconde fois ; mais le grillon-taupe, in­
f e r e des plus grands & des plus voraces, approche 
beaucoup des animaux ruminans par la ílruólure de 
ees ventricules. 

Trois phyficiens ont traité expreíTément la ma-
tiere de la rumination; Mmilianus {Johanms} , me-
decin de Ferrare eíl le premier. Son ouvrage intitulé 
naturalis de ruminantihus hifioria, Venet. i 584, m-40. 
ctoit le feul qu'on eút fur cette matiere avant ceux 
de Perrault & Peyer. 

ÍV/VZK/Í ( Claude ) , dans fes oeuvres imprimées á 
París en 1680 , a approfondi ce fujet & a donné de 
bonnes figures de la ílruélure des ventricules & des 
inteílins des animaux ruminans. 

Pey erus ( Joh. Conrad.) ; Mcrycolo'gia , Jivc de ru­
minantihus & ruminatione commentarius, Bafileae 1685, 
i/z-40. cum fig. Cet ouvrage qui laiífe peu de chofes á 
deí i rer , eíl un ampie & favant commentaire fur les 
diírérentes efpeces d'animaux ruminans, les caufes, 
l'ufage de cette aílion, & la defeription de toutes les 
parties qui y concourent; enfin l'auteur y donne 
í'hiíloirc de la rumination de quelques hommes, cf~ 

pece de maladie qm procede du délabrement de JV 
tomac, & qui demande des remedes particuliers 
propriés aux diíFérentes caufes du mal. ( U c h y a ü ' 
D E JAUCOURT. ) ir 

R U M N E Y - M A R S H , (G¿og, mod.) c5eíl-á-dire 
marais de Rumney ; ce font des marais falés de la 
province deKent en Angleterre. Ils forment en pá-
turage une étendue d'environ 20 milles de long í l j 
2 miiles de large. On compte 47110 acres oü l'nn 
éleve desbétes á laine. Cette contrée fournit 
toifons, qui produiíént 2523 pachs (lepach pefe 
240 l iv . ) , c'eíl-á-dire 605 520 l iv . de laine. ( D J \ 

RUMPHAL , f. m. ( Botan, exot.) c'eíl une efpece 
d'arum des Indes, qu'cn appelle auífi ígnome; fon 
fue eíl un poifon, mais on pré tend , & cela fê peut 
fort bien, que fa racine eíl efficace contre la mor-
fure des ferpens, quand elle eíl appiiquée toute ¿ai-
che fur la partie, á laquelle on a fait auparavant des 
fcarifícations. { D . J . ) 
\ R U M P H Í A , f. f. {Hi f t . nai. Botan.) c'eíí dans le 

fyílcme de Linnaeus, le nom d'une plante qui com-
pofe un genre diílin£l dont voici les carafteres. Le 
cálice particulier de la íleur eíl compoíé d̂ une feule 
feuille divifée par trois entaillures á í'extrémitc. La 
fleur eíl formée de trois pétales oblongs, obtus & 
de méme grandeur. Les étamines font trois íiiets 
pointus de la longueur de la fleur. Les boíTettes des 
étamines font tres - petites. Le piílil a le germe ar-
rondi ; le ílile eíl pointu Sz: de méme longueur que 
Ies étamines. Le ítigma eíl á trois cornes. Le fruít 
eíl de forme turb inée , fillonné en trois endroits, & 
compofé d'une pulpe charnue. La femence eíl ovale 
contenant trois loges , dans chacune defquelles font 
les rtoyaux de forme triangulaire. Linnají, gen.plam. 
pag.z. ( Z > . / . ) 

R U N , f. m. terme de rivíere, que l'on trouve dans 
Ies anciennes ordonnances, pour diré le rang. Tout 
batelier prendra fon run ou ion ran<7. 

RUNCAIRES, f. m. pl. { H i f t . eccléf.) feftateurs 
des Vaudois & des Patavins; voye^ VAUDOIS & PA­
TA VINS. lis furent ainfi appellés, ou de Runcdia^ 
lieu prés le P ó , oü l'on prétend qu'ils s'aíTembloient, 
du de runcaria, broífailles, parce qu'ils s'y retirerent 
contre la pourluite de leurs perfécuteurs. 

R U N C I N E , f. f. ( Mytíwl. ) Ruj iána, mot tiré de 
tuneare, arracher, déeíTe de Romains, qu'on invo-
quoit loríiqu'on enlevoit les blés de terre; mais i l 
n'eíl point parlé de cette déeífe dans les anciens au-
teurs, & íelon les apparences eHe doit fon origine á 
faint Auguftin, ( Z>. / , ) 

RUNERS , ( Poéf. goth. ) on nommoit ainfi le» 
poetes des Goths qui s'étoient établis dans les Gau-
les. Ce font ees poetes qui introduifirent dans les 
vers la confonnance; & leurs ouvrages en vers s'ap-
peiierent ruñes^ enfuite rimes. Cette nouveauté fútil 
bien re9ue daos la poéfie vulgaire , qu'on voulut ri-
diculement y aíTujettir la poéfie latine. Leoninusqui 
vivoit fous le regne de Louis V I L travailla dans ce 
genre bifarre de poéfie, & luí donna fon nom. Voyei 
LÉONINS vers. (Z>. / . ) 

R U N G H E N , {G¿og. mod.) vilíage deLivonie, 
prés des bords du lac Worthferi. 

Ce village eíl célebre dans l 'Hiíloire, pour avoir 
donné la naiffance á Catherine , femme du czar 
Pierre I . 

Selon le témoignage de la voix publique, le pere 
de cette princeífe étoit un vaífal du colonel Rofen , 
lequel étant venu á mourir lorfque Catherine n a-
voit (|ue quatre ou cihq ans, & fa mere étant morte 
bientot aprés , ils ne laiíferent rien ni l'un ni Tautre á 
cette orpheline pour fa fubfiílance; car i l eíl rare que 
les vaífaux de la nobleíTe livonienne & ruífienne 
laiífent quelque chofe á leurs enfans. 

Le elerc de la paroiífe qui tenoit école la prit chez 
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luí oíi elle refla jufqu'á ce que le dofteur Gluck , 
¿jniftre de Maricnbourg, paílant par ce villaje , & 
voulant íbulager le clere, dont les revenus etoient 
fortpetits, emmena la jeune filie, la traita comme 
fi elle eüt été íbn enfant; & ion époufe luí trouvant 
je bonnes inclinations, Taima de íbn cote , & l'oc-
cupa á des chofes proportionnées á fon age. Elle avoit 
appris á lire chez le clerc de Runghen; mais elle ne 
parloit encoré que la langue du pays, qui eíl un dia-
lefte efclavon, quand elle 1c quitta. Elle apprit chez 
M. Gluck Tallemand en perfeftion, 6c s'occupoit á 
la lefture á fes heures de loifir. 

Un fergent livonien au fervice de Suede luí fit la 
cour, & elle confentit á l 'époufer, pourvu qu'il ob-
tintl'aveu de M . Gluck, qui le donna volontiers. Le 
fergent étoit d'aífez bonne famille, avoit quelque 
bien, & étoit en paíTe d'étre avancé. Le lendemain 
du mariage, les RuíTes, fous le commandement du 
lieutenant general Baur, fe rendirent maitres de Ma-
rienbourg. 

L'auteur de la vie de Fierre I . rapporte que ce jour 
méme le fergent fut tué fur la breche. Quoi qu'il en 
foit, le général ayant apper^u Catherine parmi les 
priíbnnieres, remarqua quelque chofe dans faphi-
fionomie qui le frappa; i l lui fit quelques queílions 
fur fa condition, auxquelles elle répondit avec plus 
d'efprit qu'il n'eíl ordinaire aux perfonnes de fon 
ordre. M. Baur lui declara qu'il auroit foin qu'elle 
fütbien traitée, & preferivit á fes gens de la conduire 
auprés des femmes de fa maifon, &: de la leur re-
commander. Dans la fuite la voyant fort propre á 
gouverner un ménage , i l lui donna une efpece d'au-
toriíé fur fes domeít iques, dont elle fe ñt extréme-
ment aimer par la douceur de fon caradere. 

Un jour le prince Menzikof, protefteur du géné­
ral , la v i t , demanda qui elle étoit ? & en quelle qua-
lité elle le fervoit; le général Baur lui raconta fon h i -
íloire. Le prince le pria de la lui céder ; le général 
n'ayant rien á refufer á fonalteíTe, fít appeller Ca­
therine, & l u i d i t : voilá le prince Menzikof qui a 
befoin d'une perfonne telle que vous ; i l eíl: en état 
de vous faire plus de bien que m o i , & je vous en 
veux aíTez pour vous placer chez luí. Elle répondit 
par une profonde révérence , qui marquoit finon fon 
confentement, du moins qu'elle ne croyoit pas avoir 
le pouvoir de diré non. Le prince Menzikof l'em-
mena avec l u i , & la garda á íbn fervice jufqu'en 
1703, que le czar en devint tellement épris , qu'il 

Tépoufa. Son premier foin dans fon élévat ion, fut de 
ne pas oublier fes bienfaiteurs , & en particulier M . 
Gluck &; toute fa famille. 

Elle fe rendit bien-tót maítrelfe par fes manieres , 
du coeur de Fierre le grand; elle le íuivit & l'accom-
pagnapar-tout, partageant avec lui les fatigues de la 
gnerre, des courfes, & des voyages. Quand le czar 
fe trouva enfermé en 1712 par l'armée des Tures fur 
les bords de la riviere de Pruth, la czarine envoya 
negocier avec le grand-vifir, & lui fit entrevoir une 
.groffe fomme d'argent pour récompenfe; le miniílre 
Jure fe laiífa tenter, & la prudence du czar acheva 
le refte. En mémoire de cet événement , i l voulut 
que la czarine iníHtuát l'ordre de fainte Catherine ? 
dont elle feroit le chef, & oü i l n'entreroit que des 
lemmes. 

Pierre I . mourut le 28 Janvier 1725, age de 53 
aíls, & laiífa l'empire á fon époufe qui futreconnue 
par tous les ordres de l 'é tat , fouveraine impératrice 
ve Ruffie. Cette princeíTe pendant la vie du czar, 
«voit l'adoucir, s'oppofer á propos aux emporte-
P̂ ens de fa colere , ou fléchir fa févérité. Le prince 
jouiíioit de ce rare bonheur , que le dangereux 
pouvoir de Famour fur l u i , ce pouvoir qui a des-
nonoré tant de grands hommes, n'étoit employé 
tiua le tendré plus graüd , excepté néanmoins lorf-

qu'il fit périr Alexis fon fils; événement dans jequeí 
la czarine Catherine pouvoit ávoir qtielque chofe á 
fe reprocher. 

Quoi qu'il en fo i t , elle fít oublier cet événement 
tragique , & régna feule aprés le czar Fierre L fanS 
recevoir aucun reproche de la baíTeíTe de fon extra-
¿lion. Elle mourut en 1727, & láiífa poiir ÍLicceíTeur 
par le pouvoir que Fierre lui en avoit laiífé , Fierre 
I I . petit-fils d'elle & de Fierre I . Fierre I I . étant 
mort en 1730, Anne, dücheíTe de Curlande , filie dé 
czar Jean, &: grand-tante de Fierre 11. lu i fuccéda; 
& étant morte en 1740, elle déclara pour fon fuc-
ceífeür Jean dé Brunfwic, petlt-fils de fa foeur, age 
dé trois mois, fous la régence d'Elifabeth de Mec-
kelbourg, femme du duc de Brunfwic fa niece, mere 
de Jean de Brunfwic. Ainfi Penipiré fe pérpétuoit 
dans la branche ainée d'Alexis ; mais cette régence 
ne duraguere, 8¿ en 1741 Elifabeth & íbn fils, fu -
rerít dépoífédés par Elifabeth Fét rowna, feconde filie 
de Fierre le grand. 

Cette princeíTe á déclaré pour fon fucceíTeur Char-
Ies-Fierre Ul r ic , duc de Holílein-Gottorp , fils de fá 
foeur, né en 1728, qu'elle a fait nommer grand du¿ 
de Ruílie en 1742. Ce Charles-Fierre Ulric avoit 
été appellé á la monarchie par la Suede á la mort dii 
prince de HeíTe mort fans enfans d 'Ülr íc , foeur ca« 
dette de^Charles X I I . mais quand la couronne dé 
Suede vint á vaquér , Charles avoit déja été déclaré 
héritier de l'empire aux droits de fa mere , filie aínéé 
du czar, & avoit fait profeííion de la religión grec-
que. I I a époufé Catherine Alexiewna d'Anhalt-
Zerbí l , & regne adluellement ( 1 7 6 1 ) ; mais , com­
me dit Leibnitz, le tems préfent éíi: gros dé ravenir,-
( Le chevalier D E J A U C O U R T. ) 

RUNIQUES ou R U Ñ E S , C A R A C T E R E S , {Hijí i 
ancimne & Belles-lettm. ) c'eíl ainíi qu'on nomme 
des carafteres trés-diíférens de tous ceux qui noiís 
font connus dans une langue que l'on croit étre la 
celtique, que Pon trouve gravés fur des rochers, fur 
des pierres , & fur des bátons de bois, qui fe ren-
contrent dans les pays feptentrionaux de PEurope , 
c'eít-á diré , enDannemark,en Suede , en Norwege, 
& meme dans la partie la plus feptentrionale de ía 
Tartarie. 

Le mot ruñe ou runor, v ient , dit-on, d'un mot de 
l'ancienne langue gothique, qui fignifie couper, td i l -
ler. Quelques favans croient que les carafteres runi~ 
ques n'ont été connus dans le nord, que lorfque la 
lumiere de l'Evangile flit portee aux peuples qui ha** 
bitoient ees contrées ; i l y en a méme qui croient 
que les ruñes ne font que les carafteres romains mal 
tracés. L'hiíloire romaine nous apprend que fous le 
regne de l'empereur Valens, un évéque des Goths 
établis dans la Thrace & laMéí ie , nommé Ulph'üas^ 
traduifit la bible en langue gothique 3 & Pécrivit en 
carafteres runlques ; cela a fait que quelques-uns ont 
cru que c'étoit cet évéque qui avoit été Pinventeur 
de ees carafteres. Mais M . Mallet préfume que U l -
philas n'a fait qu'ajouter quelques noüveáux cara-
fteres á Vúphzbet runique, déja connu des Goths; 
cet alphabet n'étoit compofé que de feize lettres ; 
par conféquent i l ne pouvoit rendre plufieurs fons 
étrangers á la langue gothique qui devoient fe trou-
ver dans l'ouvrage d'Ülphilas. I I eíl certain, fuívant 
la remarque du méme auteur, que toutes les chro-
niques & les poéfies du nord s 'accordentá attribuer 
aux ruñes une antiquité trés-reculée; fuívant ees mo-
numens, c'eíl Odin le conquérant , le légiílateur, 8c 
le.dieu de ees peuples feptentrionaux, qui leur don* 
na ees cara£leres qu'il avoit vraiífemblablement ap-
portés de la Scythie fa patrie; auííi trouve-t-on par-
mi les titres de ce dieu celui d'inventeur des ruñes, 
D'ailleurs on a plufieurs monumens qui prouvent 
que des rois páyeos du nord ont fait ufage des mn$sg 



dans le Blekíngie, province de Suede, on volt un 
chemin taillé dans le roe, oü Fon trcmve diyers ca-
rafteres runiques qui ont été traces par le roí Harald 
Hildetand , qui étoit payen, & qui régnoit au com-
mencement du feptieme ñec le , c 'e í lá -d i re , long-
tems avant que TEvangile füt porté dans ees con-
trees. 

Les peuples groíTiers du nord n'eurent pas de pei­
ne á fe períuader qu'il y avoit quelque chofe de íur-
naturel ou de magique dans l'écriture qui leur avoit 
été apportée ; peut-étre méme que Odin leur íit en-
tendre qu'il opéroit des prodiges par fon fecours. On 
diftinguoit done pluíieurs efpeces de ruñes ; i l y en 
avoit de nuifibies , que Ton nommoit ruñes ameres ; 
on les employoit lorfqu'on vouloit faire du mal. Les 
ruñes fecourabUs détournoient les accidens ; les ruñes 
viciorieufes procuroient la viftoire á ceux qui en fai-
foient ufage ; les ruñes midicinoles guériffoient des 
maladies; on les gravoit fur des feuilles d'arbres. En-
f i n , i l y avoit des ruñes pour éviter les naufrages , 
pour foulager les femmes en travail, pour préferver 
des empoifonnemens , pour fe rendre une belle fa­
vorable ; mais une faute d'ortographe étoit de la der-
niere conféquence; elle expofoit famaítreíTe á quel­
que maladie dangereufe, ^ laquelle on ne pouvoit 
remédier que par d'autres ruñes écrites avec la der-
niere exaftitude. Ces rimes ne diíféroient que par les 
cérémonies qu'on obfervoit en les écr ivan t , par la 
matiere fur laquelle on les tra^oit, par l'endroit oü 
on les expofoit, par la maniere dont on arrangeoit les 
ligues, foit en cercle, foit en ferpentant , foit en 
triangle, &c. Sur quoi M . Mallet obferve avec beau-
coup de raifon, que la magie opere des prodiges chez 
toutes les nations qui y croient. 

Les caracteres runiques furent aufll employés á des 
ufages plus raifonnables & moins fuperíHtieux; on 
.s'en fervoit pour écrire des lettres, & pour graver 
des inferiptions & des épitaphes; ona remarqué que 
les plus anciennes font les mieux gravées; i l eíl rare 
d'en trouver qui foient écrites de la droite á la gau­
che ; mais on en rencontre aíTez communément qui 
font écrites de "^aut-en-bas fur une méme ligne, á la 
maniere des Chinois. 

De tous les monumens écrits en caraderes runi­
ques , i l n'y en a point qui fe foient mieux confervés 
que ceux qui ont été gravés fur des rochers ; cepen-
dant ontra90Ít auííi ces carafteres fur des écorces de 
bouleau, fur des peaux préparées , fur des bátons de 
bois po l i , fur des planches. On a trouvé des bátons 
chargés de carafteres runiques, qui n'étoient autre 
chofe que des efpeces d'almanachs. L'ufage de ces 
carafteres s'eft maintenu dans le nord long-tems 
aprés que le Chriftianifme y eút été embraífé; Ton 
aíííire méme que l'on s'enfert encoré parmi les mon-
tagnards d'une province de Suede. oyê  Vintrodu-
Bion a Vhijloire du Danemark , de M . l'abbé Mallet. 

On a t rouvé dans la Helfingie , province du nord 
de la Suede , plufieurs monumens chargés de cara­
cteres qui diíFerent confidérablement des ruñes ordi-
naires. Ces carafteres ont été déchiíFrés par M . Ma-
gnus Celfius, profeífeur en Aílronomie dans l 'uni-
verfité d'Upfal, qui a t rouvé que l'alphabet de ces 
ruñes de Helfingie étoit auííi compofé de feize lettres; 
ce font des traits ou des ligues courbes qu i , quoique 
d'ailleurs parfaitement femblables , ont des fons dif-
férens, fuivant la maniere dont elies font difpofées, 
foit perpendicuíairement, foit en diagonale. On ne 
peut décider 11 les ruñes ordinaires ont donné naif-
fance aux carafteres de Helfingie , ou íi ce font ces 
derniers dont on a dérivé les ruñes ordinaires. M . 
Celfius croit que ces carafteres ont été dérivés des 
lettres grecques ou romaines, ce qui n'eft guere pro­
bable ; vu que jamáis les Crees ni les Romains n'ont 
pénétré dans ces pays feptentrionaux. Le meme au-

teur remarque qu'il n'y a point de carafteres qui ré£ 
femblent plus á ces ruñes , que ceux que Ton trouvé 
encoré dans les inferiptions qui accompagnent les 
Tilines de Perfepolis ou de Tchelminar en Períe 
f o y c ^ íes Tranfuciions philofophiques , n0t 0^ 
l'on trouvera l'alphabet des rw/z^ de Helfingie, donné 
par M . Celfius. 

R U P E L M O N D E , {Géog. mod.) ville desPays-bas 
dans la Flandre fur la gauche de l'Efcaut, á l'embou-
chure de la Rupel dont elle tire fon nom, á 3 lieues 
au-deífus d'Anvers, avec titre de comté depuis 1650. 
Ses fortiíications ont été ruinées pendant les <mer-
res. Long. 21. 5o. lat. S i . 10. (Z?. / . ) 

R U P I N , 0 « RUPPIN ,{Géog. mod.) ville d'AHe-
magne dans l'éleftorat de Brandebourg, chef-lieu 
d'un comté de méme nom, á 9 milles au nord-oueíi: 
de Berlin. Elle eíl divifée en deux parties par un 
étang poifíbnneux. Long. j o . ó ó', lat. 63, ( D . J ) 

RUPPIA, f. f. (Hi f l . nat. Bot.) nom donné par Lin-
naeus á un genre de plante que Micheli avoit appeüée 
bucea férrea : en voici les carafteres. Le cálice eíl 
compofé d'un étui droi t , pointu, qui fe panche un 
peu quand le fruit eíl m ü r , & qui contient double-
ment la fniftification. I I n'y a ni pétale ni étamine, 
mais un nombre de boílettes faites en forme de 
reins, & placées de chaqué cóté. Les piílíls font 
plufieurs íliles déliés, chevelus, portant chacun un 
germe ovale avec un limpie íligma. Le fruit eíl une 
capfule ovale, pointue, placée fur le í lyle, qui de-
vient plus alongée. íl y a tout-autant de fruits qu'il 
y avoit de piílils fur la plante , & chacun contient 
une graine arrondie. Micheli xxxv.Linn?ei gen.pitm* 
tar. 43 2. (Z>. / . ) 

RUPTOIRE, f. m. terme de Chirurgie concernant ta 
mat. méd. externe, médicament qui a la vertu de bru-
ler & de faire une efearre aux parties fur lefquelles 
on l'applique : c'eíl la méme chofe que cautere poten-
tiel. On prépare les médicamens ruptoires avec la 
chaux-vive , les cendres gravellées , &c. Hildanus 
en faifoit grand ufage dans les parties gangrenées, 
pour íéparer le mort du vif. Ambroife Paré les re-
commande fort dans les charbons peílilentiels & 
nutres tumeurs critiques, pourvu que l'inílamma-
tion ne foit pas exceílive. Quand l'eícarre eíl faite, 
on en procure la chute par les remedes maturatifs 
& fuppurans. 

Le fujet du premier prix que Pacadémie royale 
de Chirurgie a propofé en 1732 á fa naiífance, etoit 
de déterminer pourquoi certaines tumeurs doivent 
étre ext i rpées , & d'autres fimplement ouvertes; 
dans Pune &: l'autre de ces opérations, quels íont 
les cas ou le cautere eíl préférable á Pinílrument tran-
chant, & les raifons de préférence. Les mémoires 
qui font imprimés fur cette que í l ion , contiennent 
d'excellens principes fur l'ufage des canteres poten-

* tiels. L'académie a depuis donné la cjueílion de l'u­
fage des remedes cauíliques en géneral ; & tout ce 
qui regarde ces médicamens, a été traité d'une ma­
niere fatisfaifante. On peut avoir recours aux ¿Z^-
tations imprimées dans le rccueil des pieces qui ont 
concouru pour le prix de l'académie royale de Chi­
rurgie. (JT) 

R U P T U R E , terme de Chirurgie, déchirement 
d'une partie á l'occafion d'une extenfion violente 
á laquelle elle n'a pu préter. Les tendons trop ten-
dus peuvent fe caffer; on donne le nom de rupturt 
á cet accident. M . Petit a donné á ce fujet plufieurs 
obfervations á l'académie royale des Sciences, an-
née 1722 & fuiv. & a traite cette matiere dans fon 
livre des maladies des os. 

La rupture du tendón d'Achiíle eíl celle qui arriye 
le plus fréquemment; c'eíl auííi cet accident qui rait 
le principal fujet des mémoires de M . Petit. Cette 
rupture eíl complette ou incomplette. La poíiipih10 



¿e la rupturt complette par un feul efíbrt eñ prou-
vée par beaucoup de faiís; i l íliffit pour cju'elle ar-
rive, q^e la partie tendineufe n'ait pu reíiíler á la 
forcé avec laquelle elle étoit tiree en-haut par la 
portion charnue, & en-bas par le poids du corps. 
}¿. Petit donne l'obfervation d'un fauteur qui fe 
rompít complettement les deux tendons d'Achille 
en fautant fur une table élevée de trois pies & demi; 
W n'y eut que les bouís des piés qui porterent fur 
le bord de la table; i l n'y appuyerent qu'en glif-
fant, & qu'autant qu'il falloit au fauteur pour fe 
redreífer; c'eft dans cet effort qu'i l fe caifa les deux 
tendons. Cet accident peut arriver en montant á 
cheval ou en carroífe. On a des exemples de frac­
ture de Tos du talón par la íeule rétraction du ten-
don d'Achille dans un faux pas; ck les Praticiens fa-
vent que la contraclion forcee des mufcles exten-
feurs de la jambe eíl: capable de cafíer tranfverfa-
lement Tos du genou. Voye^ ROTULE . Si les os, 
comme i l eít prouve, peuvent fe caífer par des caufes 
fi légeres en apparence, comment les tendons réfif-
teroient-ils lorfque les mufcles feront obligés d'agir 
xion-feulement pour réfiíler au poids du corps, mais 
rnéme pour le relever avec forcé ? La fraíture com­
plette du tendón d'Achille n'eíl: fuivie d'aucune dou-
ieur, pourvu qu' i l n'y ait aucun defordre aux envi-
rons. On fent fous la pean un efpace á mettre trois 
doigts, formé par l'éloignement des bouts caíTés, 
&lemalade ne laiífe pas d'étendre fon pié par l'ac-
íion des mufcles jambier & péronier poítérieurs. 

La ruptur& incomplette du tendón d'Ahille occa-
fionne beaucoup de douleurs ; on y fent une cavité 
qui defeend & s'éleve en-dehors lorfqu'on plie le 
pié, & qui au contraire remonte & s'enfonce lorf­
qu'on étend le p i é ; & l'inílammation qui s'empare 
íur le;champ de la partie, ne tarde guere á faire des 
progres coufiderables. 

Lácure átl^fracíurc complette du tendón d'Achille 
s'obtient facilement par le concert de l'art &: de la 
nature. L'art y eíl abfolument néceífaire pour rap-
procherles bouts éloignés des tendons, & pour les 
maintenir rapprochés pendant que la nature travaille 
á la reunión. Foyei CALUS. 

Pour faire la premiere opéra t ion , on fait coucher 
le malade fur le ventre, on luí fait plier le jarret , 
on pouíTe le gros de la jambe vers le ta lón , & on 
approche le talón vers le gras de la jambe, en éten-
dant le pié juíqu'á ce que les deux bouts du tendón 
cafíe fe touchent. Pendant qu'on fait teñir les parties 
en cet état , on trempe une double comprefíe dans 
l'eau-de-vie, avec laquelle on entoure le lieu blefle 
on applique une autre compreífe plus épaiffe , large 
de deux pouces , longue de deux piés & demi, pof-
íerieurement depuis le jarret jufques & par-delá les 
orteils, couvrant le gras de la jambe, le talón & la 
plante dup ié ; on afíujettit cette compreíle avec une 
hande longue de quatre aunes & large de deux doigts; 
on commence á faire trois ou quatre tours á l'endroit 
de la rupture^ on porte eníüite la bande obliquement 
fur le pié, pour paífer en-travers fous la plante, & ve­
nir faire une croix de faint-André fur le coup-du-pié, 
en croifant le jet oblique qu'on y apor té . Quand on 
a fait ainíi trois ou quatre circonvoiutions obliques 
de dehors en-dedans, & de dedans en-dehors, Sí paf-
fant fous le pié & croifant par-deífus , on remonte 
enfaifant des circulaires jufqu'en-deíius du gras de la 
jambe: on fait teñir alors le globe de la bande par un 
aide,& on renveríe les deux bouts de la compreífe 
longuette, lefquels ne font point engagés. Lebout 
ducóté du jarret doit étre renverfé vers le ta lón, 
^ celui de la plante du pié doit étre renverfé du 
coté du jarret. On les aíiujettit l'un á Tauíre avec 
des épingles ; & avec le reíle de la bande on paííé 
^ on repaílé pluíieurs fois par - deífus en diíférens 
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endroits de la jambe & du pié , mais fans ferrer* 
Ces deux bouts ainfi renverfés á contre - fens run 
de l'autre, ¿k aífujettis par la bande, retiennent le 
pié dans fon dernier degré d'exteníion; de maniere 
que les bouts des tendons font non-feulement rap­
prochés , mais fe touchent & fe pouífent mutuelle-
ment. On preferit au malade le régime convenableí 
on le fait faigner deux ou trois fois felón qu'il eít 
plus ou moins pléthorique ( voy&^ PLETH O RE) , &: 
on fait humefter l'appareil avec l'eau-de-vie de qua­
tre en quatre heures. On peut levér rappareil au 
bout de dix á douze jours , pour examiner ce qui fe 
paífe : on le rapplique , & ordinairement la réunion 
eít parf¿iite au bout de trente á qu arante jours. 

Les Tiiptuns incomplettes des tendons étant accom-
pagnées d ' inflammation&dedouleurenconféquence 
de l'inégale tradion desfibrestendineufes^j^Dou-
LEUR , exigent des faignées en plus grand nombre , 
& les malades ne guériífent pas toujours fans acci­
dent comme dans la ruptur& complette; parce qu'il 
fe fait communément adhérence des tendons á leur 
gaines, ce qui ote cette facilité á gliífer, qui rend 
ces organes íi propres au mouvement. 

M . Petií a imaginé un appareiltrés-commode pour 
la réunion du tendón d'Achille , & qui eít moins 
embarraífant que celui que nous venons de décrire 
d'aprés íui. Voyt^ PÁNTOUFLE. ( F ) 

R U R A L , adjeít. {Gramm.') qui appartient aux 
champs & á la campagne. On lit des biens ruraux, 
un doyen rural > voye^ YarticLe D O Y E N , une juítice 
Turale, 

R U R E M O N D E , (Géog. mod.) ville des Pays-bas 
dans la Gueldre, au confluent de la Roer & de la 
Meufe, fur les confíns de l'évéché de Liege & du du­
ché de Juliers. Othon l'entoura de murs, & Tempe-
reur Rodolphe luí donna en 1 2 9 0 , le privüege de 
battre monnoie. Son évéché fondé en i 5 59, eít fuf-
fragant de Malines.La cathédrale eít la feule paroiffe 
de la v i l l e , mais les communautés religieufes y font 
nombreufes , & les Jéfuites y ontuncollege. Cette 
ville fut en partie brülée par une incendie qu'elle ef-
fuya en 1665. a ^ íouvent prife & reprife pen­
dant les guerres; mais elle appartient á la maifon 
d'Autriche depuis 17195 & eít gouvernée par des 
échevins. Long. 23. 34. lat. ó i . 10. 

Ruremonde compte entre les hommes de letíres 
qui luí font honneur, Murmd ( Jean) , &; Mercator 
( Géra rd . ) 

Le premier fleuriíToit dans le xv. fiecle. íl fe dif-
tingua par les foins qu'il pr i t , & les ouvrages qu' i l 
mit au jour , pour faire renaitre les Belles - lettres 
dans un fiecle d'ignorance &c de barbarie, du-moins 
par rapport á fon pays. I I mourut en 1517. 

Mercator s'eít montré un des plus célebres géo-
graphes de fon tems. I I naquit en 15 n , & mourut 
en 1594, á 83 ans. L'empereur Charles V . eut pour 
luí une eítime particuliere; & le duc de Juliers le íit 
fon cofmographe. 11 gravoit lui-méme fes cartes, & 
les enluminoit. I I travailla á l'Atlas de Jofle Hondius,, 
& l'on a de lui ime chronologie, des tables géogra-
phiques, & un grand nombre d'autres ouvrages, 
( D . J . ) 

RUREMONDE, quanhr de, (Géog. mod.) on appel-
le quartier de Ruremonde, ou la hauté-Gueldre, une des 
quatre parties du duché de Gueldre. 11 s 'étendlelong 
de la Meufe entre le duché de Cleves au feptentriony 
celui de Juliers au midi , l 'éleítorat de Cologne á l 'o-
rient, & le Brabant avec l'évéché de Liege á l'occi-
dent. I I comprend Ruremonde qui appartient á l'em­
pereur; Venlo auxEtats-généraux; Gelre, Wachten-
donk Se Stralen, au roi de Pruífe. / - ) 

RUSCINO, (Géogr.anc.') ville dont la riviere de 
Tet, que Strabon nomme Rufcino comme la ville , 
baignoitles murs. La ville de Rufcino dont parle PU-
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ne, étpit capitale des Confuarani, & donna fon nom 
á toute la contree du RouffiUon. Ce ftit á Rufcino que 
les peupies du pays s'aflemblerent pour délibérer lur 
le paffage que leur demandoit Annibal. Cette ville 
devint colonie romaine felón Méla , & felón Pline 
elle jouiíToit du droit latín. 

La décadence de TEmpire en entraína peu-á-peu 
ia ruine ; elle confervoit encoré quelque confidéra-
íion fous Louis le Débonnaire. Ce prince ayantdon-
né en 816, un diplome en faveur des peuples d'Ef-
pague, qui s'étoient retires en France pour fe dero-
ber á la tyrannie des Sarrafms, ordonna qu'il en feroit 
depofe une expédition dans les archives de cette vi l ­
l e ; elle avoit dés-lors pris le nom de RofciLio. 

Selon M . de Marca elle fut ruinée peu aprés, vers 
Fan 828 , dans la guerre des Sarrafms; i l ne reíte plus 
qu'une tour fur le terrein qu'elle occupoit, on Tap-
pelle la tour de Roujjiihn. Elle étoit bátie fur le pen-
chant d'une colline, &: venoit fe terminer au bord de 
la Tet. O n y trouve íouvent des médailles romaines, 
& d'auíres monumens qui font encoré reconnoítre 
fon ancienne enceiníe. 

Le fleuve Rufcino a fa fource dans les Pyrénées , 
felón Strabon lib. I V , pag. 1S2. qui ajoute que ce 
fíeuve , ainíi que l ' íllibéris, arrofoient chacun une 
ville de leur nom. Ptolomée ? ¿ib. 1. l'appelle Rufcio ; 
c'eft le méme qui eíl: nommé Thelis, par Pomponius 
Mela, & qu'on appelle préfentementle 7e¿. / . ) 

RUSCUS , f. m. (^Botan^) ce genre de plante mé-
rite d'étre bien caradérifé. I I faut done favoir que le 
cálice eíl d'une feule piece, & découpé en pluíieurs 
fegmens. I I s'éleve de fon centre des fleurs monopé-
tales , faites en forme de cloches & arrondies. L'o-
vaire devient un fruit fphérique, rempli d'une ou 
deux femences, ordinairement dures. Si les auteurs 
euíTentéíé exach á rapporter les plantes de ce genre , 
fous le nom propre auquel elles appartiennent, ils 
euíTent evité bien des erreurs, car quelques-uns ont 
pris le cálice pour la fleur. 

Tournefort compte quatre efpeces de rufeus, en-
tr'autres , 10. le rufeus á larges feuilles, du dos de 
chacune defquelles i l fort une petite fleur, rufeus la-
tifolius , frucíu folio ineidmu I , R. H . 79, c'eíl la 
plante que nous appellons laur'ur alexandrin. 10. Le 
rufeus á feuilles de myrthe, pointues & piquantes , 
rufeus mynhi folius, aculeatus ; c'eíl la plante que nous 
nommons houx-frelon ou petit houx^ en anglois thc but-
•chers-broom. V9ye^Houx-FRELON & LAÜRIER ALE­
XANDRIN. ( Z ? . / . ) 

RUSE, f. f. {Gram?) adreíTe , art, fineíTe, moyen 
fubíil, dont on ufe pour en impofer aux autres. Seúl, 
i l fe prend toujours en mauvaiíe part; i l ne faut point 
avoir de rufes ; la rufi eíl: d'un caraftere faux & d'un 
petit efprit. On dit qu'il y a des rufes innocentes , j ' y 
confens; mais je n'en veux avoir ni de celles-lá, ni 
-d'auíres : on dit rufé 6¿ rufer. 

RUSES M i L i T A i R E S , (Ar t militi) ce font, á la 
guerre, des diíférens moyens qu'on emploie pour 
tromper & furprendre l'ennemi. Les rufes militaires 
fe nomment ordinairement Jlratagémes. Voye^ ce 
mot. 

Suivant Thucydide, la plus belle de toutes les 
louanges qu'on peut donner á un général d'armee, 
«il celle qui s'acquiert par la rufe & le ílratagéme. 

Les Grecs étoient grands maitres dans cet art : 
c'eíl plutót une feience, car l'art de tromper ííne-
ment á la guerre, peut étre trés-aifément réduit en 
principes & en méthode. On y excelle infíniment 
plus par l'acquis que par le naturel, puifqu'en eífet 
la guerre eíl la feience des tromperies Pluíarque 
dit qu'á Lacédémone on mettoitune grande diíférence 
entre ceax qui furmontoient leurs ennemis parla ru-

Je, & ceux qui les vainquoient par la forcé ouverte 
que les premiers immoloient une plus grande YÍ~ 
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Homere, qui eft le confeiller des gens de nmre ~ 
dit qu'il faut faire du pis que Ton peut áfon éhnemi' 
& que la tromperie de quelque efpece qu'elle puiffe 
etre, eíl toujours permife. II paroit affez que Grotius 
eíl de cet avis, dans fon excellent ouvrage, de jurepa-
cis & belli, que bien peu de gens de guerre lifent. Urap-
porte un grand nombre d'autorités refpeftables & 
tres-favorables aux rufes & fourbes militaires. Tout 
leur e í lpe rmis , jufqu'au menfonge. I I cite bon nom-
bre de théologiens & quelques íaints, entre autres 
faint Chryfoí lome, qui dit que les empereurs qui 
avoient ule deíurprife , de n//¿ & d'artiíice pourréuf 
fitdans leurs deíleins, étoient trés-louables. I I araiforu 
pulique l'Ecriture eíl toute remplie de ílratagémes 6c 
de rufes militaires. 

La vi t loire qui s'acquiert par la forcé & par la fu-
périorité du nombre, eíl ordinairement l'ouvrage du 
íbldat, plutót que celui da général; mais celle qü'on 
remporte par la rufe & par l'adreíTe eíl uniquement 
düe á celui-ci. L'une & l'autre font la reíTource des 
petites armées contre les grandes; & toutes les deux 
la pierre de touche de la valeur & de l'intelligence. 
Cette reíTource ne peut étre que dans l'efprit & dans 
le coeur. L'un fe trouve toujours tranquille , & tou­
jours préfent dans les plus grands périls; i l faut avoir 
l'autre bien haut & bien ferme pour foutenir & affron-
terun ennemi puiffant & redoutable. 

Un général qui fe met á la tete d'une amée éton-
née par les défaites précédentes , qui n'offre preíque 
que de nouveaux foldats á la place des vieux qui ont 
péri dans les batailles, qui íes expofe contre de vieil-
les troupes accoutumées á vaincre, & qui rend tous 
les deífeins de l'ennemi inúti les, par la forcé de fon 
efprit & par l'artiííce de fes mouvemens; un général, 
dis-je, tel que celui-ci, eíl un homme du premier or-
dre , de la plus haute volée , & i l a un courage aii' 
deíTus de tous les autres, & digne d'étre admiré.. . . . 

Celui qui compte fur le grand nombre de fes trou­
pes & fur leur courage, n'a pas befoin de rufis con­
tre un ennemi qui n'a qu'une petite armée á lui op* 
pofer. \\ laiífe faire au nombre ; i l lui fuííit de lácher 
la détente & le coup part, i l eíl aífuré de l'effet par 
fes troupes. Les viftoires de la plupart des con-
quérans , d'un Att i la , d'un Gengifcan, d'un Timur-
bec, ont été le prix de leur nombre; mais celles 
d'Annibal furent celui de la rufe & de la fageffe auda-
cieufe de ce grand homme. Je conclus de tout cea, 
dit M . de Folard, que nous n'avons fait que copier 
depuis le commencement de cet article , que tout gé­
néral qui n'eíl pas rufé , eíl un pauvre général. 

Comme l'art de rufer ne peut s'apprendre par la 
pratique , par la routine, qu'il faut lire & étudier, 
non-feulement ce que Polyen &: Frontín ont ecnt 
fur ce fujet,mais encoré tout ce que les hlílonens 
nous ont tranfmis des r///e5 des grands capitaines, il 
n'eíl pas étonnant de trouver peu de généraux affez: 
hábiles dans cette maíiere pour en faire un ufagefre-
quent. I I faut de plus un efprit v i f & intelligent, qui 
faififle le moment d'employer les rufes, qui fache les 
varier fuivant les circonñances ; & c'eíl ce qui ne le 
rencontre pas fréquemment. M . de Folard, qui n0̂ 15 
fournit prefque toute la matiere de cet article, ob-
ferve que les anciens s'appliquoient beaucoup a la 
leclure des ouvrages qui traitent des rufes ou des ílra­
tagémes militaires; ledlure qui lui paroit plus necel-
ceífaire á un général qu'á tout autre : car outre, uit-
i l , qu'elle eíl trés-amufante, &; encoré plus iníb'ucii-
ve , l'ignorance oü l'on eíl iá-deíTüs, fait quejón eit 
toujours nouveau contre la rufe & le ílratageme; c¿ 
lorfqu'on ne les ignore point , on apprend á les ten­
dré inútiles, ou á les mettre en ufage dans l'occaíion. 
Ce qu'il y a de bien furprenant, c'eíl qu'ils ont tou­
jours leur eífet, & que l'on donne toujours tout au-
travers, quoiqu'il y en ai tun trés-grand nombre qui 
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aíent été pratiqués milíefbis. Enfín la guerre, dit íe 
célebre commentateur de Polybe, eít l'art de ruler 

de tromper íinement par principes & par methoi-
de. Celui qui excelle le plus dans cet art , eíl fans 
doute le plus habile ; mais chacim rufe felón la por­
tee de fon efprit & de fes connoiíTances. Deux ge-
néraux médiocres fe tromperont reciproquement 
tous les deux comme deux enfans; deux hábiles 
comme des hommes faits ; ils mettront en oeuvre 
tout ce que la guerre a de plus fubtil, de plus grand , 

de plus merveilleux. / ^ o j ^ SURPRISES. ( Q ) 
RüSE, /¿ bout de La rufe , [fénerie.*) i l fe dit iorf-

qu'on trouve au bout du retour qu'a fait une béte r 
que fes voyes font limpies, qu'eile s'en va , & qu'elle 
perce. 

RI /S£LLJE , {Géog.anc.) ville d'Italie. Cé to i t 
felón Denis d'Halicarnaííe , /. / / / . p . 13c). Tune des 
douze villes des anciens Tofcans ; elle devint dans 
la fuite colonie romaine, comme nous l'apprennent 
Fline, /. / / / • c. v, & une ancienne infcription rap-
portée par Holílonius , p . ^ j } . Les habitans de 
cette ville font appellés Rufcellani, par Tite-Live , 
/. X X V I I L c. x lv . C'eft le Rofellum de l'itinéraire 
d'Antonin. Cette ville conferve encoré fon ancien 
nom, car Léander dit qu'on i'appelle préfentement 
Rofelta. ( D . J . ) 

RUSER, ( Féner. ) lorfqu'une béte qui cñ chaf-
fée va & vient fur les mémes voyes , dans un che-
min cu autres lieux , á deífein de fe défaire des 
chiens, on dit quelle rufe. 

RUSHDEN , ( Geog. mod.) bourg d'Angleterre, 
dans la province de Northampton, ounaquit , en 
1638, Daniel W h i t b y , théologien anglois, fameux 
par quantité d'ouvrages. I I cefíade vivre en 1726 , 
ágé de 88 ans ; i l alia á l'églife en bonne fanté la 
veille de ía mort; á fon retour chez lu í , i l dit qu'il 
fe írouvoit foible , fe mit au l i t , & mourut pendant 
la nuit. 

Cétoit un homme trés-verfé dans la lefture des 
Peres, dans la théologie polémique , & fur-tout 
dans les controverfes contre l'églife romaine qui en 
font la principale partie ; i l fe dévoua aux études 
les plus graves, ne connut ni les plaiíirs ni les inté-
réts du íiecle, & étoit novice dans les affaires du 
monde, á un point inconcevable. 

Outre un grand nombre de traites & de fermons 
contre les dogmes & la foi de l'églife romaine , i l a 
mis au jour d'autres ouvrages trés-eílimés; entre au­
tres , i 0 . des difcours fur la vérité & la certitude de 
la religión chrétienne. 20. Sur la néceífité & l'utilité 
de la révélation. 30. Sur les lois eccléíiaíHques & 
civiles, faites injuílement contre les hérétiques. 40. 
Examen variantium lecíionum Joannis M i l l i i , ih 720-
vum Tiftcimentum , avec de nouvelles notes fur le 
nouveau Teftament, & fept difcours á ce fujet. Lon-
dres iy io . in~foL 50. Paraphrafe & commentaires 
fur le nouveau Teftament. Londres /703 9 z volumes 
m-fol. & c'eft-lá fon principal ouvrage. 

Hyfaut ajouter fes dernieres penfées , contenant 
les correftions de divers endroits de fes commentai-
2*es fur le nouveau Teílament, avec cinq difcours pu-
Wiés par fon ordre. Londres /727. in-80, « Quand , 
^ dit-il^ je íis mes commentaires fur le Teílament , 
*>je fuivis avec trop de précipitation la route battue 
Mpar d'autres théologiens reputes orthodoxes , con-
» cevant que lePere, le Fils, & le S. Efpr i t , étoient 
» un feul & méme D i e u , en vertu de la meme eífen-
» ce indivifihle communiquée par le Pere. Je fuis á 
» préfent convaincu que cette notion confufe e í lune 
>> chofe imponible, & remplie d'abfurdités 6c de 
^ contradiftions palpables ; ainfi tous les fens qu'on 
^ a voulu donner au terme de Perfonne, difFérens du 
» fens ñmple & naturel, en vertu duquel 011 entend 
?> par-lá un agent intelligent, réel ? font des expli-
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» cations contraires á l'évidence lumineuíe de la vé-
» rite , comme le dodeur Clarke, Jackíbn , & au-
« t r e s , l 'ontdémontré ». 

Le changement d'opinion du dofteur W h i t b y , 
aprés avoir fait fi long-tems tous fes efforts pour éta-
blir la doftrine oppoíée , nous prouve que l'arianif-
me a quelque chofe de bien féduifant pour les meil-
leurs efprits. {Le chevalier D E JAUCOURT 

R U S H I N , {Géog. mod.) chef-lieu, ou capitale 
de Tile de Man , dans fa partie méridionale, avec un 
cháteau. Elle avoit autrefois un monaftere de l'ordre 
de Citeaux, fondé en 1134, mais i l ne fubfiíle plus 
depuis la réformation. ( Z>. / . ) 

RUS1BIS PORTVS , {Géog. anc.) port d'Afrique 
dans la Mauritanie Tingitane, felón Ptolomée, /. V . 
c. i i j . L'itinéraire d'Antonin le marque dans la Mau­
ritanie céfarienfe, fur la route de Lemna á Carthage, 
entre Chuli municipium, & Paratianoe , á 60 milles 
du premier de ees lieux , & á 50 milles du fecond. 
Ptolomée , /. I V . c. i i j . qui écrit Ruficada , la place 
fur le golfe de Numidie , entre ColLops-magnus ou 
Cnllu, & le promontoire Tretum. Dans la confé-
rence de Carthage , n0. 1^8, r évéque de Ruficade 
eíl ftomméjunior epifeopus Ruficcadienfís. Cette ville 
a eté appellée autrefois Leportde Confantine; fon nom 
moderne eíl Succaicade , felón M . D u p i n , dans fa 
remarque fur ce mot de la notice desévechés d'Afri­
que ; cependant cette ville eít nommée Stora par 
Caílald, Afora ipzx Olivier , & Eflora ^zx Marmol. 
i D . J . ) 

RUSICADE , RUSICADA , ( G é o g . a n c ) ville de 
1'A frique propre , felón Pomponius , /. / . c. v i j . & 
Pline , /. V. c. i i j . C 'eñ le méme que Rujibis ponus, 

RUSMA , f. m. {Líifl. nat. Minéralog. ) nom don-
né par les peuples orientaux á cette fubílance que les 
Grecs ont nommé/ory. Voye^ SORY. 

Le rufma eíl une forte de vitr iol qu'on trouve dans 
íes mines de ce mé ta l , & dont onfe fert pour dépi-
latoire , en le mélant avec de la chaux. M . Boyle 
rapporte qu'aprés avoir pulvérifé du rufma & de la 
pierre de chaux vive , en parties égales , i l les laiífa 
íbndre pendant peu de tems dans l'eau , oü ils for-
merent une páte fort douce, qu'il appliqua fur une 
partie du corps couverte de p o i l ; au bout d'environ 
trois minutes , i l frotta cette partie d'un linge mouil-
lé , & trouva le poil enlevé jufque dans les racines, 
fans que cette partie en ait foufFert le moindre incon-
vénient. Le dépilatoire des éuropéens fe fait com-
munément avec de la chaux & de l'orpiment. 

L'ufage des dépilatoires eíl fort ancien. I I eft cer-
tain que les courtifannes grecques & romaines s'en 
fervoient; & c'eíl une des principales raifons pour 
lefquelles on n'apperc^oit point aux ílatues antiques 
ce voile que la pudeur de la nature a place aux par­
ties deshonnétes. Ces femmes fervoient de modeles 
á l'artiíle qui les repréfentoit telles qu'elles fe mon-
troient á lu i . Ajoutez á ce motif celui de la beauté 
d'un contour ondulant & finueux qu'une touíFe ou 
tache ifolée- n'interrompoit point dans fon cours 
d'une des aines á l'autre; la propreté fi eífentielle 
aux femmes, & fi incompatible avec l'infirmité pério-
dique; la chaleur du climat, & peut-étre la commo-
dité du plaifir & la volupté des regards. 

RUSNAMEDGI EFFENDT, f. m. ( Hift. ottom.) 
c'eíl en Turquie le titre d'un ofHcier des fínances; i l 
eíl le receveur général du tréfor , & préíide á la re-
cette générale des finances , qui fe fait les diman­
ches , lundis, mardis , Scfamedis , jour du grand di­
ván , depuis la fin de l'audience á neuf heures, juf-
qua trois heures aprés midi. Cet officier a fous lui 
plufieurs commis qui re9oivent, examinent, pefent 
les monnoies , feparent les efpeces , & compofent 
les bourfes fur leíquelles le rujhamedgi effendi appofe 
un caehet; d'autres commis, fous fon infpeádou. 
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íbnt chargés de payer les ordonnances de faliautefíe, 
du vizir azem, & du defterdar; fa charge paroít étre 
la méme que celle de garde du trefor royal en Fran-
ce. Guer. mezurs des Tures , tom. I I . 

Rl/SPJE, ou RUSPHJE7 ( Gcog. anc. ) ville d'A-
frique , fur le golfe de Numidie , & que Ptolomee, 
/. I F . c. ri j . marque entre Achola & Brachodcs extre­
ma. OrttXms croit que le nom moderne eft Alfaque, 
&c Marmol dit Esfac. Dans lanotice épifeopale d'A-
frique, l 'évéque de ce íiegequi eít mis dans laByza-
céne , eíl appellé Stephanus Rufpenjis ; i l ne faut pas 
confondre cetévéché avec un autre de la Byzacéne, 
nommé Rufpitenjis, car Ptolomee &\Rmv\\e Rufpina 
de Rufpce ; &; ees deux villes íont pareillement dif-
tinguces dans la carte de Peutinger ? & dgnsl'anony-
me de Ravenne. (Z) . / . ) 

RUSSIE , ( Géog. mod.) vaíle pays qui forme un 
grand empire, tant en Europe qu'en Añe. La mer 
Giaciale borne la Rufjie au íeptentrion; la mer du 
Japón la termine á ro r i en t ; la grande Tartarie eí lau 
m i a i , auíTi bien que la mer Cafpienne & la Perfe; la 
Pologne, la petite Tartarie, la Mingrelie, & la Geor-
gie, íont la borne ducóté du couchant. Entrons dans 
les déíails. 

L'empire de Ruflie s'étend d'occident en orient, 
prés de deux mille lieues communes dé France, & 
afepteens lieues dufud au norddansfa plus grande 
largeur; i l confine á la Pologne & á la mer Giacia­
le ; i l touehe á la Suede & á la Chine ; fa longueur 
de File de Dago á l'occident de la Livonie, jufqu'á 
fes bornes les plus orientales , comprend environ 
cent cinquante degrés ; fa largeur eít de trois mille 
veriles du fud au nord, ce qui fait au moins ñx cent 
de nos lieues communes. 

Enfin , ce qui eíl compris aujourd'hui fous le nom 
de Ru(jie , ou des Ruflies ? eíl á peu prés auíli vaíle 
que le relie del'Europe ; mais prefque tout cet em­
pire n'eíl qu'un deferí , au point que íi Ton compte 
en Efpagne ( qui eíl le royanme de l'EurOpe le moins 
peuplé) , quarante perfonnes par chaqué mille quar-
ré } on ne peut compter que cinqperfonnes en Ruf­
j ie dans le méme efpace ; tandis qu'en Angleterre, 
chaqué mille quarré contient plus de deux cens habi-
tans; le nombre eíl encoré plus grand en Holiande. 
Au reí le , nous appellions autrefois la Ruffie dunom 
de Mofcovie, parce que la ville de Mofcou capitale 
de cet empire , étoit la réíidence des grands ducs de 
Rufjie; aujourd'hui l'ancien nom de / ¿ # / ^ 2 aprévalu. 

Ce vaíle empire eíl partagé en feize grands goiL-
vernemens , dont pluíieurs renferment des provin-
ces immenfes &; prefque inhabitées. 

La province la plus voiñne de nos climats, eíl 
celle de la Livonie , une des plus fértiles du nord , 
& qui étoit payenne au x i j . fiecle. Le roi de Suede, 
Guílave Adolphe, la conquit; mais le czar Pierre Ta 
reprife fur les Suedois. 

Plus au nord fe trouve le gouvernement de Rével 
&: de l'Eílonie , & cette province eíl encoré une des 
conquétes de Pierre. 

Plus haut en montant au nord eíl la province d'Ar-
cangel, pays entierement nouveau pour'les naíions 
meridionales de l'Europe , mais dont les Anglois dé-
couvrirent le port en 1533. & y commercerent, 
fans payer aucuns droits , jufqu'autems ou Pierre le 
grand a ouvertla mer Baltique á fes états. 

A l'occident d'Arcángel, & dans, fon gouverne­
ment , eíl la Laponie ruífe, troifieme partie de cette 
contrée ; les deux autres appartiennent á la Suede & 
au Danemarck; c'eíl un trés-grand pays , qui oc-
cupe environ huit degrés de longitude , & qui s'é­
tend en latitude du cercle polaire au cap nord. 

Les Lapons mofeovites font aujourd'hui cenfés 
de l'églife grecque ; mais ceux qui errent vers les 
jnontagnes íeptentrioaaies du cap nord , fe conten' 

tent d'adorer un Dieu , fous quelques formes groíTie-
res ; anclen ufage de tous les peuples nómades. 

Cette efpece d'homme , peu nombreufe, a trés-
p e u d ' i d é e s , &: ils font heureux de n'enavoirpas 
davantage ; car alors ils auroient de nouveaux be-
foins qu'ils ne pourroient fatisfaire; ils vivent con-
tens & fans maladies, en ne buvant guere que de 
l'eau dans le climat le plus froid , & arrivent a une 
longue vieilleíle. Lacoutume qu'on leur imputoitde 
prier les étrangers de fairé á leurs femmes á leurs 
filies l'honneur de s'approcher d'elles , vient proba-
blement du fentiment de la fupériorité qu'ils recon-
noiífoient dans ees étrangers , en voulant qu'ils puf-
fent fervir á corriger les défauts de leur race. C'é-
toit un ufage établi chez les peuples vertueux de La-
cédémone ; un époux prioit un jeune homme bien 
fait, de lui donner de beaux enfans qu'il püt adopter. 
La jalouíie & les lois empéchent les autres hommes 
de donner leurs femmes; mais les Lapons étoient 
prefque fans lois , & probablement n'étoient point 
jaloux. 

Quand on a remonté la Dwina du nord au fud, 
011 arrive au milieu des ierres á Moskow , capitale 
de la province de l'empire de ^«/^¿/appellée la Mof 
covie , Voye^ MOSKOW. 

A l'occident du duché de Mosko-w , eíl célui de 
Smolensko, partie de l'ancienne Sarmatie européen-
ne; les duchés de Mofcovie & de Smolensko com-
pofoientla Rujjie blanche proprement dite. 

Entre Petersbourg & Smolensko , eíl la province 
& gouvernement de NoVogorod. On dit que c'eíl 
dans ce pays que les anciens Slaves, ou Siavons, íi-
rent leur premier établiíTement; mais d'oü venoient 
ees Slaves, dont la langue s'eíl étendue dans le nord-
eíl de l'Europe ? Sía lignifie un chej, Scefclave, ap-
partenant au chef. Tout ce qu'on fait de ees anciens 
Slaves, c'eíl qu'ils étoient des conquérans.llsbátirent 
1 ville de Novogorod la grande, fituée fur une ri-
viere navigable des fa fource, laquelle jouit long-
tems d'un floriíTant commerce , & fut une puiííante 
alliée des villes anféatiques. Le czar Ivan Bafdovitz 
( en ruífe Iwan Waíhlicwitfch) la conquit en 1467, 
& en emporta toutes les richeífes , qui contribue-
rent á la magnificence de la cour de Moskov , pref­
que inconnue jufqu'alors. 

Aumidide la province de Smolensko, fe trouve 
la province de Kiovie , qui eíl la petite Ruffie, la 
Ruffie rouge, ou Vükraine, traverfée par le Dniéper, 
que les Grecs ont appellé Borifihene. La diíférence 
de ees deux noms , l'un dur á prononcer, l'autre 
mélodieux , fert á faire voir , avec cent autres preu-
ves , la rudeíTe de tous les anciens peuples du nord, 
&les graces de la langue grecque. La capitale Kiou, 
autrefois Kiovie-, futbátieparles empereursdeCon-
ílaníinople , qui en firent une colonie : on y voii 
encoré des inferiptions grecques de douze cens an-
nées; c'eíl la feule ville quiait quelque antiquitey 
dans ees pays oü les hommes ont vécu tant de fíc­
eles, fans batir des murailles. Ce fut- la que Ies 
grands ducs de Ruffie firent leur reuden.ee dans i 011-
ziem e fie ele , avant que les Tartares aíferviílent la 
Ruffie, . 

Si vous remontez au nord-eíl de la province de 
Kiovie , entre le Boriílhene & le Tañáis , c'eu le 
gouvernement de Belgorod qui fe préfente : i l etolt 
auíTi grand que celui de Kiovie. C'eíl une des plus 
fértiles provinces de la Rujie; c'eíl elle qui fourmta 
la Pologne une quantité prodigieufe de cegros betaii 
qu'on connoit fous le nom de boeufs de VUkraine. Ces 
deux provinces font á l'abri des incurfions des petits 
Tartares par des ligues qui s'étendent du Boriílhene 
au Tañáis , garnles de forts & de redoutes. 

Remontez encore.au nord , paífezle Tañáis , vous 
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entrez áans le gouvemement de Y é r o m f e , qtii á'é-
tend juíqu'au bord des palus Méotides. 

Vous trouvez enfuite le gouvernement de Nifch-
porodferíile en grains , & traveríé parle Voiga. 
0 De cette province , vous entrez au midi dans ie 

aiime ou gouvernement d'Aílracan. Ce royanme 
oui commence au quarante-troiíieme degré & demi 
de íatitude , finit vers le cinqaantieme ? eft une 
partie de l'ancien Capshak ? conquis par Gengis-
kan & enfuite par Tamerlan ; ees tartares domine-
rent jufqu'á Mofcou. Leczar JeanBaíiüdes , petit-fils 
diván Baíiliovitz, &c le plus grand conquérant d'entre 
les RulTes, delivra fon pays du joug tartare , au fe.i-
fieme fiecle , & ajouta le royanme d'Aílracan á fes 
autres conquétes en 15 54. 

Au-deláduVolga & d u Jaik, vers le feptentrion , 
eíi le royanme de Cafan, qui , comme Aí l racan , 
tombadans le partage d'un fils de Gengis-kan, &c en­
fuite d'un ííls de Tamerlan , conquis de méme par 
JeanBafiüde ; i l eft encoré peuplé de beaucoup de 
tartares mahométans. Cette grande contrée s'étend 
jufqu'á ía Sibérie ; i l eít conftant qu'elle a été florif-
fante & richeautrefois ; elle a confervé encoré quel-
cuerefte d'opulence. Une province de ce royanme 
appellée la grande Permie , enfuite le So/ikam , étoit 
l'entrepót des marchandifes de la Perfe, &¿ des four-
rures de Tartarie. 

Des frontieres des provinces d'Arcángel, de Re-
fan , d'Aftracan , s'étend á Torient la Sibérie , avec 
les ierres ultérieures jufqu'á la mer du Japón. La font 
les Samoyedes , la contrée des Oíliaks le long du 
íleuve Oby, les Burates, peuples qu'on n'apas encoré 
renclus chrétiens. 

Enfín la derniere province eíl: le Kamshatka, le 
pays le plus oriental du continent. Les habitans 
étoient abfolument fans religión quandonl'a décou-
vert. Le nord de cette contrée fournit auíli de belles 
fourrures ; les habitans s'en revétoient Fhiver , & 
marchoient nuds l'été, 

Voila les feize gouvernemens de la Ruffie, celui de 
Livonie, de Revel ou d'Eílonie , d'Ingrie , de V i -
bourg, d'Arcángel, de Laponie ruíTe , de Mofcovie, 
de Smolensko, de Novogorod, de Kiovie , de Bel-
gorod, de Véronife , de Nitfchgorod , d 'Aílracan, 
de Caían & de Sibérie. 

Ces gouvernemens compofenten general la domi-
nalion de la Ruffie, depuis la Finlande á la mer du 
Japón. Toutes les grandes parties de cet empire ont 
eté unies en divers tems, comme dans tous les autres 
royaumes du monde ; des Scythes , des Kuns, des 
Mafiagetes, des Slavons , des Cimbres , des Getes , 
des Sarmates , font aujourd'hui les fujets des czars ; 
les RuíTes proprement dits , font les anciens Roxe-
lans ou Slavons. 

La population du vaíle empire de Ruffie e í t , com­
me je Tai d i t , la moindre qu'il y ait dans le monde, 
^ proportion de fon étendue. Par un dénombrement 
de la capitation qui a été faite en 1747, i l s'eft t rouvé 
fixmillions lix cens quarante mille males ; 6c comme 
dans ce dénombrement les filies 6¿ les femmes n'y 
fontpas comprifes, non plus que les eceléfiaíliques, 
qui font au nombre de deux cens mille ames, & l'é-
tat militaire qui monte á trois cens mille hommes , 
M. de Voltaire iuge que le total des habitans de la 
•̂ «¿rze doit aller á vingt-quatre millions d'habitans; 
maisil faut fe défier de tous les dénombremens d'un 
pays quedemandent parbefoinlesfouverains, parce 
que pour leur plaire , on a grand foin de multiplier, 
d exagérer , de doubler le nombre de leurs fujets. 

II cíl trés-vraiíTemblable que laiíz/j^cn'apas douze 
wnllions d'habitans , & qu'elle a été plus peuplée 
qu aujourd'hui, dans le tems que la petite-vérole ve-
ntie du fbnd de l 'Arabie, & l'autre venue d'Améri-
Hue, n'avoient pas encere fait de ravages dans ces 
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cíímats oh elles fe font enracinées. Ces deux íléaux^ 
par qui le monde eílplus dépeuplé que par la guerre» 
font dus, l'un á Mahomet, rautre á Chrií lophe Co* 
lomb. La peñe 9 originaire d Afrique , approclloit 
rarement des contrées du íeptentrion. Enfín les peu­
ples du nord , depuis les Sarmates juíqu'aux Tarta'-
res , qui font au-delá de la grande muraille , áyant 
inondele monde de leurs irrupíions \ cette ancienne 
pépiniere d'hommes doit avoir étrangement diminué» 
. Dans cette vafie étendue de pays que reníerme la 
Rujju ^ On compte environ 7400 moines ? & 5600 
religieufes, malgré le foin que prit Pierre le grand de 
le réduire á un plus petit nombre ; foin digne d'un 
légiílateur dans un empire oü ce qui manque piáit-
cipalement c'eíl l'efpece humaine. Ces treize millé 
perfonnes cloitrées & perdues pourTetat,ont foixan-
te-douze mille íérfs pour cuitiver leurs ierres, & c'eft 
évidemment beaucoup trop ; rien ne fait mieux voñr 
combien les anciens abus íont difficiles á déraciner. 

Avant le czar Pierre, les ufages, les vétemens \ lesi 
moeurs en Ruj¡¡U 9 avoienttoujours plus tenu de l'A^ 
fie que de FEurope chrét ienne; telle étoit l'ancienne 
coutume de recevoir les tributs des peuples en den-
rées , de défrayer les ambaífadeurs dans leurs 
routes & dans leur féjour, & celle de ne fe préfen-
ter ni dans Téglife , ni devant le troné avecune épée,, 
coutume oriéntale oppofée á notre ufage ridicule tk. 
barbare , d'aller parler á Dieu , au r o í , á fes amis tk. 
aux femmes avec une longue arme ofFeníive qui def-
cend au bas des jambes. Ühabit long dans les jours 
de cérémonie , étoit bien plus noble que le vétemeñt 
court des nations occidentales de l'Europe. Une tu-
nique doublée de pelijffe ^ avec une longue fimarre en*-
richie de pierreries dans les jours folemnels , &c ees 
efpeces de hauts turbans qui élevoient la taille, étoient 
plus impofans aux yeux , que les perruques &: le ju* 
ñe-au-corps , & plus convenables aux climats froids» 
Cet anclen vétement de tous les peuples paroitfeule-
ment moins fait pour la guerre , & moins commode 
pour lestravaux; mais prefque tous les autres ufages 
étoient groííiers. 

Le gouvernementreíTembloitá Celui des Tures par 
la milicé des ílrelits , q u i , comme celle des janiííai-» 
res , difpofa quelquefois du t róne , & troubla l'état 
prefque toujours autant qu'il le foutint. Ces ílrelits 
étoient au nombre de quarante mille hommes. Ceux 
qui étoient difperfés dans les provinces, fubílftoient 
de brigandages ; ceux de ¡Víoskou vivoient en bour-
geois, trafiquoient, nefervoient point, & pouííoient 
a l'excés l'infolence. Pour établir l'ordre en RuJ/ze,'ú 
falloit les caffer , rien n'étoit ni plus néceíTaire, n i 
plus dangereux. 

Quant au titre de ciar, i l fe peut qu'il víenne des 
¿{ars ou chcars , du royanme de Cafan. Lorfque le 
fouverain de RuJ/ie, Jean ou Ivan Bafilides eut, au 
feizieme fiecle, conquis ce royanme fubjugué par 
fon a'íeul, mais perdu enfuite , i l en prit le titre qui 
eft demeuré á fes fucceílcurs. Avant Ivan Baíilicles^ 
les maítres de la RuJJie portoient le nom de veliki kn¿s9 
grand prince > grand íeigneur ^ grand chef, que les 
nations chrétiennes traduifent par celui ¿egrand-duc* 
Le czar MichelFrédérovits prit avec rambafladeholC-
tenoife , lestltres ¿.e grandfeigneur 6cgrand knés , 
fetvateur de toutes les Ruííles , prince de f^olodimer ¿ 
Moskou,, Novogorod, & c . t^arde Cafan, t%ar £ A j i ra-
can , t^ar de Sibérie. Ce nom des f{ars étoit done le 
titre de ces princes orientaux ; i l étoit done vraiífem-
blable qu'il dérivát plutót des tshas de Perfe, que des 
céfars de Rome, dont probablement les tzars fibé-
riens n'avoient jamáis entehdu parler fur les bords 
dufleuve Oby. 

Un titre tel qu'il foi t , n'eft r íen , íi ceux quí le por* 
tent ne font grands par eux-mémes. Le nom. d'em-r 
pereur 9 qui ne fignifioit cpie general d'armée , deviní 
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le nom des maítres de la république romaine. Onle 
donne aujourd'hui aux íbuverains des Ruñes á plus 
juítetitre qu'á aucun autre potentat, ñ on eoníldere 
l'étendiie & l a puiíTance deleur domination. 

La religión de l'état fut toujours , depuis le onzie-
me üecle , ceile qu'on nomme gruque , par oppoíl-
tion á la latine; mais i l y avoit plus de pays mahomé-
tans & de payens que de chréíiens. LaSibériejufqu'á 
la Chine étoit idolatre ; & danspius d'une provinee 
toute efpece de religión ctoitinconnue. 

L'ingénieur Perri & le barón de Stralemberg , qui 
ont été fi long-tems en RulJie , difent qu'ils onttrou-^ 
vé plus de probité dans les payens que dans les au-
tres ; ce n 'eñ pas le paganií'me qui les rendoit plus 
vertueux ; mais menant une vie paílorale , éloignés 
-du commerce des homínes , & vivant comme dans 
ees tems qu'on appelle le prenñer age du monde , 
exempts de grandes paffions , ils étoient néceflaire-
ment plus gens de bien. 

Le Ghrimaniíme ne fut re9ii que trés-tard dans la 
Ruffie,úníi que dans tousles autres pays du nord.On 
pretend qu'une princeíTe nommée Olha , l 'y intro-
duifit á la fin du dixieme íiecie, comme Clotilde, 
nieee d'un prince arien , le íít recevoir chez les 
Francs ; la femme d'un Miciílas , duc de Pologne , 
chez les Polonois, & la foeur de Fempereur Henri I I . 
chez les Hongrois. C'eíl le íbrt des femmes d'étre 
íenfibles aux períuaíions desminiílres de la rel igión, 

• & de períliader les autres hommes. 
Cette princeíTe Olha , ajoute-t-on , fe íit baptifer 

á Conílantinople. On l'appella Hdejie.; & des qu'elle 
-fut chrétienne, l'empereur Jean Zimifcésne manqua 
-pas d'en étre amoureux. Apparemment qu'elle étoit 
veuve. Elle nevoulut point de l'empereur. L'exem-
ple de la princeíTe Olha ou Olgane fit pas d'abord un 
grand nombre de profélites; fon íils quiregna long-
tems , ne penfa point du tout comme fa mere ; mais 
fon petit-fils Volodimer, né d'une concubine , ayant 
aíTaáiné fon frere pour régner , & ayant recherché 
raliiance de rempereurdeConílant inople Bafile, ne 

commenca en eirei a s e iauur en r^ujjie. patriarche 
Photius , fi célebre par fon érudiíion immenfe, par 
fes querelles avec l'Eglife romaine & par fes malheurs, 
envoya baptifer Volodimer, pour ajouter á fon pa-
triarchat cette partie du monde. 

Volodimer acheva donci'ouvrage commencé par 
fon aieule. Un grec fut premier métropolitain deRuf-
fie, oupatriarche. C'eíl de-lá que les RuíTes ont adop­
té dans leur langueun alphabett iré en partie du grec. 
Ils y auroient gagné fi le fond de leur langue qui eft 
la í lavone, n 'éíoit íoujoursdemeuré le méme , áquel-
ques mots prés qui concernent leur liturgie & leur 
hiérarchie. Un des patriarches grecs , nommé Jéré-
•mic , ayant un procés au diván , & étant venu á 
Mofeou demander des fecours , renonca enfín á fa 
prétention fur les églifes ruíTes , & facra patriarche 
i'archeveque de Novogorod nommé Job ^ en 15 88. 

Depuis ce tems , l'égiife ruíTe fut auíii indépen­
cante que fon empire. Le patriarche de Ruffíc fut des-
lors facré par les évéques ruíTes , non par le patriar-
che de Conñantinople ; i l eut rang dans l'égiife grec-
que aprés celui de Jérufalem ; mais i l fut en eííet le 
feul patriarche libre & puifíant, & par conféquent le 
feul réel. Ceux de Jérufalem , de Confíantinople , 
d'Antioche, d'Alexandrie , ne font que les chefs 
mercenaires & avilis d'une églife efclave des Tures. 
Ceux méme d'Antioche & de Jérufalem ne font plus 
regardés comme patriarches , & n'ont pas plus de 
crédit que les rabins des fynagogues étabiies enTur-
quie. 

I I n'y a dans un fi vafte empire que vingt-huit fie-
gesepifeopaux, & du tems de Pierrel. on n'en comp-

tolt que vingt-deux; régliferuíTe étoit alors fi peu 
inílruite, que le czar Frédor, frere de Pierre íe^raíid 
fut le premier qui introduifit le plein chant chezell0' 

Frédor , & fur-tout Pierre , admirent indiíFéreitíI 
ment dans leurs armées & dans leurs confeils ceux 
du rite grec, latin , luthéríen, calviniíle; ils laiíTerent 
á chacun la liberté de fervir Dieu fuivant fa confeien-
ce, pourvu que l'état fut bien fervi. 11 n'y avoit dans 
cet empire de deux mille lieues de longueur aucune 
églife latine. Seulement lorfque Pierre eut établi de 
nouvelles manufattures dans Aílracan, i l y euten-
viron foixante familles catholiques dirigées par des 
capucins ; mais quand les jéfuites voulurents'intro-
duire dans fes é ía ts , i l les en chaíTa par un édií au 
mois d 'Avril 1718. I I foufrroit les capucins comme 
des moines fans conféquence , &regardoit les jéfui­
tes comme des politiques- dangereux. 

L'Eglife grecque eíl flattée de fe voir étendue dans 
un empire de deux mille lieues , tandis que la ro­
maine n'a pas la moitié de Ge terrein en Europe.Ceux 
du rite grec ont voulu fur^tout conferver dans tous 
les tems leur égalité avec ceux du rite latin, & ont 
toujours craint le zele de l'égiife de Rome, qu'ils 
ont pris pour de l 'ambitíon, parce qifen eíFetl'églife 
romaine, trés-reíTerrée dans notre hémifphere', & 
íe difant univerfelie, a voulu remplir ce grand titre. 

i l n'y^ a jamáis eu en Rujffic d'établiíTement pour 
les Juifs, comme ils en ont dans tant d'états de FEu-
rope , depuis Conftantinople jufqu a Rome. Les 
RuíTes ont toujours faitleur commerce par eiix-mé-
mes, & par les nations établies chez eux. De touíes 
Ies églifes grecques la leur eft la feule qui ne voiepas 
des fynagogues á cóté de fes temples. 

La RuJJie qui doit á Pierre le grand fa grande in-
fluence dans les aífaires de TEurope , n'en avoit au­
cune depuis qu'elle étoit chrétienne. Onlavoitau-
paravant faire fur la mer Noire ce que les Normands 
faifoient fur nos cotes maritimes de l'Océan, anner, 
du tems d'Héraclius quarante mille petites barques, 
fe préfenter pour affiéger Conílantinople, impofer 
un tribut aux céfars grecs.Mais le grand knés Volodi­
mer oceupé du foin d'introduire chez luí le Chriftia-
nifme, &; fatigué des troubles inteftins de fa maifon, 
affoiblit encoré fes états en les partageant entre fes 
enfans. Ils furent prefque tous la proie des Tartares, 
qui aíTervirent la Ruffle pendant deux cens années. 
Ivan Bafilides la délivra & l'aggrandit, mais aprés 
lui les guerres civiles la ruinerent. 

11 s'en falloit beaucoup avant Pierre le grand que 
la Ruffie fut auííi puríTante , qu'elle eut autant de ier­
res cultivées , autant de fujets, autant de revenus 
que de nos jours ; elle n'avoit rien dans laLivonie , 
& le peu de commerce que l'on faifoit á Aftracanétoit 
defavantageux. Les RuíTes fe nourriíToientfortmal; 
leurs mets favoris n'étoient que des concombres & 
des melons d'Aftracan , qu'ils faifoient confite pen­
dant l'été avec de l'eau , de la farine & du fei, cepen-
dant les coutumes afiatiques commenc^oient deja a 
s'introduire chez cette nation. 

Pour marier un czar , on faifoit venir á la cour Ies 
plus belles filies des provinces ; la grande maítreíT^ 
de la cour les recevoit chez elles , les logeoit íepa-
rément , & les faifoit manger toutes enfembie. Le 
czar les v o y o i t , ou fous un nom emprunté , 011 
déguifement. Le jour du mariage étoit fixé , fans qife 
le choix fut encoré connu ; & le jour marque , on 
prefentoií un habit de noces a cclle fur qui le choix 
fecret étoit tombé : on diílnbuolt d'autres habits aux 
prétendantes, qui s'en retournoierit chez elles. H y 
eut quatre exemples de pareils mariages. 

Des ce tesns4á 9 les femmes ruíTes furent fe meí-
tre du rouge, fe peindre les íburcils, ou s'en forn'i'^ 
d'artificiels; elles prirent du goüt á porter des p ^ i -
reries, á fe parer, á fe vétir d'étoífes pjrécieufes 
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'eíl ain€ que la barbarie commer^oit a finir chez ees 

C tiples j , par coníéquent Fierre leur fouverain n'ent 
pas tant de peine á policer fa nation , que quelques 
auteurs ont voulu nous le perfuader. 

Alexis Mikaeiovitz avoit deja commencé d'annon-
cerrinfli-ience que la Rujjie devoit avoir un jour dans 
rEurope chrétienne. I I envoya des ambaíTadeurs au 
nape & a preíque tous les grands íbuveralns de 
TEarope, excepté á la France, alliée des Tures , 
pour tácher de former une ligue contre la Porte ot-
tomane. Ses ambaíTadeurs ne réuffirent cependant 
dans Rome , qu'á ne point baifer les pies du pa­
pe , & n'obtinrent ailleurs que des voeux impuif-
íans. . • . 

Lé meme czar Alexis propoia d unir , en 1676 ^ 
fes vaíles éíats á la Pologne, comme les Jagelions y 
avoient joint la Lithuanie ; mais plus fon offre étoit 
brande , moins elle fut acceptée. 11 étoit tres-digne 
de ce nouveau royanme, par la maniere dont i l gou-
vernoit les fiens. C'eít lu i qui le premier fít rédiger 
un code de lois, quoiqu'imparfait; i l introduiíit des 
nianufaftures de toiles & de foie , qu i , á la vérité , 
ñe fe foutinrent pas, mais qu'il eut le mérite d'établir. 
11 peupla des déferts vérs le Volgá & la Kama, de fa-
inilles liíhuaniennes , polonoiíes & tartares , prifes 
dans fes guerres ; tous les prifonniers auparavant 
étoient efclaves de ceux auxquels iís tomboient en 

rtase; Alexis en íit des cultivateurs : i l mit autant 
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qu'il put la difcipline dans fes armées. I I appella les 
arts útiles dans íes états : i l y fít venir de Hollande , 
ágrands frais, le conílrufteur Botiller, avec des char-
pentiers & des matelots, pour batir des frégates 6¿ 
ides navires. Enfin , i l ébaucha, i l prépara l'ouvrage 
que Pierre a perfeñionné. I I tranfmit á ce íils tout 
fon génie , mais plus développé , pius vigoureux, 6¿ 
plus écíaire par les voyages. 

Sous le regne de Pierre, le peuple rujfc qui tient á 
rEurope,& qui vi t dans les grandes villes^fl: devenu 
civilifé, commer^ant, curieux des arts & des feien-
ees, aimant les fpeftacles, & les nouveautés ingé-
hieufes. Le grand homme qui a fait ees changemens^ 
eft heureufement né dans le rems favorable póur les 
produire. 11 a introduit dans fes états les arts qui 
étpient tout perfe£Honnés chez fes voifins ; & i l eíl: 
&frive que ees arts ont fait plus de progrés en 50 ans 
cllgz fes fujets , deja difpofés á les goüter , que par-
tóutailleurs, dans l'efpaee de trois ou quatre ñecles; 
cependant ils n'y ont pas encoré jetté de fi profon-
des racines , que quelque intervalle de barbarie , ne . 
puiíTe ruiner ce bel édifice commencé dans un em-̂  
pire dépeuplé, defpotique, & oü la naturé ne répan-
dra jamáis fes bénignes influenecs. 

Dans l'état qu'il eíl aujourd'hüi, la nation ruíTe eft 
la feule qui trafique par terre avec la Chine ; le pro-
nt de ce commeree eft pour les épingles de l'impé-
íatnce. La caravane qui fe rend de Pétersbourg á 
Pekín, emploie trois ans en voyage &; au retour. 
Aulíitót qu'elle arrive á Pék in , les marchands font 
renfermés dans un caravancerai, & les Chinois pren-
nent leur tems pour y apporter le rebut de leurs mar-
chandiíes qu'ils font obligés de prendre , parce qu'ils 
^ ont point la liberté du ehoix. Ces marchandifes fe 
vendent á Pétersbourg á l'enehere, dan? une grande 
falle du palais italien; l'impératrice aíliííe en perfon-

1 fte a cette vente; cette fouveraine fait elle-méme 
des offres , & i l efí permis au moindre partieulier 
d'encherir fur elle ; auííi le fait-on , & chaeun s'em-
prefíe d'acheter á trés-haut prix. 

Outre le bénefice de ees ventes publiques,la eour 
íait le commeree de la rhubarbe, du fe l , des cen­
ses , de la hierre , de l'ean-de-vie , &c. L'état tire 
eucore un gros revenu des épiceries , des cabarets , 
^ des bains publics , dont l'uíage eft aufli fréquent 
parmi les Rulles que chez les Tures. 

Tome X I V , 

Les revenus du fouverain de Rujpu fe tirent dé íá 
capitation, decertains monopoles ,des douanes, des 
ports , des péages , & des domaines de la couronne^ 
lis ne montent pas cependant au-delá de treize m i l -
üons de roubles, (íoixante-einq millions de notre 
monnoie ) . Avec ees revenus , la Rujjie. peut faire la 
guerre aux Tures, mais elle ne fauroit, fans recevoir 
des fubíides , la faire en Europe ; fes fonds n'y fafii-
roient pas: la paie du militaire efttrés-modique dans 
cet empire. Le foldat ruíTe n'a point par jour le tiers 
de la paie de l'allemand, ni méme du fran^ois; 
lorfqu'il fort de fon pays, i l ne peut fublifter fans 
augmentation de paye; & ce font lespuiíTances alliées 
de la Rujjiz, qui fourniífent chérement cette augmen­
tation. 

La couronne de Rujjie eft héréditaire, les filies 
peuvent íuccéder , &: le fouverain a un pouvoir ab-
íblu fur tous íes íujets ,fans rendre comptede fa con-
duite á perfonne^ L'air de la plus grande partie de la 
Rujjit eft extrémement f ro id , les neiges & les glaces 
y regnent la meilleure f)artie de l 'année; le grain 
qu'on y femé n'y meurit j .mais bien , excepté du 
coté de la Pologne , 011 on fait la récolte trois mois 
aprés la femaille. 11 n'y eroit point de v i n , maisbeau-
coup de l in . Ses principales rivieres font le Volga > 
le Don , le Dniéper & le Dwina. Ses lacs donnent 
du poiííbn en abondance. Les foréts font pleines de 
gibier, & de bétes fauves. Le commeree áes Rujjes 
eft avantageux á la France , utile á la Hollande , 6c 
défavorable á l'Angleterre. I I coníifte en martres + 
zibelines , hermines ^ &: autres fourrures , cuirs de 
boeufs appellés cuirs de Rujjie ^ l i n , chanvre , fuif, 
goudron , cire , poix-réíine , favon , poiffon falé ^ 
&c. Extrait de la dífcript'wn de la Rujjie, par M . de 
Voltaire. Geneve , í / i p . in-80. tom. I . Voyez aufíi 
dejeription d¿ L''empire de Rujjie, par Perr i , Amfterd* 
¡yzo , 1 . val. Z/2-/2. & la dejeription hijioriq. de Vem^ 
pire ru(jien,traduit deVallemand,<S.\\ barón deStralem-
berg, Holl . i j ^ y 2 . voL in-iz . {Le chevalier DÉ 
JAÚCOURT.) 

RUSTAN , ( Géog. mod.) petit pays de France, 
aux confins duBigorre & de l'Aftarae. Son chef-lieü 
eft S. Sever de Rujian. 

RUSTICANA, {Géog. dnc.) vilíe de la Lufiíanle. 
Elle eft plaeée dans les terres par Ptolomée , /. / / . 
c. v. & marquée entre TaLabriga & Mendeculia. CeU 
larius , Géogr. ant. I . I L c . j . eroit que e'eft la méme 
viile que l'itinéraire d'Antonin nomme Rujiiciana, &C 
qu'il place fur la route d'Emérita á SaragoíTe , entre 
Turmuli &: Cappara , á vingt-deux milles de la pre-
miere de ees villes», 6c á égale diftanee de la fecon-
de. ( £ ) . / . ) 

R U S T I C I T É , f. f. {Gram.) terme á Tufage des ka-
bitans des villes , par lequel ils déíignent la grofíié-
r e t é , íimplicité, rudeíTe des moeurs , du caraftere ̂  
du difeours des gens de la campagne. 

RUSTIQUE, adj. {Gram.) qui appartientálaeam* 
pagne. La maifon rüflique ; l 'économie rujiique ; les 
chofes rujliques : i l fe prend aufil dans le méme fens 
que ruftieité. Je (ms rujiique & fier. 

RUSTIQUE , adj. {Arckit.} épithete qu'on donne á 
la maniere de batir, dans l'imitation plutót de la na-
ture que de l'art» 

RUSTIQUE, ordre, {Arch'mcl!) ce mot fe dit dii 
premier de cinq ordres d'arehitedure , c'eft-á-dire ^ 
de Torúre tofean, qui eft le moins orné , & celui 
qui approche le plus de la íimplieité de la nature. 

On dit auííi un ouvrage mfiiqué, en terme d^arehi-
tefture, quand les pierres ne font que piquées , au 
lieü d'étre travaillées poliment &: uniment. ( Z>. / . ) 

RUSTIQUES , dieux , {Mythol.*) les dieux mfliqms 
chez les Romains, étoient les dieux de la campagne, 
& qui préfidoient á ragricuíture. On diftinguoit les 
dieux rujliques en grands & en petits. Les grands dieu^é 
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étoient Júpiter , la Terre , le Soleil, la Lime, Cérés , 
Bacchus , Venus , Flore , Minerve, &c. Les petits 
dieux étoient Fanna, Palés, Pomone , Silvain, Ver-
tume , Priape, & fur tous les autres le dieu Pan. 
Quelques modernes y mettent auííi les Faunes, les 
Silenes & les Nymphes. { D . / . ) 

RUSTIQUER, v. aft. (Archmci.) c'eíl piquer une 
pierre avec la pointe du marteau entre les cifelures 
relevées. 

R U S T O N I U M , (Géog. anc.) ville de laMaurita-
nie célarienfe. Ptolomée , /. I K c. i j . la place fur la 
cote, entre rembouchure du fleuve Savus, & la ville 
Ruíicibar. Elle eíl nommée Rufconia colonia par 
Pline, /. y . c. i j . Rungoíiios colonia par l'itinéraire 
d'Antonin , & Tite-Live, /. X X X . c. x. dit que les 
Africains l'appelloient Rufcinona. Les modernes ne 
s'accordent pas fur le nom que porte aujourd'hui 
ceíte ville. Elle eíl appellée Breca par Caftald, Mo-
tafus & Temen de Fuji par Marmol, fuivant la re­
marque de Simler. ( Z?. / . ) 

RUSTRE, terme de Blafon ; lofange percéten rond; 
de fable a trois rujires d'or. Le P. Menetrier íait venir 
rulire de l'allemand rutten , qui íigniíie ees lofanges 
percés á jour , dont on fe fert pour arréter les gros 
ciousá vis des ferrures & des happes des portes. 

R U T 9 f. m. terme de Ckajfe ; ce mot fe dit des be­
les fauves, pour déíigner le tems oü elles font en 
amour: quelques-uns emploient le mot de chaleur en 
parlant des loups. Le rut des betes rouíTes, c'eft de-
puis la mi-Septembre jufqu'á la fin de Novembre, & 
celui des bétes noires, eft au commencement de D é -
cembre. L'amour des lievres fe fait ordinairement 
dans les mois de Décembre & de Janvier. La cha­
leur des loups fe tient des la fin de Décembre juf-
qu'au commencement de Février. Foye^ SALNOVE. 

RUTENIENS , LES , (Géog. anc.) Ruteni & Rhu-
üm ; anden peuple des Gaules , qui tenoit le pays 
que nous nommons aujourd'hui le Rouerguc & Ro­
cíes; car ce nom convient aux peuples qui habitent 
maintenant ce pays. Voye? ROUERGUE. 

Les Ruténiens aiderentles Eduens&les Arvéniens 
dans la ©uerre qu'ils eurent á foutenir contre Rome. 
Tous reunís , ils compofoient une armée de deux 
cens mille combattans. Q. Fabius les attaqua Tan de 
Rome 6 3 1 , vers le confluent de Flfere & duRhóne ; 
i l les tailla en piece, & Céfar les foumit entierement 
aux Romains. { D . / . ) 

R U T H , L I V R E DE , (Tkéolog.*) nom d'un des l i -
vres canoniques de l'ancien Te í l ament , ainñ appellé 
parce qu'il contient l 'hiñoire de Ruth, femme moa-
bite , q u i , aprés la mort de Mahalon fon premier 
mari , ayantfuivi Noemi la belle-mere, á Bethléem, 
patrie de celie-ci, y devint l'époufe d'un riche ifraé-
lite nommé Boos , qui fut bifayeul du roi David. 

Ce livre eíl: place dans les bibles entre les livres 
des juges, & le premier livre des rois , comme étant 
unefuite du premier, & une introduftion au fecond. 
S. Jerome, Prolog, galeat. nous apprendque les Juifs 
le joignoient au livre des juges, parce que l'hiíloire 
qu'il renferme arriva au tems d'un des juges d'Ifraél, 
& piufieurs anciens peres , par la meme raifon , ne 
font qu'un livre des juges & de Ruth. Mais les Juifs 
modernes dans leurs bibles, placent ordinairement 
aprés le pentateuque les cinq mégilloth, qui font 10. 
le cantique des cantiques ; 20. Ruth ; 30. les lamen-
tations de Jérémie;4ü. l'Eccléfiafte; 50. Eílher . Quel-
quefois le livre de Ruth eíl: mis le premier des cinq , 
quelquefois le fecond, & quelquefois le cinquieme. 
Voye^ MÉGILLAT 0U MÉGILLOTH. 

Le but de i'auteur de ce livre, eft de nous faire con-
noitre la généalogie de David , & i l y a toute appa-
rence que c'eít le méme auteur qui a compofé le pre­
mier livre des rois ? lequel ne pouvant pas commo-

dément placer cette généalogie de David , fans trot) 
déranger fon r éc i t , a mieux aimé la donner á part 
L'écrivain remarque á la tete de cet ouvrage, qué 
Fhilloire qu'il va raconter arriva au tems que les ju­

gue de David. Le P. Calmet, de qui nous emprun-
tons cet article, remarque d'ailleurs deux manieres 
de parler, qui ne fe trouvent que dans les livres des 
rois : la premiere hce.c faciat mihi Deus & hcec addat 

J i , &c. ÓC la feconde : je vous ai découvcrt ¿'oreille 
pour ligniííer , je vous ai dit. 11 ajoute que la canoni-
cité du livre de Ruth n'eft point conteftée. Calmet 
diclionn. de la Bibl. tom. 111, p. 4 0 0 . 

R U T H W E N , { Géog. mod.) ville de FEcoíTe fep-
tentrionale , capitale de la province de Badenoth 
fur la rive droite de la Spey. Long. / 4 . latit. 6y 
( D . J . ) 

R U 1 Í G L I A N O , ( Géog. mod. ) petite ville d'Ita-
l i e , au royanme de Naples, dans la terre de Bari, au 
couchant de Converfano , & environ á 6 miiles au 
midi oriental de la ville de Bari. Long. ^34. ^ j . Ut, 
4/ . 2. 

R U T L A N D , ( Gtog. mod.} province méditerra-
née d'Angleterre , dans le diocefe de Peterborough, 
avec titre de duché. C'eíl la plus petite province 
d'Angleterre, car ellen'aque 40miiles de tour;mais 
elle eft trés-fertile , ahondante en blé &: en bétail ; 
elle a beaucoup de bois , de pares , & eft arroíee de 
pluíieurs petites rivieres , ce qui fait qu'elle nourrít 
quantité de brebis , dont la laine eft rougeátre, ainfi 
que le terroir. Oakham eft la principale ville de cette 
province. 

Elle a été bien illuftruée par la naiftancede Jacques 
Harrington , fils du chevalier Sapeóte Harrington. Ií 
naquit en 1611 , & donna des ía tendré jeuneffe de 
grandes efpérances de ce qu'il deviendroit un jour. 
Aprés avoir étudié á Oxford , i l quitta runiveríité 
pour aller voyager en Hollande , en France, en Ita-
l i e , en Danemark &; en Allemagne, & i l apprit la 
langue de ees divers pays. Lorfqu'il fut de retour, 
le roi Charles L le fit gentilhomme privé extraordi-
naire , & i l accompagna le monarque en cette qua-
lité dans fa premiere expédition contre les Ecoffois. 
I I fervit toujours ce prince fidelement, & i l employa 
fon crédit pour amener les chofes á un accommode-
ment général qui ne réuíílt pas. En 1661, aprés le 
rétabliíTement de Charles II. i l fut arrété par fon or-
dre, ayant été aecufé de trahifon & de .mauvaiíes 
pratiques; mais comme les commiftaires des deux 
chambres , ne purent jamáis rien trouver á fa char-
ge , on le mit en liberté. I I mourut á Weftminfter en 
1677, ágé de 66 ans. 

Entre fes ouvrages politiques, fon oceana , ou la 
république qui parut á Londres en 1656, in-fol' e^ 
extrémement célebre en Angleterre. Lorfque l'au-
teur íit voir á fes amis le manuferit de cet ouvrage , 
avant qu'il fut imprimé , i l leur d i t , que depuis qu'il 
avoit commencé á penfer férieufement, i l s'étoit atr 
taché principalement á l'étude du gouvernement, 
comme á un objet de la derniere importance pour 1c 
bonheur du genre humain ; & qu'il avoit réuíTi, du 
moins á fon g r é , s'ctant convaincu qu'il n'y a aucu-
ne forte de gouvernement qui foit auííi accidente! 
qu'on fe l'imagine d'ordinaire , parce qu'il y a dans 
les fociétés des caufes naturelles, qui produifentauíii 
néceífairement leurs eífets, que celles de la terre 6¿ de 
l'air. 

Fondé fur ce principe , i l foutenoit que les trou-
bles de 1'Angleterre ne devoient pas étre abfolument 
attribués á l'efprit de fadlion, au mauvais gouverne­
ment du prince , ni á Topiniátreté du peuple ; nwis 
au défaut d'équilibre entre les diíférentes autontes y 
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le rol & tes Teigneurs ayánt trop perdu cíepub le íems 
¿e Henri VííL & la balance panchant trop de jour en 
• ur ¿n coté des eommunes : non qu'il prétendít ap-
prouver les infraftions que íe roí avoit faites aux 
lois ni éxcufer la maniere dure dont quelques-uns 
des fujets avoient traite ce prince ^ mais poní mon- ¡ 
trer que t&nt qlíe les caufes du deíordre mbfiíle- j 
roíent, cíles produiroient nécefíairement les mémes 
eíFets. . , . , , . L •. . 

II ajoutoit que d un cote, pendant que le roí chcr-
cheroit toujours á gonverner de la méme maniere 
me fes prédéceíTeurs , le peuple feroit íarementtous 
fes cíForts pour fe procurer de nouveaux privileges , 
5¿ poür etéfidre fa liberté , auíli fouvent qu'il réuíH-
roit heureufement, comme le paífe le démontroit . 
Son principal deífein étoií done de trouver un riioyen 
de prevenir de pareils dérangemens, ou d'y appli-
quer les meilleurs remedes lorfqu'ils arriveroient. 

II íbutenoit que tant que la balance demeureroit 
inégale, U n'y a pas de prince qui püt étre hors d'at-
íeinte ( quelqu'attentif qu'il fut á fe rendre agréable 
au peuple ) , & que quoiqu'un bon roi pút ménager 
paílablement les chofes pendant fa v i e , cela ne prou-
voit point que le gouvernement fút b o n , puifque 
fous un prince rhoins prudent, l'état ne pourroit 
manquer de tomber en defordre ; au lien que dans 
un état bien reglé , les méchans deviennent gens de 
bien,& les fous fe Conduifent fagement. I I eíl le pre­
mier qui ait prouvé que Fautorité fuit la propriété , 
foit qu'elle réíide entre les mains d'un feul , d'un pe-
tit nombre , ou de plufieurs. 

11 n'eut pas plutót commencé á répandre fon fyf-
téme, ayant beaucoup de connoifíances, que tout le 
monde s'attacha á examiner la matiere, chacun fe-
Ion fes préjugés ; mais pluíieu-rs perfonnes cherche-
rent á difputer avec lui íür cette matiere dans la vue 
de s'en mieux inílruire. 

fíarrington trouva de grandes difficultés á faire 
.paroitre fon ouvrage, parce que tous les partis , op-
poléslesuns aux autres , s'étoient comme réunis con-
íre lui. Les principaux obftacles vinrent de lapart du 
défeníeur de la tyrannie de Cromwel , d'autant plus 
que Tauteur en faifant voir qu'iine république eíi: un 
gouvernement dirigé par les lois, & non par le pou-
voir militaire , dévoiioit la violente adminiílration 
du protefteur par fes majors-genéraux. D'un autre 
coté, les cavaliers le taxoient d'ingráíkude á;lajmé-
moire du feu r o i , & préféroient la monarchie meme 
fous un ufurpateur, á la république la mieux régléé. 

11 répondit á ees derniers, que c'éíoit aííez qu'il eüt 
¿Vité de publier fes fentimens pendant la vie du r^ ' ; 
mais que la monarchie étant abfolument détrui te , & 
4á nation dans un état d'anarchie, ou plutot fous r u -
furpation • i l étoit non-feulement libre , mais obligc 
en qualité de bon citoyen , de communiquer á íes 
compatriotes le modele de gouvernement, qui lui 
paroiíFoit le plus propre á afíurer leut tranquiliité , 
leur bonheur & leur gloire. B ajoutoit qu'il n'y avoit 
perfohne á qui fon plan dut plaire davantage qu'aux 
tavaliers, puifque s'il ctoit recu, ils fe verroient dé-
liyrés de toute oppreííion; parce que dans une repu-
Wique bien réglée , i l ne peut y avoir de diftinftion 
de partis, le chemin des emplois étant ouvert au 
mente. D'aiileurs , fi le prince étoit rétabli , fa doc-
tnne de la balance réclaireroit fur fes devoirs, ce 
qinle metlroit eín 'état tl'év-iter -les fautes de Ion pe-
re, puifque fon fyíléme ne convenoit pas moins á 
une monarchie gouvei-née pa¥ les lois qu'á une ver i -
table démocratie. 

Cependant, quelques courtifans ayant fu que l'ou-
vrage d'Harrington étoit fous préífe, ils firent tant 
tle recherches, qu'ils découvrirent le lien oü i l s'im-
Pnmoit. On fe faifit du manuferit, & on le porta á 
wnitehall. Tous les premier*mouvemens que l'au-
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tetir íé dcrtña pour le recouvrer furertt inútiles. I l 
réfléchit ennn que myladi Glaypole, íiile du protec-
teur, &c qui avoit beaucoup de crédit fur fon efprit, 
étoit d'un caradere plein de bonté pour tout le mon­
de , & qu'elle s'intéreíToit tres-íbuvent póur les mal-
heureux. Quoique cette dame lui fíit inconnUe , i l 
réíbiut de s'adrcííer á elle , & fe fit annoncer, s'é-
tant rendu dans fon antiebambre; • 

Pendant qu'il y étoi t , quelques-unes des femmes 
de Mylady Glaypole entrerent dans la chambre, fui-
vies de fa petite Hile , ágée d'environ trois ans; cette 
enfant s'arreta aiíprés dé l u i , & ií fe mit á badiner 
avec elle, de maniere qu'elie fouffrit qu'il la p ñ t dans 
fes bras , oii elle é toi t , lorfque fa mere parut. Har-
ringíon s'avan9a vers Mylady Qaypoie, &¿ mit Ten-
fant á fes piés , en lui difant : Madame , vous étes 
arrivée fort á - p r o p o s , fans quoi j'aurois certaine-
ment volé cette charmante petite demoiíélle. FoUe! 
reprit la mere avec vivacité j hé pour quoi j j t vous 
prie ; car dU ejl trop jeune pour étre votre maitrejjl. Ma­
dame , répondit Harrington, quoique fes charmes 
l'aíTurent d'une conquéte plus importante que la 
mienne, je vous avouerai que je ne me ferois porté 
á ce larcin, que par un motif de vengeance j & non 
d'amour. Qiidk injun vous aí-Jc done fa i t > repüqua 
la dame , pour vous oblíger a me dérober mon enfant ? 
Aiicune , reprit Harrington , mais c'auroít été pour 
vous engager á porter mylord votre pere á me ren­
dre juíHce , & á me reíliíuer mon enfant, qu'il m'a 
•dérobé. Mylady Glaypole repliqua que cela ne pou-
voit point étre , fon pere ayant liíi-méme aíiez d'en-
fans ^ & ne fongeant certainement pas á en voler á 
perfonne au monde. 

Harrington lui apprit alors qu'il étoit queílion dé 
la produftion de fon efprit, dont on avoit donné de 
fauíTes idées á fon alteífe , & qui avoit été enlevé par 
fon ordre dé chez i'ímprimeur. Elle lui promit fur 
le champ qu'elle lui feroitréndre fon ouvrage, pour* 
vü qu'il n^y eüt rien de contraire au gouvernement 
de fon pere. I I FaíTura que c'étoit une eípece de ro-^ 
man poliíique , qui contenoit íi peu de chofes pré^-
judiciables aux interéts du protefteur, qu'il efpéroit 
qu'elle voudroit bien l'informer, q i f i l avoit méme 
deífein de le lui dédier , & i l lui promit qu'elle au-
roit un des premiers exemplaires. Mylady Glaypole 
fut fi contente du tour qu'il avoit pris , qu'elle lu i 
fit bientót rendre fon livre. 

I I le dédia fuivant fa parole á Gromvel l , q u i , 
apres l'avoir lü , dit que l'auteur avoit entrepris de 
le dépouiller de fon autor i té ; mais qu'il ne cuittej 
roit pas pour un coup de plume, ce qu'il avoit ac-
quis á la pointe de Fépée. 11 ajouta , qu'il approu-
voit moins que qui que ce í í i t , le gouvernemení 
d'un feul ; mais qu'il avoit été forcé de prendre la 
fonftion d'un commiíTaire fupérieur, pour mainte-* 
nir la paix dans la nation , convaincu que íi on TeiLt 
laiílée á elle-méme , ceux qui la compafoient nefe 
feroient jamáis accordé fur une forme de gouverne­
ment, & auroient employé leur pouvoir á fe per-
dre les uns les autres. 

Pour parler á préíent de l'ouvrage, i l eíl écrit en 
forme de román , á l'imitation de l'hiíloire Atlanti-
que de Platón, L'Oceana , eíl l'Angleterre ; Adoxus-, 
eíl le roi lean ; Convalllum , c'eíl: Plampton-court; 
Corannus , eíl Henri V H í ; Dicoitome , Richard I í ; 
Émporium, Londres ; Nalcionía , la Tamife ; Halo , 
Whitehal l ; Híem, Weílminíler ; Liviathan , Hob-̂  
bes ; Marptfia , TEcoñe ; Morpkée, le roi Jacques I ; 
le mont Celia., Windfor; les Neuflruns, font les Nor-
mands ; Olphans Mégaktor ^ c'eít Olivier Cromv/el; 
Panopcea , Fírlande ; Pamhéon , la grande falle de 
Weftminíler ; Panurge , Henri V l í í ; Parthenlo , la 
reine Elifabeth; les Scanditns, font les Danois ; les 
Ti'iuons , les Saxons ¿ Turbon , c'eíl Guillaiime le 



conquerant; Vcmlamms , eíl myíord Bacon.' 
Cet oiivrage eíí: compoíé de trois parties ; les pré-

liminaires, accompagnés d'une íeftion intitulée : k 
¿onfáldes Légifiateurs, Suit le plan de la république 
ou le corps de l'ouvrage , & enfin les coroliaires o u 
la concluíion. 

Les préiiminaires contiennent les fondemens, l'o-
rígine & les eííets-detoutes fortes de gouvernemens, 
monarcliique , ariílocratique ou démocratique. I I 
parle de la corruption de ees diverfes efpeces de 
gouvernemens , d'oü naiíTent la tyrannie , l'oligar-
•chie & ranarchie. 

Dans la premiere partie 9 i l traite en particulier 
de ce qu'il appelle la prudence ancknm , c'eíl-á-díre 
de cette efpece de gouvernement qui fut la plus com-
mune dans le monde juiqu'au tems de Jules-Céíar. 
I I s'agit dans la feconde partie , des préiiminaires , 
de la prudence moderne, c'eít-á-dire de cette efpece 
de gouvernement qui a prévalu dans le monde, aprés 
que Rome eut perdu ía liberté. L'auteur s'attache 
particulierement aux lois établies, depuis que les 
peuples barbares eurent commencé á inonder Tem-
pire romain. I I donne une idée claire & juíte de la 
maniere dont l'Angleterre a été gouvernée par les 
Roraains , les Saxons , les Danois & les Normands , 
jufqu'á rentiere ruine de ce gouvernement fous Char­
les 1. 

On voit enfuite le confeil des légiflateurs, car l'au-
teur travaillant á donner le modele d'un gouverne­
ment parfait, avoit étudié á fond les gouvernemens 
anciens & modernes, pour en prendre tout ce qui 
lui paroitroit praticable , & pour éviter tout ce qu'il 
y trouveroit d'impraticable. Dans ce deíiein , i l i n -
íroduit fous des nomsfeints, neuf légiflateurs parfai-
íement inflruits des diverfes efpeces de gouverne­
mens, qu'ils doiventfaire connoitre. Le premier eíl 
chargé d'expofer le gouvernement de la république 
d'Ifraél; le fecond , celui d'Athénes ; le troifieme , 
Lacédemone ; le quatrieme, Carthage ; le cinquie-
me, les Achéens , les iEoliens & les Lyciens ; le íi-
xieme , Rome ; le feptieme , Venife ; le huitieme , 
la Suiíle ; & le neuvieme , la Hollande. I I tire ce 
qu'il y a de bon de ees divers gouvernemens, & en 
y joignant fes propres idées, i l en forme le plan de 
fon océano.. La méthode dans fon plan de gouverne­
ment, eíl: d'établir d'abord une l o i , d'y joindre en­
fuite l'explication, & de Taccompagner d'un difcours 
qu'il fait faire á quelqu'un des légiflateurs. 

Les divers corps de la république ( qu'il en appelle 
les roues, the orbs ) étant civils, militaires ou provin-
ciaux, font fondés fur la diviíion du peuple en qua-
tre ordres. Le premier , des citoyens & des domef-
tiques; le fecond, des anciens & des jeunes gensj le 
troií ieme, de ceux qui ont un revenu annuel de 100 
l iv . flerling en terres, en argent ou autres eíFets ; 
ceux-lá compofent la cavalerie , & ceux qui ont un 
moindre revenu, l'infanterie. En quatrieme l ien, ils 
font partagés felón les lieux de leur demeure ordi-
naire , en paroiífes, centuries & tribus. 

Le peuple eíl le tribunal fupréme de la nation, 
ayant droit d'entendre & de décider les caufes d'ap-
pei de tous les magiftrats , & des cours provinciales 
cu domeftiques ; i l peut auííi appeller á compte tout 
magiflrat, quand i l eíl forti de charge, íi les tribuns 
ou quelqu'un d'entr'eux propofe la chofe. 

L'auteur détaille enfuite fes idées fur le corps mi-
li taire, fur l'armée , & ílir les polémarques. 

Enfin dans les coroliaires , i l explique comment on 
peut achever l'ouvrage de fa république; i l ne fe con­
tente pas d'y développer ce qui concerne le fénat & 
l'aíTemblée du peuple, la maniere de faire la guerre, 
& de gouverner en tems de paix; i l y parle encoré 
de ce qui ¿regarde la difcipline á l'égard de la rel i­
gión , des moyens d'aífurer la liberté de confeience, 

de la forme du gouvernement particulier pour l'E-
coífe , l'Irlande , & les autres provinces de la répu­
blique ; du gouyernement de Londres & de Weftl 
miní ler , qui doivent étre le modele du gouverne­
ment des autres viiles & communautés. 

I I y donne des dire£lions pour faire fleurir & pour 
augmenter le commerce; des iois pour régler les uni-
verfités ; des a vis pour l'éducation de la jeimeíTe -
des confeils pour faire utilement la guerre fur mer' 
pour établir des manufa&ures, pour encourager l'a-
griculturé. I I propoíe des réglemens fur le droit ía 
médecine , la religión , & fur-tout (ur la maniere'de 
former un gentilhomme accompli. I I y parle du nom­
bre, du choix, du devoir, des revenus des magif. 
trats, de tous ceux qui ont quelque charge dans Té-
tat ; enfin de toutes les dépenfes de la république. 

Je me fuis étendu contre ma coutume, fur cet ou-
vrage profond , parce qu'il eíl peu ou point connu 
des étrangers. A peine eut-il paru, qu'il fut aítaqué 
bien ou mal par divers écrivains. Pour moi, je penfe 
avec Tauteur de Vefpr'u des Lois} que M . Harrin<rton 
en examinant le plus haut point de liberté oü la con-
ílitution de l'Angleterre pouvoit étre portée, a báíi 
Chalcédoine, ayant le rivage de Byfance devaní les 
yeux. Je ne fai comment i l pouvoit efpérer qu'on 
regarderoit fon ouvrage, autrement qu'on regarde 
un beau román. I I eíl certain que tous les efforts ont 
écé inútiles en Angleterre , pour y fonder la demo-
cratie; car i l arriva qu aprés bi(?n des mouvemens, 
des chocs & des fecoufles, i l fallut fe repofer dans le 
gouvernement méme qu'on avoit proferit, oii d'ail-
leurs la liberté politique eíl établie parles lois, & 
Ton n'en doit pas chercher davantage. 

Quoi qu'il en foit , Fauteur donna en 1659 , un 
abregé in-80. de fon Ociana. I I eíl divifé en trois 
livres, dont le premier roule fur les fondemens & la 
nature de toutes fortes de gouvernemens. Dans le 
fecond, i l s'agit de la république des Hébreux ; 6c 
on trouve dans le troifieme, un plan de république 
propre á l'état oü fe trouvoit la nation angloife. II a 
mis á la fin une petite diífertation intitulée: Difcours 
touchant um chambre de pairs. 

Le recueií de tous les ouvrages de ce beau génie, 
a paru á Londres en 1737, 'in-foíío', fur quoi, voyê  
biblioth. Britan, totn. I X . pan. Í I . art. 10. 

Au re í l e , VOcéana d'Harrington ,• comme le dít 
M . Hume, convenoit parfaitement au goút d'un fie-
ele, oü les plans imaginaires de républiques faifoient 
le fujet continuel des difputes & des converfations, 
& de nos jours méme ; on accorde á cet ouvrage le 
mérite du génie &C de l'invention. Cependant la per-
fedlion & l'immortalité dans une république, paroí-
tront toujours auííi chimériques , que dans un hom-
me. I I manque au ílyle d'Harrington , d'étre plus fa-
cile & plus coulant; mais ce défaut eíl avantageufe-
ment compenfé par l'excellence de la mátiere. ( Lt 
chevalier DE JAUCOURT. ) 

RUTUBA , ( Geog. anc.) fleuve d'Itaíle, dans la 
Ligurie , felón Pline, Liv. I I I . c. v. Lucain, liv- I I . 
v. 422. lui donne l'épithete de Carus ; á moins qu'il 
ne veuille parler du fleuve Rutuba, qu i , felón V i -
bius Sequeíler, p . 33 6. prenoit fa fource dans l'A-
pennin, & fe jettoit dans le Tibre. Le P. Hardouin 
ne connoit point deux fleuves du nom de Rumha ; 
du-moins i l applique au Rutaba de Ligurie le paffage 
de Vibius Sequeíler , Rutaba ex Apennio, fans s em-
barraífer de ce qui fuit , in Tyberium Jluit. II eíl vrai 
que Smiler dans l'édition qu'il a donnée de Vibius 
Sequeíler 9 fait entendre qu'il vouloit lire in Tyrrk-
num Jlui t , au lieu d'/Vz Tyberim; dans ce cas le fen-
timent du P. Hardouin pourroit fe foutenir. Une au-
tre choíe fait encoré en fa faveur ; c'eíl que les ma-
nuferits de Vibius ne font point d'accord fur cet en-, 



(JfDit; Ié§ uns lifent ih Tybrin i d'autres m Tykrtm ¡ 
&$mtresinTybermis. ( ^ ; ^ ; 

RUTULES , LES , Rutuu, ( Geogr. anu ) artcieñs 
les d'ítalie dans le Latium- lis habitoient le long 

de la mer •> & étoient voifuis des La t in i , dont on ne 
peut guere les diítinguer, parce qu'ils furent confon-
dus avec ees derniers apres la viftoire d'Enée. Vi r -

•|e parie beaucoüp des Rumies dans les derniers l i -
yres defon Enéide. Leur capitale é to i t^ rdea , felón 
Tite-Live, l . I . c> h i j . & Virgile , jEmid, L. F l L 
yerf. 409. 411. & 412. dit la meme choíe. (Z>. / ; ) 

l i U T U N I U M , ( Géog. anc.) ville de la grande 
Breía^ne : l'itinéraire d'Antonin la met fur la route 
du retranchement á Portus Rituptz , entre MediaLa-
num & Vlroconium, á 12 milles du premier de ees 
lieux , & 11 milles du fecond. Cambden dit que le 
nom moderne eít Routon dans le Shropshire; { D . / . ) 

RUTUPIJE j ( Géog. anc.) ville de la grande Bre-
tagne, Píolomée la donne aux peuples Canti , & la 
jnarque auvoifinage de Darucruum. Quoique voiíine 
de la mer, elle devoit en étre á quelque dií lance, 
car i l la met dans les terres , & on veut que ce foit 
aujourd'hui le bourg appellé Richeborough. Mais elle 
avoit un port plus avantageux qu'il n'eít préfente-
ment. Les poetes Font célébré. Onlitdans Lucain, 
/. VI^ yerf. 6y. 

AiLtvaga. quum Tethys RutiipiriaqUe littorá ftrvzhi 
Unda cakdonios fa l l i t turháta Bátannos* 

Et dans Juvenal, Satyr. IF* verf. /40* 

Circcis nata forent an 
Lucrinum ud Saxüm , Rutüpino ne edita fundo. 

Ce port eft appellé portus Ritupee dans Fitméráiré 
d'Antonin , Ritupce par Ammian Marcellin, L. X X . 
c.j. & /. X X V I I . c. v i i j . ScRutiipi dans la notice des 
dignités de l'empire. U étoit fi fameux, que fon nom 
a été employe pour défigner toute la grande Bre-
íagne. C'eft dans ce fens qu'Auíone , /'^re/zía/. a 
dit en parlant de S. Flavius: 

Pmfde latatur quo Rutupinus ager* 

Et parlant de la ville d'Aquilée. 

Fdix qúa tanti fpeciatrix leeta iriumphi 
Punijii Aufoftio Riltupiilum mane Latronem. 

VwRutupinum latroñem , it entend M ^ / z ^ - M ^ x / -
mus, meurtrier de Gratien , qui s'étoit emparé du 
pouvoir fouvérain dans la grande Bretagne , & que 
Théodofe íit mourir dans la ville d'Aquilée. VoycT̂  
Zofime, l . I F . c. xxxv. & xLvj. oü ce fait eítrappor--
té. ( A / . ) 

RUTY-PUNDOC, f. m. {Híf . nat.) nom que 
donnent les habitans des. Indes orientales á une ef-*-
pece particuliere á'orpiment jmne , qui fe trouv.e ílir 
ieurs montagnes; ils le calcinent plufiexirs fois, 61 le 
donnent enfuite. intérieurement dans les toux invé-
terees; les anciens Grecs en faifoient le méme ufa-
ge; il feroit naturel de penier ;que cet orpiment eft 
unpoifon funefte ; mais Boerhaave qui en a re^u des 
Indes orientales, nous aflure dans fa chimie íiir fes 
propres expériences, que c'eíl un remede véritable-
n̂ ent innocent, & qui ne produit aucun fácheux eífet. 
( D . J . ) 4 1 

RUTRUM , f. m. { J n t i q . gymnajl. ) forte cíe bé^ 
p e , de hoyan , de tmelle des anciens ; c'étoit un 
mftrument avec lequel les athletes s'exer9oient á re-
muer la terre ou le fable du ñade , pour fortifíer les 
parties fupérieures de leur corps : on doit rapporter 
^ ce mot ce paffage de Feílus : Rutrum tenentis juve-
7115 efieffigies in capitolio ¿ epkebi ? jnorc Grcecomm., are-
nam Tutmis 9 exercitationis grada ¡ quod flgnum Pom-
peius Bithynicus ex Bithynid fupelieclilis regia Romam 
¿tportavit; c'eíl-á-dire, « on voit au capitole la íta-
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» tllé d'ün jeüne homme qui tient une petite trüelíe^' 
» avec laquelle i l femble s'exercer á jetter du fable á 
» la maniere des Grecs : cette ftatue fu tapponée de 
» Bithynie á Rome par Pompée ». ( Z>. / . ) 

RUTUMÉNIENNE , PORTE , rutummia pona 4 
(Amiquit. rom.') ancienne porte de Rome ainfi nom-
mée d'un certain cocher 5 appellé Rutumtnim , qui-
ayant remporté la viftoire á la courfe des chevaux 
dans Fefpace de Veyes jufqu'á Rome 5 entra vain-
queur par cette porte^ (Z>. / . ) 

RUVO j ( Géog. mod.) ville d'Italie au royanme 
de Naples , dans la terre de Bari, á 5 milles au midi 
de Bifeglia , avec un évéché fondé dans le xPfieclé 
& fuífragant de Bar í Ruvo eft l'ancienne Rubi d'Ho-
race , /. I . fa t .y . Long. 3 4 . ¡ i . latit. 40. 66\ (Z?. / . ) : 

R U Y S , ( Géog. mod. ) petite prefqu'ile deFrance, 
en Bretagne , au diocéíe de Vannes , avec une ab-1 
baye de í o r d r e de S. Benoit. I I y a un gouverneur 
dans cette prefqu'ile. (Z?. / . ) 

RUYSCH, MEMBRE DE , {Anat . ) natif d'Amfter-
dam , fut profefleur d'Anatomie , de Botanique & de 
ChirUrgie» I I nous a laifíe diíFérens ouvrages. Outre. 
toutes fes diferentes découvertes , nous lui avons 
obligation d'avoir perfeftionné les injedions; i l y a' 
difFérentes parties dans le corps qui portent fon nom: 
telle eft une membrane de l 'oeil , appellée me?nbram 
de Ruyfch, le tiíTu cellulaire de Ruyfeh, &c. Voye^ 
(EIL ó* CELLULAIRE. 
, RUYSCHIANA , f. f. {Hift. nat. Botan.) genré de 
plante, dont voiciles caracteres. Saracine eft vivace, 
&: la feuille moins épaiífe que celle du romarin ; le-
cafque eft creux & découpé en deux levres • la barbe 
l'eft en trois ; le fegment du milieu , qui avance en-
dehors , eft diviféen deux parties, & r o u l é en forme 
de fpirale. Les fleurs fonttrés-beíles , d'abord difpo-
fées de fix en fix par anneaux, & enfuite rbfíembléeá 
en forme d'épi. Boerhaave ne compte'jqu'iine feule 
efpece de ce genre de plante , qui a pris fon nom du 
célebre Ruyfch, á qui l'Anatomie délicate doit beaii^, 
coup de chofes curieufes. ) 

i PcYy (-Géog. mod.y..mlhgQ de baíFe'.'-Normaridie ^ 
entre Argentan .¿¿-Falaife. Je ne parle de ce' viilage 
que parce que c'eft le iieu de lanaiífanee de Fhiftorien 
Mezerai. Apres s'etre enfermé pendant quelques an-
nées au coliege de Ste-Barbe , i l pubiia en 1645 ê 
premier voiume de fon hiftoire de France in~fol. le 
fecond en 1646 , & le troiíieme en 1651. Cet ou> 
vrage fut récompenfé d une penlion de 4000 livres. 
Dans la fuite 5 aidé des coníeiis de M M . de Launoí 
& Dupuy , i l mit au. jour un abrégé de fon hiftoire 
de France en 1668, en trois volumes im-jfi4 dans leí-
quels i l infera l'origine des impóts , avec des.réíle-
xions fort libres ; fa penfton fut ílipprimée , mais íoa 
abrégé n'en fut que plus recherché. Mezerai e íHné -
gal dans fón'ftyie , & peché'fouvent contre Texaíti-
tude qui eft une chofe toiijours nécefíaire á riiiítoirei 
I I mourut en 1683 á 73, ans, éíant fecreLaire. de Vú-
cadémieFrancoife. ( D . J . ) 

RYE j (Géogr. mod.) ville d'Angleterre, dahs la 
partie oriéntale du comté de SuíTex, á l'embouchure 
du Rother. Elle fut environnée de murailles par 
Edouard I IL Elle députe au parlement, & a droit 
de marché public. Eníin c'eft un des cinq ports du 
royanme , & qui eft trés-fréquenté. On y aborde or-
dinairement en venant de Dieppe , & on y peche de 
bonsharengs. Long. 18. i ó \ latit. ó o . ó z . (£>. J.) 

R Y E G A T E , (Géogr. mod.) ville d'Angleterre , 
dans la province de Surrey, á 12 lieues au íud-oueft: 
de Londres. Elle envoye deux députés au parlement. 
Long.iy. 1 o. latit. S1. 2.4. ( D . J . ) 

R.YP ? (Géogr, mod.) vülage entre Alemaar & Puf« 
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merendé én nord-Hollande. Ce villa ge n'a ríen ¿e 
coníiderable; mais i l fe glorifie d'avoir donné la 
naiíTance á Reland rAdrien , íavant d'une vaíle éru-
dition , & d'une belle littérature. I I étoit profeíTeur 
en langues orientales, & en antiquités eccléfiaíliques 
á Utrecht, & mourat dans cette ville de la petite ve-
role en 1719 á l'áge de quarante-deux ans. 

I I allia rérudition avec le favoir-vivre , & rendit 
la politeíTe compatible avec la probité, 11 a toujoiirs 
vécu paiíiblement avec fes collegues, & n'a jamáis 
écrit avec aigreur contre ceux dont i l combattoit les 
fentimens ; de forte que fans fe rendre coupable de 
férocité , on ne pouvoit pas devenir Tennemi d'un íi 
honnéte antagoniíle. Sesécrits font fort eílimes; ils 
•font en grand nombre, quoiqu'il aitíínifa carriere dans 
le tems de fa vie qui ne luipréfentoit que des fleurs á 
cueillir. I I a publié plufieurs diíTertations fur difFérens 
fujets qui mériteroient d'etre recueillis en un corps. 

Je mets au nombre de fes principaux ouvrages, 10. 
Pale/iina ex monumcnús veteribus íllujlrata , & c . 
Utrecht 1714, en deux tomes in-40. avec des caries 
géographiques. C'ell ici conílamment Touvrage de 
Reland le plus digne de la réputation qu'il s'eíl ac-
quife. Quoiqu'il y ait fans doute quelques endroits á 
retoucher, cette defcription feroit auííi parfaite qu'-
elle le pourroit étre , fi les anciens qui ont parlé de 
ce pays-lá , eufíent pris autant de peine á le décr i re , 
que l'auteur a employé d'exaftitude & de foin á pro-
fiter des lumieres qu'il a trouvées dans leurs écrits. 
Sa critique eíl judicieufe; les conféquences qu'il tire 
font juíles & folides. 

2o. Dljfertation&s quinqué de nummls veterum He" 
hmorum. Utrecht 1719 ,^-8°. Ces cinq diíTertations 
font trés-curieufes. 

3 0. De religione Mohammedicd , libri dúo. Utrecht 
J717 , in-80. Cet ouvrage renferme dans le premier 
l ivre , un abregé de la croyance des Mahométans , 
traduit d'un manufcrit á rabe ; & dans le fecond les 
reproches & les accufations qu'on leur a faites á tort. 
L'ouvrage deja excellent de lui-méme, a été traduit 
en fran9ois, &: imprimé á la Haye en 17213 in-11, 
avec des additions qui augmentent le mérite de ce 
livre. I I a été aufíi traduit en hollandois. 

40. Antiquitates fuera veterum Hebrceorum. IJtrecht 
1717, quatrieme édit. in-80. C'eí luntrés-bon abregé 
des antiquités hébraiques. 

50, Epicíeti manuale ¿ cui accedit tabula cebetis & 
alia afjinis argumenti, groece 6* Latine. Utrecht 1711, 
in-40. Meibomius avoit commencé d'imprimer cet 
ouvrage , M . Reland Ta fini. 

Ce judicieux critique entretenoit auííi un com-
merce de lettres avec les plus illuílres favans de fon 
tems, en Angleterre , en France, en Allemagne & 
en Italie. I I avoit un frere trés-favant, & qui mou-
rut avant luí. I I publia quelques-uns de fes ouvrages, 
entre autres celui qui eíl intitulé Fafli confuLans, 
Utrecht 1715, in-80. 

6o. De fpoLiis templi Hierofolymitani in arcu 77-
tiano Romee confpicuis. Utrecht 1716, in-80t Ce livre 
jeít encoré plein d'érudition. 

Le P. Níceron a fait l'article du favant Reland • 
mais i l ne l'a pas travaillé avec affez de foin & de 
recherches. (Le Chevalier DE JAUCOURT.] 

RYPTIQUE , {Mat. méd.) médicament propreá 
détacher les humeurs vicieufes, adhérentes á quel-
que partie du corps. On les appelle autrement & 
plus communément détergens. Le mot ryptique yient 
du grec pÍTnuv, nettoyer , deterger. ( D . J . \ 

R Y T H M E & R Y T H M I Q U E , voyei RITHME & 
RlTHMIQUE. 

R Y S S J D I R U M , (Géogr. anc.) ville delaMaurí, 
tanie tingitane. Ptolomée , /. I V . c . j . la marque fur 
la cote de l'Océan ibérique. Pline la nomme Rufar-
dir , & l'itinéraire d'Antonin Rujarder Colonia. Le 
nom moderne felón Marmot, eíl Mdilla. (Z>. J \ 

RYSWICK , (Géogr. moa.) village agréable de la 
Hollande , entre la Haye & Delft , avec un cháteau 
báti á la moderne , oü le finit en 1697 ê traité me­
morable qui donna la paix a TEurope. I I y eutalors 
quatre traités de paix conclus á Ryfwick dans fix fe-
maines de tems. 

Le premier fut figné avec la Hollande le 20 Sep-
tembre á minuit. Les traités de Muníler & de Nime-
gue fervirent de bafe á ce traité;Pondichérifutrendu 
á la France. 

Le fecond, figné avec l'Efpagne une heure aprés,1 
contcnoit la reltitution des places prifes en Catalo­
gue ; Luxembourg, le comté de Chimay, Charle-
r o i , Mons, A t h , Courtrai , &: tout ce qui avoit été 
réuni par les chambres de Metz & de Brifac. La villa 
de Diñan fut auííi rendue á l 'évéque de Liege, &i'íle 
de la Pouza au duc de Parme. A voir tout ce que Je 
ro i de France facriíioit par ce t r a i t é , i l étoit aiíé de 
fe douter que la mort prochaine du roi d'Eípagne en 
étoit le motif. 

Par le troifieme traité conclu avec l'Angleterre le 
21 , le roi de France s'engage á n'inquiéter en aucime 
fa9on le roi de la Grande-Bretagne dans la poffeíTion 
des royaumes & pays dont i l jouiíToit. 

Enfin parle quatrieme avec l'empereur, fignéle 
30 Oftobre, tout áit réglé conformément aux traités 
de Veílphalie 6c de Nimegue, Se Fribourg luí fut 
rendu. Par ce traité le duc de Lorraine fut rétabli dans 
fes états , á peu de chofes p r é s , ainfi que le duc 
Charles fon grand oncle, en avoit joui en 1670«? 

R Z 
RZECZYCA, {Géogr. mod.) ville du grand duché 

de Lithuanie, capitale d'un territoire de mémenom,1 
dans la RuíTie polonoife fur la droite du Nieper, ou 
Boryílhéne. Long. 4c). z8. latit. 60 . 2 4 . (D. / . ) 

R Z E V A , ( Géogr. mod.) ville de l'empire ruffien; 
dans laprovince de méme nom, fur le bord du Wol-
ga, prés du lac de V r o n o v , oü ce fleuve prend fa 
fource. Elle eíl furnommée Volodimerskoy. II y a en­
coré dans la méme province une ville de méme nom, 
& furnommée la Defene ; la premiere eíl au cou-
chant, 6c l'autre au levant, { D . / . ) 
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f l ^ ^ ^ ^ ^ f * ^ - * X f. F. (Gramm.yc'eñla. dbr-néu-
1!* ^ J ^ w .• %\ vieme lettre & la quinzieme 

5 J ^ coníonne de notre alphabet. 
ey f > i JI On la nomme communément 

un nom féminin ; 
bureau typogra-

X ^ - ^ s ^ i ^ ^ - : Ji nhique, beaucoup plus raiion-
nable qu un uíage aveugle , la 

5, # , qui e i l u 
f le lyiieme du 

noninie , f. m. Le ligne de la 
inéme articulation étoit o- ou « diez les Grecs , & ils 
i 'appelloient^/«^ / e'etoit D chez les Hébreux , qui 
lui donnoient le nom de famech. 

Cetíe leítre repréíente une articulation linguale , 
fiitlante & forte, dont la foible eíl {e. Voye^ L i N -
GUALE. Ce dont elle eíl le íigneeíl un fifílement, hoc 
Í/? , dit Wachter {Proleg. fe'cí. 2. §. 25).) , habitasfor~ 
tis, a tumore Lingua patato allifus , & a dcndbus iñ 
tranfuu oris lacérame Ce favant étymologiíle regarde 
cetíe articulation comme íeule de fon efpece , nam 
únicaJui organi l'uura ejt {Lh.fta. J . §. 4. in s.) ; & 
il regarde comme incroyable la commutabilitá , fi je 
puis le diré, des deux lettres r & 5 , dont on ne peni, 
dit-il , aíligner aucune autre caufe que Tamour du 
cnangement, fuité naturelle de l'inÍLabilité de la mul-
titude. Mais i l eíl aifé de voir que cet auteur s'ell 
trompé, méme en íuppoíant qu'il n'a confidéré les 
chofes que d'aprés le fyftéme vocal de fa langue. I I 
convient lui-méme que la langue efl: néceíiaire á ceíte 
articulation, habitus fortis , a TUMORE LINGUJE 
palato allifus. Or i l regarde ailleurs {Seci. 2. 22.) b 
comme articulations ou lettres linguales, toutes celles 
•qucB motu lingiLcz jigurantur; & i l ajouíe que l'expe^ 
rience demontre que la langue fe meut pour cette 
opération en cinq manieres diitérentes, qu'il appelle 
taclus, pulfus ,jlcxus , tnmor & TUMOR. Voilá done 
parles aveux memes de cet écrivain, la lettre s atta* 
chée á la claffe des linguales, & caraftenfée dans 
cette claffe par l'un des cinq mouvemens qu'il attri-
bueá la langue, tumor; & i l avoit pofé , fans y pren-
dregarde, les principes néceíTaires pour expliquer 
les changemens de r en 5 , & de J en r , ,qui ne de-
voient pas lui paroitre incroyables , mais tres-naíu-
rels, ainfi que bien d'autres qui pór tent tous fur l'af-
fiñite des lettres commuables. 

La plus grande afHnité de la lettre 5.eíi avec la let­
tre {,telle que nous la prononcons en fran^ois: elles 
font produites Tune & l'autré par le méme mouve-
nient organique , avec la feule différence duplus ou 
du moins de forcé ; 5 eíl: le íigne de l'articulation ou 
explofion forte; { eíl celui de Taríiculation ou explo-
fion foible. De- lá vientque nous fubíliíuons fi com­
munément la prononciation du ^ á celle de s dans les 
mots qui nous font communs avec les Latins , chez 
Quíí avoit toujours ia prononciation forte : ils d i -
foizrit manjió, nous difons maimón en écrivant mai-
fon ; ils écrivoient miferia , & pronon9oient comme 
nousferions dans miceria; nous écrivons d'aprés eux 
wfere, & nous prononcons míiere. 

iefccond degré d'a íímite de l'articulation 5 eíl avec 
íes autres articulations.linguales fifílantes , mais fur* 
tout avec rarticulation ĉ e , parce qu'elle eíl forte. 
^ eít 1 affinité naturelle de s avec ch} qui fait que nos 
gfaííayeufes difent de mejjants foux pour de mtchans 
choux , des feveux pour des ckeveux ; M , le Jevdlief 
pour M4 le chevalíer, &c. C?eft encoré cette affinité 
S111 a conduit naturellement les Anglois á faire de la 
|ettre s une lettre auxiliaire, qui avec h , repréfenté 
^ articulation qui commence chez nous les mots chat, 
ther, chirurgien, chocolata chute ^ chou : nous aVons 
^boifi pour cela la lettre c, que nous prononcons 
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íouvent conime J >• & c'eíl la raifori de ñotre choíx \ 
les Allemands ont pris ees deux lettres avec h poní* 
la méme fin , & ils écrivent fch'Ud (bouclier) , qué 
nous devons prononcer child, comme nous difons 
dans Childcric. C'eft encoré par la méme raifon d'af^ 
íinité que Tufage de la prononciation allemande exige, 
que quand la lettre 5 eíl fuivie immúdiatement d'uné 
eonfonne au commencement d'une fyliabe , elle fé 
prononce comme leiiry¿^ ou le ch francois , & qué 
les Picards difent chelui, chclle , cheux , chent, &c% 
pour celui , celle ̂  ceux , cent, que nous prononcons 
comme s'il y avoitfelui elle,]eux ,fent. 

Le troifieme degré d'aíiinité de l'articulation s e á 
avec rarticulation gutturale ou l'afpiration h , pareé 
que l'afpiration eír de méme une efpece de fifílement 
qui ne dilíere de ceux qui font repréí'entés par Í , £4 
& méme v & / , que par ia caufe qui le produit. Ainít 
c'eíl avec raifon que Prifcien , líb. I . a remarqué qué 
dans les mots latins venus du grec , on met fouvent 
une 5 aulieu de l'afpiration, comme dans fértiis,fe)c j 
feptem ,fe , J ¡ , f a l , qui viennent de 1^, éV?« i > 
i t -, a Á ? : i i ajoute qu'au coñtraire j dans certains mots 
les Béotiensmettoient hpoms,&c difoientjpar exem-
pie , rnuha pour rnufa, propter cogtiationem Littercs, s 
ctim h. 

Lé quatrienie degré d'affinite eíl: avec les autres 
articulations linguales ; & c'efr ce degré qui expli­
que les changemens refpeíHfs des lettres r ¡k.f, qui 
paroifíent incroyables á Wachter. Foyei ^e ~ ^ 
vient le changement de/"en c dans córm de 
forba ; &l de c en f dans rai/in venu de racemus ; de f 
en g dans le latin tergo , tiré du grec éolieh Tepra ; 
de g e n f dans le fupin méme terfum venu de tergo ¿ 
& dans rnifer tiré de ôj-epoV; d e / e n dans méd'ms + 
qui vient p í e m e , & dans tous lesgénitifs latins en 
ídis venus des noms en s , comme lapis , gen. lapidis 
-pour lapijis ; glans, gen. gfandis pour glanfis ; ik. dé 
d en /'dans mjer du latin radere, &¿ dans tous les mots 
latins ou tirés du latin , qui fentcompofés de la par-
ticule ad St d'un radical coñimencant par / , comme 
a[/¿rvare,ajjimilare, ajífurgere, & en francois ajfujettir, 
ajjidu, ájjomptiún de / en ¿ dans faltus qui vient dé 
¿ í A r a f ; & dans tous les géhitifs latins en tis venus avec 
crément des noms terminés par s, comme miles, mil i -
tis ; p a r s , p a r t i s ; l í s , litis $ &c. ce changement étoit íi 
commun en grec, qu'il eíl: l'objet d'un des dialogues 
de Lucien, oü le Jigma fe plaint qué le tau le chaíTé 
de la plüpart des mots; de t en/"dans naufea venu 
de vcwTta i & prefque par-tout ou nous écrivons tí 
avant une voyelle, ce que nous prononcons par f $ 
aciion ¿padent, comme s'il y avoit acjion, pafflent. 

Eníin le dernier & le rnoindre degré d'affinité de 
Farticulation/, eíl avec celles qui tiennent á d'au­
tres organes, par exemple, avec les labiales. Les 
exemples de permutation entre ees efpeces font plus 
rares, & cependant on trouVe e n c o r é / ehangée ert 
m dans rürsum pour rursüs, &Cmenf dans fors venu 
de juópug; s ehangée en n dans fanguis , fcinguinaire 
venus de fanguis ; & n ehangée en s dans plus tiré de 
TrAecf , &C. 

I I faut encoré obferver ürt principe etymoíogiquéi 
qui femble propre á la lettre / r e l a í ivement á notré 
langue , c'eft que dans la plüparr des mots que nous 
avons empruntés des langues étrangeres, & qui com-
mencentpar la lettre/Tuivie d'une autré coníonne $ 
nous avons mis e avant f , comme dans efprit de fpiri» 
tus, efpace de fpatium, efp¿ranee ou efpoir de fpes,efperer 
de fperare , efearbot de oWpajScf , efquif de aKct.<py\, & C i 

. I I me femble que nous pouvons attribuer l'originé 
de cette proílhéfe á notre maniere commune d€ 
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ilommer ía i e t t re / que nous appelíons efe; la diffi-
culté de prononcer de faite deux confonnes , a con-
duit infenfiblement á prendre pour point d'appui de 
la premiere Je ion c que nous trouvons dans ion nom 
alphabétique. 

Mais ? dira-t-on , cette conféquence auroit dü in-
fluer fur tous les mots quí ont une origine fembla^-
ble , & elle n'a pas méme influé fur tous ceux qui 
viennent d'une méme racine : nous difons ejprit &£ 

fpi r i tud , cfpau & fpacuux, &c. Henri Etienne dans 
fes hypomnefes, pag. //4. répond á cette objeñion : 

fcd quin hcec adjuiiva longe jubflantivis pofienora fint, 
non ejl quhd dubitemus. Je ne fais s'ií eíí bien conílaté 
que les mots qui ont eoñferve plus d'analogie avec 
leurs racines , font plus récens que les autres : je fe-
rois au-contraire porté á les croire plus anciens, par 
la raifon méme qu'ils tiennent plus de leur origine. 
Mais i l eíl hors de doute que fpiritud^ fpackux ^ & 
autres femblables, fe font introduits dans notre lan-
gue ? ou dans un autre tems, ou par des moyens plus 
heureux, que les mots efprit, cfpace, &c. 6c que c'eíl-
la l'origine de leurs diferentes formatíons. 

Quoi qu'il en foit , cette proílhéfe a déplu infen-
fiblement dans plufieurs mots; & l'euphonie, au-lieu 
de fupprimer Ve qu'une dénomination fauíTe y avoit 
introduit, en a fupprimé la Ie t t re /e l le-méme, comme 
on le voit dans les mots que Ton pronongqit & que 
Fon écrivoit anciennement efíude, ejiat, efiablir, efcríre, 
efcureuil, que Ton écrit & prononce aujourd'hui ¿tu-
de^état, établir, écriré, écureuil, & qui viennent de fiu-
dium ¿ jiatus ^ flabilíre ^ fcribere ^ rKictjpog. Si Ton ne con-
fervoit cette obfervation, quelque étymologiíle diroit 
un jour que la Ie t t re / a été changée en e: mais com-
ment expliqueroit-il le méchanifme de ce change-
ment? 

Les détails des ufages de la Iettre /dans notre lan-
gue occupent aíTez de place dans la grammaire fran-
coife de M . l'abbé Régnier, parce que de fon tems 
on écrivoit encoré cette Iettre dans les mots de la 
prononciation defquels l'euphonie l'avoit fuppri-
mée : aujourd'hui que l'orthographe eíl beaucoup 
plus rapprochée de la prononciation, elle n'a plus 
rien á obíerverfur les f muets, íi ce n'eíl dans le 
feulmotc/?, ou dans des noms propres de famille, 
qui ne font pas , rigoureufement parlant, du corps 
de la langue. 

Pour ce qui concerne notre maniere de pronon­
cer la Iettre/"quand elle eíl: écrite , on peut établir 
quelques obfervations aíTez certaines. 

IO. On la prononce avec un fifflement for t , quand 
elle eíl au commencement du mot, comme dans fa~ 
vant ^fermon ^Jinon ^foleil, fupérieur , &c. quand elle 
eíl au milieu du mot , précédée ou fuivie d'une au­
tre confonne, comme dans abfoLu, converfer, confeil, 
& c . bajlonnade ^ efpace , difque, offiifqué, & c . & quand 
elle eíl elle-méme redoublée au milieu du m o t , 
comme dans pajfzr y ¿Jfai, mijjeL, bojju, prujjien y 
moujje, & c . 

Io . On la prononce avec un fifflement foible, 
comme { , quand elle eíl feule entre deux voyelles, 
comme dans rafe , hejiter ̂  mifantrope , rofe, txdufion, 
&c. & quand á la fin d'un mot i l faut la faire enten-
dre á caufe de la voyelle qui commence le mot fui-
vant, comme dans mes opérations, vousy penfere^ de 
hons avis, & c . 

On peut oppofer íi la généralité dé la feconde re­
gle , que dans les mots parafol, prefuppofer, monofyl-
labe , & c . la Iettre/a le fifflement for t , quoique f i -
tuée entre deux voyelles; & contre la généralité de 
la premiere, que dans les mots tranjígsr, tranfacíion, 
tranjiúon, tranjitoire, la Iet t re/ , quoique précédée 
d'une confonne , a le fifflement doux de 

Je réponds que ees mots font tout-au-plus excep-
íion á la regle ; mais j'ajoute, quant á la premiere 

A 
remarque, qu'on a peut-étre tort Ü'écrire ees niots 
comme on le fait, & qu'il feroit apparemment plus 
raifonnable de couper ees mots par un tiret, para­

f o l ^ pré-fuppoftr, mono-fyllabe,tznt pour marquer 
les racines dont ils font compofés , que pour ne pas 
violer la regle d'orthographe 011 de prononciation a 
laquelle ils íontoppofésfous la forme ordinaire: c'eíl 
ainíi , & pour une raifon paréil le, que l'on écrit are-
en-dd ; parce que, comme l'obferve Th . Corneille 
( not, fur-la rem. 4 4 j . de Vaugelas ) « fi Ton écrivoit 
» arcendeL fans féparer par des tirets les trois mots 
» qui le compofent, cela obligeroit á le prononcer 
» comme on prononce la feconde fyllabe du mot ¿72-
» cenfer, píuifque cen fe prononce comme s'il y avoit 
» u n e / au - lien d'un c, & de la méme forte que la 
» premiere fyllabe de fentiment fe prononce ». 

Pour ce qui eíl de la feconde remarque, fi Ton 
n'introduit pas le tiret dans ees mots pour écrire tranf-
iger, tranf - action ? tranf- i t ion, tranf ~ itoire, ce qui 
feroit fans doute plus diííicile que la correftion pré-
cédente; ees mots feront une exception fondee fur 
ce qu'étant compofés de la prépoíition latine trans, 
la Iettre s y eíl confidérée comme íinale , & fe pro-
nonce en conféquence conformément á la feconde 
regle. 

La Iettre S fe trouve dans pluíieurs abréviations 
des anciens, dont je me contenterai d'indiquer ici 
celles qui fe trouvent le plus fréquemment dans les 
livres claííiques. S, veut diré aíTez fouvent Servius, 
nom propre, ou fancíus ; S S ̂ fancliffimus. S. Q f̂ena* 
(us confultum ; S. Y) , falutem dicit, fur-tout aux inf-
criptions des lettres; S. P. T).Jalutem plurimam dicit; 
S E M P. Sempronius; S E P T . Sepúmius ; SER. Ser­
ví lius ; S E X T . Sextas ; S E V . Severus ; S P. Spuñus; 
S. P. Q. R. fenatus populufque romanus. 

C'étoit auíli un cara£lere numéral , qui figniíioit 
fept. Chez les Grecstr' vaut 200, & <ri vaut 200000^ 
le figma joint au tau en cette maniere 5- vautfix. Le 

famedi des HébreuxD valoit 50, & furmonté de deux 
pointsD, i l valoit 50000. 

Nos monnoies frappées á Rheims font marqueeS 
d'une S. 

S, (CoAH/rc.) la Iettre S toute feule, foit en petit,' 
foit en grand caradere, mife dans les mémoires , 
parties , comptes, regiílres des marchands, ban-
quíers , & teneurs de livres, aprés quelque chifre 
que ce foi t , figniíie Jou tournois. Diclion. dt comm. & 
de Trévoux. 

Sfs , {Ecriture. ) coníidérée dans fa forme, eft la 
premiere partie d'une ligne mixte , & la queue de la 
premiere partie d'.* ; elle fe fait du mouvement mixte 
des doigts & du poignet. Foye^ le volume des Planches 
a la table de VEcriture, Pl, des alphabets. 

S, ^ Ar t méchaníq.) fe dit d'un gros fil-de-fer, rc-
courbe á chacune de fes extrémités en fens con-
traire, ce qui produit á-peu-prés la forme de la Iet­
tre S. L'S des Eperonniers fert á attacher la gour-
mette á l'oeil de la branche d'un mords ,&:pour cette 
raifon fe nomme S de la gourmette. foyei GOUR-. 
METTE, & Pl. de VJLperonnier. 

S, en terme de Cloutier d'épinglc, c'eíl une mefure 
recourbée par les deux extrémités, &: formant deux 
anneaux fort femblables á ceux de la Iettre S, dans 
lefquels on fait entrer le fil; & par ce moyen on fait 
le clou au numero qu'on veut, puifqu'on le cherche 
dans une S qui eíl á ce numero, Foye^ PL du Cloutier 
dUptngle. 

S A 
SAADCH, ( Géqgr. mod. ) vllle d'Afie, dans I 'Y^ 

men, á environ 120 lieues de Sanaa. Elle eíl tres-
peup lée , felón Alazizi, fertile, & a des manufa&J-
res pour la préparation des cuirs, & leur teinture» 



S A 
Lon» dans les tables d'Abulféda (JGK JO', lat. 

SAAL, L A , (Géogr. mod.) riviere d'Allemagne 
dans la Franconie. Elle a fa íburce aux confins du 
comté de Heuneberg, & fe perd dans le Mein á Ge-
mund, entre réveché de Wur tzboürg , & le comté 
de Reineck qu'elle fépare. { D . / . ) 

SAAMüUNA, f. m. naí.Bot.') arbre des 
Indes orientales dont le trono eít également gros par 
le bas que par le haut, & par le milieu i l eñ renflé 
coníidérablement. Son bois eíl épineux, gris par-
dehors &: blanc á l ' intérieur, moél leux, leger & 
fpongieux comme du liége. Ses feuilles font oblon-
eues0, dentelées & remplies de veines, attachées 
cinq 'á cinq par des queues aíTez longues. Cet ar­
bre produit des íiliques oblongues qui contiennent 
des pois rouges. En coupant les épines encoré vertes 
de cet arbre, on en tire un fue qui paíTe pour un 
remede fouverain dans toutes les maladies des yeux. 

S A A N , L A , ou S A I N A , {Géog. mod.) riviere 
d'Allemagne au cercle d'Antriche. Elle a fa fource 
dans les montagnes de la baífe Carniole, &; tombe 
dans la Save aux confins du Windismarck. { D . / . ) 

SABA, (^eo^. anc. & ficr.) royanme dont étoit 
reine la princeíTe qui vint á Jérufalem pour voir 
Salomón. Elle eít nommée par J. C. la reine du midi , 
Math. x i j . 4 2 . Marc. x j . ^ i . 

Le nom de reine du mtdi denote que le pays de 
cetle princeíTe devoit étre au midi de la PaleíHne, 
ce qui convient á l'Arabie heureufe. Le méme paf-
fage allegué ci-deíTus porte qu'elle vint des extre-
mités de la terre. L'Arabie enfermée entre deux gol-
fes , & terminée par l 'Océan, répond á cette idee 
dans le ftyle de l'Ecriturc. Elle apporta en préfent 
des chofes qui fe trouvoient autrefois aíTez commu-
nément en Arabie; favoir de l 'or , des parfums & 
des pierres précieufes. Enfin, les anciens parlent 
d'un peuple de l'Arabie heureufe, nommé Sabai, 
qui admettoit les femmes á la couronne. Claudien, 
in Eutrop. ¿iv, 11. verf. J20. d i t : 

Medís , levibufque Sabasis 
Imperat his fexus : reginarumque fub armis 
Barbaria pars magna jacet. 

Le nombre des interpretes de TEcnture qui cher-
chent dans l'Arabie heureufe, les états de la reine 
de Saba, eíl aíTez grand, & fournit des hommes i l -
luftres. 

- II n'y a pas moins d'interpretes célebres qui met-
íent en Ethiopie la reine de Saba. Jofephe qui a ou-
vert le premier cette opinión, prétend, Antiq. l iv. I I . 
c' v.que la capitale de l'Éthiopie s'appelloit Saba, 
avant que Cambife lui eüt donné le nom de fa foeur 
Méroe. 

Les Géographes connoiffent une autre Saba, ville 
d'Afie, dans l'Arabie déferte, á environ fix jourríées 
de Jérufalem: le nom moderne ell Simifca^ar, felón 
Guillandin de papyro commentar. Cependant Ptolo-
mee, /. K. c, x ix . nomme cette ville ¡Saú»». 

Saba eft encoré un port de l'Éthiopie fur le golfe 
Arabique, felón Strabon, / i r . X V I . p. y yo. (Z>. / . ) 

SABA , ÍLE DE , (Géog. mod.) Cette íle eíl au nom­
bre des petites Antilles. Sa fituation eíl par les iyá 

de lat. au nord de l'équateur á deux lieues 8c 
demie fous le vent de Saint-Euftache, ce n'eíl pro-
prement qu'un rocher d'environ quatre lieues de 
circonférence, fort efearpé, & qui n'eíl acceílible 
^ue par un feul endroit, au-deííus duquel les Hol-
landois habitans dudit l i eu , ont elevé plufieurs rangs 
^e murailles conílruites en pierres feches & difpo-
ices de telle forte qu'on peut fort aifément les ren-
veríer par partie ou en total fur ecux qui vou-
droient efcalader cette fortereüe naturelle: le def-
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fus de ce rocher eíl cecupé par quelques habita-
tions de peu de valeur. 

SABA, O^SAVA,(G:^.TOOÍ/.)&felón M . Delií le, 
Sana i ville de Perfe, dans l'Irac-agemi, ou l'Irac-
perfienne , fur la ronte de Sultanie^á Cont. Elle eíl 
fituée dans une plaine fablonneufe & ílérile, á la 
vue du mont Elvend. C e í l une ville toute dépeu-
p l é e , & dont les murs font ruines. Son commerec 
ne confiíle qu'en peaux d'agneaux. Long. 86. lat* 34. 
¿¿T. ( £ > . / . ) & J 

j SABADIB^E, ( Geog. anc.) íles de l 'Océan dans 
l 'Inde, au-delá du Gange. Ptolomée, Liv. V I I . c. i j . 
en compte trois habitées par des antropophages. I l 
les met au couchant de Habddin, qui paroít étre l'íle 
de Java. { D . / . ) 

SAB^E, {Géog. anc.) nom commun á différens 
peuples. I o . Saba, ancienpeuple d'Afie dans les In­
das, felón Denys-le-Periégete, verf. 1141.1o. Sabes 9 
ancien peuple de Perfe felón le m é m e , verf, /065). 
30. Saba, ancien peuple de Thrace, felón Euí la the , 
qui ajoute que Bacchus prenoit d'eux le furnom 
de fabafius, lous lequel les Thraces lui rendoient un 
cuite particulier. 40. Sab<z,vi{\Q de la Lybie inté-
rieure , felón P to lomée , /. ÍV. c. v j . qui met cette 
ville versla fource du Cynyphe. 50. Saba, (ont les 
Sabéens, peuple de l'Arabie. Enñn,fabíe am étoit 
un lieu particulier d'Afie dans la Médie , prés la mer 
Cafpienne, & á peu de diílance de l'embouchure da 
fien ve Cyrnus, íelon Pto lomée, /. V I . c. i j . (Z?. / . ) 

SABÁiSiME,^SABÍ íSME,f m. ( Théol.) comme 
le nomme M . Fourmont l'ainé. C'eíl le nom de la 
premiere forte d'idolátrie qui foit entrée dans le 
monde. Voye^ ÍDOLATRIE. 

Le Sabaifme confiíloit á adorer Ies étoi les , o u , 
comme le porte le texte de TEcriture, tuba fchamaimy. 
ou feba fchamaim, omnes militias coeli;&: i 'on fait 
que par ees termes, les Hébreux entendoient ¿es af­
ires 6c ¿es étoi¿es: d'oíi les modernes ont formé le m©t 
Sabaifme, pour exprimer Vidoldtrie, qui confiíle á 
adorer les corps céleíles, & celui de Sabéens pour 
fignifier ceux qui les adorent. Mais comme le mot 
hébreu d'oíi celui-ci eíl formé , eíl écrit avee un 
t^ade, que les langues modernes rendent par une S 
ou par un Z , d'autres par TTS1 ou par T Z : de-lá 
vient qu'on trouve ce mot écrit avec diíFérentes let-
Ires initiales. 

Quelques-uns croient que le Sabaifme étoit la plus 
ancienne religión du monde, & ils en mettent Tori-
gine fous Seth íils d'Adam, d'autres fous Noé , d'au­
tres fous Nachor pere de Tharé &: ayeul d'Abraham. 
Maimonide qui en parle fréquemment dans fon 
More Nevochim, remarque qu'elle étoit généralement 
répandue au tems de M o y í e , & qu'Abraham la pro-
feífoit avant qu'il fut forti de la Chaldée. I I ajoute 
que les Sabéens enfeignoient que Dieu eíl l'efprit 
de la fphere & rarrie du monde; qu'ils n'admettoient 
point d'autres dieux que les étoiles, & que dans ieurs 
livres traduits en á rabe , ils aífurent que les étoiles 
ííxes font des dieux inférieurs, mais que le Soleil 5c 
la lune font les dieux fupérieurs. Ení in , ajoutent-ils, 
Abraham par la fuite abandonna cette religión & 
enfeigna le premier qu'il y avoit un dieu diíFérent 
du Soleil. Le roi des Euthéens le íit mettre en prifon; 
mais ce prince voyant qu'il perfiíloit dans fon opi­
nión , & craignant que cette innovation ne trou-
hlát fon état tk. ne détruifit l'idée qu'on avoit des 
divinités adorées jufqu'alors , confifqua fes biens, 
& le bannit á l 'extrémité de l'orient. Cette rela-
tion fe trouve dans le livre intitulé la religión des 
Nabathéens. 

Maimonides dit encoré que les Sabéens joignoieíit 
á l'adoration des étoiles un grand refpeíl pour l'agri-
culture & pour les bétes á cornes & les moutons, 
enfeignant qu'il étoit défendu de les tuer ; qu'ils 
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adorGient le demon íbus la figure d'un bouc, & 
ítiangeoient le fang des animaux, quoiqu'ils le ju-
geaffent impur, parce qu'ilspeníbient que les démons 
eux-memes s'en nourrifíbient : tout cela approche 
fort de Fidolátrie. 

M . Hyde , dans fon hijloire de la religión des Per-
fes , s'eíl au contraire attaché á prouver que le Sa-
haifme étoit fort dlfFérent du Paganifme. I I prétend 
que Sem & Élam font les premiers auteurs de ceíte 
religión ; que fi dans la fuite elle parut étre altérée 
de fa premiere p u r e t é , Abraham la reforma & fou-
tint fa réformation contre Nemrod qui la perfécuta; 
que Zoroaftre vint enfuite & rétablit le cuite du vrai 
Dieu qu'Abraham avoit enfeigné; que le feu des 
anciens Perfans étoit la méme chofe que celui que 
confervoient les prétres dans le temple de Jérufalem; 
& qu'enfin les premiers ne rendoient au Soleil qu'un 
cuite fubalterne & fubordonné au cuite du vraiDieu. 

Selon M . Prideaux,le Sabdifme étoit encoré moins 
criminel. L'unité d'un Dieu & la néceííité d'un mé-
diateur étoit originairement une perfuafion générale 
& régnante parmi tous les hommes. L'unité d'un 
Dieu fe découvre par la lumiere naturelle : le befoin 
que nous avons d'un médiateur pour avoir accés 
auprés de l'Étre fupréme, eíl: une fuite de cette pre­
miere idee. Mais les hommes n'ayant pas eu la con-
ñoiífance, ou ayant oublié ce que la révélation avoit 
appris á Adam des qualités du médiateur, ils en 
choiíirent eux-mémes, & ne voyant rien de plus 
beau ni de plus parfait que les aííres dans lefquels 
ils fuppofoient que réíidoient des intelligences 
qui animoient & qui gouvernoient ees grands corps, 
ils crurent qu'il n'y en avoit point de plus propre 
pour fervir de médiateur entre Dieu & eux. Et en-
fin, parce que les planetes étoient de tous les corps 
céleftes les plus proches de la terre & celles qui 
avoient le plus d'influence fur el le, ils lu i donne-
rent le premier rang parmi ees médiateurs ; & fur 
ce pié-lá ils íirent le Soleil & la Lime les premiers 
objets de leur cuite. Voi lá , felón M. Prideaux,la 
premiere origine de l'ancien Sabaifmc. hift. des Juifs. 
I . pan. I . i i j . p* 319. 

Nous difons l'ancien Sabdifme; car íl fubíifte en­
coré une religión de ce nom dans l'orient, qui pa-
roít étre un compofé du Juda'ifme , du Chriííianifme 
& du Mahométifme ; ce qui a fait conjefturer á 
Spencer qu'elle eíl récente , & ne furpaíTe point le 
tems de Mahomet, puifqu'on n'en trouve le nom 
ni la religión marqués dans aucun auteur anclen, 
n i grec ni lat in, ni dans aucun autre ouvrage écrit 
ávant l'alcoran. Foye^ SABÉENS. 
m SABAKZAR, {Géog. mod.) ville de l'empire Ruf-

í ien , au royanme de Cafan, au midi du Volga & de 
Tile de Mokr i tz , dont elle eft á trois veriles; les ha-
bitations de cette ville ne font que de bois, comme 
dans le refte de la Tartarie. Long. 6 8 . 4 0 , lat. ó-i 
3 « . { D . J.) 

SABALINGIENS, (Géog. anc^Sabalingu; anclen 
peuple de la grande Germanie, dans la Cherfonnefe 
cimbríque, felón Ptolomée , /. / / . c. x j . Ils avoient 
pour voifins les Singulones & les Cobandi. ( D . J } 

SABANI, f. m. {Hift . nat. Bot.) efp ece de fénevé 
ou de moutarde, qui croit dans les Indes orientales , 
& dont on fe fert pour aíTaifonner les alimens. 

SABARIE , (Géog. anc.') Subaria; ville & colonie 
romaine, dans la Pannonie. Une médaille rapportée 
par Golzius & par le P. Hardouin, la nomme Col. 
Sabaña Claudina Augufa ; & dans le méme l ien, on 
trouve une pierre avec cette infeription, inféréeau 
recueil de Gruter. 

L . Val . L . FU. Cl. Cenforinus 
D . C. C. S.^. item ye, leg. j . 

Les quatre premieres lettres de la feconde li^ne, f i -

gn iííent decuno colonice Claudian® Sabaña. Violo, 
mee nomme Savarice , dans la haute Pannonie, Sa/S«-
pict. Sulpice Sévere dit que S. Martin étoit de Sabañe. 
en Pannonie. 

L'abregé d'Aurellus V i d o r , in Didio Juliano re­
marque que dans le méme tems on íit deux empe-
reurs , Niger Pefcennius á Antioche, & Septime Sé­
vere á Sabañe de Pannonie. 

On croit que c'eíl préfentement Sarwar^ place 
forte de Hongrie, au confluent de la riviere deGuntz 
& du Rab, au comté de Sarwar. Quelques auteurs 
prétendent qu'Ovide ayant obtenu la permiírionde 
revenir de fon e x i l , mourut en chemin á Sabañe. 

Gafpard Bmfchius dit qu'en 1508, on trouva k 
Sabañe une voüte avec une infeription, qui marquoit 
que c'étoit le tombeau d'Ovide: voici Imfcription. 

Fatum neceffitatis lex. 
Híc fitus efl vates, quem divi Cczfiris ira 

Augufti, patria cederé jufjit humo. 
S&pl mifer voluit patriis occumb&re tenis ; 

Sed fruftrd: hunc UU fata dedére locum. 

Lazlus croit ô we Sabañe eft Stainam-Juger^honr-. 
gade íituée fur la riviere de Guntz, qu'il appelle Sa-
baria ou Sabarius fLuyius. 

On a vu ci-deflüs que S. Martin naquit á Sabarit, 
I I comme^a par la profeftion des armes, & íinitpar 
celle d© folitaire. I I re^ut le baptéme á lagede 18 
ans, fiit nommé évéque de Tours dans un age fort 
avancé ; bátit le monaftere de Marmoutier que l'on 
croit la plus ancienne abbaye de France, & y vécut 
long-tems en anachorete á la tete de plufieurs moi-
nes. I I fit une belle a£Hon, ce fut de s'oppofer tant 
qu'i l put auprés de Máxime , pour empécher 
qu'on ne condamnát á mort les Prifcillianiíles. II de-, 
céda á Tóurs Tan 3 97. C'eíl le premier des faints con-
feífeurs auquel l'églife latine ait rendu un cuite pu-
blic. On préta long-tems des fermens fur fa cháíTe & 
fur fes reliques. Venance Fortunat a écrit la vie de S. 
Martin dans un poéme en quatre livres;maiscen'eft 
pas un chef-d'oeuvre pour la diftion 8¿ pour les faits, 
I I avoue qu'il l'avoit compofé pour le remercier de 
ce qu'il avoit été guéñ d'un mal des yeuxparfonin-
terceftion. (Z>. / . ) 

SABASIES,f. í . p l . (%¿^%. ) fé t e s&: facn í l ces 
que l'on célébroit en l'honneur de plufieurs dieux 
furnommés fabafiens. On trouve dans d'anciens mo-
numens ce titre donné á Mithras dieu des Perfes; 
mais on l'avoit fur-tout donné á Bacchus á cauíe des 
Sabes, peuples de Thrace dont i l étoit particuliere-
ment honoré. 

Ce furnom auffi affefté á Júpiter , paroít étre le 
méme que celui ¿'(Egiochus, parce que comme ce 
dernier vient du grec a/f , qui figniíie une chevre, 
l'autre vient du phénicien tfebaoth, qui veut diré des 
chevreuils. Ainfi on a dit que Bacchus étoit ííls de 
Capñus, pour figniíier qu'il avoit pour pere Júpiter 
fabaiius. Quoi qu'i l en foit de cette étymologie, i l 
eft sur qu'on célébroit en Grece, á Thonncur de ce 
dernier, des fétes noíhirnes nommées fabafiennes, 
dont Meurfius fait mention dans fon livre intitule, 
Grcecia feriata. Quant á celles de Bacchus ,̂ on n en 
fait point de détai l ; mais on conjeture qu'elles ne-
toient pas moins tumultueufes que toutes les autres 
cérémonies du cuite de ce dieu. ^ 0 7 ^ BACCHANA-

SABATA, (fieog. anc.) felón Ptolomée, M . M -
ck. iv. 011Sabaña, felón Pomponius Mela, lib. H - p ' 
v. ancienne ville d'Italie dans la Ligurie. Antomníait 
mention de Fada Sabaña, dans fon itinéraire manti-
m e , & m e t ce port entre Genes & Albengue, á 3o 
mille pas de la premiere, & á 18 mille pas de la le-
conde. Pline, lib. I I I . ch. v. le nomme portus y ^ " 1 * 
Sabaüum, Strabon, üb. I K , p . z o i , ^ T * * * W * 
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Sccfá*™» ^A^nominata^Sahbatum vada. 

Bmíus, i m s ^t tre iníérée dans celles de Ci­
cerón Ub. X I . epit. x. dit : « Aníoine eíl venu á Va-
» da c'eítun lieu que je veux vous taire connoítre. 
> II eíl entre l'Apennin & les Alpes; & i l n'eíl pas 
» facile d'y paíler, á caule de la difficulté des che-
» mins »• Par cette diíHculte, i l entend les monta-
gnes & les marais ; ce íbnt méme ees marais qui ont 
donné lien au mot vada. 

La diíHculte á-préfent , eíí: de favoir fi Sabata &c 
Sahatwn vada, íbní des noms d'un méme lieu. Clu-
víus raíTure; mais Holílenius dans fes Remarques fur 
tancknne Italitde C¿uvier7Ven reprend comme d'une 
erreur & met entre deux, une diítance de 6 ou 7 
mille pas. I I pretend que quand Antonin met fur la 
voie Aurélienne , CannaLicum Vada Sabana M . P. 
%ll,Pul'opíceni M . P. X I I , Albingannum M . P. VIL 
Selon lui , Vada Sabada, eíi Vadi ou Vai'9 Pollupice, 
eíl Final; Albengannum, eíl ALbengue; & Sabata fim-
plement, eíl" Savone. 

Mais voici une difficulíé: íi la ville de Savone, au-
jourd'hui fiege épi ícopal , eíl l'ancienne Sabata, 
comment a-t-elle pris le nom moderne, car Savone 
eílunnom anclen, déjá connu dutems des guerres 
puniques. Tite-Live dit qu'elle étoitdans les Alpes, 
Savone, oppido Alpino. De Savo, Savonis, s'eft fait 
Savone, comme de Narbo, Narbonne; de Salo, Sa-
lone, &c. Ce qui eíl certain, c'eíl que l'ancienne Sa­
vone étoit dans les Alpes, & qu'elle doit étre difFe-
rente de Savone d'aujourd'hui qui eíl maritime. 

II n'eíl pas moins certain que l'ancienne Sabata 
étoit au commencement des Alpes. Strabon le d i t , 
l'Apennin commence á Genes, & les Alpes commen-
cent I Sabata. 

II paroit que Vada Sabatia étoit jadis un lieu plus 
fameux que Sabata, ce dernier n'eíl nommé que par 
Strabon &c par Pto lomée; l'autre a été connu de 
Strabon, de Pline, de Brutus, de Mela, d'Antonin , 
del'auteurde latable de Peutinger, & d e Capitolinus 
dans la vie de Pertinax, de qui i l d i t , ch. ix. qu'étant 
encoré fimple particulier, i l fut taxé d'avarice, lorf-
cpx'hFada Sabatia, ayant accablé d'ufure les pro-
priétaires, i l en proíita pour étendre fon domaine. 

Sabata ou Sabatha, eíl encoré le nom d'une ville 
d'Afie, dans TA^yrie. Elle eíl nommée Sambana par 
Diodore de Sicile. Elle étoit á 30 ftades de laSéleu-
cie de Medie. ( £ > . / . ) 

SABATH ou SABAT , {Géog, mod^) ville d'Afie au 
Mawaralnarh , voifme d'Ofrushnah , á 20 parafan-
gues de Samarcande. Long. felón Aliaras ó ó . lat. 
40. 20. { D . J.) 

SABATHR A , {Géog. anc.) ville de l'Afrique pro-
prementdite , entre les deux Syrtes, felón Ptolomée; 
c eíl la méme ville maritime o^xtlB-Sabrata de Pline , 
d'Antonin & des Notices. (Z). / . ) 

SABATIA , STAGNA , (^Géog. anc.) lac d'Italie 
¿ans TEtrurie. Strabon met ^auficna entre les lacs de 
l'Etrurie. Silius Italicus,/¿¿. V I I I . re?/. 4c)/. faitmen-
tion du lac Sabat, qu'il appelle Sabatia pagna ; & 
Columelle le nomme Sabaticius lacus. Ce lac eíl au-
jourd'hui le lac de Bracciano. { D . J.) 

SABATICE, L A , {Géog. anc.) contrée d'Afie dans 
la Medie. Elle prenoit fon nom de la ville de Sabata, 
comme la Sitacéne prenoit le fien de la ville Sitace. 
La Sabanee étoit á i'orient de la Sitacéne, & íituée 
de telle fagon que qiielques-uns la donnoient á la Mé-
¿ie, d'autres á l 'Elimaíde, felón Strabon, lib, X I . 

. SABATINCA, ( Géog. anc.) anclen lieu du N o -
n ^ , felón Antonin, fur la route d'Aquilée á Lau-
riaenm. Lazius croit que c'eíl nréientement Neumarck 
au-defílis de Slaming. { D . / . ) 

SABATINIENS L E S , ( Géog. am. ) aneien peu-
ple d'Italie, dans la Campanie, felón la conjeclure 
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d^Ortelius, qui cite Ti te-Live . Sa conjeílure eíl fort 
juíie. Cet liifíorien , /. X X V I . ch. xxxü j . d i t : om-
nes Campani, Atellani , Galatini, Sabatini, qui fe 
dtdiderunt in arbitrium , & c . On voit que Campani 
eíl un nom général qui comprend les noms fuivans, 
comme étant des peuples de Galatia ou SAtÜla , 
villes de la Campanie , on ne peut pas douter que 
Sabatine n'en fut auíli un peuple. (Z>. / . ) 

SABATO , ( G éog. mod. ) riviere d'Italie , au 
royanme de Naples, dans la principauté ul tér ieure; 
elle regoit dans fon cours le Calore , arrofe Béné-
vent , & fe perd dans le Volturno , vis-á-vis de 
Caiazzo ; fon nom latin eíl Sabbatus* voyez ce mot. 
( » . / . ) 

SABAZIEN, adj. ( Mytkol. ) z» fruatoi;, c'étoltnon-
feulement le furnom de Júpiter chez les Crees, mais 
encoré le furnom de Bacchus parmi les Sabes , peu­
ples de Thrace , ebez lefquels i l étoit particuliere-
ment honoré fous le nom du dieu Saboué. Le Mithra 
des Perfes fe trouve auffi fur d'anciens monumens 
avec la méme épithete. (Z). / . ) 

SABAUCÉ , f. m. ( K i / i . nat. Botan.) arbre du 
Bréfil, qui porte unfruitgros comme les deux poings, 
qui renferme des petits noyaux femblables á nos 
amandes par le goüt & par la forme. 

SABBÁT, f. m. {Hif l . jud . ) c'eíl parmi les Julfs le 
feptieme jour de la femaine qu'ils folennifent en mé1-
moire de ce que Dieu , aprés avoir créé le monde en 
fix jours, fe repofa le feptieme. / ^ o j ^ SEMAINE. 

Ce mot eíl purement hébreu, ¡"DW, & figniííe cef-
fation ou repos. Philon le nomme ra «00^« y w n c L , le 
jour de la naijjance du monde. Quelques-uns préten-
dent que des le premier tems de la créat ion, Dieu 
commanda aux hommes d'obferver le jour du fabbat, 
parce qu'il eíl dit dans la Genef. chap. x j . - j f z & 3 9 
que Dieu fanclifia le jour auquel i l fe repofa, & qu'i l 
le bénit. C'eíl le fentiment de Philon, de S. Clément 
d'Alexandrie, & de quelques rabbins; mais la plúpart 
des peres penfent que cette fanftiíication & cette bé-
nédi£lion dont parle Moife , n'étoient que la deílina-
tion que Dieu fit alors du feptieme jour , pour étre 
dans la fuite fandiíié par fon peuple. On ne voit pas 
en eítet que les patriarches l'aient obfervé , ni que 
Dieu ait eu deífein de les y aífujettir. 

Mais i l en fit un précepte exprés & formel aux 
H é b r e u x , fous peine de mort , comme on le voit dans 
VExod. xx. & x x j . auííi l'obferverent-ils exaí lement 
comme un jour confacré particulierement au cuite 
de D i e u , en s'abílenant de toute oeuvre fervile. On 
dit méme qu'ils portoient le fcrupule á cet égard juf-
qu'á peníer qu'il ne leur étoit pas permis de fe d é -
fendre ce jour-lá s'ils étoient attaqués , & á fe laiífer 
égorger plútót que de combattre.On voit dans l'Evan-
gile que les pharifiens en avoient encoré de plus mal 
fondés. Le fabbat commen^oit le vendredi au foir , 
fuivant l'ufage des Juifs qui célebrent leurs fétes d'un 
foir á l'autre. Les rabbins ont marqué exaftement k 
ceux-ci tout ce qui leur eíl défendu de faire le jour 
du fabbath ; ce qu'ils réduifent á trente-neuf chefs , 
qui ont chacun leurs dépendances. Ces trente-neuf 
chefs font ainíi rapportés par Léon de Modene, céré-
mon. des Juifs , pan. I I I . chap. j . I I leur eíl défendu 
de labourer, de femer, de moiffonner , de botteler 
& lier les gerbes, de battre le grain, de vanner , de 
cribler, de moudre, de bluter, de pai t r i r , de cuire , 
de tordre, de blanchir, de peigner ou de carder, de 
íiler, de retordre, d'ourdir, de taquer, de teindre , 
de l ier, de délier , de coudre, de déchirer ou mettre 
en morceaux, de batir, de détruire , de frapper avec 
le marteau, de chaffer ou de pécher , d'égorger, d 'é-
corcher, de préparer & racler la pean, de la couper 
pour en travailler , d'écrire , de raturer, de régler 
pour écr i re , d'allumer, d 'éteindre, de porter quelque 
chofe dans un lieu public ou particulier. Ces trente-
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neuf chefs renferment diverfes efpeces, par exemple, 
limer eftune dépendance de moudre; & les rabbins ont 
expofetoutesces efpeces avecde grands raffinemens. 

Le fabbat commence chez eux environ une demi-
heure avant le coucher du foleil , & alors toutes ces 
defenfes s'obíervent. Les femmes font obligees d'allu-
mer dans la chambre une lampe qui a ordmairement 
íix lumignons, au-moins quatre , & qui dure une 
grande partie de la nui t : de plus , elles dreflent une 
table couverte d'une nappe blanche, & mettent du 
pain deíTus qu'elles couvrent d'un autre linge long 
& etroit, en mémoire , difent-elles, de la manne qui 
tomboit de la forte, ayant de la roíée deíTus & def-
íbus. On va enfuite á la íynagogue, oü on recite des 
prieres; de retour á la maifon, chaqué chef de famille 
bénit du pain & du v i n , en faifant mémoire de l'iníti-
tution du Jabhat, puis en donne aux afíiílans. Le ma-
tin du fabbat, on s'affemble á la fynagogue oü I o n 
chante des pfeaumes; on lit une feclion du Pentateu-
que & une des Prophetes ; fuit un fermon ou exhor-
tation qui fe fait quelquefois l'aprés-dínée. Quand la 
nuit vient, & qu aprés la priere du foir faite dans la 
fynagogue chacun eíl de retour dans fa maifon ; on 
allume un flambeau ou une lampe á deux meches; le 
maitre du logis prend du vin dans une tafle & quel-
ques épicbries de bonne odeur, les bén i t , puis fiaire 
les épiceries & jette le v in par terre en figne d'ailé-
greíTe : ainñ fínit la cérémonie du fabbat. 

Les auteurs profanes qui ont voulu parler de l 'or i -
gine du fabbat, n'ont fait que montrer combien peu 
iis étoient inílruits de ce qui concernoit les Juifs, 
Tacite , par exemple, a cru qu'ils chommoient le 
fabbat en l'honneur de Saturne , á qui le famedi étoit 
confacré chez les payens. Tacit. hijior. líb, V. Plutar-
que au contraire Jympof. l iv. I V . avance qu'ils le cé-
lébroient en l'honneur de Bacchus qui eíl nommé 
Jabbos^ parce que dans les fétes de ce dieu on crioit 
faboi. Appion le grammairien foutenoit que les Juifs 
célébroient le fabbat en mémoire de ce qu'ils avoient 
été guéris d'une maladie honteufe nommée en égyp-
tien fibboni. Eníin Perfe &; Pétrone reprochent aux 
Juifs de jeuner le jour du fabbat. Or i l efr certain que 
le jeüne leur étoit défendu ce jour-lá. Calmet, Dicé. 
de. la BibU , tom. I l l , Uttrt s , page, ^ o y . 

Le fabbat étoit inílitué fur un motif auííi íimple que 
legitime , en mémoire de la création du monde, &; 
pour en glorifier l'auteur. Les Chrétiens ont fubíHtué 
auJabbat le dimanche , en mémoire de la réfurreciion 
de Jéíus-ChriíL Foye^ D I M ANCHE. 

Sabbat fe prend encoré en diííérens fens dans 
l'Ecriture fainte ; I o . íimplement pour le r'epos , & 
quelquefois pour la félicité éternelle, comm. hebr. i x . 
g . & iv. 4. 2o. pour toutes les fétes des Juifs ifabbatka 
mea cufoditc, Lcvit. x ix . 30. gardez mes fétes , c'eft-
á-dire la féte de paques, de la pentecóte , des taber­
nacles, &c. .fabbatum fe prend auffi pour tome la 
femaine :jejuno bis in fabbatho , je jeúne deux fois la 
femaine , dit le pharifien fuperbe , en S. Luc , xvii j . 
12. Una fabbaú, le premier jour de la femaine , Joan, 
xx . 1. Calmet, Dicl . de la Bible , tome I I I , lettre s, 
page^o^. 

SABBAT , ( Div ina t . ) aíTémblée nofturne á la-
quelle on fuppofe que les forciers fe rendent par le 
vague de l'air , & oü ils font hommage au dérnon. 

Voici en fubftance la defeription que Delrio don­
ne du fabbat. I I dit que d'abord les forciers ou íor-
cieres fe frottent d'un onguent preparé par le diable, 
certaines parties ducorps, & íürtout les aines, & 
qu'enfuite ils fe mettent á cheval fur un bá ton , une 
quenouille, une fourche , ou fur une chevre , un 
taureau ou un chien, c'eft-á-dire, fur un démon qui 
prend la forme de ces animaux. Dans cet état ils font 
tranfportés avec la plus grande rapidité, en un clin 
d'oeil3 á des diílances trés-éloignées 5 & dans quelque 

lieu ecarte , tel qu'une forét ou un défert. La da 
une place fpacieufe , eíl aliumé un grand feu ^ 
roit élevé fur un troné le démon qui prénde'au n 
bat íbus la forme d'un bouc ou d'un chien; onfléchit 
le genouil devant l u í , ou l'on s'en approche á recu-
lons tenant á la main un flambeau de poix ; 6¿ en£n 
on lui rend hommage en le baifant au derriere. On 
commet encoré pour l'honorer diverfes infamies 
impuretés abominables. Aprés ces préliminaires on 
fe met a table, &: les forciers s'y repaiíTent des vian-
des & des vins que leur fournitle diable, ou qu'eux-
mémes ont foin d'apporter. Ce repas eíl: tantótpré-
cédé , & tantót íüivi de danfes en rond, oü l'on 
chante, ou plutót l'on hurle d'une maniere effroya-
ble; on y fait des facrifíces ; chacun y raconte les 
charmes qu'il a employés , les maléfíces qu'iladon' 
n é s ; le diable encourage 011 reprimande, felón qu'on 
Fa bien ou mal fervi; i l diílribue des poifons, donne 
de nouvelles commiíHons de nuire aux hommes. En-
fin un moment arrive, oü toutes les lumieres s'etei-
gnent.Lesforciers& méme les démonsfe mélent avec 
les forcieres, & les connoiíient charnellement; mais 
i l y en a toujours quelques-unes, & furtout les nou­
velles venues , que le bouc honore de fes carefíes 
& avec lefquelles i l a commerce. Cela fait, tousles 
forciers & forcieres font tranfportés dans leurs mai-
íons de la méme maniere qu'ils étoient venus, ou 
s'en retournent á p i é , fi le lieu du fabbat n'eftpas 
éloigné de leur demeure. Delrio , dijquifit, magic, ¿íy, 
Il.quefi. X V I . pag. IJZ. & fuiv. 

Le méme auteur prouve la poílibilité de ce tranf-
port a£í:uel des forciers par le vague de l'air. II n'ou-
blie pour cela ni la puiífance des démons, ni celle 
des bons anges , ni le tranfport d'Habacuc á Babylo-
ne par un ange, ni celui du diacre Philippe, quibap* 
tifa reunuque de Candace, & qui du défert fe troiw 
va tout-d'un-coup dans la ville d'Azoth. La fleche 
d'Abaris , le vol de Simón le magicien, d'Eric,roi 
de Suede, rapporté par Joannes Magnus, celui de 
l'hérétique Berenger, qui dans la méme nuitfetrou-
va á Rome, & chanta une le^on- dans l'églife de 
Tours , fi l'on en croit la chronique de Nangis, & 
quelques hiíloires des forciers, lui íüfHfent pour con-
clurede la poffibilité á l'exiílence. Peu s'en faut qu'il 
ne traite d'hérétiquesceux qui foutiendroient le con­
traire , au moins maltraite-t-il fort "NVyer & Godel-
man , pour avoir prétendu que tout ce que les for­
ciers racontent ¿u fabbat ^ n'eft que l'eíFet d'uneima-
gination vivement échauítée ou d'une humeur atra-
bilaire, une iliufion du d é m o n , & que leur voyage 
en l'air á cheval fur un manche á balai, auífibien que 
tout le r e í l e , n'eíl qu'un réve dont ils font forte-
ment afFeftés. Idem, ibid. 

Les preuves de Delrio montrent qu'il avoií beau-
coup d'érudition & de ledure; mais i l n'y regne pas 
une certaine forcé de raifonnement qui fatisfaffe le 
ledeur ; auííi penfons-nous que tout ce qu'on a dit 
juíqu'á préfent de plus raifonnable fur le fabbat, fe 
trouve dans ce qu'on va lire du p. Malebranche qui 
explique fort nettement pourquoi tant de perfonnes 
fe font imaginées ou s'imaginent avoir afliílé á ces 
aífemblées nofturnes. 

« Un paílre dans fa bergerie , dit cet auteur, ra-
» conté aprés fouper á fa fémme & á fes enfans les 
» avantures du fabbat. Comme i l eíl perfuadé Im-
» méme qu'il y a é t é , & qué fon imagination eíl mo-
» dérément échauffée par les vapeurs du v in , il 
» manque pas d'en parler d'une maniere forte & vi-
» ve. Son éloquence naturelleétant done accompa-
» gnée de la difpofition oü eíl toute fa famille , pour 
» entendre parler d'un íüjet auííi nouveau ¿¿ auííí 
» effrayant. I I n'eíl pas naturellement pofíible q«e 
» des imaginations auííi foibles que le font celles des 
» femmes & des enfans, ne demeurent períuadees» 
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C'eíí un mari, c'eñ un pere parle de ce qu^il 
a vu , de ce qu'il a fait: on Taime, on le refpede, 
&; pourquoi ne le croiroit-on pas? Ce paftre le 

, rápete done en diíFérens jours. L'imagínation de 
> la mere & des enfans en recoit peu-á-peu des tra-
( ees plus profondes ; ils s'y accoutument; & enfin 
> la curiofité les prend d'y aller. lis fe frottent, ils 
y fe couchent, leur imaginatlon s'échauffe encoré de 
} cette difpofitíon de leur coeur, &. les traces que 
> le paílre avoit formées dans leur cerveau, s'ou-
,> vrent aíTez pour leur faire juger dans le fommeil, 
;f comme prefentes toutes les chofes dont i l leur 
y> avoit fait la defeription. Ils fe levent > ils s'entre-
» demandent, & ils s'entredifent ce qu'ils ont vu. 
» lis fe fortiíient de cette forte les traces de leur v i -
» fion; & celui qui a rimagination la plus forte, 
» perfuadant mieux les autres , ne manque pas de 
» ré^ler en peu de nuits, l'hiítoire imaginaire du 
,> fabbat. Voilá done des forciers achevés que le paf-
» tre a faits, & ils en feront un jour beaucoup d'au-
» tres, fiayant rimagination forte & vive , la crainte 
» ne les retient pas de faire de pareilles hiftoires. 

» Ilfetrouve , ajoute-t-il, plufieurs fois des for-
>> ciersde bonne foi quidifoient généralement aitout 
» le monde qu'ils alloient au fabbat, & qüi en étoient 

fiperfuades, quequoique plufieurs perfónnes les 
» veillaíTent, 6c les aífuraíTent qu'ils n'étoient point 
» fortis du l i t , ils ne pouvoient fe rendre á leur t é -
» moignage. » Ruherch. di La y ¿rite, tom. /k Liv. I I . 
chap. vj, 

Cette derniere obfervatlon fuffit feule pour ren-
verfer toutes les raifons que Delrio a accumulées 
pour prouver la réalité du tranfport corporel des 
forciers au fabbat, á moins qu'on ne dife avec Bo-
din, q ie ce font leurs ames feules qui y aiTiftent, 
que ledémon a le privilege de les tirer de leur corps 
pour cet effet pendant le fommeil, & de les y ren-
voyer aprés le fabbat: idée ridicule , & dont Delrio 
lui-meme a fentitoute Fabílirdité. 

Ceíl fans doute par cette confidératlon que l'af-
Mance au fabbat ne gitque dans rimagination,que le 
parlement de Paris renvoie tous les forciers, qui n'e-
tant point convaincus d'avoir donné du po i íon , ne 
fe trouvent coupables que de rimagination d'aller au 
fabbat. Le jurifeonfuite Duaren approuve cette eou-
iwmz. De anicuiis , d i t - i l , quee volitare per aera, & 
nocturno tempore faldtare 6* choreas agere dicuntur , quee-
TUur ? Etfolent plczrique qncefiores , in eas aceibius ani-
madvenert quam jus & raúo poflulet, ciim fynodus an-
cyrana definiverit queedam effe qu<z a cacodoemone mul-
tarum midiemm mentibus irrogantur: itaque curiapari-

fimfis (finihít aliud admiferint) eas abfolvere ac dimit-
ten mérito confuevit. Ayrault ¿C Alfiat font du méme 
fentiment. Ce dernier fe fonde fur ce qu'il eft faux 
que les forcieres aillent en perfonne au fabbat. Mais 
cette raifon eft bien foible; car c'eft un aíTez grand 
enme que de vouloir y aller , & que de s'y préparer 
Jar des onguens qu'elles croient neceífaires á cette 
lorrible expédition. Ce qui fait penfer au p. Male-
branche qu'elles font punilfables. Fran9ois Hotman 
confulteíür cette queftion, répondit qu'elle méritoit 
la mort. Thomas Eraíhis a foutenu la méme chofe, 
^ c'eft le fentiment le plus ordinaire des jurifeon-
lultes & des cafuiíles , íoit catholiques , foit protef-
tans. Bayle. Réponf aux quefl. d'unprovincial^ chap. 
xxxix. pag. 6yy de Védit, de /737. in-fol. 

SABBATAIRES, f. m. ( Hift. mod.) c'eíl ainfique 
quelques anciens ont nommé les juifs,de leur ferupu-
leufeobfervance du fabbat. 

SABBATAIRES, f. m. ( Gram.Hill. eccL f . ) héréti-
juesproteílans qui font le fabbat avec les jififs ? 
Wament les guerres , les lois politiques, les juge-
mens, & prétendent qu'il ne faut adrefíer fa priere 
qiU DieulePere, & qu'il faut négliger le Fils & l e 

Efprit, 

SÁEBATARIENS , f. m. p l ( IHJl . 'eccVf) n o h 
que quelques auteurs ont donné ;\ une i'etie d'anabap-
tiftes , qui s'élever'ent dans le xvj . fiecle , & qui 
obfervoient le fabbat des juifs , prétendant qu'il 
n'avoit jamáis été aboii dans le nouveau Tcí lament , 
par aucune lo i poíitive. roye^ SABBAT & ANA-
BAPTISTES. 

SABBATIENS, f. m. p l (ffiJt.ecclétyUr'éúqués 
du jv . fiecle, ainíi nommés áeSábbatkiu's leurchef, 
quiayant d'ahord été juif, puis elevé á la prétriíe par 
Marcien, l'un des évéques des Novaticns , taclia 
d'introduire parmi ceux-ci les cérémonies judaiques, 
en leur perfuadant qu'on devoit célébrer la páque le 
quatorzieme jour de la lime de Mars. I I forma méme 
un fchiíme ; riiais les Novatiens qui regardoient fá 
prétention comme une chofe indifFerente, conclurent 
que pour cela i l ne falioit pas fe divifer. Les feélateurs 
de Subbathius furent peu nombreux ; ils afFedoient 
une fingularíté remarquable , fans qu'on fache íür 
quel fondement; c'étoit d'avoir tellement en hor-
reur l'ufage de la main droite, qu'ils fe faifoient un 
point de religión de ne rien recevoir de cette main; 
ce qui leur lit donner le nom d'Ap/rrípo/ , finlfln ^ 
gauchers. 

SABB ATINE , f. f. {Gram.} terme d1 ¿colé ? petite 
tbéfe que les écoliers foutiennent les famedis, poür 
s'exercer á la grande théfe de la fin de l 'année. 

SABBATIQUE, LE FLEUVE : Sabbaticus fluvins , 
( Geog. anc.^) riviere que quelques auteürs mettent 
dans la Paleitine, & dontd'autres écrivains nientl'e-
xiftence ; le P. Calmet a traite au long ce fujet. 

Jofephe, /. F I I . c. x i i j . parle alnfi de cette riviere. 
Ceprince, d i t - i l , ( T i t u s ) rencontra en fon che-
minune riviere qui méritebien que nous en parlions; 
elle paífe entre les villes d'Arcé & de Raphanée, qui 
font du royanme d'Agrippa , & elle a queíque chofe 
de merveilleux , car aprés avoir coulé fix jours en 
grande abondance, ¿k d'un cours aíiez rapide ; elle 
fe feche tout d'un coup, & recohimence le lende^ 
main á couler durant fix autres jours comme aupá-
ravant, & á fe fé;her le feptieme jour , farts jamáis 
changer cet ordre, ce qui luí a fait donner le nom 
de Subbatique, parce qu'il femblc qu'elle féte le fep­
tieme jour , comme les juifs fétent celui du fabbat. 
Telle eíl la traduftion de ce fameux paíTage de Jo­
fephe , par M . Arnaud d 'Andil l i , homme trés-verfé 
dans la langue grecque , & aidé dans ce travail par 
de trés-habiles gens de fa famille. 

f ) . Calmet, fur ce méme paíTage, nous donne de 
cette riviere une idee bien diíFérente. Selon l u í , Jo­
fephe dit queTitus allant enSyrie , vit entre la ville 
d'Arces , qui étoit du royanme d'Agrippa, & la ville 
de Raphanée en Syrie, le fleuve nommé Sabbadque, 
qui tombe du Liban dans la mer Méditerranée. Ce 
fleuve , ajoute-t-il, ne coule que le jour du fabbat, 
ou plutot au bout de fept jours; tout le refte du tems 
fon li t demeure á fec ; mais le feptieme jour i l coule 
avec abondance dans la mer. Delá vient que les ha-
bitans du pays lui ont donné le nom áejleuve Sub­
batique. 

Pline a voulu apparemment parler du méme fleu^. 
ve , lorfqu'il d i t , /. X X X I . c. i j . qu'il y a un ruif-
feau dans la Judée , qui demeure á lee pendant tous 
les feptiemes jours; in Judcea rivus ómnibus fabbathis 
ficcatur , Voilá certainement Pline d'accord avec la 
tradufíion de M . d'Andilli ; cependantD. Calmet a 
raifon, le texte grec de Jofephe , porte que ce fleu­
ve ne coule que le famedi; & comme les favans ont 
vu que Pline , & fe notion que Fon doit avoir du re-
pos du fabbat, condulfent naturellement á diré que 
ce fleuve couloit fix jours , & ceífoit le feptieme 
jour ; ils ont taché de concilier cette idée avec le í 
paroles de Jofephe , en les tranfpofant, & lui ayant 
fait diré le contraire de ce qu'on y lifoit ¿ 6c c'eftfur 
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ce changeffieñt que M . d'Andílli atravaillé. Ilfembíe 
en eífet, que la riviere. Sabhatiqm ne marqueroií pas 
|>ien le repos du fabbat, fi elle ne couloit que ce 
¡our já ; pour bienfaire, obíerve D . Calmet, elle 
d'jvoit cefler de couler pour imiter le repos des Juifs. 

Mais une autre remarque plus importante , c'eít 
•íque Joícphe eíl le feul & premier auteur du fleuve 
Sctbbatique , qui vraifemblablement n'a jamáis exiíté; 
du moins on n'en connoit point aujourd'hui, & an­
cua voyageur ni géographe n'en a jamáis fait men­
tí on : car pour Pline , i l eft évident qu'il a tiré 
de Jofephe ce qu'il en d i t , & méme felón les ap-
parences , i l n'en croyoit rien. ( Z>. / . ) 

SABBATIQUE JOUR E T ANNEE , ( Critiq.faerk ) 
t e j o u r y ^ ^ í i ^ z / e é toi t le jour du fabbat, qui fe cé-
lébroit une fois chaqué lemaine; Vannée fabbaúque, 
étoit celle qui fe célébroit de fept ans en fepí ans, 
& dans laquelle on laiíToit la terre fans la labourer & 
fans la moiffonner; tout ce qui venoi tá lacampagne 
étoit commun cette année. Dans Vannée du fabbat, 
dit le Lévi t ique, xxv. 4. vous ne fcrnere^ point votre 
•¿hamo , vous ne talLUre^ point votre vigne , vous ne 
moijfonnérei point ce qui vient de foi-méme ; vous ne 
tyendangere^point, carcejl f année du repos de ¿aterre; 
cette année commen^oit & finiíToit au mois de Sep-
tembre. ( Z?. / . ) 

SABBATUS , 011 SABATUS,{ Géog. anc.} r i ­
giere d'ítalie , au royanme de Naples; elle coule á 
jBénévent, & fe jette dans le VTuiturne. Cette rivie-
Te á Eénévent en recoit une autre nommée Calor, &: 
qui s'appelle encoré Calore, Le fabbatus s'appelle f a -
•bato. 

Sabbatus ou fahatus , eíl auíH le nom d'une autre 
riviere d'ítalie, felón Antonin , á 18 millepasau delá 
de Confenda, en allant vers la colomne, le dernier 
terme deTítalie pour pafler en Sicile. ( Z>. / . ) 

SABDÁRIFFA , f. f. (////?. nat. Bot. exot. ) efpece 
de ketmia des índes , nommée ketmia indica vitisfolio 
ampllore , I . R. H . elle pouíTe une tige á la hautelu­
de trois ou quatrepiés , droite , cannelée, purpu-
r ine , rameufe , garnie de feuilles ampies comme 
celles de la vigne, partagées en plufieurs parties den-
telées. Ses íleurs font grandes, & femblables á cel­
les de la mauve , d'un blanc pa l é , & d'un purpurin 
noi rá t re ; illeur fuccede des fruits oblongs, pointus , 
rempiis de íémences rondes , que l'on mange com­
me un légume , ce qui fait qu'on la cultive aux l u ­
des ( D . J . ) 

SABE , ( Géog, anc. ) nom de deuxvilles d'Ara-
bie , felón Ptolomée , /. F I . c. v i j . i l appelle Tune , 
Sabé regla , dgnt la longuude eft felón l u i , y 6 , lat. 13. 
Long. de l'autre Sabé, ^ 3 . 4 0 . latit. iC. 5G, ( D . / . ) 

SABECH, f.m. {Faucon. ) eft la cinquieme efpece 
•d'auíour; le fabech, renemble á i 'épervier. 

SABAENS, SA.BANS, OU SABÉENS , f. m. pl. {Hl f i . 
anc. ) fcclateurs du íabaífme , ou fabiifme. Voye{ 
{ a r t í c l e S A B U S M E . 

SABÉENS , LES , Sabcei, ( Géog. ¿z/zc.) ancienpeu-
ple de l'Arabie heureufe. Pline, /, F í . c. xxvi i j en 
parle ainü : hes Sabéens, d i t - i l , font Ies plus céle­
bres d'entre les Arabes, á caufe de l'encens; cepeu-
ple s'éíend d'une mer á l'autre. Diodore de Sicile, 
aprés avoir parlé des Sabéens , /. / / / . c. iv. ajoute , 
la rnétropolede ce peuple, appel lée5¿2^, eftíituée 
ílir une montagne. Virgile dit dans fes Géorgiques , 

India mittit ebur , molles fuá ihura Sabcei. 

Pl:ne met la rnétropole fur une montagne remplie 
d'arbres , & lui donne un roi qui en avoit d'autres 
íbus lui. Les Atramites étoient une des dépendances 
du royanme des Sabéens. C'eft de ees Sabéens Q̂ IQ 
bien des critiques prétendent qu'étoit íbuveraine la 
íeine de Saba , qui alia voir Salomón. 

11 y avoit encoré un anclen peuple au voifinag ede 

Tídumée , qui portoit le nom de Sabéen. ( D. M 
S J B E L L I , {Géog. anc.) diminutif de Sabini ' 

& qui fignifíe , ¿zspetits Sabins , ou plutót des Lh 
cendans des Sabins* Horace , l . I l . f a t . j . v. 

Nam Venufinus aratfinem fub utrumque colonus 
Miffus ad hocpulfis, vetus eftut fama, Sabellis 
Quo ne per vacuum Romano incurreret hojlis : * 
Sive quod Appulagens -, iat quod Lucanid bellum 
Incuteret violenta. 

« Si je voulois copier Lucib , je vous diroisdans 
» fon ftyle, que je ne fais pas trop fi je fuis de laLu-
» canie , ou de la Pouille , parce que Vénufe ma 
»pa t r i e , eft fur la frontiere de ees deuxprovinces. 
» J'ajouterois qu'il y a une vieille tradition que les 
» Romains , aprés en avoir chaífé les Samnites 
» envoyerent une colonie , de peur que fi le payS 
» étoit .dépourvü de garnifons , i l ne prít envíe aux 
» Apuliens &aiixLiicaniens,deuxnations belliqueu-
» fes, de nous faire la guerre , & de paffer au-travers 
» pour entrer fur les terres de la république >>. 

Je fuis ici la tradudion du P. Sanadon , qui rend 
le Sabelli d'Horace par les Samnites &: non par les 
Sabins. Plufieurs favans s'y font t rompés; M. Dacier 
prétend auíli que ce font les Samnites; & Defprez 
dans fon Horace á l'ufage du Dauphin, a ouvert le 
méme fentiment. 

Par ees Sabelli ou Samnites , ilfaut entendre ceux 
que l'on appelíoit Hi rp in i , qui touchoient la Pouille 
au nord, & la Lucanie á Teft. Tous ees peuples def-
cendoient originairement des Aufones , qui depuis 
prirent le nom ÜOfques , & enfuite celui de Séms; 
ceux-ci formerent difFérentes peuplades , qui furent 
les Aurunces , les Fidicins , les Samnites , les Picen-
t íns , les Veftins, les Marrucins, les Pélignes, les 
Marfes , les Eques , & les Herniques ; les Samnites 
produiíirent lesTrentaniens, les Lucaniens,lesCam-
paniens , & les Hirpins; eníin les Lucaniens donne-
rent naiiTance aux Bruttiens. 

I I eft 'bien vrai que les Samnites étant defeendus 
des Sabins , on a dit auelquefois Sabelli pourSabiní, 
par une variation de dialede; mais ici i l ne peut íig-
niííer que les Samnites , parce que ees derniers étant 
dans le voiíinage de V énufe , étoient auííi beaucoup 
plus á portée de s'en rendre les maitres , que les Sa­
bins , qui en étoient fort cioignés. (Z>. / . ) 
. SABELLIENS,f. m. pl. (Htfi.eccléf.) {etleühéré-

tiques qui parurent en Orient dans le i i j . íiecle; ils 
réduifoientles trois perfonnes de lafainte Triniíé, á 
trois relations , ou plutót ils les confondoient, re-
duifantla Trinité á la feule perfonne du Pere , dont 
ils difoient que le Fils & le S. Efprit n'étoient que les 
vertus, les émanations, ou les fonüions. /^¿¡y^TRI­
NITÉ & PERSONNE. 

Sabelllus, leurchef, natif de Ptolémaide villede 
Lybie, y fema fes erreurs vers l'an 260, confondant 
la trinité des perfonnes ; i l enfeignoit qu'il n'y avoit 
point de diftindion entr'clles, mais quelles étoient 
une , comme le corps , l'ame tk. l'efprit ne font 
qu'un homme; i l ajoutoit que le pere de touíes cho-
fes étoit dans les cieux , que c'étoít lui qui étoit def-
cendu dans le fein de la vierge , qu'il en étoit né, & 
qu'ayant accompli le myftere de notre rédemption, 
i l s'etoit lui-méme répandu fur les apotres en formé 
de langues de feu , d'oíi on l'^voit appellé le Saint-
Efpnt. _ > 1 _ 

S. Epipbane dit que le dieu des Sabelliens, cpi» 
appelloient le Pere , reifembloit felón eux, au íoleil, 
& étoit un yur fufyjiratum, dont le Fils étoit la vertu!, 
ou la qualité illuminative , ¿k: le S.Efprit, la vertu 
échauííanrc ; que le Verbe en avoit été tiré ou darde 
comme un rayón divin , pour accomplir l'ouyrage 
de la rédemption , & qu'étant remonté aux cieux 9 
comme un rayón remonte á fa fource , ^ ^ r t u 
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¿c í i áü fe^ 1̂1 ^ere ? ^11^2 ^té'corñúiufíiquée 
áux apotres. 

Cette héréíie trouva des partifans parmi les évé-
ques en Afrique, enAfie, & jufqu'á Rdme ; mais 
ellefutcondamnée en 3 19 dans le concile d'Alexan^ 
¿ríe - elle étoit aufondlámeme que cellede Praxeas, 
auíH donna-t-on auxSabelL'um én Occident le nom de 
PatripaJJimsowPaíropaffiens, Voyez PATRÍPASSIENS. 

Les Sociniens ont renouvellé dans ees derniers íie-
cles lefabeílíaniíme j en ne reconnoiffant le S. Ef-
prit que comme une vertu , ou une efficac€ dé la di-» 
vinité. SOCINIENS» 

SABIA, {Gíog. mod^) nom d'uri foyaume & d'üne 
hvieí'e de la Cafrerie en Afrique. On ne connoít n i 
port, ni ville dans ee royadme. La rivieré dé Sabia, 
fe baigne au nord & au íud. Elle a fa fource vers le 
47. degre de Longitudc , & un peu au-delá du 11. de-
gré de latitude- méridionale. Son couís eíl d'occi-
dent en orient, & peut avoir 40 lieues de longueur, 
{D, / . ) 

SABIISME, ( Relig. orimt. mod,) religión des an-
ciens Sabéens, appellés aujourd'hui Sabis, Sabdítes^ 
Manddites ou les chrédetts de S. Jean. Fcye^ fur leurs 
predeceíTeurs Vartich SABA'ÍSME* 

Les mahométans de la fefte d 'Ali répandus dans íá 
Perfe paroiffent Poccuper toute entiere ; cependant 
il fe trouve encoré entre ees peuples deux religions 
fort anciennes. 

i0. Celle des Guebres ou Parfis qui font les ado-
rateurs du feu, les fucceíTeurs des mages, les difei-
ples du fameux Zerdafcht ou Zoroaílre. 

2O. Celle des Sabiens ou Manda'ites, que Pon nom­
ine ordinairement les ehrétiens de S. Jean, mais qui 
de l'aveu de tous les voyageurs ne font ni juifs , ni 
chretiens , ni mahométans. On dit au reíle qu'ils re-
gardent S. Jean^Baptifte comme un de leurs pro-
phetes. 

Ces deux fortes de feftaires fe donnént une orí* 
ginetrés'ancienne, fe vantent aufíi d'avoir des livres 
de la premiere antiquité. 

LesParfis prétendent poíféder ceux de Zoroaílre, 
leZend, le Pazend, r O u í l a , & ils ont leSadder pour 
leur canon eceléfiaftique. 

Les Sabiens, felón M . Simón , hift. crit. l iv . I . ont 
hSich-a laadam óu la rivelation adrejpe d Adam lid~ 
mime, les livres de Seth &: ceux de quelques autres 
paíriarches. 

Eutychés , patriarche d'Alexandrie , donne pour 
airteur du ̂ ¿¿¿//wc Zoroaí l re , qui l'eíl certalnement 
duMagifme; &ce qui prouveroit qu'ilavoit lá-deífus 
quelques traditions , c'eíl: qu'il indique par fon nom 
¡ufqu'au premier grand-pretre de la fefte. Selon M . 
Prideaux, les Mages & les Sabiens étoient trés-diílin-
gués fous les rois de Perfe d'aprés Cyrus. 

Nous apprenons de R. Moife, fils de Maimón ou 
de Rambam , de plufieurs paífages du thalmud, des 
commentateurs juifs , de la plupart des écrivains 
orientaux foit chretiens, foit mahométans, qu'Abra-
ham avoit été élevé dans le Sahiifme, Le paífage de 
íofue fur Tidolátrie de Tharé eíl un texte irrefraga­
ble : la ville de Charan oü ce patriarche , en quittant 
celle de Our, alia faire fa demeure, étoit dés-lors &: 
a toujours été méme jufqu'aux derniers tems le fiege 
principal du Sabiifme. Batie , dit Abulfaradge , par 
Cainan,íils Arphaxad, (mettons Arphaxadlui-méme, 
puifque ce Cainan eft intrus), & illuílrée par les ob-
fervations aftronomiqties qu'il y í i t , fes habitans fe 
porterent d'eux-memes á lüi dreffer des fimulacres , 
& de-lá le cuite des aftres & des ílatues ^ des aftres 
comme d'etres á la vérité fubordonnés , mais média-
teurs entre Dieu & les hommes; des ílatues comme 
íeprefentant ces aílres en leur abfence , par exemple, 
la lune lorfqu'elle ne paroit plus fur l'horifon ? les 
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gránds hommes lorfqu'jls ne font píds óti ápréá íeuf 
mort. 

Voicí ce qui dans tous les tems a diíHngué plus 
particulierement le Sabiifme: 10; la connoiíiance des 
aftres: 20. l'art de juger par le cours des aftres de 
tous les événemens 'i 30. la feienee des talifmans ? 
lapparition des génies , les enchantemens 6z les 
forts. 
h Simulacres ^arbres dévoués , bois facrés^ temples^ 

fétes j hiérarchie réglée, ádorat ion, priere, croyan­
ee , idée de métempíycofe, les Sabiens avoient toutes 
ces marques de religión intérieures & extérieures ; 
Corra , aftronome y^ie/z illuftre , íbutenoir encoré 
par des écrits publics , i l y a qiielques íiecles , que 
toutes ees pratiques leur venoient des ancieñs Chai-
déens. 

D'un autfe c ó t é , les mathématiciens quí les gou-
vernoient fe livroient á toutes les idées que léur:imá-
gination leur préfentoit: chacun felón fes calculs <^ 
fes fyftémes , ils fe forgóient des dogmes od fejet-
toient ceux des autres. Par exemple, felón quelques-
uns, la réfurredion devoit fe faire au bout de 9000 ans, 
paree qu'ils fixoiertt á 900a ansie tour entier de tous 
les orbes céleftes. D'autres plus fubtils vouloient une 
réfiirreftion parfaite &: totale , c'eft-á diré de tous les 
animaux, de toutes les plantes , de toute la naíure ; 
cela étant, ils ne l'attendoient qu'au bout de 3 6426 ans* 

Eníin plufteurs d'entre cux fouíenoient dans le 
monde ou dans Ies mondes une efpece d'éternité ^ 
pendant laquelle tour^-á-tour ces mondes étoient dé* 
truits & refaitS. 

Cette feéle obligée par fa propre conftltutio'n á 
obferver le cours des aftres, a produit plufieurs phi-
loíophes, & fur-tout pluíiedrs aftronomes du pre­
mier ordre* 

Mahomet, Alcorán \ fura od ckap. i j , á mis le Sa* 
biifme au rang des religions révélées ; mais comme 
par-lá i l a embarraíTé les doñeurs du Mufulmanifme, 
parce qu'enfin en examinant le Sabiifme de prés , ils 
y ont vu des opinions fuperftitieufes & ridicules, i l 
ne doit pas étre íurprenant que ce foit á eux que Ton 
renvoye pour une connoiftanGe plus intime du Sa-* 
biifme. Ainfi aprés Maimoñidés, Juda Hallevi & quel­
ques autres efpagnols , i l faudroit encoré confulter 
Schareftani , Beydawi, Ibn Gannan , Ibn Nedun 5 
KeíTai, & parmi nos auteurs Golius, d'Herbelot^ 
Hot t ínger , & quelques autres. 

I I faut obferver que íi Ton n'a pas une riotion rai-
fonnable de cette fe£le & de fes pratiques, quo í -
qu'abfurdes la plupart, i l y a dans Moife , 6¿ en gé-
néral dans rEcriture plufieurs paífages que l'on n'en-
tendrá jamáis. 

Nous parlerons maintenant de l'éténdue du Sa~ 
biifme : Maimonides & E p h o d i , & R . SchemTob fes 
commentateurs ont envifagé prefque toute Tidolá-
trie comme une fuite des idées fabiennes , & par-lá 
ils y ont enveloppé néceíTairement les cuites de 
toute la terre. Eutychius avoit la méme idée , puif* 
qu'aprés avoir pris le Sabiifme en Cha ldée , de-ld, 
d i t - i l , U eft pajfé en Egypte , de VEgypte i l fut porti 
chê  les Francs, c'eft-á diré en Europe, d'oíl i l s'éten^ 
dit dans toiis les ports de laMediterrarííe. Et comme le 
cuite du foleil & des étoiles , la vénération des an-
Cetres, l'éreftion des ftatues, la confécration des ar-
bres conftituerent d'abord l'eíTence du Sabiifme 
Cette efpece de religión, toute bifarre qu'eííe eft, fe 
trouva aífez vite répandue dans toutes les parties du 
monde alors connu , jufqu'á l'Inde & jufqu'á la 
Chine ; de forte méme que ces vaftes empires ont 
toujours été pleins de ftatues adorées , & ont tou­
jours donné la créance la plus folie aux vifions de 
l'aftrologie judkiaire, preUve inconteftable de Sa-* 
b'úfme, puifque c'en eft le fond & le premier dogme ; 
la conc ufion eft fimple que foit par tradition , foit 
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par imitation&identité d ' iáées, le monde prefqu'en-
tier s'eíl vu & í | voit encoré fabím. Ce qu'on ne peut 
pas nier, c'eíl que pour les régions orientales, le Ma-
^ifme paroit avoir ¿té reíTerré dans la Períe & dans 
quelques contrées voifines , & que le Sabúfme. paroit 
avoir été reiju également dans la Chaldée , dans TE-
gypte, dans la Phénicie , dans la Eaclriane & dans 
l'índe ; car s'il etoit clair que les opinions de la reli­
gión égyptienne étoient paíTáes & y íubíiílent en­
coré aujoürd'hiu , i l eft évident aufíi qu'il sy étoit 
melé du fabúfrm , ce que prouvent aflez & Batron-
chen & la plüpart des romans indiens. 

Ajoutons un mot de la durée du Sahiifmz. Qui 
croiroit que pendant que tant d'auíres héréíies, rné-
me depuis le Chriftianiíme, fe font éteintes & pref-
que cvanouies á nos yeux ; qui s'imagineroit, dis-je, 
que celle - ci la premiere de toutes , connue avant 
Abraham , eft demeurée jufqu'á nos jours entre le 
Judaiíme , te ChriíHaniíme 6¿ le Muíulmaniíme ? Nous 
avons une Homélie de S. Gregoire de Nazianze con-
tre les Sabiens , ainfi de fon tems i l y en avoit dans 
la Cappadoce. Valearan, tous les hií toriens, tous les 
auteurs períans enparlentcomme d'une religión ll ib-
íiílante chez eux, ¿kcelan'eíl pas étonnant , puifque 
Charan & Baflbra font fi proches de l'Arabie & de 
la Per fe. 

Une circoníiance curieufe , ce feroit de favoir 
pourquoi & depuis quel ñecle les Sabiens s'appellent 
mendalJahia , les difcipks ou les chrétiens de S. Jcan. 
I I n'eíl pas faciie de détérminer ; mais i l fernble que 
rhií loire árabe nous en donne une époque aflez 
vraiífemblable du tems d'Almamon. Ce prince paf-
fant par Charan , & fans doute en ayant entendu 
parler comme d'une ville de Sabiens , en fit affem-
bler les principaux habitáris ; i l voulut favoir quelle 
étoit vérlíablement la religión qu'ils profeíioient. 
Les Charaniens chagrins d'une telle demande , & ne 
fachant oü elletendoit, nefe dirent ni juifs , ni chré-
tiens , ni mahométans, niíabiens , mais charaniens, 
comme fi c'eüt été unnom de religión. Cette réponíe 
affez fondée d'ailleurs, mais que le prince mufulman 
prit ou pour une impiété , ou pour une dérifion, leur 
pañfa couler la vie. Almamon en colere leur de­
clara qu'ils pouvoient opter entre les quatre reli-
gions permiíes par le prophete, íans quoi a fon re-
tour leur ville íeroit paíiée au fil de Tépce. Lá-deíTus 
un vieillard leur coníeilla en reprenant leur anclen 
nom de religión de fe diré jabicns. Cela étoit fort 
fenfé ; mais apparemment qu'alors entre les Chara­
niens 6c leurs treres les vériíables Sabiens i l y avoit 
des divifions & des haines. Plufieurs d'entr'eux ai-
merent mieux fe faire chrétiens ou muíulmans : inais 
ce qui íera arrivé , c'eft qu'ave-c les Muíulaians ils fe 
feront dits chrét iens, 6c qu'avec les Chrétiens ils 
auront áPíédé de fe faire nommer chrétiens d&S.J&an, 
OU chrétiens mendai Jahia, diíciples de S, Jean. 

11 efl vrai que du tems de l'Evangile S. Jean a eu 
des diíciples , & que nous n'avons aucune preuve, 
malgré la prédication du p récur íeur . qu'ils eyent 
tous embraíTé le Chriftianiíme. Ileít vrai encoré que 
\ts Sabiens d'auiourd'hui font par-tout, & dans leurs 
litureies,&dans leurs l ivres,unecommémorationho-
norable de S. Jean ; de forte que le nom de chrétiens 
de S. Jean ou de dijcipt&s de Jean pourroit avoir une 
époque plus ancienne , & étre des premiers tems du 
Chriftianiíme: on a meme quelques Uvres demiíRon-
naires qui les ont préchés , oü l'on voit les articles 
de leur créance , & i l y efl parlé du bapteme. Mais 
une íe¿te ne íe connoit jamáis á fond que par la lee-
ture de fes pi opres livres , & comme nous en avons 
á ta bibliotheque du roi trois manuferits aflez con-
íidérables , ees livres . examinés en détail pour-
r ht mettre en étar d'en parler avec plus de certi-
tuúe. Extrak des Mémotres de Cacad, de,s Infcr. t, X l l , 
{ D . J . ) 
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S A B I N A S Y L V J , {Géog. anc.) forét d'ítalie 

dans la Sabine. Mar t ia l , /. I X . épigr. 65. dit ^ 

Si mihi Picend Turdus palleret oliva 
Tenderet aut nojiras fylva Sabina plagas. 

Nous ne voyons pas dans ce pafíage que Sabina 
foit une forét particuliere ainfi nommée : i l y avoit 
fans doute des bois dans la Sabine , & on y chafíbit; 
mais voici un pafíage plus particulier. Horace , /. / . 
ode 2 2 . dit qu 'étantoccupé de fes amours ,11 s'enfon-
^a trop avant dans cette foré t , oü i l trouva un loup 
qui pourtant s'enfuit de l u í , quoiqu'il n'eüt point 
d'armes pour fe défendre, s'il en eüt été attaqué. 

Namque me fylvá lupus in Sabina 
Dum meam canto Lalagen & ultra. 
Terminuni curis vagor expeditus 

Fitgit inermtm. 

Cette forét ne devoit pas étre fort éloignée de la 
maifon de campagne qu'il défigne par ees mots val-
lis Sabina, puifqu'il alloit s'y promener feul & á pié, 
{ D . J . ) 

SABINJE AQUJE , ( Géog. anc.) petlt lac, ou plu-
tó t étang dans le pays des Sabins, felón Pline & De-
nys. Strabon l'appelle aqu<z Cojllcolik ; c'efl main-
tenant, felón Cluvier , le Pozzo Ratignano , proche 
du bourg de Cotila. 7. ) 

SABINE , ou SAV1GNER , ( Botan. ) fabina, ar-
brifieautoujours verd, qui vient naturellement dans 
ritalie , le Portugal & l'Arménie , dans la Sybérie & 
dans le Canadá. I I peut, avec l'aide de la culture, 
s'élever á dix piés; mais fes branches étant fort char-
gécs de rameaux qui fe dirigent d'un feul cóté , elles 
ont tant de difpoíiíion á s'incliner & á ramper prés 
de terre , que íi l'arbrifleau efl: livré á lui-méme , i l 
prend á peine quatre ou cinq piés de hauteur. Ses 
feuilles reífemblent á celles du tamarin ou du cyprés, 
mais elles font 11 petites , & fi peu diftinél.es , qu'on 
doit plutot les regarder comme un fanage moufleux 
qui enveloppe les jeunes rameaux. Ses fleurs males 
font de trés-peíits chatons cóniques & écailleux de 
peu d'apparence. Ses fruits qui viennentléparément, 
font des efpeces débales bleuátres, de la gro^íeur d'un 
pois , qui contiennent trois femences oífeules ; elles 
font convexes d'un cóté & applaties fur les faces qui 
fe touchent. 

Cet arbrifleau efl: abfolument des plus robufles; i l 
vient dans les pays chauds comme dans les climats 
trés-froids; i l réflfte aux plus cruels hivers & á tou-
tes les autres intemperies des faifons ; i l s'accommo-
de de tous les terreins , ne craignant ni rhumidité y 
ni la fécherefíe; i l vient fur les lieux pierreux & trés-
expofés au vent: mais i l íe plait davantage dans les 
terres grafíes , 6c i l aime mieux l'ombre quelegrand 
foleil. I I fe multiplie trés-aifément de branches cou-
chées, & tout aufli-bien de bouíure. On ne s'avife 
guere d'en femer la graine , ce feroit la méthode la 
plus longue & la plus incertaine. I I reprend, á la 
tranfplantation , plus facilement qu'aucun autre ar-
bre toujours verd , pourvu qu'on obferve les tems 
propres á planter ees fortes d'arbres ; favoir le inois 
d'Avril & le commencement des mois de Juillet ou 
de Septembre. 

La fabine feroit extrémement propre á former de 
moyennes paliflades toujours venes, de petites haies 
trés-régulieres; á garnirles mafllfs des bofquets pour 
donner de la verdure dans la faifon des frimats , & á 
l'embeUtflementdediverfes parties des jardins, parce 
que le verd en efl: agréable & uniforme, & que d'au-
leurs cet arbrifleau a la facilité devenir dans les lieux 
ferrés & á l'ombre des autres arbres: mais i l répand 
une odeur fi forte & fi défagréable , qu'on efl torce 
de le réleguer dans les endroits éloignés & peufre^ 
puentes. Le bois de la fabim eíl t rés -dur , ¿¿iln'^iv 



pobt fujet á fe geríer On ne cultive giiere cet arbnf-
leau que par rapport a fes propnetes. C eít un inciüf 
tr¿s.p¿nétrant. Les médecins , les ciururgiens & les 
^aréchaux en font quelque uíage. 

On connoít peu de varietés de cet arbriíleau. 
0. hzfahine afeuilUs dt tamaris , c'eíl la plus com-

i 
nume 

i0.* La fahitu a fiuiUes de cyprcs y c'eíl celle qui a 

lep lusd 'agr^"1-
30. hzfabine panachée eft d une rort mediocre ap-

^aSABlNE f. f. ( Botan.) quoique la fabim foit une 
efpece de genévrier, i i importe de faire connoitre , 

ceile qu'on nomme fabine oufavimer i á feuiiles de 
tamarifc , & la fabine ou lefavm 'ur á feuiiles de cy-
ores. 

La premiere 9 fabina folio tamarifci Diofcoridis , 
C. B. jette defa racine en petit arbriííeau, qui s'étend 
plus en large qu'en hauteur, & qui eíl toiijours verd; 
fes feuiiles font aífez fembiables á celles du tamariíc 
d'Allemagne , mais plus dures &: un peu épineufes , 
d'une odeur forte & defagréable , d'un goüt acre ou 
piquant &brülant. Cet individu, qu'on appelle máU 
onprile, porte au fommet des branches de petits 
chatons ou fleurs á trois étamines par le bas, fans pé­
tales ; i l ne leur fuccede aucun frui t , du-moins pour 
rordinaire, car lorfque rarbriíTeau eíl vieux ou plan­
té depuis long-tems dans le meme endroit, i l s'éleve 
d'entre les feuiiles de petites fleurs verdá t res , qui 
changent en de petites baies applaties , moins groíies 
que celles du genévr ier , & qui aquierent comme el-
les en müriíTant une couleur bleue , noirátre. On le 
cultive dans les jardins ; mais dans nos climats, i l 
donne fi rarement du frui t , qu'on le regarde comme 
flérile. 

Iz/ablnc á feuiiles de cjyxhs, fabina folio cupref 
Ji ,C.B. P. produit un tronc plus elevé que celui de 
la premiere efpece , approchant beaucoup du cyprés 
par fon rapport, & faifant comme un arbre á tige 
aífez groífe , dont le bois eíl rougeát re , médiocre-
ment épais. Ses feuiiles font fembiables á celles du 
cyprés, mais plus compades , d'une odeur forte & 
penetrante, d'un goíit araer &: aromatique , réfineux. 
Ses fleurs font compofées de trois pétales , fermes , 
pointus, permanens , ainíi que le cálice , qui eíl 
diviíé en trois parties , d'une couleur jaune, her-
beufe. Ses baies font charnues , arrondies, chargées 
dans leur partie inférieure de trois tubercules oppo-
fés, avec un ombilic armé de trois petites dents; 
elles contiennent trois oífelets ou noyaux oblongs, 
d'un cóté convexe & de l'autre anguleux. 

Cet arbriífeau croit fur les montagnes , dans les 
bois, & autres lieux incultes. On le cultive auífi dans 
les jardins. (Z>. / . ) 

SABINE , (Mat. méd.) fabine á feuiiles de tamarifc, 
& fabim á feuiiles de cyprés. 

La premiere efpece eíl principalement employée 
en Médecine tant extérieurement qu'intérieurement, 

elle a en eífet plus de vertus. 
Les feuiiles fabine ont une odeur balfamique for­

te, & un goüt amer, ácre , aromatique. Elles con-
tiennentune quantité trés-confidérable d'huile eflen-
tielle. M. Cartheufer a retiré plus de deux onces & 
demie d'huile eífentielle d'une íivre marchande de 
feuiiles de fabine á feuille de tamarifc. 

Gette plante tient le premier rang parmi les reme­
des emmenagogues & a^o/^/w , c'eíl-íWirepropres 
^ faire couler les regles & á chaífer le foetus de la ma-
tnce. Elle a le grand caradere des remedes vérita-
blement eííicaces, c'eíl á-dire que l'abus en eíl dan-
gereux. Cependant fa dofe méme excellive ne pro­
cure pas auííi conílamment & auíTipromptement i'a-
Vortement qu'on a coutume de le croire. Quoique ce 
remede produife le plus fouvent des accidens qui 

Tojne X Í F . 
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cMigent d^emprunterlefecours d'autmi, &: par con-
léquent d'avoir á pufe perte des témoins d'un crime 
& de la honte qu'on vouloit cacher, i l feroit áfouhai" 
terquecette vér i té , qui eíl fondee fur lobfervation 
d'un trés-grand nombre de faits , put détrulre la fu-
neíle opinión qui eíl répandue dans le public fur Éeíte 
prétendue propriété de la fabine. Une autre vé r i t é , 
tondée auííi fur un grand nombre d'expériences , 6C 
q u ' i l eíl trés-utile de publier dans la méme Vue , c'eíl 
que Tavortement procuré par le fecours de ce genre^ 
c l l encoré plus fouvent accompagné que Celui qui 
dépendde toute autre eauíe, d'une hémorrhagie vio­
lente qui tuc la mere avec l'enfant. 

Les feuiiles fraíches de fabine s'ordonnent dans les 
fuppreífions des regles , & pour chaífer Tarriere-fabc 
& le foetus mort , en infufion dans de l'eau ou dans du 
vin , á la dofe d'une pincée ou de deux ; & en pon­
dré , lorfqu'elles font feches, á celle d'un demi-gros 
dans un verre de vin bíanc , d'eau, de thé , &c* 
L'huile eífentielle de cette plante , donnée á la dofe 
de quelques gouttes , fous forme d'oleo-faccharum, 
eíl regardée auííi comme un remede trés-eííicace 
dans les msmes Cas. 

Ces memes remedes font auííi de trés-puiíTans ver-
mifuges. 

Pour ce qiu regarde l'ufage extérleur de cette plan­
te , elle eíl mife au rang des plus puiííans diícuífifs 8¿ 
déteríifs. Ses feuiiles íeches , réduites en poudre „ 
s'emploient aífez communément pour mondiíier, def-
fécher & confolider les vieux ulceres. 

Cette méme poudre mélée avec du mie l , óu les 
feuiiles fraiches pilées avec la méme matiere , paf-
fent auííi pour trés-propres á tuer les vers dés enfans^ 
fi on leur en frotte le nombril. 

Les feuiiles de fabine entrent dans l'eau hyí lé r i -
que , les trochiíques hyílériques, le firop d'armoife,, 
l'onguent martiatum , la poudre d'acier de la phar-
macopée de Paris , & l'huile eífentielle dans le bau-
me hyllérique & dans l'eíiénce appellée dans la m é ­
me pharmacopée anú-hyfiíñque., 6c qu'il faut appel-
ler kyjiér. que; car ce remede eíl fait pour la matrice 
& non pas contre la matrice. (^) 

SABINE, la , {Géog. mod,) pays d'Italie, dans l'e-
tat de 1 Eglife , borné au nord par l 'Ombrie, au m i -
di par la campagne de Rome dont le Teveronela íépa-
r e , au levant par l'Abruze ultérieure, & au couchant 
par le patrimoine dont elle eíl féparée par le Tibre. 

On la partage en nouvelle Sabine, la Sabina nao-
va , qui eíl entre Ponte-Mole & le ruiífeau d'Aja, &: 
la Sabine vieille qui eíl au delá du ruiífeau d'Aja; mais 
malgré cette diviíion , la province entiere n'en eíl 
pas moins la plus petite province del'état eccléíiaíli-
que. Elle n'a qu'cnviron 9 llenes de long fur autant 
de large, en forte qu'elle ne comprend qu'une partie 
du pays des anciens Sabins , dont elle conferve le 

, nom; & la feule ville qu'il y ait dans cette province 
eíl Magliano; mais pluíieurs petites rivieres arrofent 
le pays : i l eíl fertiíe en huile , en vin 8c en paífes, 
qui eíl une forte de raifin fec fans pepin. ( ¿>. / . ) 

SABINÍEN, adj. (Gramm. & Junfprud.) fenatus-
confulte fabinicn , voye^ au mot SENATUS - CON­
SULTE. 

SABINIEN , (Jurifprud. rom.^on nommoit Sabi" 
niens , fous les empereurs romains, les jurifconíul-
tes attachés au parti d'Atteius Capito , qui floriífoit 
fous Auguíle. Ce partí tiroit fon nom de Mazurius Sa-
binus , qui vivoit fous Tibere. lis étoient oppoíés en 
pluíieurs chofes aux Proculiens, Ces deux partís r e -
gnerent á Rome jufqu'au tems que les empereurs ^ 
privant les jurifconíultes de leur ancíenne autorité 9 
deciderent les aífaires felón leur bon plaiíir fans égard 
aux lois & á leurs interprétations. ( D . J . ) 

SABINITES, f. f. ( Hif l . ñau LuhoL ) nom donné 
M mm ij 
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par Pline k une pierr.e fur laquelle ie trouvoit em-
preinte ele la fabine. 

SABINS, (Géog. anc.) Sabini, ancienpeuple d'I-
talie, dans les ierres, á l'orient du Tibre; une partie 
de leur región coníerve l'ancien nom. 

Leur pays etoit bien plus étendu que la Sabine 
d'aujourd'hui; i l comprenoit encoré tout ce qui eft 
au midi oriental de la Néra juíqu'á celle de fes fóur-
ces , qui eíl: préfentement dans la marche d'Anco-
ne j excepte , vers Tembouchure de cette riviere 
dans le Tibre, une petiteliñere aux environs de Nar-
n i , qui étoit deTOmbrie ; mais Otricoli étoit dans la 
Sabine. Ainñ tous les lacs aux environs de Riéti , & 
toute la riviere de Velino qui les forme, étoient dans 
cette province , juíqu'á la fource duNomano , qui eíl 
aujourd'hui dans l'Abruzze ultérieure ; i l étoit alors 
dans le pays des Sabins , & s'etendoit méme au delá 
de la Pefcara , oü étoit Amitcmum , dont les ruines 
s'appellent encoré Amitcrno-Rovinato. 

A la referve de la ville d 'Otricol i , qui eíl: aujour­
d'hui du duché de Spolette, la Sabine n'a rien perdu 
du cote du Tibre ; & l e Teverone la borne commeil 
faifoit autrefois, á-peu-prés jufqu'au méme lien, ex­
cepté qu'elle avoit au midi de cette riviere la ville de 
Colla tía. 

Ainfi l'ancienne Sabine étoit bornee au nord-oueíl: 
par FOmbrie ; au nord-eíl: par des montagnes qui la 
féparoient du Picenum; á Torientpar le peuple ref-
tipl; au fud-eíl par les Marfes & les Eques ; au midi 
par le Latium , & au couchant par le Tibre qui la fé-
parolt des Falifques & des Véiens. 

Les uris dérivent le nom de Sabin , de Sabus , ca-
prtaine lacédémonien;les auíres tirentcenom de Sa-
binus , fils de Sancus , génie de cette cont rée , nom-
mé autrement Medius - Fídius , & que quelques-uns 
ont pris pour Hercule. 

II y atrois opinions différentes fur l'origine des Sa-
bins ; Plutarque , in Numa, & Denis d'Halicarnaíle , 
Uv. I I . les font lacédémoniens, & difent qu'ils fe ren-
dirent d'abord dans le territoire de Pometia , ville 
des Volfques, & que partant de-lá , ils vinrent dans 
ce pays , & íe méierent avec les habitans qui y 
étoient deja. La feconde opinión eft celle de Zéno-
dote de Troezene. I I dit que ce font des peuples de 
rOmbrie , qui étant chaíTés de leur patrie par les Pé-
lafges, fe reíirerent dans ce pays , & y furent appel-
\és Sabins. La troiíieme eíl de Strabon , Uv. I I 1 . qui 
croií qu'ils étoient Autochtons , AincxQovas , & du 
peuple Opiá , avec lequel ils avoient un langage 
commun. I I paroit que les Pélafges paíTerent pour la 
plüpart chez les Sabins, 

ü n fait que les Sabins eurent avec Ies Romains de 
grandes guerres , auxquelles donna lieu le fameux 
enlevement des fabines. Tatius avoit fur les Sabins 
une fupériorité de prééminence ; & aprés la paix, i l 
pafía á Rome oü i l s 'établit; & du nom de la ville de 
Cures fe forma, felón quelques-uns, le nom de qui-
rhes, aífefté par les Romains. Les autres demeure-. 
rent en repos quelque tems; mais ils remuerent fous 
Tullus Hoílilius , Ancus Martius & íous les Tar-
quins. Ils foutinrent encoré la guerre fous les con­
fuís , & difputerent aíléz long-tems la primauté aux 
Romains. On peut voir dans Florus , ¿iv. 1. di. xiv. 
comment ils furent vaincus & fubjugués. Les Samni-
tes étoient un détachement des Sabins. 

Le pere Briet divife le pays de l'ancienne Sabine en 
trois parties; favoir, au-delá de Velino : c'eíl aujour­
d'hui une partie du duché de Spoiete qui eíl au pape, 
& de l'Abruzze ultérieure qui eíl du royanme de Na-
ples : les Sabins en-degá du Velino , aujourd'hui U 
Sabine. ' ou comme i l l'appelle Sabio, & les villes dont 
la poíTeífion a été incertaine entre les Sabins & les 
Latins. Cela fait troi^ rabies diíférentes, que voici : 

a, 
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Reau^ aujourd'hui R k t i . 
Nurjia, aujourd'hui Norjía. 
VtjpajKz, maiíon de cam-c les Vefpafiens en 

pagne. ¿ portoient le nom. 
Amitírnum, aujourd'hui Amiurno Rovinato. 
íourh rupes, 
Palantium , aujourd'hui PoUgia , village. 
Forum D&cii , mots corrompus dans la table 

de Peutinger. 
EJ i i , aujourd'hui civita Real. 
Cuidioi} aujourd'hui Cotyla. 

Velinus y aujourd'hui le Vélino. ~) »1 
Truintifontes 3 c'eíl-á-dire la fource du Trono.\ % 
Alterni fontes 9 c. á. d. la fource de la Pefcara/^ 2 
Félinus 3 aujourd'hui Lago pié di Liica. ^ 
Reatinus lacus > aujourd'hui Lago di Rieti, > » 
Cutiiunjis lacus0 aujourd'hui Po^o Ratignano. J 
Cures, ancienne capitale des Sabins. 
Regillum, on en montre les ruines á 

milles du Tibre. 
Eretum, aujourd'hui monte Ritqndo. 
Cafperia, aujourd'hui Afpra. 
Crufumenium, aujourd'hui Marcigliano-Fec-

cído. 
Lucmilís mons^ aujourd'hui U mont L'éntd. 
Sacer mons, colline oü eíl ie cháteau de S. 

Sylveílre. I 
r íes montagnes entre lai 

Corniculi montes, ^ tour de V ergara & fanta 
L Margaritella. 

Anio , aujourd'hui le Teverone. 
Albula, aujourd'hui la Solforata. 
Aveus, aujourd'hui le Curéfe. 
Telonms, aujourd'hui le Tur ano. 
Fabaris, aujourd'hui le Farfa. 
A l l i a , aujourd'hui le Caminata. 
Himella, aujourd'hui l 'Aia . 
Antemna , on ne fait oü elle étoit. 
Canina ,,de méme. 
Collada, aujourd'huifaint-Agnhfe, village. 
Ficulnea , oü eíl ie cháteau de faint-Clément. 
Nomentum , aujourd'hui Lamentano. 
Fidence, détruite depuis long-tems. 
Corniculum^wrs la tour de Vergara. 

I I réfulte de ce détail , que les Sabins oceupoient 
cette contrée de l'Italie qui eíl fituce entre le Tibre, 
leTéverone & les Apennins.Ils habitoient de petites 
villes, 6c différentes bourgades, dont les unes étoient 
gouvernées par des princes, &: d'autres par de fimples 
magiílrats, & en forme de république. Mais quoique 
leur gouvernement particidier füt diíférent, ils s e-
toient unis par une efpece de ligue & de communau-
té qui ne formoit qu'un feul état de tous les peuple 
de cette nation. Ces peuples vivoient avec beaucoup 
de frugalité ; ils étoient les plus laborieux , les pUis 
belliqueux de l'Italie & les plus voifms de Rome.Leurs 
femmes étoient regardées comme des modeles depu-
deur, & paífoient pour ctre fort attachées á leur 
ménage & á leurs maris. 

Romulus fut á peine fur le t r o n é , qu'il envoya 
des députés aux Sabins pour leur demander leurs 
fi les en mariage , & pour leur propoíer de faireune 
étroite alliance avec Rome ; mais comme le nouvel 
établiífement de Romulus leur étoit devenu íliípeft, 
ilsrejetterent fa propofition avec mépris. Romulus 
s'en vengea, & l'enlevement qu'il fit des fabines caula 
une longue guerre entre les deux peuples. LesCém-
niens, les Antemnates & les Cruílumeniens furent 
vaincus. Enfin , Tatius roi des Cures, dans le pays 
des Sabins, prit les armes, s'empara de Rome, & p2' 
nétra jufques dans la place. II y eut un cornbat ían-
glant & trés-opiniátre fans qu'on en püt prévoir le 
fuccés; lorfque les fabines epix étoient devenues i ^ ' 
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mes des romains , & dont la plüpart en avoient deja 

i des enfans, fe jetterent au milieu des combattans, 
& par leurs prieres &leurs larmes, fuípendirentl'a-
nimoíite reciproque. On enviot á un accommode-
ment; les deux peüples firent la paix; & pour s'unir 
encoré plus étroitement, la plüpart de CQsfabms qui 
ne vivoient qú'á la campagne, 011 dans des bourgades 
& de petites viiles, vinrent s'établir á Rome. Aihí i , 
ceux qui le mat:in avoient conjuré la perte de cette 
ville en de vinrent avant la íin du jour , les citoyens 
& les'défeníeurs. Romulus aííbcia á la íouveraineté 
Tatius roi des Sabias; cent des plus nobles de cette 
naíion furent admis en méme tems dans leíénat. Cet 
événement qui ne fit qu'un feul peuple des Sabins 
& des Romains, arriva Tan 7 de Rome, 747 avant 
Jefus-Chrift. ( Le CkevaLier DE JAUCOURT.) 

SABÍONCELLO , {Gcog. mod.) prefqu'ile de la 
Dalmatie, dans les états de la république de Ragufe, 
fur la cote du golfe de Venife ; elle ell bornee au 
nordpar le golfe de Narenta , íc au midi par Tile de 
Curfola. On lui donne environ 20 milies de tour ; 
mais dans toute cette etendue elle ne contient que 
quelques villages, & un couvent de dominicains. 
(D. / . ) 

SABIONSTA , ( Géog. mod. ) ville forte d'Italie , 
fur les confins du duché de Mantoue & du Cremone-
fe , capitale d'un duché de méme nom , á 15 milles 
de Parme 3 & á 2 5 de Crémone. Par le traitéd'Aix-la-
Chapelle, la maifon d'Autriche l'a cédée en 1748 á 
domPhilippe duc de Parme. Long. 27.68. lat. 43. 4. 

Girad di Sahlonua^ écrivain célebre du x i j . lie-
ele, mais moins connu fous le nom de Sabionua, que 
fous celui de Glrard de. Ciémone , étoit un eccléfiaíli-
que verfé dans leslangues grecque , latine &: árabe. 
II s'attacha néanmoins paríiculierement á la Méde-
cine, & l'exe^a avec fuccés en Italie & en Efpagne. 
II traduifit du grec & de l'arabe en latin divers ou-
vrages confidérables , &: en compofalui-méme quel-
ques-uns. 

Entre festraduftions de l'arabe & du grec, i l faut 
mettre d'abord les ceuvres d'Avicenne , avec des 
commentaires imprimés á Venife, chez les Juntes, en 
1544 & 15 5 5 , deux vol. in-fol. 20. Les osuvres de 
Rhafis Bajilece, en 1 544 , in-foL 30. Serapionis prac­
tica, Venet. 1497 , ín-jol. 40. La chirurgie d'Albu-
cafis, imprimée á Venife en 1500 , in-fol. 5°. Gebri 
arabis ajirologice , lib. I X . Norimbergas , 1533, in­
folio. La feule verfion latine faite du grec par Gérard 
di Cremone , eíl Y Jrs parva de Gallen. 
Cet homme rare dans fon íiecle par fes études,ne fe 

contenta pas detraduire , i l compofa méme pluíieurs 
ouvrages en Médecine , mtr,SLUtreSyi0.Commentarius 
m pronojlica HippocratU ; 2o. Commentarius in Via-
tkum Conftandni africani, monachi Cafjimnfis; 30. 
Modus medendi ; 40. Geomantia ajironomica , car i l 
s'appíiqua auffi á l'Aílrologie. Son ílyle eíl aífuré-
ment fort dur & fort barbare, au point qu i l dégoüte 
les lefteurs les plus patiens ; mais enfin c'étoit beau-
coup dans le xi j . fiecle depouvoir écrire en latin , & 
ce qui eíl plus éíonnant, d'entendre le grec 6c l'arabe. 
{ p . J.) 

SABIS, f. m. (Mythol.) nom d'un dieu des anciens 
Arabes, Cespeuplespayoientla dixme au dieu ^ ¿ i í . 
On croit que c'eíl le méme que Sabazeus & Sabur. 

SABLE , arena ^fabulian , glarea, (Hi-ft* nat. Miné-
ralogie. ) le fable n'eíl autre chofe qu'un amas de pe-
?ltes pierres détachées ; i l eíl rude au toucher , & 
infoluble dans l'eau. De méme qu ' i ly a des pierres 
de différentes eípeces, i l y a aufíi fable de diffé-
1 entes qualités; i l varié pour la figure, la couleur & 
^ grandeur des parties qui le compofent. Le fablele 
Pllls groífier fe nomme gravier. Voye^ cet amele. Le 
jablc le plus fin s'appelle fablon : QQ dernier paroít 
n etre autre chofe qu'un amas de petits caiüoux ar-
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rondis, ou de cryílaux tranfparens, dont fouvent 
les angles ont difparu par le frottement. C'eíl á cette 
fubílance que l'on doit proprement donner le nom 
de fable: tel eíl celui que l'on trouve fur le bord de 
la mer; i l eíl tres-fin , trés-mobile, &C trés-bianc , 
loríqu'il n'eíl point melé de fubílances étrangeres; 
tel eft auíli le fable que Ton trouve dans une infinité 
de pays; l'on a tout lieu de conjedurer qu'il a été 
apporté par les inondations de la mer, ou par le fé-
jour qu'elle a fait anciennement fur quelques por-
tions de notre globe, d'oíi elle s'eíl retirée par la 
fuite des tems. 

On a dit que c'étoit á cette derniere fubílance que 
convenoit proprement le nom de fable : en eílet, les 
autresfubílances á quion donne ce nom,n'ont point 
les mémes caraéleres; elles paroiíTent n'étre que de 
la terre, produite par les débris de certaines pierres, 
&c dont les parties n'afFe£lent point de figure déter-
minée , & qui ne difiere en rien de la pouffiere. Wal-
lerius a mis le fable dans une claíTe particuliere diílin-
£le des terres & des pierres; i l en diílingue pluíieurs 
efpeces ; mais fes diílinélions ne font fondées que fur 
des circonílances purement accidentelles; telles que 
la couleur, la fineíTe des parties, & les fubílances 
avec lefquelles le fable eíl.mélé. I I appelle le vrai fa­
ble ou fablon dont nous avons parlé en dernier lieu, 
arena quarqofa; peut - étre eüt-il été plus exa£l de 
rappelier arena cryfiallifata. 

Quoi qu'il en foi t , c'eíl-lá le fable dont on fe fert 
pour faire du verre; le fablon d'Etampes & celui de 
Nevers font de cette efpece; i l varié pour la fineíTe , 
la blancheur, &: la pureté : celui dont les parties 
font les plus déliées, s'appelle glaréa mobilis, fabk 
mouvant. 

Prefque tous les fables font mélés de parties étran­
geres qui leur donnent des couleurs ¿k: des qualités 
diíFérentes ; ees parties font des terres , des parties 
végétales, des parties animales , des parties métalli-
ques, &c. 

Le fable noir des índes , qui eíl attirable par l'aí-
mant, dont parle M . Mufchenbroeck, eft un fable 
melé de parties ferrugineufes ; en joignant á ce fable 
mis dans un creufet un grand nombre de matieres 
graíles, ce favant phyficien n'a fait que réduire ees 
parties ferrugineuíes en fer; c'eíl pour ceia qu'il a 
trouvé que ce fable étoit devenu plus attirable par 
l'aiman qu'auparavant. Les Phyliciens, faute de con-
noifíances chimiques, ne favent pas toujours appré-
cier les expériences qu'ils font. 

he fable verd q u i , fuivant la remarque de M . 
Rouelle, fe trouve aíTez conílamment au-defíbus des 
conches de la terre, dans lefquelles on trouve des 
coquilles & des corps marins , femble redevable de 
fa couleur á la deílrudion des animaux marins qui 
l'ont ainíi coloré. 

Outre le fable que nous avons décr i t , i l s'en trou­
ve qui eíl compofé de fragmens ou de petites particu-
les de pierres de diflerente nature, & qui ont les 
propriétés de ees fortes de pierres; tel eíl \e fable íití-
fant qui eíl un amas de petites particules de mica ou 
de tale; i l eíl infufible & ne fe difibut point dans les 
acides. On fent auffi que le fable fpatique ou calcaire 
doit avoir d'autres propriétés : eíi general, i l paroít 
que les Naturaliíles n'ont confidéré les fabíes que 
tres-fuperficiellement; ils ne font entres dans aucun 
détail fur leurs figures , qui ne peuvent étre obier-
vées qu'au microfeope, ni fur leurs qualités eífen-
tielles, par lefquelles ils different les uns des autres ; 
i l femble que l'on ne fe foit oceupé que des chofes 
qui lui font accidentelles. Cependant une connoif-
fance exa£le de cette fubílance pourroit jeíter un 
grand jour fur la formation des pierres, vu qu'un 
grand nombre d'entre ellcs ne font que des amas da 



Wf&ias áeptMe liés par un fue lapidifique 7 de cette ef-
pece , Ibnt lür-tout les grais^ &c* 

hefabU melé avec de la glaife coutribue á la divi-
fer Ó¿ á la fertiliíer; en Angleterre on fe fert fakfaH» 
•de la mer pour le méler avec des ierres trop fortes ; 
m r 4 á elles deviennent permeables aux eaux du ciel, 

uropres par coníequent -á faYorifer la végéta-
l ion. ( — ) 

SABLE DE LA M E R , ( Médecine.') le fahU dslamer 
eíl d'ufage en Médecine peur les bains que Ton en 
fait fur les cotes maritimes, & que Ton ordonne aux 
-gens aítaqués de paralyñe &: de rhumatifme; cefablc 
eíí lur-tout recommandé dans ees occaíions auxper-
fonnes qui habitent les cotes maritimes de Provence 
•ce de Languedoc. On fait échauíter lefable pendant 
tes jours les pluschauds de l'été aux rayons du foleille 
p iu i ardent aprésl'avoir éíendu; enfuite onle ramaífe 
Ó¿ on enfonce les malades dans ees tas ¿zfabLc, de 
fa9on qu'üs y foient comme enfevelis, lorfqu'ils y 
ont reíté eaviron un quart-d'heure ou une demi-
heure , on les en voi t íbr t i r , á-peu-prés comme des 
•morts de íeur tombeau, de fa^on que cette efpece 
de bain imite une réfurreSion; d'autant que Ton 
voi t toüs les foirs les malades fortir des tas de JabU, 
á-peu-prés comme des morts de leur tombeau. 

L'emcacité de ce bain eíl düe á la chaleur, ala fa­
lliré , & á la volatiiité des principes que Teau de la 
mer a communiquées au fablc ; ees principes exaltés 
par les rayons du fo le i l , n'en deviennent que plus 
propres á donner du reifort aux fibres , á réíoudre 
les concrétions lymphatiques , & tous les vices de la 
lymphe. 

SABLE, bain de ̂  {Chim'u.} v o y ^ BAIN, F E U , 
INTERMEDE. 

SABLE, {Marine.*) terme fynonyme á horloge, 
voye^ HoRLOGE. On áit mangar fon fable, lorfqu'on 
tourne Thorloge avant que le fablc ne foit écoulc , 
aíin que le quart foit plus court; ce qui eíl une f r i -
ponnerie piiniíTable, & á laquelle le quartier-maitre 
doit avoir l'oejl. 

SABLE , ( Jgricuhure. ) on employe dans l 'Agri-
culture plufieurs efpeces de fable; les uns font ítéri-
les, comme ceux de la mer, des rivieres, des fablie-
res , &c. Les autres font gras & fértiles ; de ceux-ei, 
les uns le foní plus, & c'eíl: ce qui fait les bonnes ter-
res ; les autres le font moins, ou ne le font point du 
tout ; & e'eíl ce qui fait les terres médiocrement 
bonnes, ou les terres mauvaifes, & fur-tout les ter­
res légeres , arides, & fablonneufes. De plus , les 
uns font plus doux, & ceux-lá font ce qu'on nomme 
une teru douce & meuble ; les autres font plus grof-
fiers , & ceux-ci font ce qu'on appelle une terre rude 
& difficile a gouverner; enrin , i l en eíl d'onctueux & 
d'adhérans les uns aux autres ; ceux qui. le font mé­
diocrement font les terres fortes ; ceux qui le font 
un peu plus font les terres franches; & ceux qui le 
font extrémement font les terres argilleufes 6c les 
terres glaifes, incapables de culture. ( D . J . ) 

SABLE , FONDEUR EN , ( ¿4rís méch.) les Fondeurs 
en fable ou de petits ouvrages, compofent une partie 
trés-nombreufe de la communauté des Fondeurs qui 
fe partage en pluíieurs parties par rapport aux diífé-
rens ouvrages qu'ils fabriquent, comme fondeur de 
cloches , de canons, de figures equeñ re s , ou grande 
fonderie {^voyê  tous ees anieles ) , & de petits ouvra­
ges moules en fable. Ceft de cette derniere efpece 
de fondeurs dont i le í lment ion dans cet article, & 
celle qui eít la plus commune, parce que les occa­
íions de faire de grandes fonderies font rares á pro-
portion de celles que les fondeurs de petits ouvrages. 
ont de faire ufage de leurs talens. 

Pour fondre en fable, on commence par préparer 
les moules; ce qui fe fait en cette maniere : on cor-
xoye le fablc dont on doit faire les moules ayec le 

rouíeau de bois , repréfentéfigure 12. Planche dufon: 
deur en fable, dans la caiífe á fable, qui eíl un coffr¡ 
A B C D y non eouvert, de 4 piés de long BC 
2 de large A B , de 10 pouces de profondeur BE 
monté lur quatre p i é s / / ) 7 q u i le foutiennent á hau-? 
teur d'appm. Voyci la figure /4. Planche du fondear 
en fable. Corroyer l e y ¿ ^ , c'eíl en écrafer toutes les 
mottes avec le rouleau; 011 raílémble enfuite hfabk 
dans un coin de la caiífe, avec une petite planche de 
íix pouces de long , appellée raújfe-caijfe ; Voyq Ufi^ 
gure 14. « 0 . 2 . on recommence pluíieurs fois la méme 
opération jufqu'á ce que le fable foit mis en poudre • 
c'eíl ce qu'on appelle corroyer. 

Tous Íes fiables ne font pas également propres aux 
Fondeurs ; ceux qui font trop fecs, c'eíl-á-dire, fans 
aucun mélange de terre, ne peuvent point reteñir 
la forme des modeles : celui dont les fondeurs de 
Paris fe fervent vient de Fontenay-aux-rofes, villa-
ge présde Paris; fa couleur eíl jaune, mais devient 
noire par la poufíiere de charbon, dont les Fondeurs 
faupoudrent leurs modeles. 

Pour faire le moule, leJable médiocrement hume-
& é , on poíé le chaffis A B O D , figure 1 £. fur un ais 

figure /7. & le tout fur un autre ais g h i h , pofé en-
travers fur la caiífe , figure /4. le cóté inférieur en-
deffus ; on emplit r intérieur du chaííis de/a¿/í que 
l'on bat avec un maillet de bois pour en aíTCirer tou­
tes les parties, & le faire teñir au chaffis dont toutes 
les barres ont une rainure á la partie intérieure; en 
forte que le fiable ainfibattu avec le maillet, forme 
une tabie que l'on peut le ver avec le chaffis; avaní 
de le retourner on affleure (avec le racloir repré­
fenté figure 13. qui eftune lame d'épée emmanchée) 
le Jable du moule aux barres du chaffis, en coupant 
tout ce qui eít plus élevé qu'elle. On retourne enfuite 
le moule fur lequel on place les modeles, foit de cui-
vre ou de bois, &c. que l'on veut imiter. 0;i fait 
entrer les modeles dans ce premier chaffis á moitié 
de leur épaiífeur , obfervant avant de pofer les mo­
deles , de poncer le fiable du chaffis avec de la pouf-
fiere de charbon contenue dans un fac detoile, au-
travers de laquelle on l'a fait paífer, Uufage de cette 
poudre eíl de faciliter la retiration de modeles que 
l'on doit faire eníüite : le ponfif, qui eíl une forte de 
fiable tres fin , fert au méme ufage. 

Loríque les modeles font placés dans le fble da 
premier chaffis , & que leur empreinte y eíl: parfai-
tement imprimée, on place le fecond chaífis ,Jig. i5-
qui a trois chevilles , que l'on fait entrer dans les 
trous correfpondans du premier chaffis. Ces chevil­
les fervent de repaires, pour que les creux des deux 
parties du moule fe préléntent vis-á-vis les uns des 
autres ; le chaííis ainfi placé, on ponce foit avec de 
la pouffiere de charbon ou du poníif contenu dans un 
fac de toile les modeles 6c le íable du premier chaf­
fis ; on fouííle enfuite avec un foufflet á main, fem-
blable á celui qui efr repréfenté dans les planches du 
ferblantier , íur le moule 6c les modeles pour faire 
voler toutes les parties du charbon ou du ponfif, quí 
ne font point attachés au moule ou au modele oü on 
a placé des verges de laiton ou de fer cylindriques, 
„..: J_: . c. i„„ o_ --'elles \\\ doivent former les jets & évents aprés qu' 
xont retirées : la verge du jet aboutit par un bout 
contre le premier modele , & de l'auire paíTe par la 
breche e pratiquée á une des barres C D , cd de 
chaqué chaffis ; ces breches fervent d'entonnoir pouf. 
veríer le métal fondu dans le moule. 

Ce premier chaffis ainfi p réparé , & le fecond pía" 
cé defius; on l'emplit de fiable, que l'on bat de me-
me avec le maillet pour lui faire prendre la forme 
des modeles 6c des jets placés entre deux: on com* 
menee par mettre un peu de fiable fur les modeles que 
l'on bat légerernent avec le cogneux, qui eíl un c y 
lindre de bois d'un pouce de diamettre, 6c de quatre 



©ii cínq de long, voyei ¿afíg. i /. dont on fe fert com-
nie du maillet, pour faire prendre au fabk la forme 
da modele ; par-deífus ce premier fable , on en met 
d'auíre, jufqu'á ce que le chafíis foit rempli. On af-
fleurece fabU commp celui du premier chasis avec 
le racloir ,Jig. ^3. & le mouie eft achevé. 

Pour retirer les modeles qui occupent la place que 
le metal fondu doit remplir, 011 leve le premier chaf­
íis qui a les chevilles, ce qui lepare le moule en deux, 
& laiife les modeles á découvert que Ton retire du ' 
chaifis oü ils font retires , en cernant touL-autour 
avec la tranehe, forte de couteau de fer repréfenté 
fg. 10. Le méme outil fert á tracer les jets decom-
munication d'un modele á l'autre , lorfque le chaííis 
en contient piufieurs , & les évents particuliers de 
chaqué modele. Le moule ainfi preparé , &c reparé 
avec des ébauchoirs de fer, s'il eíl beíbin, e í l , aprés 
avoir été feché , en état d'y couler le métal fondu. 

Pour faire fecher le moule, on allume du charbon, 
que Ton met par ierre en forme de pyramide , que 
l'on entoure de quatre chaifis 5 ou demi-moules ; fa-
voir, deux appuyés l'un contre l'autre par le haut, 
cpmme un toít de maifon , & deux autres á'cóté de 
ceux-ci, enforte ^ue le feu en eíl entierement en­
toure ; ce qui fait evaporer des moules toute rhumi-
dité qui ne manqueroit pas d'en occaíionner la rup-
íure, lorfqu'on y verfe le métal fondu , fi les mou­
les n'étoient pas bien féchés auparavant. 

Pendant qu'un ouvrier prépare ainfi les moules, 
unautrefait fondre le m é t a l , qui eíl du cuivre , dans 
lefourneau r e p r é f e n t é , ^ . /. Le fourneau eíl un 
prií'me quadrangulaire de 10 pouces ou environ en 
tous fens, & d'un pié & demi de profondeur, for-
"mé par un maílif de ma^onnerie ou de briques révé-
tues intérieurement avec des carreaux deterre cuite, 
capables de réfiíler au feu. Le prifme creux A B C D , 
tbd yfig- 9' eíl leparé en deux parties par une grille 
de terre cuite / / " , percée de piufieurs trous : la par-
tie fupérieure , qui a environ un pié de hauteur, fert 
á meítre le creufet £ & le charbon allumé : la partie 
inférieure eíl le cendrier, dont 011 ferme l'ouverture 
avec une páte de terre x ^fig. /. bien latée avec de 
la terre glaife ou de la cendre ; c'eíl dans le cendrier 
que leporte-vent h g F á u fouíílet aboutit d'oíi le vent 
qu'il porte paíTe dans le fourneau proprement d i t , 
par les trous de la grille / / , ce qui anime le feu de 
charbon dont i l eíl rempl i , & fait rougir le creufet 
& fondre le métal qu'il contient. Pour augmenter 
encoré la forcé du feu , on couvre le fourneau avec 
un carrean de ierre A , qui glifle entre deux coulif-
fes c Í/ ,/ÍJ 5 on a auffi un con verde de terre pour cou-
Vrir le creufet. Foyei CREUSET . Celui des fondeurs 
a 10 pouces de haut & 4 de diámetro. On fe fert pour 
mettre le cuivre dans le creufet d'une cuilliere repré-
fentée, fig. 4, appellée cuilliere uux pelotes , qui eíl. 
unegouteiere de fer enmanchée d'un manche de me-
^e metal; la cuilliere eíl creufe & ouverte dans 
toute la longueiir, ,pour que les pelotes de cuivre 
puiíTenr couler plus facilement dans le creufet. Les 
pelotes font des amas de petits morceaux de cuivre 
Sue l'on ploie enfemble pour en diminuer le volume, 
& faire qu'elles puiíTent entrer en un paquet dans le 
creufet; on fe fert auííi au fourneau d'un outil ap-
V^tlfonnier, r epré fen té /^ . i . C'eíl une verge de 
ler de i ~ piés de long, pointu par un bout, qui fert 
3 ueboucher les trous de la grille llir laquelle pofe le 
creufet. Onfe fert auffi des pincettes,/^. 2. pour 
arranger les charbons , ou retirer du creulet les mor-
ceaux de fer qui peuvent s'y trouver. 

Lj fouíflet / de de la forge eíl compofé de deux 
lO^fflets d'orgue , qu'on appelle foufflet a double 
Vnt) voŷ  SOUFFLET A DOUBLE VENT , fufpendll 
'¿"ne poutre P par deux fufpentes de fer P Q , qui 
loimennent la table du mi l ieu ; le mouvement eíl 
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commnniqué á ía table inférieure par la bafcuíe / o , 
qui fait charniere au point i V ; l'extrémité O de la 
bafeule eíl aítachée par une chaíne ok , qui íient á 
la table inférieure oü eíl attaché un poids ¿, dont l 'u-
fage eíl de faire ouvrir ie foufflet, que i'on ferme en 
tirant la bafeule 1 0 , par la chaine / M , terminée 
par une poignée M , que l'ouvrier tient dans fa main. 
Foyei la fig. / .Le vent paífe par le porte-vent de bois 
ou de fer H G dans le cendrier , d'oü i l paífe dans le 
fourneau par les trous de la grille, comine i l a été dit 
plus haut. 

Pendant que le métal eíl en fuíion, deux ouvriers 
placent les moules dans la preíre , j%. (8. on com-
mence par mettre un ais,j%. /7. de ceux qui ont 
fervi á former les moules fur la conche i? de la 
preífe , qui eíl pofée fur le baquet plein d'eau,/^. 6̂ . 
l l ir cet ais ón étale un peu de fable, pour que le moule 
que l'on pofe deífus porte dans tous fes poiats fur le 
premier moule , compofé de deux chafíis , on met 
une conche d f fable , fur lequel on pofe un autre 
moule; ainfi de fuite jufqu'á ce que ía preífe foit rem-
plie; par-deíius le fable qui couvre le dernier moule 
on met un ais, par-deífus lequel on met la traverfe 
C D de la preífe , que l'on ierre également avec les 
deux écroues E F ^ taraudés de pas femblables á 
ceux des vis e f ; toute cette machine eíl de bois. 

Lorfque l'on veut couler le m é t a l , on incline la 
preífe,enforte que les ouvertures ee des chaííis qui fer-
vent d'entonnoirs pour les jets, regardent en en-haut; 
ce qui fe fait en appuyant les moules par la partie op-
poíée fur le bord du baquet, eníorte que leur plan 
faífe avec l'horifon un angle d'environ 30 degrés. 

Avant de verfer le métal , le fondeur Fécume avec 
une écumoire repréfentée fig. 8. c'eíl une cuillere 
de fer percée de piufieurs trous , au-travers defquels 
le métal fondu paífe, & qui retient les feories que le 
fondeur jette dans un coin du fourneau ; aprés que 
le métail eíl écumé , on prend le creufet avec íes hap-
pes , repréfenté fig. J . & on verfe le métsil fondu 
dans les moules, Lorfque le métal a ceífé d'étre 
liquide , on verfe de l'eau fur les chaifis pour étein-
dre le feu que le métal fondu y a mis; on releve en-
fuite les moules, & on deíferre la preífe, d'oü on re­
tire les moules , que l'on ouvre pour entirer les ou-
vrages. Le fable eíl enfuite remis dans la caiífe , ou 
on le corroie de nouveau pour en former d'auires 
moules. 

Les happes avec lefquelles on prend les creufets 
dans le fourneau, font des pinces de fer dont les deux 
branches font recourbées en demi-cercle , qui em-
braífent le creufet; le plan du cercle , que les cour-
bures des branches forment, eíl perpendiculaire ala 
longueur des branches de la tenaille. L'ouvrier qui 
prend le creufet, a la précaution de mettre á famáin 
gauche un gros gant mouillé , qui l'empéche de fe 
brüler en tenant la tenaille prés du creufet, ce qui 
ne manqueroit pas d'arriver fans cette précaution 9 
tantpar la chaleur des tenailles , que par la vapeur 
enflammée du métal fondu qui eíl dans le creufet. 

Les fondeurs coupent les jets des ouvrages qu'ils 
ont fondus, & les remettent á ceux qui les ont com-
mandés fans les réparer. 

SABLE , f. m. ( Jardín.') terre légere fans aucune 
confiílance, mélée de petits graviers , qu'on méle 
avec de la chaux pour faire du mortier , & dont on 
fe fert pour couvrir les allées. 11 y a du fable blanc, 
du rouge & du noir ; celui-ci fe tire des caves. I I a 
de gros grains comme des petits cailloux, & fait du 
bruit quand on le manie: c'eíl le meilleur de tous les 
fiables. On connoit leur bonté en les mettant fur de 
l'étoífe : fi \Q fiable la falit , & qu'il y demeure attaché, 
i l ne vaut rien. 

On appelle fable mále, celui qui dans un meme l i t 
eíl d'une couleur plus forte qu une autre, qu'on nom-
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me fabh fcmcllc. Le gros fabh s'appelle gravhr , & 
on en tire le fablc fin & délié en le paíTant á la 
daie íerrée , pour íabler les aires battues des allées 
des jardins. { D . / . ) 

SABLE , (Plombme!) les plombiers fe fcrvent de 
fabU trés-blanc pour mouler pluñeurs de leurs ou-
vrages i &¿ particulierement pour jetter & couler les 
grandes tables de plomb. Pour préparer le fable de 
í e s tables, on le mouille légerement , & on le re-
mue avec u n báton ; ce qu'on appelle Labounr U f a -
b k , aprés quoi on le b a t , & on le plañe avec la pla­
ñe de cuivre. { D , / . ) 

SABLE , unm de Blafon ; le fable. e í l la quatrieme 
couleur des armoiries; c'eft le noir. H y a deux opi-
nions fur l'origine de ce terme : pluñeurs écrivains 
le dérivent des martes zébelines , que Ton nommoit 
anciennement pables ou fables ; d'autres croient que 
la terre étant ordinairement noire, on s'̂ eft fervi du 
m o t fabU pour exprimer la couleur noire que Ton 
voit íbuvent dans les armoiries; mais quand on con-
íidere que la marte eít prefque noire , & qu'on Ta 
toujours appellée zébeline, on vient á penfer qu'elle 
eü: la véritable origine du mot fable en terme de bla­
fon. C e í l auííi le fentiment de Borel. (Z>. / . ) 

SABLES D'OLONNE , /¿Í , ( Géog. mod^) vilie mari-
time de France en Poitou, á 8 lieues de Lucon. Voye.̂  
OLONNE. 

SABLÉ, {Gcog. mod!) en latín du moyen age, Sa-
hoLoiüm , Sabloium , &c. petite ville de France, dans 
le bas-Maine, fur la Sarte , á i o lieues au fud-oueíl 
du Mans, & á égale diítance au nord-eíl d'Angers. 
Elle eft fort ancienne , car elle flit donnée avant Tan 
¡éiS á l'éplife duMans par un feigneur nomme Alain. 
•Elle fut erigée en marquifat par Henri I V . en 1602 , 
en faveXir d'Urbain de Laval , maréchal de France. 
Gilíes Ménage a publié á Paris l'hiítoire de cette pe­
t i te ville 3 en 1683 , in-fol. Son pere , Guillaume 
Ménage y étoit né. Longitude i j , /4. latit, 47. 4c), 
( £ > . / . ) 

SABLEE, FONTAINE, (Chanderonn^ on appelle 
fantaine fablée u n vaiíTeau de cuivre é t a m é , ou de 
quelqu'autre méta l , dans lequel on fait filtrer l'eau á 
travers le fable, pour la rendre plus claire , & pour 
Tépurer ; on ne devroit ¡amáis fe fervir de vaiíTeau 
de cuivre á caufe du verd de-gris, ou du moins cela 
n'eíl: permis qu'aux pcuples de la propreté la plus 
techerchée, tels que font les Hollandois. (Z>. / . ) 

SABLER, L'ACTION DE , ( Phyfeolog.) c'eft une 
faetón de boire dans laquelle on verfe brufquement 
la boiífon tout á-la-fois dans la bouche; & la langue 
conduit le tout dans le gofier avec la m é m e vitefle. 
G'eft cette fa^on de boire qu'Horace appelle thracia 
amyjiis. 

Pourfabkr, i l y a deux moyens; l 'un de fermer 
la valvule du goíier en la baiífant fur la langue , ou en 
retirant la langue fur elle, afin de prendre fon tems 
pour avaler. L'autre eft d'ouvrir cette valvule , en 
éloignant la langue de cette valvule , pour laiífer 
paffer tout d'un coup la liqueur dans le gofier, fur le* 
quel la langue fe retire auí í i tót , pour pouffer le l i ­
quide dans l 'éfophage, & pour baiífer Tépiglotte , 
¿fin de garantir la trachée-artere. 

Cette maniere débauchée de boi re , peut n 'é t re 
Utile qu ' á ceux qui ont quelque médicament dégou-
tant á prendre. Ce moyen eft aífez bon pour éviter 
le dégpú t , parce que la boiflbn paffe avec tant de 
víteífe j qu'elle n'a pas le tems de frapper defagréa-
lalement la bouche ni le nez. 

La fa^on de boire au galet ou á la régalade, com-
me on dit vülgairement, ne difFere de fabUr qu'en ce 
que le fableríe fait en un feul coup, & que le galet fe 
Jait en plufieurs. 

Pour boire ainfi on renverfe la tete, on ouvre la 
bouche fort grande j on retire la langue en arriere 

pour houcher le goíí£r , afín d'éviter la chute trop 
prompte du liquide, qui incommoderoit la trachée^ 
artere; on verfe de haut^mais doucement, pour 
donrier le tems á la langue & á la valvule du gofiet 
de s'éloigner pour le palfage de la boifíbn , &lorf. 
qu'il en eft pafíe environ une gorgée , la langue & 
la valvule fe rapproehent fubitement, pour empé-
cher que ce qui eft encoré dans la bouche , ne íuive 
ee qui eft deja dans le gofier f & on profitc de cetinf-
tant , pour refpirer par le nez. 

A í'égard du fabUr ^ j 'a i dit qu'il diíFéroit peudu 
galet; & ce que je vais ajouter de ladéglutition dans 
cette fa^on de boire , fervira pour l'un & pour l'au* 
tre. 

Quand on boit au galetjla raeine de la langue &Ia 
valvule fe rapproehent mutuellement pour reteñir le 
liquide , jufqu'á ce qu'on ait pris fon tems pouí ava* 
ler ; lequel tems eft toujours aprés Tinipiration ou 
l'expiration; & quand on veut avaler, on eleve la 
valvule , on retire la langue en-devant, pour dpnner 
paífage á une partie du liquide; enfuite la langue fe re­
tire dans le fond du goíier, pour pouíierle liquide dans 
réíbphage;de maniere qu'elle ne fait qu'avancerfa ra­
eine en devant, pour laiífer entrer l'eau, & enfuite fe 
retirer jufqu'au fond du gofier,tant pourpouíTer le l i ­
quide dans le fond de i'éfophage,que pour boucher les 
narines & la glotte: ees mouveraens inftantanésíbnt 
repetes, jufqu'á ce que l'on ait achevé de boire. ^oyt^ 
BOIRE 6* DÉGLUTITION, mém. de L'acad. desSám*. 
ann. & tyiS* 

J'ajoute feulement qu'il n 'y apas le moindre pla^ 
fir á fabUr une liqueur agréable , parce qu'on ne la 
favoure point en l'avalant tout-d'un-coup, & d'une . 
feule gorgóe. U y a plus : dans cette maniere bruf-
que de boire, on riíque de s 'etouíier, fi par haíard 
la langue n'a pas pu en baiífant promptement l'épi-
glottie , garantir la trachée-artere du torrent d'un 
vin fumeux; c'eft lá-deífus qu'eft rondé ce couplet 
d'une de nos meilleures chaníons bacchiques, 

Vhers enfans de Bacchus , U grand Grégoire ejl mort! 
Une pinte de vin imprudemment íáblee , 

A finifon iLlufíre f o n : 
E t f a cave efh fon maufolée. 

( D . J . ) 
SABLER une allée, { t e r m e de Jardinier. ) c'eft COUr 

vr i r avec art une allée de fable , pour empécher que 
l'herbe n'y vienne. Avant que de fablerune allée, i l 
faut la dreífer, enfuite la battre á deux ou trois vo­
lees ; car , fans cette fa^on , le fable fe méle en peu 
de tems avec la terre, Eníin on met deífus i'allee bat-
tue, deux pouces d'épaiífeur de fable de riviere, fur 
lequel on paífe le rouíeau. ( Z>. / . ) 

SABLESTAN L E , ( Géog. mod, ) Olearius écnt 
SabLu¡tan,§L d'Herbelot Zableftan ; province de 
Perfe, fur les confins de l'Indouftan > bornee au 
nord par le Khorafan , au midi par le Ségeftan, au 
levant par le Candahar, & au couchant par le pay$ 
d'Héri. Ce pays a pour ville principale Gagnah, p 
fameufe dans l'hiftoire oriéntale. I I eft arrofé de n-
vieres , de fources & de fontaines. Les montagnes 
dont i l eft rempl i , ont été connues des anciens fous 
le nom de Paropamifus , &: le pays répond en eíret, 
pour la plus grande partie , aux Paropamifdes de 
Quinte-Curce. Le Paropamife eft itne branche dt* 
mont Tanrus , toute couverte de bois. Le peuple dii 
pays , dit Olearius , eft encoré aujourd'hui auíl» 
groífier qu'il étoit du tems d'Alexandre. ( D- / • } 

SABLIER, f. m. ou HORLOGE DE SABLE , é ^ 
propi-ement une clepfydre, dans laquelle onempío16 
le fable au lieu d'eau. Voye^ CLEPSYDRE. 

SABLIER , ( Ecriture. ) c'eft un petit vaiffeau 011 
Ton met du fable ou de la pouíTiere, qu'on repan 
fur Técriture , afín de la féeher plus v i t e , ou d ^ 
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dii papier écrit , comme fi récrí ture étoit feche ^ la 
tjouffiere attachée aux lettres buvant le fuperflu de 
íenere, & empéchant que les lettres ne s'effacent 

SABLíERE,f. f. {Gram. & (Econ. m/iiq,)lie\.iCTeii-
(é dans laterre d'oíi Fon tire du íable." 

SABLIERE , ( Charp&nt. ) piece de bóis qui fe pofe 
fur un poítrail 9 ou fur une afíife de pierres dures , 
pour porter un pan deboisou une cloifon. C'eíl auííi 
la piece qui a chaqué étage d'uh pan de bois , en re-
coit les poteaux 5 & porte les folives du planchen 

Sabliere' de plancher, piece de bois de íept á huit 
pouces de gros, qui étant íoutenue par des corbeaux 
de fer fert á porter le^ folives d'un plancher. Davi-
kr. ( A / ) 

SABLIERES, f. f. pl . ( Charpem. ) efpeces de mem-
brures qu'on attache aux cotes d'une poutre , pour 
n'enpas altérer Ja forcé , & qui re^oivent par encla­
ve les folives dans Jeurs entailles. (Z>. / . ) 

SABLON , f. m, ( Gram. ) fable blanchátre & 
groííier, dont on fe fert pour écurer la vaiíTelle qui 
en eíl promptement détruite. On dit paífer au fabLon. 

S A B L O N , ( Conchyliolog.} en latin natica', on 
pourroit diré nadee. C^eíl un iima9on á bouche de-
mi-ronde ou ceintrée, qui difiere de la nerite, en 
ce qu'il n'a ni dents, ni palais chagriné, ni gencive, 
ni umbilic comme elle. I I fe nourrit fur le rocher, 
porte une opérenle , & rampe comme le l i m a ^ n 
nommé guignetie a la Rochelle, Le col , la bouche , le 
mantelet qui Tenveloppent dans Tintérieur de fa co-
quille , reífemblent auííi beaucoup , excepté pour la 
grandeur, á ees trois parties de la guignette. Ses 
comes font affez longues, pointues & tres-fines; l'a-
nimal dans ía marche les balance fans interruption 
du haut en has , & de bas en haut. I I eíl rare que 
dans ce mouvement Tune precede l'autre. Elles fe 
/uiventtoujours avec beaucoup de juíleífe, comme 
fi elles battoient en quelque forte une efpece de me-
ilire. (Z> . / . ) 

SABLONES , ( Gcog. anc. ) lleu de la Belgique. 
Antonin lemet fur la route de colonia Trajana á Co-
logne, entre Mediolanum & Mederiacum • á huit mi lie 
pas de la premiere, & á dix mille pas de la feconde. 
On croitque c'eíl: Santen fur le Rhein; du moins Or-
íelius adopte ce fentiment. (Z>. / . ) 

SABLONNER, v. aft. ( (¡Econ. domejliq. ) paífer 
au fablon. C'eíl: une maniere de nettoyer la vaiíTelle 
dans les cuifines. Si elle eíl de cuivre , le fablon en-
leve l'étamage, & rend les vaiíl'eaux d'un ufage dan-
gereux. Si elle eíl d'argent, elle perd fes formes, 6c 
íouffre un déchet confidérable. 

SABLONNEUX, adj . ( Gram.) abondant en fable 
ou fablon. Une plaine fablonneufe. Les lieux fablon-
ntux rendent peu de fruits. Sablonneux fe dit auííi 
pour/jie/rettx, de certains fruits dont la pulpe eíl du­
re & grumeleufe , telle eíl la poire appellée doyenné. 

SABLONNÍER, f. m. ( Gram. ) homme qui va 
puifer du fablon dans la riviere , ou qui en tire des 
fablonnieres , & qui en fait commerce. 

SABLONNIERE, f. f. lien d'oü Fon tire le fable. 
SABLONNIERE , {termede Fondeurs.') c'eíl un grand 

coffre de bois á quatre p iés , garni de fon couvercle, 
oii les Fondeurs confervent, & fur lequel ils cor-
royent le fable dont ils font leurs moules. (Z). / . ) 

SABOR LE , ( Géog. mod. ) ou Sor ^ petite riviere 
de Portugal. Elle a fa fource en Efpagne , au royan­
l e de Galice, fur les coníins des royaumes de Léon 
^ de Portugal. EllepaíTe á Bragance, s'accroit dans 
fon cours de quelques ruiíTeaux, &: fe perd enfín 
oans le Duero. (£>. / . ) 

SABORD, f. f. {Marine^ embrafure ou canonme-
dans le bordage d'un vaiíTeau , par laquelle paíTe 

un canon. La grandeur de cette embrafure eíl pro-
portionnée au calibra du canon. La plupart des conf-
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truíleurs luí donnent trois piés deux pouces pour un 
calibre de 48, trois piés pour un calibre de 3 6 , deux 
piés, neuf pouces pour un calibre de 24, deux piés 
íépt pouces pour un calibre de 1S, &c. ainíi des au-
tres calibres á proportion. I I y a íür un vaiffeau au-
tant de rangs de fabords qu'il y a de ponts. Leur dif-
tance dans ees rangs eíl d'environ fept piés , & ils ne 
font jamáis percés les uns au-deíTus des autres. Au 
reíle on appelle feuillcts leur partie inférieure & fu-
pér ieure . Koye^ encoré BATTERIE. 

On dit qu'il y a tant fabords par bande : cela 
fignifie qu ' i ly a un tel nombre de fabords par chaqué 
batterie. Foyei Planche l . f i g . 1. & fig. 2 , Us fabords 
& leur fituation, & Planche I V . f g . 1 ? les fabords de la 
premiere batteríe, cotiés /5)7, ^ les fabords de la feconde. 
cortés iC)o. 

SABOT, f. m. ( H l j l . nat. Bot. ) caluolus, genre 
de plante áfleur po lypé ta le , anomale, & compofée 
de nx pétales inégaux ? dont quatre font difpoíés en 
croix; les deux autres oceupent le milieu de lafleur. 
L'undeces deuxpétales eílfourchu & place fur l'au­
tre , qui eíl gonflé & concave, &: qui reíTemble á un 
fabot. Le cálice devient dans la fuite un fruit ouune 
efpece d'outre á trois angles auxquels adherenttrois 
panneaux qui s'ouvrent, & qui font chargés de fe-
mences auífimenúes que de la feieure de bois. Tour-
nefort, inft. rei herb. Voye^ PLANTE. 

SABOT , f. m. ( Hif l . nat. bot. ) troctis, nom géné-
rique que Fon a donné á diferentes efpeces de co-
quilles. Voye^ CoQUILLE, & les figures ¡o , n & IJ 
de la X X I . Planche. 

S A B O T , (Conchyliolog.') en laim trochus, genre 
de limaron de mer de forme conique, &: qui ont la 
bouche applatie en ovale. 

Les caraderes de ce genre de lima9ons , font íes 
fuivans , felón M . Dargenville ; c'eíl une coquille 
univalve , dont la figure eíl faite en cóne ; le fommet 
eíl e l evé , quelquefbis applati, ou tout - á - fait plat. 
Sa bouche ovale eíl á dents & fans dents, umbili-
quée , & ayant intérieurement la couleur d'un blanc 
de perle. 

La figure conique de ce penre de coquille & la 
bouche applatie en ovale, determinentfon cara6lere 
générique. 

Cette famille de limagons que nous nommons f a -
bots^ renferme des efpeces fort fingulieres , qu'on 
indiquera dans la fuite. íl y en a dont la tete en py-
ramide, forme plufieurs fpirales, & c e font-la les 
vrais fabots; d'autres s'éleventla moitíé moins & con­
fervent mieux la figure des vrais lima^ons; d'autres 
font entierement applatis , tels que la lampe anáqut 
§LVefcalier ; i l réfulte de-lá que Félévation de la fi­
gure ne détermine pas le vrai caradere d'un coquil-
lage. U y a des efpeces de fabots qui font umbiliqués, 
& d'autres qui ne le font pas. Les Bretons appellent 

forcierc , une efpece de fabot qui eíl petiíe & píate. 
Foyei SORCIERE. 

Les claíTes générales de fabots, font les trois fui-
vantes; 10. celle des fabots dont le fommet eíl é le-
v é ; 2o. celle des fabots dont le fommet eíl moins 
élevé , & qui ont la bouche grande, prefque ronde 
& umbiliquée; 30. celle des fabots dont le fommet 
eíl applati. 

Les principales coquilles de fabots á fommet éle­
v é , font; IO. le fabot marbré ; 20. le fabot, táchete 
de rouge & de blanc á pointes étagées; 30. le fabot 
pointillé ; 40. le fabot de couleur verte & chagriné. 
On trouve auííi dans cette claíTe le fabot plein de 
noeuds dont la CQuleur e í l , tantót verte, tantót rou-
geát re , tantót cendrée , quelquefois jaune, d'au­
tres fois couleur de rofe. 

Parmi les fabots de la feconde claíTe, on diílingue ; 
i0, la veuve , z0. la p ie , 30» le tigre, 40. izfabot k 
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cotes élevees, & á fommet pointu; 50. le fahot ar­
mé de pointes &: de bouíons ; 6 ° . le cul-dt-Lampe , 
autreinent dit lapagodet 011 le /02/ chinois ; 70. le fa-
bot tout blanc , avec des cotes relevées ; 8o. le /«¿OÍ 
garni de pointes en compartimens; 90. lefabot bmt 
avec une opérenle; 100. le bouton de camifole cha-
eríné & qui a des dents ; 110. l 'éperon 011 la mo-
lette d'éperon , 12o. le petit éperon , 13o. le fabot 
doré á umbilic argenté. 

I I faüt remarquer i c i , que la premiere & la fecon-
de claíTe de fabots, recoivent dans plufieurs de leurs 
eípeces de tels changemens en paffant par les mains 
de ceux qui les poliflent, & quand ees coquilles ont 
été gardées dans des cabinets , qu'on a de la peine 
á les connoitre. 

Parexemple, le fahot mzrhré paroít alors táchete 
de rouge & de blanc; le fabot verd étant dépouillé , 
brille comme la nacre cíe perle, le fabot doré paroít 
tout entier couleur d'argent, &c. 

Dans la claíTe des fabots dont le fommet eíl ap-
plati , on compte les efoeces fuivantes; 10. la lam­
pe antique , á bouche étendue & p ía te ; 2°. le fabot 
rayé de blanc & de rouge , 30. le fabot , dont la 
bouche a des dents , 40. le fabot nommé le cornct de 
S. Hubert, á levres repiiées ; 50. le fabot, dont le 
fommet eft creufé & fauve ; 6o. le fabot á fommet 
tout jaune ; 7°. le fabot applati, dont la bouche eíl 
preíque ronde ; 8o. le fabot nommé V&fcalkr ou le 
¿adran , á bouche applatie ; 90. le fabot brun rayé de 
ligues jaunes & blanches; 10o. le fabot blanchátre , 
marqueté de taches & de raies jaunes ; 110. le petit 
fabot applati , tirant fur le blanc , & la couleur de 
rofe. 

On trouvera la repréfentatlon de toutes ees diffé-
rentes efpeces de jabots, dans les auteurs de conchy-
liologie. L'on verra en méme tems , que le nom de 
fabot conformément á 1-origine de ce mo t , eíl fort 
mal apphqué á différentes efpeces de ees coquilles , 
puifqu'il n'y en a que quelques-unes qui ayent la 
figure du fabot ou de la toupie des enfans. I I vaut 
done mieux nommer avec M . Dargenville ees fortes 
de coquilles, Limagons a bouche applatie.; ajoutonsun 
mot de l'animal méme. 

Le iimacon habitant du fabot, a la chair d'un bíanc 
fale tirant fur le jaune; fa bouche eñ bruñe, fes yeux 
font gros, noirs , & placés á l'ordinaire : les cornes 
font coupées dans toute leur largeur par une ligne 
fauve , ce qui les rend épaiíles, 6c d'une pointe fort 
camufe. 

Ce méme animal a un avantage fur le limacjon á 
bouche ronde, & fur le l i m a ^ n á bouche demi ron­
de , c'eíl de n'étre point fujet comme eux par la con-
figuration & la jufte proportion du poids de fon 
corps avec la plaque charnue fur laquelle i l ram-
pe, á fe renverfer en paíTant dans les endroits efear-
p é s ; au lien que les autres allant par les mémes en­
droits , enírainés par le poids de leur coquille peu 
proportionnée pour la groíTeur á la forcé de l'animal, 
íbnt renverfés , froiffés &c bleífés, avant qu'ils ayent 
pü s'en garantir enretirant leurs cornes , leur bou-
che , & en renírant prompíement dans leur coquil­
le. (£>. / . ) 

SABOT , (KArchít¡) e í lun morceau de bois quarré 
d'environ huit pouces de groñeur , dans lequel s'em-
boíte l'extremité d'un calibre , & fert á le diriger le 
long de la regle pour pouíler les moulures. 

SABOT, [Boijjeleríe.^ forte de chauílure de bois 
léger & creufé , dont les payíans fe fervent en Fran-
ce , faute de fouliers ; les plus propres viennent du 
Ximoufin. Ce font á Paris les BoiíTeliers , les Chan-
•deliers , & les.regratiers qui en font le commerce en, 
détail. I I y a quelques années qu'un médecin de Lon­
dres coníeilla de poner des fabots á un jeune enfant 
de quaiité qui commen^oit á étre attaqué du rachitisj 

mais on ne trouva pas une feule paire ¿e fabots da 
toute la grande-Bretagne , i l en faliut faire venirt-
France ; je íais pourtant que les anciensconnoiffoient 
¡es fabots , & qu'ils en faifoient; c'étoit la ch.auffure 
des plus pauvres laboureurs ; mais ce qu'il y a ^ 
particulier, c 'eñ que c'étoit auífi celle des parricides 
loríqu'on les enfermoit dans un fac pour les jetter 
dans la mer ; Cicerón nous apprend cette derniere 
particülarité preferite par la l o i : Si quis parmtts oc-
cidzrit, y d yerberañt, d damnato obvolvatur os foíliculo 
Lupino, folies. ¿ígnea pedibus inducantur. ( D . J,^ 

SABOT , en terme. de Boutonnier ; c'eíl une efpece 
de pompón formantun demi cercle en-bas Scen-
haut s'ouvrant en deux oreillettss de coeur mis en 
foie & bordé de canneíille pour entrer dans la com-
pofition d'un ornement quelconque. ¥oy¿7 IVÍEJ-
TRE EN SOIE & C ^ N N E T I L L E . 

S A B O T , infrumtnt de Paffcment'ur - Boutonnier • 
c'eíi: un petit outil de. bois á pluíieurs coches de 
cinq ou íix pouces de longueur dont on fe fert pour 
fabnquer les cordons de chapeaux , c'eíl-á-dire pour 
aífembler pluíieurs cordons ou íils , & les tortiller 
enfemble pour en faire un plus gros. 

SABOT , terme de Cofdier; outil de bois á plufieurs 
coches , dont le cordier fe fert pour cabler le cor-
dage en trois , quatre, ou en plus grand nombre (i>/.) 

S A B O T , en terme d Epinglier ; fa forme eíl trop 
connue pour en parlen Les Epingliers s'en fervent 
ordinairement pour frapper fur les bouts d'une dref-
fée qu'ils cueillent. lis enlevent encoré quelquefois 
le deífus pour s'en fervir comme d'une boíte á meí-
tre des tetes. Foye^ ce mot a fon árdele. 

S A B O T , ( Maréchallerie.) c'eíl toute la corne du 
pié du cheval au-deíTous de la couronne , ce qui ren-
ferme le petit pié , la fole & la fourchette. Le fabot 
fe détache quelquefois entierement, á caufe des ma-
ladies qui attaquent cette partie ; telles font les en-
cloueures, le javart encorné, & les bleimes. Un che-
val á qui le fabot eíl t o m b é , n'eíl plus propre aux 
grands travaux. 

Le fabot blanc eíl ordinairement d'une corne trop 
t end ré , le noir eíl le meilleur : on divife le fabot en 
trois parties ; la pince, qui eíl le devant; les quar-
ries, qui font les deux cótés ; & les talons qui iont 
derriere. On appelle encoré le fabot, l'ongle ou les 
parois du pié. 

SABOT ,: en terme de marchand de modes, eíl pra-
prement la manche d'étoíFe d'une robe de cour ou 
d'enfant, fur laquelle on met la garniture par étages 
du haut en-bas. Voye^ GARNITURES. 

S A B O T , {Rubanerie.} eíl une eípece de navette 
de méme matiere & á-peu-prés de méme forme , ex­
cepté ce qui f u i t ; le fabot eíl d'abord plus épais & 
plus grand que la navette , i l porte á fa face de de­
vant trois trous placés horifontalement les uns a 
cóté des autres á peu de diílance , chaqué trou re-
vétu de fon annelet d'émaiL Foye^ ANNELET. Le 
fabot contient trois petits canons á bords plats, ex­
cepté les deux bords des deux canons des deux bouts 
qui font un peu convexes , pour mieux remplir la 
concavité des deux bouts áu fabot contigus á labro-
chette, & proíiter par-lá de toute la place; en outre 
les bords plats de ees canons qui fe touchent dans le 
fabot n'y laiífent pas de vuide, & les bords des deux 
bouts fe trouvant convexes , íbnt plus confornies 
á la figure ¿n fabot oü ils aboutifíent; l'ufage fa­
bo t eíl de porter, comme la navette ^ au lien de tra­
me fur fes trois petits canons, autant de brins de ca­
ble ou grifette, pour en enrichir les bords du galón, 
le fabot ne fe lance jamáis en, plein comme la navet­
te , i l paífe feulement á mains repofées á-travers ia 
levée de chaine qui iu ie í t deí l inée, aprés quoiiüe 
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pote Tur íe cartón ^ jufqu'á ce qu'il íbít néccíTaire de 
le reprendre j on entend parfaitement qu'i l en faut 
deux , c'eíl-á-dire un pour chaqué bord , Tun exé-
cutant comme l'autre , les deíTeins , c o q u i l l e S j &c. 
que Ton voit á chaqué bord ; cet ouíil a beaucoup 
de connexiíé avec la navette. /^oyq; N A V E T T E . 

SABOT, {Tireur d'or.} eíl une partie du rouet du 
íleur d'or, qu'on peut regíírder comme laprincipale 
píece du rouet. C'eíí: une roue á pluíieurs cráhs qui 
décroiíTent par proportion fiír le devant. Elle eíl tra-
verfée par l'arbre qui va de-lá paíTer dans le noyau 
de la grande roue. C'eíl íur ce fabot qu'eít la corde 
qui deícend par trois poulies difFérentes für la roue 
de la fufee. La raifon de rinégalité de ees crans, de 
ceux de la fufee, & de ceux des cazelles , eíl le plus 
ou le noins de mouvement qu'il faut á ceríaines mar-
chandlfes qu'on travaille. 

SABOT , turbo, forte de toupíe qui eíl fans 
fer au bout d'en bas ? & dont les enfans jouent en le 
faiíant tourner avec un fouet de cu ir. 

Le jen de fabot eíl fort anclen. Tibulíe a dit dans 
la cinquieme élégie du premier livre: « J 'avois autrefois 
» du courage, & je fupportois les dií'graces fans m'é-
v mouvoir; mais á préíent je fens bien ma foibleíTe, 
» & je fuis agité comme une toupie fouetée par un 
» enfant dans un lien propre á cet exercice. 

Afper eram ^ & bene dlffidlum me f ;rre loquebar ; 
Ae vero nunc longh gloria fortis abeji, 

Namque agor , ut per plana citus fola verbere turbo 
Qiiem ceíer ajfuctd verfat ab arte puer. {JD. / , ) 

SABOT A , {Géogr. anc.} ou Sabotale , comme 
Pline Técrit, /. J^L c. x x v i i j . en difant que c'eíl une 
ville de 1'Arable heureufe, capitale des A tramites , 
& que dans l'enceinte de fes «lurailles on y comptoit 
foixaníe temples. (Z?. / . ) 

SABOTIER, f. m. (Gramm.') ouvrler qlii fait dés 
fabotSi Ce travail fe fait ou dans la fbrét ou aux en-
virons. La maítrife des eaux & foréts veut que le 
fabotier fe tienne á demi-lieue de la forét. 

SABOU, (Géogr. mod.y les Hollandois écríveñt 
Sahoe, qu'ilsprononcent Sabou ; petit royaume d'A-
frique en Guiñee , fur la cote d'Or , entre le royan­
me d'Acanni au nord, & la mer au midi. 11 eíl fer-
tile en grains , patates & autres fruits. Les Hollan­
dois y 'ont b á t i le fort Nafíau, qui étoit leiir chef-
lieu en Guiñee, avant qu'ils euffent pris Saint-George 
de la Mine, qu'ils nomment Eímina. Les Anglois ont 
auíH maintenant un fort á itf&w. (/>. / . ) 

SABRAN , (Géogr. mod.) ville d'Afie en Tartarie, 
Capfchac, á 51^ degrés de ¿ongitude ? & á 47 degrés 

delatitudc. ( D . J . ) 
SABRAQUES , LES ( Géogr. anc.) Sabraca ; án-

cien peuplé de l 'Inde, felón Quinte-Curce , /, I X , 
C' viij, Hs étoient dans l'efpace qui eíl entre l'índus 
& le Gange , mais affez prés de Tlndus. Cet hiílorien 
dit: « Le roi commanda á Craterus de mener l'armée 
»par terre en c o t o y a n t la riviere, ou s'étant lu i -
» méme embarqué avec fa fuite ordinaire, i l deícen-
» dit par la frontiere des Malliens , & d e 4 á paila 
» vers les Sabraques , nation puifíante entre les In-
» diens, &: qui fe gouverne íelon fes lois en forme 
» de république : ils avoient levé jufqu'á foixante 
» mille hommes de pié , & fix mille chevaux, avec 
» cinq cens chariots, & choifi trois braves chefs pour 
M les commander. Ce pays étoit rempli de villages. 

Quinte-Curce qui marque leur foumiíTion á Ale­
jandre , ne fait point mention de leurs vies. On li t 
dans Juftin, /. X I I . c. ix . hinc in Ambros & Sugambws 
navigat. Les critiques font perfuadés que c 'eí l lamé-
me expédition. 

11 y a bien de l'apparence que les Sabraece de Quinte-
Curce font le méme peuple que les Sydraca ou Syn~ 
drad de Pline, /. X I I . c, vj , Cet auteur parlant d'une 
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forte de figue , dit plurima. eíl in Sydracis expedido-
num Alcxandri termino. Ailleurs, i l nomme les 
draci entre Ies Badriens 6¿ les Dangalae. (Z>. / . ) 

BR/ íTA , {Géogr. anc.} Sahrata colonia , ville 
marltime & colonle romaine en Afrique , dans la 
Tripolitame. Plolomée , /. ÍV. c. i i j . en fait mention. 
Antonin & la table de Peuílnger, la mettent dans leurs 
deux itinéraires. C'eíl aujourd'hui la tour de SabarL 
Elle étoit le fiege d'un évéque. { D . J . ) 

SABRE, ou GiMETERRE, f. m. {Ar t milit.) efpece 
d'épée tranchante qui a beaucoup de íargeur, &: 
dont la lame eíl forte , pefante , épaiíTe par le dos , 
& terminée en are vers la pointe. Ce mot vient de 

fabeLqui a la méme figñifícatíon en allemand, ou du 
mot fclavori, fabla , efpece de fabr¿. 

Les Tures fe fervent fort adroitement de cette ar­
me , qui eíl ceíle qu'ils portent ordinairement á leur 
col. On dit qu'ils peuvent couper d'un feul coup de 
j'abre un homme de paft en part. Chamhtrs. 

SABUGAL, {Géogr. mod.) petlte vlííe de Portu­
gal dans la provincé de Béira , fur le bord de la r i ­
viere de Coa , á cincj lieues de la Guarda; quoiqu'elle 
íoit érigóe en comte, elle n'a qu'environ deux cens 
feux. Lóng. 1 o. 20. lat. 40. 22. { D . / . ) 

SABÜRÉ, f. m. {Médecine.) c'eft rhumeur groííiere 
qui enduit quelquefois la iangue & le palais d'im 
homme malade ; & célle qui dans Fétat méme de 
fanté , tapiñe Ies inteílins. 

SABURE J {Marine.) groíTe arme dont on íeíce im 
bátiment. 

SABUS, f. m. {Mythot;} íiom propre du premier 
roi des Aborieines, qui fut mis au nombre des dieux* 
I I etoit fils de Sabatius , que Saturne vainquit 6t 
chaíTa de fon pays. íl né faut point le confondre aved 
Sabazius. Vbye^ Voíllus, déidololatria Gentilium ? /. L 
c .x l j . { D , J ) 

SAC, f. m. tertfié gh iha l ; efpece de poche faitd 
d'un morceau de Cuir, de toile, ou d'autre étoffe que 
l'on a coufue par les cótés Se par le bas , de maniere 
qu'il ne refíe qu\ine ouverture par le haut. Les facs 
íont ordinairement plus longs que larges. On fe fert 
de facs pour mettre pluñeurs fortes de marchartdifes, 
comme la laine , le paftel, le fafran, le bíé , í 'avoine, 
la farine, les pois , les fe ves, le plátre ^ le charbon, 
& beaücoup d'autres chofes femblables. ( i? . / . ) 

SAC , {Cridq. faeree.} ce niot d^origine hébraique ^ 
a paífé dans prefque toiííes les langues, poiir íigni-* 
íier un fac ; outre fon acception ordinaire, i l fe prend 
pour Un cilice, ou pour un habiilement|roíIier; mais 
ce n'étoit pas un habillement qui couvnt la tete, car 
on le mettoit autoilr des reñís , comme i l paroií par 
un paífage de Judith, 4 . 8. íls fe ceignirent les reins 
d'un fac. líale ota lefac , q i f i l portoit fur fes reins, 
líale 7 X X . i j . On prenoit le fac dans íe deuil , 11* 
Rois, i i j . j /. Dans la douleur amere, / / / . Rois, xx* 
¿ 2 . Dans la pénitcnce , ibid. x x j . 27. Eñnn dans les 
Calamités publiques , Mardochce prit le fac &í la cen­
dre, Eílher, I V . j . Ils ne jetíoient point la cendre fur 
la tete nue, car les orientaux avoient la tete ¿ou* 
verte , mais ils en répandoient tV) TCÍV mfáp'-K av-rm^ 
für leurs mitres. Ce n'étoient pas des mitres épifeo-
pales j mais des efpeces de bonnets. Dans les tems de 
bonnes nouvelles, qui fuccédoient fubitement au^ 
événemens málheureux; on témolgnoit fa joie en 
déchirant le fac qu'on aVoit autour de fes reins* 
{ D . J . ) 

SAC A T E R R E , {Ar t . rnilit.) eíl un fac de moyenne 
grandeur qu'on emplit de terre, & dont les íoldats 
bordent une tranchée ou les parapefs des oúvrages, 
pour pouvoir tirer entre deux enfemble. On les fait 
de bonne toile d'étoupes , ou toiíe faite de bon íil ^ 
le plus fort qu*ií fe peut, & d'une bonne fabrique , 
bien ferrée. Le fac d tme doit avoir environ deux 
pies de hauteur fur % ou 10 pouces de diamotre,, 

jSf n n i] 



47° 
Quand le terrein eíl dur & de roche , on fe fert dans 
les tranchées áe facs a terre & de gabions. On en fait 
auífi des batteries dans pluíieurs occaúons. Foy^ 
PL X I I I . 

SAC A LAINE , eíl: un fac qui ne difiere ¿wfac á 
terre, que parce qu'il eíl plus grand, &: qu'il eíl rem-
pli de laine. On s'en fert pour les batteries & les lo-
gemens dans les endroits oü i l y a peu de terre. 

SACS A POUDRE , font desfacs remplis de pondré 
qui en eontiennent quatre ou cinq livres, &: qu'on 
jette fur l'ennemi avec la main, comme les grenades. 
I I y en a de plus gros qui eontiennent 40 011 ^odivres 
de poudre, & qui s'exécutent avec le mortier. Voyc^ 
fur ce fujet , notre traite cTJrtUkric , feconde édi-
tion. ( Q ) 

SAC , {Commerce.) le fac eíl auffi une certaine me-
fure dont on fe fert en pluíieurs villes de France 011 
des pays étrangers, pour mefurer les grains , graines, 
légumes ; ou pour mieux diré, une eílimation á la-
quelle on rapporte lesautres mefures. Agen, Clerac, 
Tonneins, Tournon, Valence en Dauphine , aufli-
bien que Th ie l , Bruxelles ? Rotterdam, Anvers &: 
Grenade, réduifent leurs mefures de grains zvifac, 
dont voici les proportions avec le feptier de Paris. 

Cent facs d'Agen font 5 6 feptiers de Paris, ceux de 
Clerac de méme ; cent facs de Tonneins font 49 fep­
tiers de Paris; cent facs de Tournon 48 ; cent facs de 
Valence 6 1 ^ ; 25/¿za de Bruxelles 19; 28 de T h i e l , 
pareillement 19 , cent facs de Grenade, 43 fep­
tiers de Paris. A Anvers les quatorze facs font le ton-
neau de Nantes , qui contient neuf feptiers & demi 
de Paris. L'on fe fert aufíi á Amílerdam du fac pour 
mefurer les grains ; quatre fchepels font le fac , & 
36 facs le laíl. Foje^ LAST , SCHEPEL, MESURES. 
DiS . de Commerce & de Trévoux. 

SAC , ( Agricultura ) les vignerons appellent fac 
une certaine quantité de maro qui reíle aprés le pref-
furage du vin ou du cidre, qui eíl ordinairement la 
quantité de preífurage que porte un preí íbir ; on dit 
couper , Uverun fac. [ D . / . ) 

SAC A POUDRE, I j r t i f c i e r . ) les Artifíclers ap­
pellent ainfi l'enveloppe de papier qui contient la 
chañe des pots á feu ou á aigrette. 

SAC , o;i Baril de trompes, (Artlficier. ) pour faire 
fortir d'un baíHn d'eau une grande quantité de feux 
de toutes efpeces, préparés pour cet élément; i l n'y 
a rien de plus naturelque de raífembler plufieurs trom­
pes en faifeeau; cependant on fe borne ordinaire­
ment au nombre de fept, parce que fept cartouches 
¿gauxrangés auíour d'un,fe touchentmutuellement, 
laiífent entre eux le moins d'intervalle vuide qu'il eíl 
poflible, & forment une circonférence fufceptible 
d'une enveloppe cyíindrique , qui laine auííi en-de-
dans les intervalles de vuides égaux encoré plus ps-
tits que les autres nombres au-deífus de fept. 

Tout Tartifice de cet affemblage conñíle done á 
lier un paquet de fept trompes faites exprés pour jet-
ter des genouillieres, des plongeons ,des fuiées cou-
rantes , des ferpentaux & des globes , pour brüler 
fur l'eau. Cette ligature peut fe faire par le moyen de 
ficelles croifées alternativement en éntrelas de Tune 
á l'autre trompe , y ajoutant, fi l'on veut, un peu de 
colle forte pour empécher qu'elles ne gliífent. 

Cet aífemblage fait, on le fait entrer dans un fac 
de toile goudronnée fait exprés , dont le fond eíl un 
platean de planche feiée en rond, d'un diametre égal 
á la fomme de trois de ceux de la trompe, fur les 
bords duquel la toile en fac eíl clouée & goudron­
née. On attache au-deíTous du platean un anneau ou 
im crochet pour y fufpendre un petit/^c de fable, 
dans lequel on y en met autant qu'il en faut pour 
faire entrer cet artífice dans l'eau jufqu'auprés de ion 
Jbordfupérieur, pour qu'il y foit prefque tout caché. 

SAC, en ume deBourJier, eíl une efpece d'étuiíait 

d'étoffe, fans bois , dans lequel on peut mettre tell'» 
ou telle chofe; i l y a des facs pour les livres 
les flacons, & de plus grands encoré pour receve/ 
les livres des dames , & pour l'utilité des voyapeur^ 

SAC DE CHARBON, terme de Charbonnier,^2®-
pelle aufíi charge, parce que c'eíl tout ce que peuí 
poner un homme. I I contient une mine; chaqué mine 
compofée de deux minots ou feize boiffeaux; le ML 
not de charbon doit fe mefurer charbon fur bord" 
Savary. ( 2?. / . ) 

SAC DE GRAINS, ( Commerce de grains.} c'eíl une 
certaine mefure dont on fe fert dans pluíieurs villes 
de France & des pays étrangei-s, pour mefurer les 
grains, légumes; ou pour mieux diré , c'eíl une eíli­
mation á iaquelle on rapporte les autres mefures 
Agen, Clérac , Tonneins, Tournon, Valence eii 
Dauph iné , auííi-bien que Bruxelles, Roterdam, An­
vers, ¿¿Grenade , réduifent leurs mefures de grains 
au fac. Voye^ SAC , Commerce. ( -D. / . ) 

SAC A OUVRAGE , en urme de Marchand de rpodes 
eíl une efpece de grande bourfe diverfement enri-
chie, & fe fermant avec des cordons comme une 
bourfe. Autrefois les dames s'en fervoient pour ren-
fermer les ouvrages dont elles s'occupoient. Aujour-
d'hui ils font devenus partie de la parure; on ne 
fort pas plus fans fac a ouvrage dans le bras que fans 
íichu fur le con; cependant fort íbuvent l'iin eíl auífi 
inutile que l'autre. 

SAC DE P L A T R E , {P/dtrerie.} fuivant les ordon-
nances de pólice de Paris, le fac de platre doit renfer-
mer la valeur de deux bohTeaux mefurés ras, & les 
douze facs font ordinairement une voie. ( Z). / . ) 

S A C S D E c n t Q V A N T E , entermede Fondeur de 
plomb á tirer, font des facs de toile contenant cin-
quante livres de plomb. I I n'y en a ni de plus petits 
ni de plus grands. 

SAC ou CHAUSSE, terme de Peche. Voye{ CHAUSSE. 
SAC A RÉSEAU , (Littérat.*) Foyei RETICULUM. 
SACA, ( Géog. mod.) nom commun á une petite 

contrée de Madagafcar, & á une ville ruinée d'Afri-
que, fur la cote de la Méditerranée, autrefois nom-
mée Tipafa, & qui étoit alors une colonie romaine; 
quelques auteurs difent qu'Alger a été bátie fur fes 
ruines. ( Z ? . / . ) 

SACAL, f . m. (i/iy?. nat. Minéralog.) nom fous 
lequel on a qiielquefoií déligné le fuccin ou Tambre 
jaune. Foye^ VarticLe SucciN. 

SACAN1E, (Géogr. mod.} la. Sacuanie , Zacaniey& 
Zaconie^ font un feul Sámeme nom. ^/¿{ZACONIE. 

On appelle ainfi la partie de la Morée la plus voi-
íine de l'iílhme de Corinthe, entre cet iílhme, le 
duché de Clarence, les s;olfes de Lépante & d'Engia. 
Elle comprenoit autrefois les royaumes deSicile, 
de Corinthe & d'Argos; aujourd'hui Corinthe & 
Napoli de Romanie, en font les principaux lieux. 
( ^ . / . ) 

SACARE, f, m. {Comm.') petit poids dont Ies habi-
tans. de la grande ile de Madagafcar fe fervent pour 
pefer l'or oc l'argent. I I pefe autant que le denier ou 
ícrupule de TEurope. Au-deí lus dxvfacare font le 
fompi & le va r i ; au - deífous le nanqui & le nanque. 
Foye^ SOMPI, &c. Diclion. de commerce. 

iSACASINA, (Géogr. anc.) conírée aux confins 
de í'Arménie & de l'Albanie. Elle va jufqu'au fleuve 
Cyrus, felón Strabon, Liv. X I . pag. 628. I I nomme 
ce l ien , liv. I I . pag. 73. SacaJJina , ffAKctTÍvn \ au üvn 
X l . p a g . 5o. Sacafenay (rcatao-wn ; & dans un aû  
tre endroit, pag. S28. qui eíl celui dont i l eíl pnnci-
palement ici queíl ion, Sacajfme y ^«a^jifa) • C'eíl ap-
paremment le méme pays qu'il dit ailleurs avoir ete 
oceupé par les peuples Sac&^ qui lui avoient donne 
leur nom. Pline a pris de la Sacaíiéne de Strabon, 
liv. FL ch. ix. le nom de SacrJfhrú, qu'il donne a'JX 
habitanss U les place prés du Cyrus, 



SACAURAQUES, (Géógr* anc") Sacauracl^ an­
den peuple d'entre les Scythes. Lucien , in Macro-
biis dit que Sinatoclés, roí des Parthes, étant ra-
mené de fon exil par les Sacauraquzs , fcythes, á l'áge 
de 90 ans, comme^a de regner, & regna encoré 7 
ans. Ce font les Saragaucoe de Ptolomée, /. F í . c. xiv. 
dans la Scythie, en-de^á de r imaüs , entre le laxarte 
5¿l'Oxus. (Z>. / • ) 

SACCADE , f. f. en urme, de Manége, eíl: une vio­
lente feconííe que le cavalier donne au cheval en le-
vant avec promptitude les deux renes á-la-fois. On 
s'en fert lorfque le cheval peíe trop fur la main ou 
qu'il s'arme. /^by^ S'ARMER. 

La faccade eít une correftion dont on fait rare-
nient ufage dans la crainte de gáter la bouche du 
cheval. foyei BOUCHE. 

SACCADE, (Ecrimre. ) íe d i t , dans l 'écnture, des 
inégalités de traits , des tourbillons d'ancre ? des paf-
fes trop longues ̂ accidens caufés par une plume dont 
le mouvement eíl trop rapide & nullement r eg lé , 
011 par des íbulevées de bras & de poignet trop con-
fidérables. 

SACCADER, v. ad. ( Maréchal.) c'eít mener un 
cheval en luí donnant continuellement des íaccades. 
Voyci SACCADE. 

SACCAGE, {Droit de Seigneurs^) on appelle ainñ 
dans quelques coutumes ce qu'on appelle en d'autres 
minage,, c'eft-á-dire le droit que les íeigneurs fe font 
attribués de prendre en nature , une certaine qnan-
tité de grains ou de légumes fur chaqué fachée de 
ees marchandifes qui s'expofent en vente dans leurs 
inarchés. ( Z>. / . ) 

SACCAGER, v. aft. ( Gram.) c'eíl abandonner 
ime ville aux foldats quand elle eíi: prife. Rome a ¿té 
faccagée plufieurs fois. Nous nous en fervons pour 
des défordres moins grands. Lafontaine a dit du vieil-
lard qui avoit deux maítreíTes, Tune vieille, l'autre 
jeune, que celle-lá faccageoit xows les poils noirs & 
rautretous les poils gris. Ce vieillard eft l'image de 
ceux qui n'ont point d'opinion á eux, ils font dé-
pouillés á mefure qu'ils tombent íous diftérentes 
mains. 

SACCAI, ( Géogr. mod.) Kempfer ne dit rien de 
cette ville, peut-étre parce qu'elle ne fubíiíloit plus 
de fon tems; mais les auteurs de Tambaflade des Hoi-
landois au Japón, en parlent fort au long, & nous la 
donnent pour une des cinq villes imperiales duJapon, 
dans l'íle de Nipón, fur la cote oriéntale de la baie 
d'Ofacca, á 3 lieues au midi de cette ville. Longit. 
162. í y , latl i . ¿6 . 4C. ( Z > . / . ) 

SACCARU, f. m. pl. ( Llttlrature. ) on nommoit 
ainfi chez les Romains, une compagnie de portefaix, 
quiavoit feule le privilege de tranlporter toutes les 
marchandifes du port dans les magaíins, perfonne 
fi'ayant droit d'employer á cet effet íes propres ef-
claves, & moins encoré les efclaves d'autrui. / . ) 

SACCHI, SACCHO ou SACS, f. m. pl. \Com') 
mefure des grains , dont on fe fert á Livourne; qua-
i'ante facchi font le laíl d'Amílerdam. Le faccho de ble 
pefe environ 150 livres poids de Livourne. Voy&i 
LAST. Dici. de Commer. 

SACCILAÍRE, f. m. {Gram. & Divinat.) ceux qui 
fembloient fefervir de magie & de maléíice pour s'ap-
proprier l'areent des autres. 

SACCOMEUSE, f. f. (Gram.) T o j ^ CORNEMU-
SE. 
. , SACCOPHORES , f. m. (Hift. eceléf.) feñe d'an-
ciens hérétiques, ainfi nommés parce qu'ils fe cou-
vroient de facs, &C faiíbient profeílion de mener une 
vie pénitente. 

Ce mot eíl grec mií^opot , formé de cruy.H.os, un 
fac 3 & q/ípu , Je porte. 

íl y a apparence que ees faccophores étoient les 
, mémes que les Encratites & les Meflaliens. Théo-
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dofe fít une loi contfe les Saccophores & les Maní-
chéens. ^"ove-ENCRATITES & MESSALIENS. 

S A C C O f T A Y , ^ - mod.) ville d'Aíle au royan­
me de Siam, fituée vers les montagnes qui féparent 
le Siam & te Pégu. ( i> . / . ) 

SACEES, f. f. pl. {Hl f i . ano.) en grec ^ * ; * ; fétes 
qu'on céiébroit autrefois á Babylone en l'honneur de 
la déeífe Ánaítls. Elles étoient dans l'Orient ce qu'e-
toient á Rome les faturnales, une féte inílituée en fa-
veur des efclaves ; elle duroit cinq jours pendant lef-
quels, dit A thénée , les efclaves commandoicnt á 
leurs maitres; & l'un d'entre eux revétu d'une robe 
royale qu'on appelloit zogane, agifíbit comme s'il eut 
été le maitre de la maiforí. Une des cérémonies de 
cette féte étoit de choifir un prifonnier condamné \ 
mort , & de luí permettre de prendre tous les plaiíirs 
qu'il pouvoit íouhaiter avant que d'étre conduit au 
fupplice. Voyei SATURNALES. 

SACELLAÍRE, f. m. {Empire grec.) c'étoit dans 
l'empire grec, le nom de celui qui avoit foin de la 
bourfe de Tempereur, ou comme nous parlerions 
aujourd'hui, de la caffette du prince, & qui donnoit 
á la cour, aux foldats, aux ouvriers, aux orticiers du 
prince, & dans l'Eglifé aux pauvres, leurs gages ,011 
les aumones que lempereur leur faiíbit. Le pape a 
eu auííi un faceLlaire jufqu'á Adrien. Ce mot vient de 
faecus , un fac^ une bourfe, / . ) 

S A C E K , SACRA, S A C R U M , (Líttér.) le mot 
facer fignifie deux chofes bien diíférentes; ou ce quí 
eíl coní'acré ala religión, ou ce qui eft execrable. 

Sacrum, regarde ce qui étoit confacré aux dieux 
par les pontifes; fancium, ce qui étoit faint & invio­
lable ; religíofum, concerne les tombeaux&: les fépul-
cres des manes. 

Sacer fanguls, eíl le fang des v i ¿limes; cedes fiera ̂  
un temple confacré á quelque dieu; ficrum m u , un 
rite confacré. 

J'ai dit que facer défignoit auííi ce qui eíl execrable. 
De-la vient que Virgile a dit au figuré auri facra fu­
mes , exécrable faim des richeffes. Servius prctend 
que l'étymologie du mot facer, en tant qu'il veut diré 
^ e c r ^ í / í , vient d'une ancienne couíume des habitans 
de Marfeille. « Lorfque la peíle , d i t - i l , régnoitdans 
» cette v i l l e , on choifiífoit un mendiant, un miféra-
» ble, qui aprés avoir été nourri & engraiíle pendant 
>> quelque tems aux dépens du public, étoit prome-
» né par les mes , & enfuite facriíié. Tout le peuple 
« l i l i donnoit avant fon facrifice mille malédidlions, 
» & prioit les dieux d'épuifer fur lui leur colere. Ainíi 
» cet homme , comme facer, c'eíl-á-dire dévoué au. 
>f facrifice , étoit maudit & exécrable ». (Z>. / . ) 

SACER , {Géog. anc.) cet adjeftif latin pour le gen-
re mafeulin , veut diré facré; on fait qu'il fait au fe-
minin facra, & au neutre facrum. Les grecs l'expri-
moient en leur langue, par fyo? , Upa., Upov; mais ees 
mots,foit latins, foit grecs, deviennent noms pro­
pres & particuliers á un l ien , lorfqu'ils font attachés 
á quelqu'autre mot qui les détermine á ce l ieu: en 
voici quelques exemples. 

I o . Sacer ager, la campagne facrée, lleude l'Aíie 
mineure, au voiíinage de Ciamozéne, felón Ti te-Li-
ve , lib. I . ch. x x x i r . 

2O. Sacer campus,le champ facré, lieu dans une 
íle du N i l , auprés des montagnes d'Ethyopie & d'E-
gypte, en un endroit nommé Phiihs, felón Diodore 
de Sicile , ¿ib. I . ch. x x i j . Le tombeau d'Oíiris qui 
étoit dans cette í le , a bien pu donner le nom de f i c r i 
á cet endroit. 

30. SacercolLis, la colline facrée, colline d'ítalie, 
qui felón Tite-Live, lib. / / . ch. x x x i j . étoit á 3 milles 
de Rome, fur l'autre bord du Téverone. 

40. Sacerfons, la fontaine facrée, fontaine de l 'E-
pire,felón Solin, ch. v i j . «II y a, dit-il , en Epire une 

. » fontaine facrée, plus-froide qü'aucune auí reeau j , 
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» eral produit denx eítets trcs-onpofés; car fi on y 
^' plonge un llambeau al iamé, elle i 'éteint; íi de lo in , 
w & íans auciin feú, on luí préfente un fiambeau 
» éreint, elle Fallume ». Le méme Solin donne le 
nom de Jacer fohs, á une rivíere apparemment plu-
tot qu'á une tbntaine ,.011 Ton plongeoitleboeuf con-
íacré au dieu Apis, pour le íaire mcurir loríque fon 
tems íeroit finí. 

50, Sacer Ituus. le bois facré, bois d'ítalie á l'em-
bouchure du Garagliano prés de Minturnes r felón 
Strabon?/i¿. V. p. 234. Scipion Mazella croit que ce 
lien s'appelie aujourd'hui Hami. íl y avoit aufli plu-
íieurs bois facrés dans la Grece. 

6o. Saurmons, montagne facrée. 11 y avoit une 
telle montagne dans la Thrace, entre la ville de By-
zance & la Querfonnéfé de Thrace, felón Xenephon, 
lib. VIL, I I y en avoit une autre en Itaiie, comme i i 
paroít par une infeription trouvée en cet endroit. Juf-
tvciyLlb. X L I V . ch. i i j . parle auffi d'une montagne fa­
crée á l 'extrémité de la Galice. On appelle encoré 
á-préfent cetíe montagne Pico-Sagro. Elle efr entre 
Orenfe & CompofLelie. 

y0. Sacer portas, le port facré, port de la Sarmatie 
afiatique, fur le pont-Euxin, á 180 fíades du port de 
Pagrse, & á 300 de Sindique, felón Arrien dans fon 
périph du Pont-Euxin. 

8o. SaurpniiS) le golfe facré, golfe de fArabíe 
heureufe, fur le golfe Perfique , felón Ptolomée, quí 
le met au pays du peuple Ahucczi. { D . / . ) 

SACERDOCE, f. m. {Antiq. grec. & rom.) Toute 
religión fuppofe unJlicerdocé, c'eíl-á-dire des minif-
íres qui aicnt foin des chofes de la religión. Le facer-
doce appártenoit ancieRneínent aux chefs de famille, 
d'oü i l a paiTé aux chefs des peuples, aux fouverains 
qui s'en fent décliargés en tou t , ou en partie fur des 
¡niniftr.es fübalíernes. Les Grecs & les ROmains 
ávoiení une ventable hiérarchie, c'eíl-á-dire des fou­
verains pontifes, des prétres , &£ d'autres miniftres 
fubalternes. A Delphes i l y avoit -cinq princes des 
pretres, & avec eux, des prophetes ciui annon^oient 
les oracles. Le facerdoce á Syracufe etoit d'une tres-
grande confidération, felón Cícéron , mais i l ne du-
r o i t qu'un an. I I y avoit quelques vilíes grecques, 
comme Argos, ou les femmes exer^oient le facerdoce 
avec autorité. 

Cétoi t prindpalement á Rome que cette hiérar­
chie avoit lieu. Le facerdoce fut d'abord exercé par 
60 prétres, élus deux de chaqué curie; dans la fuite 
ce nombre fut augmenté. Au commencement c'é-
íoient les feuls patrices qui exer^oient le facerdoce , 
auquel ctoient attachées de grandes prérogatives; 
mais les píébéíens s'y firent admettre dans la fuite, 
comme iis avoient fait dans les premieres charges de 
l'éíat. L'éleftion fe fit d'abord par le college des pré­
tres : bientot aprés te peuple s'attribua Íes éleftíons , 
&les conferva jufqifautems des empereurs. Le fa ­
cerdoce avoit á Rome différens noms & différentes 
fonftiorts: le fouverain pontife ,le roí des facriííces, 
les pontifes , les flamines, les augures, les arufpices, 
les faliens, les arvales, les luperces, les fybilles, les 
Veílales. 

Ajoutons que le facerdoce étoit fort honoré á Ro­
me, & jouifíbitde grands privileges. Les prétres pou-
voient monter au capitole fur des chars,ils pou-
voient entrer au fénaf: on portoit devant eux une 
branche de laurier, & un flambeau pour leur faire 
honneur. On n^ pouvoit les prendre pour la guerre, 
ni pour tout autre office onéreux; mais ils fournif-
foient leur part des frais de la guerre. lis pouvoient 
fe marier, & leurs femmes, pour l 'ordínaire, pre-
noient part au miniílere. Quand i l s'agiílbit d'élire 
un p r é t r e , o n examinoítfavie, fes moeurs, & m é m e 
fes qualités corporelles; car i l falloit qu'il £it exempt 
de ees défauts qui choquent, comme d'éíre borgne. 

A C 
boiteux, boíTu, &c. R.omulus avoit ordonné eme (ra 
prétres auroient au moins cinquaníe ans acccomplis 

SACERDOCE, { Critiq. facrée. ) prétrife , dignité 
facerdotale. On peut diílinguer dans rEcrituretrois 
fortes de facer do ees10. celui des rois , des chefs de 
familles , des premiers nés á qui i l appártenoit le 
droit d'ofFrir des facrifices á Dieu , & qui pour cela 
étoient appellés prétres , facerdotes. 20. ho. facerdoce 
d'Aaron & de fa famille , EccUf. xlv. 8. 30. L t facer-
doce de Jefus-Chrift qui fera fansfucceí l ion,^ '^ / /^ 
vi j . 24. Quant au facerdoce chrétien , un pere de l'E-
glife l'a fort bien défini, une oblation de príeres & 
d'inílrudions par lefquelles on gagne les ames que 
Fon oíFre á Dieu. { D . / . ) ^ 

SACERDOTAL, adj. (Jurífprud.) fe dit de ce 
qui eft attaché á la qualité de prétre. 

Un bénéííce eílfacerdotalo^uRnó. i l doit étre deíTervi 
par un prétre; i l eil facerdotal a lege, quand c'eft la loí 
qui exige que le pourvu ait Fordre de prétrife; ¿ 
fundatione ^ quand c'eíl le titre qui te requiert. Voyê  
EÉNÉFICE. ( ^ ) ' 

SACES f LES , (Géogáanc.) 011 Saques, Saces ; an­
clen peuple d'cntre les Scythes. Diodore de Sicile, 
tiv. 11. ch. Ix i i j . dit , en parlant des Scythes , qu'on 
les diíHngue par des noms particuliers ; que quel-
ques-uns font appellés 5¿zcc2 , d'autres Maffagaes t 
d'autres Arimafpes. Strabon , Uv. I I . p. 5\z & 

d i t , les Scythes qui commencent á la raer Caf-
pienne, s'appellent Dacce, {D'ahce ) ; plus á Forient 
íbnt les MeíTágetes , & les Saca. Le meme auteuf 
nous apprend qu'ils avoient envahi la Baftriane, & le 
meilleur cantón de l'Arménie , qu'ils avoient appel-
lée Sacafena de leur nom , & qu'ils s'étoient avances 
jufqu'á la Cappadoce x prés de la mer Noire. Tandis 
qu'ils célébroient une teté pour fe réjouir du butin 
qu'ils avoient fait , les oiíiciers perfans prirent leur 
tems pendant la nuit , les attaquerent, &: les taille-
rent en pieces. 

D'autres, dont Strabon rapporte auílilefentiment^ 
mettent cet événement fous Cyrus. Ils diíentquece 
roi faifant la guerre au peuple Saca, fut mis en dé-
route, & s'enfuit avec fon armée jufqu'en un lien oíi 
i l avoit laiífé fes bagages; que la ayant trouvé des v i -
vres en abondance , i l avoit fait reprendre des for-
ees áfes troupes. Comme l'ennemi le pourfuivoit, i l 
laiífa en ce méme lieu quantité de vin , & de quoi 
faire bonne chere, & continua de s'enfuir. Les bar­
bares trouvant des tentes remplies de tout ce qui fíat-
toit leur goút , fe livrerent aux plaiíirs de la table. Cy­
rus , qui n'étoitpas fort éloigné , tomba fur eux pen­
dant qu'ils étoient defarmés , & ne fon^eoient qu'a 
boire 6c á danfer : i l remporta une viftoire complet-
t e , en mémoire de laquelle fut inílituée la féte nom-
mée facaa. 

Ptolomée , qui a prís á tache de faire connoitre ce 
peupk , le place entre la Sogdiane & rimaüs. I I eí l , 
d i t - i l , borné au couchant par la Sogdiane depuis le 
conde du laxarte jufqu'á fa fon re e, & de-lá par une 
ligne qui va veis le midi , le long d'une branche de 
r imaüs , qui le borne au m i d i ; i l eíl borné au nord 
par la Scythie , & á l'orient par l'Afcatancas, qui eít 
une branche de rimaiis. 

Selon luí , les Saca étoient nómades , vivoient 
dans les hutes qu'ils tranfportoient oü ils vouloient; 
ils n'avoient point de villes, & fe logeoient dans les 
bois: i l les partage entre pluíieurs peuples ; prés da 
laxarte étoient les Carates ; dans les pays des mon-
tagnes, les Comedes ; prés de l'Afcatancas, lesMaí-
fagetes ; entre ceux-lá les Grinéens fcythes ; & ennn 
plus au m i d i , prés de l'Imaiis , les Byltes. 

Mais voici ce que je penfe de plus vraiíTemblable 
fur les Saques. Ils étoient originairementune nation-
de Scythes établis au-delá du Jaxartes, dans la gran-
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¿e Scyíhie;tousles géographes anciensfont d'accord 
la-deMis ? & les Períes donnoient le nom général de 
Saques aux peuples que les Grecs nommoient Scy 
this &qlie nous aopellons alijourd'hui Tañares.Les 
Scytkes ou les Saques oceuperent eníuite la plus grande 
partie de la Sogdiane, ou dupays qui eíí entre rOxus 
& le Jaxartes. Ceux qui étoient á l'occident, por-
toient plus communémení les noms de Majfagms & 
¿p Corafrr.iens; mais lesuns &Íesautres avoient pafíe 
l'Oxus, & s'étoient établis en-dré^á de ce fieuve. 

Les Perfes donnoient le nom de Daca; á ceux de 
ees Scythes qui habítoient des vülages ; car ils ne 
jnenoient pas tous une vie errante ; & Fon retrouve 
encoré aujourd'huile nom de Dehijian donné au pays 
oceupé par une naíion de Tartares fur le bord de la 
mer Cafpienne , dans le méme lieu oü les anciens 
placent les Daca. 

I I femble meme que le nom de Saques ou de Maf-
fageties défignoit les Scythes nómades habitant íbus 
des tentes, & vivant de leur chaíTe ou du lait de leurs 
íroupeaux. L'hiíloire de Genghizkan & céile de Ta-
merlan donnent le nom de Ghe¿ au pays des Tarta-
res qui menentune vie errante; & ce mor femble un 
reíle du nom de M^fageces ; le nom de Capsckah , que 
les Árabes donnent aux plaines deferles qui íbnt au 
nord de la mer Cafpienne, paroií de méme formé fur 
le nom de Saques car on fait que les Grecs n'ayant 
pas le fon du /chindes Orientaux ,rexprimoient par 
une/, comme font chez nous les perfonnes qui graf-
feyent. {D. / . ) 

SACHALITES , L E S , {Geóg. anc^) Sachalit<z ; an­
clen peuple de l'Árabie heureufe , fur la cote de l 'O-
céan, dans un golfe qui dans l'éíat préfent de FAra-
bie n'eíl: nullement reconnoiííable ; mais cependant 
on peut diré ^ fur une combinaifon d'indices , ' que 
Píolomée , liv. V I . ch. v i i j . concevoit ce golfe entre 
le cap Fartaque & le cap de Razalgate. 

Les Sachalitís oceupoient, felón lu í , toute la cote 
de ce golfe, ín quo , difent les traducleurs latins de 
cetauteur, colymheji Pinici Juper utrlbus navigant. 
Comme la peche des perles cGlymbcfi P in ic i , fe fait 
par des plongeurs qui vont ramaflér au fond de la 
mer cette forte d'huitre oü elle fe trouve : pourtra-
duire Ptolomée d'une maniere intelligible , i l fallolt 
diré : in quo eji margaritarum pifeado, incoliz fiiper utri-
hus tranfnayigant. En efFet,Ptoloméeparlant du peu­
ple ^c/z-i / /^ , dit qu'ils demeuroient dans le golfe 
Sachalite ; & avant que de nommer les lieux de la 
cote, i l ajoute, á Foccafion de ce golfe, que Fon y 
pechoitdes perles, &: que les habitans le traverfoient 
fiir des outres. 

Ptolomée, liv. I . ch. xv i j . ne borne pas les Sacha-
/ítoaugolfe de ce méme nom, i l les étend encoré le 
long de la cote jufques dans le golfe Períique. Ainñ 
leur pays répondoit au royanme de Carefen, au pays 
de Mahré ,• au royanme de Mafcate, & á une partie 
dupaysd'Oman. I I ppelle ce pays Sachaliíhes regio. 
. La profondeur que Ptolomée donne au golfe Sa­
chalite^ qui fe tire des poíitions de chaqué lieu dont 
dle borde, ne paroit plusaujourdhui,á-moins qu'on 
ne veuille diré que le golfe étoit celui que nous con^ 
noiffons fons le nom de Taphar, qui eíl fort é t ro i t ; 
^ par conféquent i l répond mal á Fidée des anciens, 
qui le prenoient depuis le cap Siagros jufqu'au cap 
Corodamum, c'eft-á-dire diepuis le Fartaque jufqu'au 
Razalgate. ( / ) . / . ) 
- SACHÉE, f. f. (Comm.) ce qu'un fac peut con-
tenir de grains,de légumes, onde marchandifes.Une 
fachécdQ laine , unefachée de. ble, unefachée de pois. 

SACHÉE , eft auffi la mefure á laquelle on vend les 
k.roquettes qui fe font á Tránchebray prés Falaife. 
^üe eíl du poids de foixante livres pour toutes les 
woquettes communes, & de trente feulement pour 
celles qui font duplus fin échaníillon. En. cFautres 

475 
endroits on appelle cette mefure une pochec. Id , ibid% 

SACKET , f. m. {Gramm. ) petit fac. Voye{ Var* 
ticle SAC , & les árdelesJ'uivans. UnJ'achct odorant. 

SACKET , lerme dt Chirurgie concernant la maderé 
médicalcexterneyC'eñunQ compoñtion de médicamens 
fecs & pulvériíés mis en un petit fac. Les Jachéis áoi-
vent avoir la figure des parties fur lefquellcs on les 
applique. Ceux qu'on deítine á couvrir la tete font 
faits en maniere de bonnetou de coiffe. Ils íbnt trian-
gulaires pour couvrir Foeil. Les anciens donnoient la 
figure d'une cornemufe aux/actequ'ils appliquoient 
fur la región de l 'eílomac: ils faiíoient oblongs, en 
fornie de langue de boeuf, ceux qu'ils defiinoientpour 
la rate, &c. La matiere des fachas eft fournie par des 
feuilles , des fieurs , des fruits de difterentes plantes. 
Les auteurs en donnent plufieurs formules. On a 
déc r i t , dans ceDiél ionnaire , au mot CUCUPHE , la 
compofition des bonnets piqués aromatioues pour 
fortiíier la tete. Ambroife Paré en fournit un autre 
coníre les aíFefíions froides du cerveau. Preñez du 
fon, une poignée; du millet, une once ; du fel, deux 
gros ; rofes rouges, fieurs de romarin , de íloechas, 
de cloux de giroflés , de chacun deux gros ; feuilles 
de betoine & de fauge , de chacune demi-poignée : 
on coudtoutes ees drogues en poudrc dans une coide, 
qu'on fait chaufFer á la fumée de la pondré d'encens 
& de fandarac, jettée fur des charbons ardens. On 
applique fur les yeux des Jachéis difeuífifs 6c réfolu-
tifs, compoíés avec les poudres de fieurs de meli lot , 
de camomille ^de fureau , les fommités de romarin , 
les fieurs de írcechas, &c. auxquelles on ajoute de la 
pondré de café brülé. 

Pour difeuter & diííiper des ventofités , on ajouté 
auxplantes ci-deíkis fpécifiées , les poudres de femen-
ees d'anis , de fenouil , &c. Pour loutenir les poudres 
& empécher qu'elles ne fe jettent de cóté 6L d'au-
tre , on les metfur du cotón , o í Fon pique la toile 
qui fait le fachet. On arrofe qüeiquefois les fachets 
avec du vin chaud, ou des eaux difiiliées ; qüeique­
fois on les expoíe á la vapeur de quelques parfums , 
á Fhumidité vapórenle de'quelque eau diítillée jet­
tée fur une pelle rougie au feu , 6'c. Voye^ FUMI-
GATION . Les plantes émollientes bouillies dans de 
Feau s'appliquentauííi entre deux linges , fons la dé» 
nomination de fachets ; mais ce font plutót de cata-
plafmes , que pour plus grande propreté on ne fait 
pas toucher immédiatement á la pean. 

11 y a á París un empirique qui vend un fachet dit 
anti-apophciique , que Fon porte au con avec un ru -
ban , qui laiíie pendre ledit fachet, grand comme 
l'extrémité dupouce, fur la región inférieure du fier-
num. Quoi qu'on ait* d i t , á Canicie AMÚLETE , de la 
vertu de ees fortes de parfums , i l eíl difHcile que la 
raifon fe préte á croire que les caufes de Fapoplexie 
ne peuvent prévaloir contre Fefiicacité du fachet, 
Quelques perfonnes n'en bláment pas Fufage , parce 
qu'il eíl certain, dit - on , qu'il ne fait aucun mal ; 
mais n'en e í l - c e pas un tres - grand que de met-
tre toute fa confiance á une pratique inutile qui em-
péche de fe précautionner d'ailleurs par le régime 5 
Sí des attentions íéveres contre Fatteinte d'un acci-
dent aufíi formidable que Fapoplexie ? Populas vulÉ 
deápi i decipiatur. ( K ) 

SACHETS de jnitraiLle , ( Ardllerie. ) ce font de pe-
tits facs de toile qu'on remplit de mitrailles, foit pour 
armer des canons , foit pour armer des plerriers. 

SAGHETTES, f. f. pl . { H i f l . e c d e f . y d i c t e s de 
Fordre de la péniíence , ou du fac, ou des fachets '9 
elies avoient une maifon proche Saint-André-des-
ares , dans une rué qu'on appelle encoré La rué des. 
Jachettes. '\ 

SACIENS , f . m . p l . (JK/?.^c/¿y:)c 'efi la meme 
fede que les Anthropomorphites, Foye-i ANTHROPO-
MORPHITES. 



SACÍLÉ , ( Géog. mod. ) petite ville de Fétat de 
Venife^ dans la Marche trévifane , á 10 milles de 
Ceneda. EHe eft peuplée & á fon aife. Quelques an-
teurs croient que c'étoit autrefois un íiege épifcopal 
fufFragant d'Aquilée; mais d'autres favans pretendení 
que ce fiege -etók á Sacileto, bourg du FriouL Long, 

ó ó . Leu. 4 ^ 3- i D ' J ' ) 
SACILIS^ (Géog. ancS) oxiSacilimartiálium ¿Y'AIQ 

ancienne d'Efpagne , en Bétique , au pays des Tur-
dules dans les terres. On croit quec'eílpréíentement 
Alcorruun. 

SACLÉS., í. m. ( Gramm?) nom que l'héréíiarqu-e 
Manes donnoit au mauvais principe. 

SAGOCHE , £ f. ( Gramm. ) partie de i 'équipage 
du cavalier; c'eíl un íac de cuir qui eí lpendu á l'ar-
con de la felle. 

S A C O D I O N , {Hift . nat. Minéralog^ nom donné 
par Pline & les anciens naturalices á l 'améthyíte 
lorfqu'elle a -un :oeil jaunátre. 

SACOME, f. m. ( AroMt.) c'eft le profil de tout 
marbre & moulure d'architefture, Quelques archi-
teftes donnentce nom á la moulure méme. Ce teme 
vient de Titalien facoma. (Z?, / , ) 

SACOUAGE , ou SAGCAGE, f. m. {Comm.) on 
•nomme ainíi dans quelques coutumes, ce qu'on ap-
pelle dans á'aiiti'es minage ; c'eíl-á-dire le droit que 
les feigneurs ont de prendre en nature une certaine 
quantité de grains ou de légumes fur chaqué lachee 
de ees marchandifes qu'on expofe en vente dans les 
.marches. Voye^ MlNAGE. Dici . d& Commcrce & de 
Trévoux. 

SACQUEBUTE, f. f. (Mufique inftrum?) inftm^ 
ment ;<k mufique qui eíl á vent, & une efpece de 
trompette harmonique , qui diíFere de la miiitaire en 
figure & en grandeur. Elle a fon embouchure ou fon 
bocal & fon pavillon femblables ; mais elle a quatre 
branches-qui fe démontent ^ fe brifent á rendroi t des 
noeuds , & fouvent au t o r t i l , qui eíl le méme tuyau 
qui fe tortille deux fois , ou qui fait deux cercles au 
milieu de Tinítrument; ce qui le fait defeendre d'une 
quarte plus bas que fon ton naturel. Elle contient auíli 
deüx branches intérieures , qui ne paroiíTent que 
quand on les tire par le moyen d'une barre qu'on 
pomTe jufque vers la potence, & qui l'alonge com-
me on veut, pour faire toutes fortes de tons; les bran­
ches vifibles fervent d'étui aux inviíibles. La faeque-
hute ordinairement a hu i tp iés , lorfqu'elle n'eíí point 
alongée , & qu'on n'y comprend point fon tort i l . 
Quand elle eít tirée de toute fa longueur , elle va 
jufque á quinte pies. Son tor t i l eíl: de deux piés neuf 
pouces; elle fert de bafe dans toutes fortes de con-
certs d'inílmmens á vent, comme font le ferpent & 
le fagot ou bafíbn ? & elle fert de baíTe-taille aux haut-
bois. ( £ > . / . ) 

SACQUIERS, f. m. pl. {Comm.*) mefureurs de f e i 
On appelle ainíi á Livourne de petits officiers nom-
més parla ville au nombre de vingt-quatre, pour faire 
la mefure de tous les fels qui y arrivent. On leur 
donne ce nom á caufe des facs qu'ils fourniíTent pour 
le tranfport de ees fels. Leur droit de mefurage con-

en une mine de fel comble & deux pellées pour 
chaqué barque qu'ils mefurent. lis donnent á ees deux 
p^lléesfurabondantes le nom de fainte-goute. Ce droit 
en total produit environ cinq cens écus par an. Id . ib. 

SACRA , {Hifl* anc) nom que les Romains don-
noient en général á toutes les cérémonies religieufes 
tant publiques que particulieres. Pour celles de la 
premiere efpece. Foyc^ PETE. 

Quant aux autres, outre celles qui étoient pro-
pres á chaqué curie, i l n'y avoit point de famille un 
peu confidérable qui n'eút fes fétes domeíHques & 
armuelles qu'on nommoit facra gendlitia, qui fe cé-
lébroient dans chaqué maifon , & devoient étre re-
gulierement obfervées, meme en tems de guerre 

de calamites, ious peine de la vengeance cerIdfe 
On célébroit aufíi le jour de l'anniverfaire de fa 
naiíTance, qu'on appelloit facra natalicia ; celiü oíi 
Ton prenoit k robe v i r i le , facra líber alia ̂  ¿ pluíieurs 
autres oü l'on invitoit fes parens & fes amis á un 
grand feftin en figne de réjouiííance. 

. SACRJ GENTILITIA , (i/i/?, /"ow.) On nonimoit 
ainfi chez les Romains les fétes de famille, qu'ils cé-
lébroient régulierement dans chaqué maifon, dans 
la crainte de s'attirer la cofere des dieux, s'ils y man-
quoient. 

I I n'y avoit point de famille un peu confidérable 
qui n'eüt de ees fortes de fétes annuelles & domef» 
tiques, indépendamment de celles de la naiíTance 
qu'ils appelloient natatnia ; & des jours de la prife 
de la togequ'iis nommoient líber alia, 6c auxquels les 
amis étoient invites comme á une noce. 

Tous les anciens écrivains font mention des facra 
gentilitia ; mais nous avons lá-deíTus deux exemples 
éclatans de l'obfervation & de l'inobfervation de 
ees fétes de famille : le premier eíl: tiré du Hv.refe.pt 
de la premicre decade de T i t e -L ive . Le jeune Fa-
bius, dit cet hiñorien , étant dans le capitole, pen-
dant qu'il étoit aíílégé par les Gaulois, en defeen-
dit chargé de vafes & des ornemens facrés, travería 
l'armée ennemie; & au grand étonnement des aíTié-
geans & des aílxégés, alia fur le mont Quirinal faire 
le facriíice annuel, auquel fa famille étoit obligée. 
Le fecond eít du méme auteur, livre neuf de la méme 
decade. La famille Potilia étoit trés-nombreufe, elle 
étoit divifée en douze branches, & comptoitplus de 
trente perfonnes en áge de puber té , fans lesenfans: 
tout cela périt dans la méme année , pour avoir fait 
faire par des efclaves, les facriíices qu'ils devoient 
faire eux-mémes á Hercule. Ce n'eíl: pas tout, il en 
couta la vue au cenfeur Appíus , par les confeils du-
quel ils avoient cru pouvoir s'aíFranchir de cetíe fu-
jettion. C'eíl T i t e -L ive qui parle ainfi.« De tout 
» tems les hommes ont attribué aux dieux les evéne-
» mens qui dépendent des caufes naturelles. (2)./.) 

1. SACRA VÍA , {Géog. anc.) ou le cheminfacré,1 
chemin de Crece dans rAí t ique , par ou l'on alloit 
d'Athénes á Éleufme. 

2. Sacra via , autre chemin dans le Pek^ponéfe,1 
par oü Fon alloit d'Élide á Olympie. 

3. Sacra vía , la me facrée; c'étoit une des mes 
deRome,qui e í lnommée dans ce vers d'Horace,/./» 

fat. 9 , 

Ibam forú viá facra, mms ejlmos. {D, / . ) 

SACRAMACOU, {Diete.) nom que les habitans 
de la Martinique donnent au phitolacca, dont ils ap-
prétent & mangent fort communément les feuilles 
comme on mange les épinars en Europe. V0J¿{ PH1' 
TOLACCA. Q?) 

S A C R A M A R O N , f. m. {Botan, exot.) nom 
qu'on donne, aux íles franc^oifes, á une herbé pota' 
gere haute de quatre á cinq p i é s ; fa feuille qui eít 
la feule partie de la plante, bonne á manger, en la 
mettant dans le potage avec d'autres herbes, eíl lon-
gue d'environ fix pouces, affez épaiífe, fort verte, 
& bien nourrie. Ses fleurs font á plufieurs pétales, 
panachées de verd, de rouge, de violet & de pour-
pre. { D . J.) 

S ACRAMENTAIRE, f. m. { H i f i . eceléf) nom d'un 
anclen livre d'églife dans lequel étoient renfermees 
les cérémonies de la liturgie & de l'adminiíhaíion 
des facremens. L I T U R G I E ó'SACREMENT. 

Le pape Gelafe fut le premier auteur dnfacra' 
mehtaire 9 dont Saint Gregoire retrancha plufieurs 
chofes , en changea quelques-unes & en ajouta d au­
tres. H recueillit le tout en un volume qu'on nomme 
le facramentairc de S. Gregoire. 

C e i i la. iQpm cbpfe qu^nt fond, que flo^n-
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tueís Se qu- ^s eucologes des Grecs. Foyei RITUEL 
6» EUCOLOGE. 

SACRAMENTAIRES , f. m. pl . (^/?. eccUf.) nom 
nú on donne á tous les héréíiqües qui ont enfeigné 
quelques erreurs capitales contre le facrement de 
reuchariíHe , mais principalement á ceux qui l'ont 
attaqué dans ía fubftance, en niant la préíence réelle 
ou la trariíubftantiation, comme ont fait dans le fei-
zieme fiecle les Luthériens, les Caiviniíles, les Zuin-
o\iens,&c. Voyei PRÉSENCE RÉELLE 6- TRANSUBS-
TANTIATION. 

S A C R A M E N T U M ¡ J U S J U R A N D U M , (Li t t . ) 
Sacrammtum étoit proprement le ferment de fidélíte 
que les íbldats prétoient en corps, lorfqu'ils étoient 
enroles. Jusjurandum étoit le ferment formel que 
chacun faifoit en particulier. { D . J . ) 

SJCJLJMENTI/M , (Lícíérai. ) c ' é tGÍ t chez lesRo-
mains un dépót que les plaideurs étoient obligés de 
conligner, ¿ qui reíloit dans le tréfor felón Valere 
Máxime. La portion confignée per celui qui fuccom-
boit en juíHce, étoit coníifquée, pour le punir de 
la temerite de fa conteílation, ¿c on l'employoit á 
payer l'honoraire des juges. 

Le méme ufage s'obfervoit á Athénes j oü Fon 
nommoit TCÍ 'mpuTatvíia. ou a í Trpvravt ia i , une certame 
fomme que les plaideurs devoient configner avant 
que d'avoir audience; & cette fomme montoit felón 
quelques-uns, á la dixieme partie del'objet de la con­
teílation que le demandeur & le défendeur étoient 
obbligés de configner; mais, felón Démoíthéne & 
libérate qui devoient en etre bien inftruits, &: felón 
le fcholiaíle d'Ariftophane fur les nuées , la coñíigna-
tion n'étoit que de trois drachmes l i le fonds étoit 
au-deíTous de mille drachmes, & de trente drach­
mes s'il excédoit. (Z>. / . ) 

SACRANIENS, LES , (Géog. anc.) Sacrani, anclen 
peuple d'ltalie. Virgile, ^Eneid. /. ¿77. verf. y y 6. d i t : 

Et facranae aci&s, & picíi feuta Labici. 

Feíhis fait ici cette remarque : on dit qu'un certain 
Corybante confacré á Cybé le , étant venu en Italie, 
oceupa le cantón qui eíl au voifinage de Rome , & 
que de-lá les peuples qui tirent de luí leur origine, 
ont été nommés Sacrani. D'autres croyent que fa-
cranes acies étoient des foldats ardéates , qui autre-
foís étant affligés de la pe í t e , vouerent un printems 
íacré, d'oíiils furent appellésfacrani. Ce fecond fen-
íiment rentre aífez dans celui de Feílus qui ajoute 
qu'on appelle facrani ceux qui, venus de Riéti , chaf-
ferent des fept montagnes les Liguriens & les Sicu-
les; car ils étoient nés durant un printems facré: 
le premier fentiment rapporté parServius touchant 
les Corybantes, ne convient pas mal avec le cuite 
deCybele établi á Riéti , felón Silius Italicus, /. F U L 

Magnccque Reate dicatum 
Callcolum matru 

( A / . ) 

SACRARIUM, {Antlq. rom?) On nommoit ainfi 
chez les Romains une efpece de chapelle de famiile; 
elle diíFéroit du lararium, en ce qu'elle étoit confa-
cree a quelque divinité particuliere , audieu que le 
hranum étoit dédié á tous les dieux de la malfon en 
général. (Z>. / . ) 

SACR.E, f. m. { H l f i . mod.*) cérémoniereligieufe 
qui fe pratique á l'égard de quelques fouverains, fur-
tout des catholiques , & qui répond á celle que dans 
salitres pays on appelle couronnement ou inaugu­
rado n. 

Cette cérémonie en elle-méme eíl: trés-ancienne. 
On voit dans les livres faints des l'établiíTement de 
a ^onarchie des Hébreux, que les rois étoient fa-
cres. Saiil & David le furent par Samuel, & les rois 
de Judaconferverent cette pratique d'étre confacrés 
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ou par des prophetesou par le grand-prétre. I I paroít 
auffi par FEcriture, que la cérémonie de cette confé-
cration s'étoit confervée dans le royaume d'Ifraéi 
malgré le fchifme , puifque Jéhu fut facré par un des 
enfans, c'eíl-á-dire des difciples des prophetes. 

Sous la loi nouvelle, les princes chrétiens ont imi­
té cet exemple pour marquer fans doute par cette 
cérémonie que leur puiííance vient de Dieu méme. 
Nous ne parlerons ici que du /acre du roi de France 
6¿ de celui de Fempereur. 

Le lien deíliné pour le /acre des rois de France eíl 
l'églife cathédraie de Rheims. On remarque néan-
moins que les rois de la feconde race n'y ont point 
été facrés , íi ce n'eíl Louis le Begue , roi & empe-
reur ; mais ceux de la troiúeme race ont préféré ce 
lien á tout autre , & Louis V i l . dit le Jeune , qui y 
fut facré par le pape Innocent I I . íít une loi pour 
cette cérémonie lors du couronnement de Philippe-
Auguíle fon fils en 1179. Henri IV . fut facré á Char-
tres, parce qu'il n'étoit pas maítre de Rheims qui te-
noit pour la ligue. La fainte-ampoule dont Thiiile 
fert au /acre des rois, eíl: gardée dans l'églife de i'ab-
baye de S. Remi, & les ornemens dans le tréfor de 
S. Denis. Le jour de cette cérémonie le roi entre 
dans l'églife de Rheims, revéíud'imecamifole de fa-
tin rouge, garnie d'or, ouverte au dos & fur les man­
ches , avec une robe de toiie d^rgentSc un chapeau 
de velours noir, garni d'un cordón de diamans, d'une 
plume blanche 6c d'une aigrette noire. I I eíl précédé 
du connétable , tenant l'épée nue á la main, accom-
pagné des princes du fang , des pairs de France , du 
chancelier, du grand-maitre, du grand-chambellan, 
des chevaliers de l'ordre , & de pluíieurs princes Se 
feigneurs. Le roi s'étant mis devant l'autel dans fa 
chaire, le prieur de S. Remi monté fur un cheval 
blanc , fous un dais de toile d'argent porté par les 
chevaliers de la fainte-ampoule, apporte cette fainte-
ampoule au bruit des tambours & destrompettes; Se 
l 'archevéque ayant été la recevoir á la porte de l'é­
glife , la pofe fur le grand autel, oü l'on met auííi les 
ornemens préparés pour le /acre, qui font la grande 
couronne de Charlemagne, l 'épée, le fceptre & la 
main de juílice , les éperons & le livre de la céré­
monie. Les habits du roi pour le facre font une cami-
fole de fatin rouge garnie d'or, une tunique & une 
dalmatique qui repréfentent les ordres de foudiacre 
& d e diacre , des bottines , & un grand mantean 
royal , doublé d'hermine & femé de fleurs de lys 
d'or. Pendant cette auguíle cérémonie, les douze 
pairs de France ont chacun leur fon6Hon. L'archevé­
que de Rheims facre le roi en lui faifant des ondions 
en forme de croix fur les épaules & aux deux bras 
par les ouvertures pratiquées pour cet efFet á la ca-
mifole dont nous avons parlé. L'évéque de Laon 
tient la fainte ampoule; l'évéque deLangres, le fcep­
tre ; l 'évéque de Beauvais, le mantean roya l ; l ' évé­
que de Chá lons , l'anneau ; l 'évéque de Noyon , le 
ceinturon ou baudrier. Entre les pairs laics, le duede 
Bourgogne porte la couronne royale, & ceintl 'épée 
au roi ; le duc de Guienne porte la premiere ban-
niere quanrée ; le duc de Normandie , la feconde; le 
comte de Touloufe, les épérons; le comte de Cham­
pagne , la banniere royale ou l'étendart de guerre; 
&: le comte de Flandres , l'épée royale. Ces pairs 
ont alors fur la tete un cercle d'or en forme de cou­
ronne. Lorfque ces dernieres pairies étoient oceu-
pées par les grands vaífaux de la couronne , ils aílif-
toient en perfonne au facre & y faifoient leurs fonc-
tions , mais depuis que de ces fix pairies cinq ont été 
réunies á la couronne , & que celles de Flandres eít 
en partie en main étrangere, le roi choiíit fix princes 
ou feigneurs pour repréfenter ces pairs , & u n autre 
pour teñir la place de connétable depuis que cette 
charge a été fupprimée. C'eíl ainíi qu'on l'a pratiqué 
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•anfacre de Louis X I V . & de Louis X V . Ai i refte le 
facre du roí ne lui confere aucun nouveau droit , i l 
eíl monarque par fa naiíTance & par droit de fuc-
ceíTion; & le but de cette pieufe cérémonie n'eílfans 
doute que d'apprendre aux peuples par un fpeíhcle 
frappant, que la perfonne du roí eíl facrée , & qu'il 
n'eít pas permis d'attenter á fa v i e , parce que, com-
me l'Ecriture dit de Saiil, i l eíl Voinedu feigmur. 

Au facre de l'empereur, lorfque ce prince marche 
en ordre avec les elefteurs laiques & fes officiers á 
i'églife oü fe doit faire la cérémonie , l 'archevéque 
officiant, qui eíl toujours un éledeur eccléfiaílique , 
&: les deux autres élecleurs de fon ordre vont le re-
cevoir ; enfuite on célebre la meíTe jufqu'á l'Evan-
gile , alors on ote á l'empereur le mantean royal , & 
deux des élefteurs eccléfiaíliques le conduifent á 
i'autel ou , aprés quelques prieres , Téleñenr offi­
ciant lui demande s'il veut profeífer la foi catholi-
que , défendre l'Eglife , gouverner l'empire avec 
juftice & le défendre avec valeur, en conferver les 
droits , protéger les foibles & les pauvres , & etre 
foumis au faint íiege. Lorfqu'il en a recu des répon-
fes convenables , confirmées par un ferment fur les 
évangiles, & fait quelques autres oraifons , les fuf-
fragans de l'archevéque officiant découvrent l'empe­
reur pour le facrer, & l'archevéque prend Thiiile 
benite dont i l l'oint en forme de croix fur le fommet 
de la t é t e , entre les épaules , au c o l , á la poitrine , 
au poignet du bras droit , & en dernier lien dans la 
main droite , difant á chaqué ondion la priere que 
porte le rituel de cette cérémonie. Les deux autres 
archevéques éleñeurs eífuyent Thuile avec du co­
tón , enfuite on re^ét l'empereur de fes habits impé-
riaux & des autres marques de fa dignité , comme 
le fceptre, le globe, &c. Quoique la bulle d'or pref-
crive de faire le couronnement de l'empereur á Aix-
la-Chapelle , i l fe fait cependant ailleurs, comme á 
Francfort, Ausbourg , Nuremberg. 

SACRE O^SAC'RET , (Ar t milít.} ce nom fe donnoit 
anciennement á des pieces de canon de fonte, qui 
pefoient depuis 2500 livres jufqu'á 28 50. Elles chaf-
Ibient des boulets de 4 & de 5 livres, & elles avoient 
environ 13 pies de longueur. Ces pieces ne font 
plus d'ufage, mais i l eít néceíTaire qu'un officier 
d'artillerie en ait connoiífance , afín de n'étre point 
embarrafíe dans les inventaires qu'il peut étre char-
gé de faire , & dans lefquelles i l peut fe trouver de 
ces anciennes pieces. ( Q ) 

SACRE , f. m. {Faucon?) c'eíl: une efpece de fau-
con femelle , dont le mále s'appelle facnt , i l a Ies 
plumes d'un roux foncé , le bec , les jambes & les 
doigts bieus ; i l eíl excellent, & courageux pour la 
volerie, mais difficile á traiter ; i l eíl propre au vol 
du milan, du h é r o n , des bufes & autres oifeaux de 
montée : le facrc eíl paíTager , & vient du cóté de 
Grece ; celui qui eíl pris aprés la m u é , eíl le meil-
leur & le plus vite. 

SAGRÉ, {Gram. & Théolog.} fe dit d'une chcfe 
particulierement offerte &: deílinée á D i e u , ou atta-
chée á fon cuite par des cérémonies religieufes & des 
bénédiftions. Voye^ GONSÉCRATION. 

Les rois , les prélats , les prétres font des perfon-
nes faenes. Les abbés font feulement bénis. Le fou-
diaconat, le diaconat & la prétrife font des ordres 

facrés , qui impriment un caraélere faint, & qui ne 
fe perd jamáis. Foye^ ORDRE. 

La coutume de confacrer les rois avec de l'huile 
fainte vient, felón Gutlingius, des Hébreux. Grotius 
eíl du méme fentiment; mais i l ajoute que chez ce 
peuple on ne facroit que les rois qui n'avoient pas 
un droit évident á la couronne. On croit que les em-
pereurs chrétiens ne fe firent point facrer avant Juf-
t i n , de qui les Goths emprunterent cette coutume, 
que les autres nations chrétiennes d'Occident imite-

rent depuis. /^ojq ONCTION 6* ROÍ. 1 
Ce terme s'applique auííi á tout ce qui retarde 

Dieu & l'Eglife. Ainü la terre des églifes & des ci-
metiereseñ tenue pour facrée, c'eíl pourquoi cemot 
¿ocus facer figniííe en droit la place oii quelqiuin a été 
enterré , & c'eíl un crime capital que de'violer les 
fépultures. Les vafes & les ornemens qui fervent au 
facriíice font également nommés vafes & ornemens 

facrés , avec cette diíférence que les vafes ont ce 
nom d'une maniere plus particuliere , fervant a rece-
voir & á renfermer le corps de Jefus-Chriíl ; auffi 
punit-on du feu les voleurs & autres qui les profanent 
On donne auííi au coliege des cardinaux le titre de 
facré coliege. 

On appelle l'empereur & le roi d'Anoleterre/tí-
crée majeílé , facra majejlas. Titre qui mal á propos 
a fcandalifé quelques écrivains qui l'ont traité de 
blafphéme. L'Ecriture ne nous apprend-elle pas que 
les rois font les images de D i e u , qu'ils lui font fpe-
cialement confacrés, & ne les appclle-t-elle pas les 
oints du Ságneur ? 

Les anciens regardoient comme facrée une place 
o ü l e tonnerre étoit tombé. Voye^ BÍDENTAL, FUL-
GURITUM & TONNERRE. 

SACRE , adj. ce qui appartient á Tosfacrum. Les 
nerfs facrés paílent en partie par le grandtrou aníé-
rieur de l'os facrum , & par les échancmres laterales 
de l'extrémité de cet os & du coceyx : ils font au 
nombre de fix paires. La premiere eíl fort grofie, ia 
feconde l'eíl moins, & les autres diminuent fuc-
ceílivement. Les quatre premieres paires s'unif-
fent enfemble des leur entree dans le bafíln pour for-
mer le nerf feiatique : elles fourniífent outre cela 
plufieurs fílets aux véíicules fémlnales, aux proílates, 
á ruterus, aux trompes de Fallope ,á la veífie, au re-
¿lum, au corps caverneux, á leurs mufcles, & aux au­
tres parties voifines. 

Les deux dernieres paires des nerfs facrés font 
trés-petites, & fe diílribuent á l'anus & au tégument 
voifin. 

Les arteres facrées font des rameaux de l'aorteinfé-
rieure & de l 'hypogaílrique; elles fe diílribuent a l'os 
facrum. 

SACRE , cap, ( Géog. anc. ) facrum promontorlum, 
nom commun á plufieurs caps , dont l'un eíl, felón 
P to lomée , un cap de Lufitanie , aujourd'hui le cap 
de S. Vincent en Portugal. 

Un autre de ce nom eíl en Irlande, dans la partie 
mériodionale de la cote oriéntale , felón le mejne 
Pto lomée , /. / / . c. i j . Ce cap eíl aujourd'hui nommé 
Concarne fur les cartes. 

Un troifieme eíl dans l'íle de Gorfe, au nord de la 
cote oriéntale. C'eíl aujourd'hui caho Corfo. 

Un autre eíl dans la Sarmatie en Europe. C'eíl !a 
pointe oriéntale de la langue de terre , que les an­
ciens appelloient Achilleos dromos , la courfe d'A-
chille. 

Un cinquieme eíl en A fie dans la Lycie, entre 
rembouchure du fleuve Llmyros & la ville d'Olym-
pe, felón Ptolomée , /. ^ c. i/y. Sophien l'appelle 
caho Chelidoni, d'oü les interpretes ont pris leur ca-
put Chelidonioe, 

Un fixieme eíl á Tentrée du Pont-Euxin, felón 
Zozime , /. / / . á 200 ílades de Chalcédoine, c'eíl-
á-dire á 25 milles anciens, qui font 5 lieues , de 4000 
pas géométriques ; d'autres le nomment Hieran Oros. 

SACRES Jeux, {Ant iq . greq. & rom.} c'étoit ainü 
qu'on nommoit chez les Grecs & chez les Romains 
tous les jeux faits pour rendre un cuite public a quel-
que divinité. Comme ces jeux ou fpeaacles entroient 
dans les cérémonies de la religión , c'eíl pour cela 
qu'on les appelloit facrés & divins. Tels étoient les 
quatre principaux jeux de la Grece, appellés olj/mpi* 
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'dties8 pithiqtíes, nímetns & ijlhmiqüts : tels etoient 
chez les Romains les capitolins , les apollinaires , 
lescéréaux , les martiaux, &c. Les honneurs divins 
avant été déférés dans la Grece aux empercurs ; les 
Grecs íifent célébrer en Thonnetir de ees princes 
des jeux jacrls fur le modele de ceux qui avoient 
été primitivement iníliíues en l'honneur des dieux. 

SACRÉE annk , { A n . numifmatiq,') ET0T2 IEPOI, 
Scannéenouvel le /Wc, ETorx NEOTiEPOT,infcrip-
tions qu'on li t fur plufieurs médailles frappées par 
des villes greques de l'Orient. 

Les villes d'Orient offroient des facrifíces , des 
voeux publics, & donnoient des fpedlacles magnifi­
ques áravénement des empereurs aucommencement 
de leur année civile , & aux jours anniverfaires de 
leur avénement á l'empire. 

Ces villes donnoient le nom Ranmc facrée á leurs 
années, á caufe de la folemnité des facriíices & des 
jeux qui faiíbient partie du cuite religieux. 

Elles appelloient á l'exemple des Romains annéc 
nouvdíe premicre le jour de Tavénement des princes 
en quelque mois de l'année qu'il arr ivát , comme Se-
jieque TaíTure de l'avénement de Néron , & comme 
une medaille de la ville d'Anazarbe le prouve pour 
Tavénement de TrajanDece. 

Elles diftinguoientla folemnité ducommencement 
de l'année civile , & la folemnité anniverfaire de 
l'avénement á l'empire par Tinícription de Vannée 
nouvdle facrée > & par l'infcription de Y année. facrée 
<jue l'on gravoit fur les médailles que l'on faifoitfrap-
perpour-lors. { D . 7.) 

SACRÉE chofe, {Antiq. rom?) les lois romaines ont 
diviíé les choíes en facrees , religieufes & faintes, 
Celles qui avoient été confacrées aux dieux folem-
nellement par les pontifes , ou qui avoient été dé-
diées au cuite des dieux étoient appeilées fuerces. 
Lesdevoirs rendusaux morts , & tout ce qui concer-
noit lafépulture , étoient du nombre des choies reli­
gieufes. L'on appelloit choiesyii/zrc5 celles qui etoient 
en quelque maniere fous la proteüion des dieux , 
comme les murs&les portes d'une ville. On a iitdi-
qué dans cet ouvrage la formule qu'on employoit 
pour la confécration des chofes qu'on dévouoit au 
fervice des dieux, & nous avons une infinité d'inf-
criptions qui font connoitre que les fépulchres ren-
doient[aeré le lien ou ils étoient élevés. ( £>. / . ) 

SACREE guerre , {Hift. grtq?) ií y a eu trois guerres 
faenes. La premiere éclata contre les Crilleens, qui 
exigerent de gros droits des pélerins de Delphes, & 
pillerent le temple d'Apollón ; la guerre leur fut dé-
clarée par ordre de l'oracle & des amphy£Hons ; ils 
foutinrent un fie^e de dix ans dans leur ville , qui 
fut eníin emportee d'aíTaut. La feconde gutrre facrée 
s'elcva contre les Phocéens & les Lacédémoniens ; 
elle dura neuf ans , & finit par la mort de Philomé-
lus, chef des Phocéens , qui voyant fon armée dé-
faite , fe précipita du haut d'un rocher. La troifieme 
%uv'rifacrée^ autrement nommée la guerre des confé-

, fe rcnouvella entre les memes peuples ; les 
Phocéens foutenus d'Athénes & de Lacédémone , 
sunirent contre les Thébains & les Theffiüiens ; & 
ees derniers appellerent á leur fecours Philippe de 
Wacédoine, q u i , par fon génie & fon habileté, de-
vintrnaítre de toute la Grece. Diodore de Sicile & 
Paulanias ont eu l'art de nous intérefler á leurs def-
enptions de toutes ces guerres , comme fi elles fe fai-
foientdenos jours. { D . J . ) 

SACREE collíne , ( Géog. anc?) facer collls ; colline 
•^ítalie, au bord du Teverone. Elle étoit, felonTite-
^ive, /. / / . xxx i j . á 3 milles de P^orae, & i rautre 
nord duTeverone. I I l'appelle facer mons, & i l pen-
;che plus pour ceux qui croientque le peuple romain 
sy retira, lorfou'il fe brouilla avee íes magiílrats, 

Tome X i F . 

que pour ceux qui difent que ce ílit fur le mont 
Aventin. Valere Máxime, L . V I I I . c, ix. nomme au^i 
la colline facrée en pariant de cette fédition du peu­
ple. I I d i t : Regibus exaclis , pieos díffídens a patríbus9 
juxta ripam Anienis, in colle qui facer appeUatur y ar-
mata confedit, ( Z>. / . ) 

SAGREMENT, f. m. {Tliéologie,) en general eíí 
un fignc d'une chofe fainte ou facrée. ^byc^SIGNE. 

Ce mot vient du latin facramentum , qui lignifie un 
ferment, & fingulierement celui que chez les anciens 
les foldats prétoient entre les mains de leurs gene-
raux, & dontPolybe nous a confervé cette formule. 
Ohtemperaturus fum &fa'cliLrus quidquid mandabiturab 
imperatoribus juxta vires. J'obéirai á mes généraux , 
j 'exécuterai leurs ordres en tout ce qui fera en mon 
pouvoir. 

Dans un fens general , on peut diré avecS.Au-
guílin que nulle rel igión, foit vraie, foit fauüe , n'a 
pu s'attacher les hommes fans employer des fignes 
fenfibles ou des facremens. Ainfi la loi de naturc a eu 
les fiens, telle que Toffi-ande du pain & du v in , prati-
quée par Melchifédech; & l'on trouve dans celle de 
Mo'ife la circoncifion , l'agneau pafchal, les puriíi-
cations , la confécration des pontifes. Lepaganifme 
pourra mettre auííi au nombre de fes facremens les 
luftrations, les expiations, les cérémonies des myf-
teres d'Elcufme & de Samoíhrace ? car tout cela étoit 
fymbolique & fignificatif. 

Mais dans la lo i nouvelle, le mot facrement íignifíe 
une fignz fenfible d'une grace fpirituelle , inítitué par 
notre Seigneur Jefus-Chrift pour la fandification des 
hommes. 

Socin & fes difciples enfeignent que les facremens 
ne font que de purés cérémonies, qui ne ferventtout-
au-plus qu'á unir extérieurement les fideles enfem-
ble , & á les diñinguer des juifs & des gentils. 

LesProteftans n'en difent guere davantage, en pré-
tendant que les facremens ne font que de purés céré­
monies iníHtuées de D i e u , pour fceller & confirmer 
les promeífes de la grace, pour foutenir notre foi &: 
pour nous exciter á la piété. Ils n en admettent com-
munément que deux , le baptéme & l'euchariftie , 
ou , comme ils l'appellent, la fainte cine ; les Angli-
cans y ajoutent la confirmation. 

Les Catholiques au contraire, qui penfent que les 
facremens produifent par eux-mémes la grace fanfti-
fiante , en admettent fept aprés toute la tradition , 
favoir le baptéme , la confirmation, l'eucharifiie , la 
pénitence,l'extréme-on£l:ion, l'ordre, & le mariage ; 
nous avons traité de chacun en particulier fous leur 
article. Voye^ BAPTÉME , &c. 

Les facremens font des étres moraux qui font ef-
fentiellement compofés de deux parties , de quelque 
chofe de fenfible, & de quelques paroles. C'eíl: de 
l'union de ces deux parties que réfulte le facrement ; 
audu verbum ad ehmentum , dit S. Auguftin , trañ. 8, 
in Joan. & fit facramentum. Les théologiens fcho-
laftiques ont clonné le nom de matiere aux chofes fen-
íibles, & le nom de forme aux paroles. Foye^ M A ­
T I E R E & FORME. 

Les Proteílans foutiennent que les paroles qui en-
trent eífentiellement dans la compofition des facre­
mens, doivent renfermeruneinftrudionou contenir 
une promeífe. Mais Tune & l'autre prétention n'ont 
nul fondement dans TEcriture ou dans la tradition , 
& d'ailleurs la fin prochaine des facremens n'eíl pas 
d'inílruire les hommes, ou de leur prcmettre la grace, 
mais de la leur conférer ; ainfi ces paroles font pro-
prement confécratoires , foit en retirant de Fufage 
profane la chofe fenfible qui forme la matiere , foit 
en initiant aux myíleres divins \ celui qui ret^oit les 
facremens. 

Mais outre l'application de la forme & de la ma­
tiere , on exige encoré dans le minifire qui confere 
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Ies facremem , Vimention de faire ce que fait fEgllfe. 
On dispute beaucoup dans les écoles fur la nature 
de cette intention , íavoir fi elle doit étre interieure 
& aítuelle , ou íi une intention habituelle, ou vir-
tuelle , ou extérieure, eíl íuffiíante pour la validité 
du facremunt. Voye^ INTENTION. 

Les fcicremens confidérés en general fe dlvlfent en 
facremens Aes morts & facremens des vivans. On en-
tend par facremens des morts ceux qui font deftinés á 
rendre la vie fpirituelle ou aux períbnnes qui ne l'ont 
pas encoré recríe, comme le baptéme, ou á celles qui 
l'ont perdue aprés en avoir été favoriíés , comme la 
pénitence. Par facremens des vivans , on entend ceux 
qui font deílinés á fortiíier les juftes & á augmenter 
en eux la vie fpirituelle de la grace ; tels que font la 
confirmation, reuchariíl ie, &c. Onles divife encoré 
en facremens qui fe ré'íterent, c'eft-á-dire qu'on re-
^oit plufieurs fois , comme la péni tence, l'eucha-
riftie , l 'extréme -onftion, & le mariage ; & en facre­
mens qui ne fe reiterent point, comme le baptéme , 
la confirmation & l'ordre. La raifon de cette difFé-
rence vient de ce que ees derniers impriment ca-
raftere. ^ o y 2 { CARACTERE. 

Les facremens de la nouvelle loi produifent la 
grace par eux-mémes , ou , comme parlent les fcho-
laftiques , ex opere operato , c'efl-á-dire par la limpie 
application du rit exíérieur. Mais agiífent-ils en cette 
occaíion comme cauíe phyfique ou comme cauíe 
morale ? L'école eft paríagée fur cette queílion ; les 
Thomiftes foutenant que les facremens produifent 
d'eux-mémes la grace par une inñuence réelle en 
a^ilfant immédiatement fur I'ame ; les Scotlíles au 
contraire prétendant que Tapplication & l'admi-
niÜration extérieure des facremens déterminent Dieu 
á donner la grace , parce qu'il s'eíl engagé d'une ma­
niere fixe & invariable á l'accorder á ceux qui les 
recjoivent dignement. Ce dernier fentiment paroit le 
plus vraiífemblable , car i l n'eft pas aifé de conce-
voir comment les facremens qui font des étres corpo-
reis , peuvent immédiatement agir fur l'ame qui eíl 
une fubftance fpirituelle. 

Quoiqu'on convienne en general que Jefus-Chrift 
a inftitué tous les facremens , parce que lui feul a pu 
attacher á des chofes corporelles & fenfibles la ver-
t i i de communiquer la grace fanttifíante , i l n'eíl pas 
également conftant s'ii les a tous inílitués immédia­
tement, c'eft-á diré par lui-méme , ou médiatement, 
c'eíl:-á-dire par fes apotres & par ion Eglife. I I n'y a 
point de difficulté par rapport au baptéme & á Teu-
charlftie. Quant aux autres , le fentiment le plus fuivi 
eíl: qu'il les a inílitués immédiatement, mais ce n'eíl 
pas un point de f o i , puiíque les Théologiens foutien-
nent librement le contraire. 

Les facremens font néceflaires pour obtenir la juíH-
fication , mais non pas tous au méme degre. Les uns , 
comme le baptéme & la pénitence , íont néceífaires 
d'une néceíiité de moyen , c'eít-á-dire que fans le 
baptéme ou fon defir les enfans ni les adultes ne peu­
vent étre fauvés , non plus que les pécheurs ne peu­
vent étre juílifiés fans la pénitence ou une contri-
tion parfaite qui en renférme le defir dans le cas de 
neceliité. Les autres font néceífaires de néceíiité de 
précepte ; les négliger ou les mépr i ler , c'eíl: fe re-
trancher volontairement á foi-méme des fecours fpi-
rituels que Jeíus-Chrift n'a pas voulu préparer en 
vain. 

Eníin radm'miílrníion des feremens fuppofe des 
cérémonies ou eíTcntielles ou accidentelles preferi-
tes par TEglife. Les premieres qui intéreífent la vali-
ái té du facrement ne doivent étre omifes en aucun 
cas. Les autres peuvent étre fupprimées dans le ca5 
de néceíiité. Voye.̂  CÉRÉMONIE. 

SACREMENS , \Wift. eccléfafiiq.) \QS diíFérentes 
íeíies des chrétiens ont beaucoup varié fur le nom-
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bre des facremens ; & pour abréger ce fujet dont 1 
détailferoit trés-étendu , je me contcnterai de d i / 
que les Chrétiens deS. Thomas ne reconnoiffent m 
trois facremens , le baptéme , l'ordre 6¿ reuchariftie* 
S. Bernard mettoit au nombre des facremens la céré­
monie de laver les piés qui fe pratique le jeudi-íaint" 
Damien établiffoit douze facremens. Ifidore deSévillé 
ne comptepour jacremem que le baptéme, le chréme 
& 1 ' euchariílie. Les Armemens en général ne met 
tent point la confirmation &: l'extréme-onftion entre 
les facremens ; mais Vardanés , un de leurs dofteurs 
établit (e^t facremens , favoir le baptéme, la celébra-
tion de la liturgie , la bénédiftion du myron, Timpo-
fition des mains , le mariage, l'huile dont on oint les 
malades, & la cérémonie des funérailles. (Z>. 7.) 

SACRER, v . a£l:. (Gram.) dédieráDieu parle 
facre ou par la confécration; par le facre, íi c'eíl une 
perfonne ; par la confécration , íi c'eíl une chofe. 
A-ojf^ SACRE & CONSÉCRATION. On facre les rois] 
On Jacroit autrefois les pierres. 

SACRÍFICATEUR, f. m. ( Gram. ) celuiquifa, 
crifie á Tautel. Voye^ SACRIFICE. 

SACRIFICATEUR , {Hift- des Juifs^voye^ PRETRE 
des Ju'fs. J'ajouterai íeulement que par ees mots 

fonverain facrificateur pour toujours , / . Macchab. xiv. 
2 / , les Juifs entendoient celui dont le facerdocefe-
roit perpétué dans fes deícendans. (Z>. / . ) 

SACRIFICE, f. f. ( Gram. ) cuite qu'on rendá la 
divinité par l'oblation de quelque viftime , ou par 
quelqu'autre préíent. 

SACRIFICE D'ABEL , ( Critique faeree. ) plufieurs 
lefteursvontme demanderavec ciirioíité,que jeleur 
dife dans cet article , en quoi confiftoit le facrifict 
£ Abel, pourquoi l'étre fupréme eut égard áfon of-
frande, & non á celle de Cain, qui cependant lui 
préfentoit les prémices de fon travail & le fruit de 
fa fueur; enfin comment Dieu fit connoitre que l'o­
blation d'Abel lui étoit feule agréable. Je vais repon­
dré de mon mieux á ees trois queftions qui partagent 
les interpretes de l'Ecriture, anciens & modernes. 

L'auteur de la Genéfe, c. iv. v. 4. áit , fuivant nos 
traduítions , qii'Jlbel ojfrit des premien nés de fon b¿~ 
t a i l , & de leur graijfe ; c'eíl fur ce paífage quelaplü* 
partdescommentateurs, d'aprés les rabbins, croient 
qu'Abel oífrit á Dieu les premiers nés de fon trou-
peau en holocauí le , & ils prétendent que ectordre 
de facrifice étoit le feul qui fíit en ufage avant la lo i ; 
mais divers favans, au nombre deíquels eíl l'illuílre 
Grotius , font d'une autre opinión. Ils penfentqu'A-
beln'ofFrit que du lait , ou de la créme de fonbetail; 
ils remarquent, pour appuyer leur fentiment, que 
l'on n'oífroit á Dieu que ce qui fervoit de nourritu-
re aux hommes ; & comme avant le déluge ils n'u-
foient point de viande, ils ne facrifioient auífi au-
cune créature vivante. 

Nos verfions difent o^Aheloffrit des premiers nés 
de fa bergerie^ & de leur graiíTe. Grotius & M. leClerc 
obfervent que par les premiers nés , i l faut entendre 
les meilleurs , & que le terme *tí03 íignifíe fouvent 
tout ce qui excelle dans fon genre. Ils remarquent 
encoré que le mot khalab^ que Ton a traduitpar ce­
lui de graijfe^ figniíie auííi du l a i t , ou graijfe da 
la i t , c'eíl-á-dire de la créme ; que c'eíl ainfi que les 
feptante l'ont fouvent rendu , & en particulier Ge-
nefe xv i i j . 8. oü nos verfions portent du /̂ /V. Les an­
ciens égyptiens ofFroient auííi du lait á leurs dieuXi 
Diodore de Sicile rapporte que les habitans de l'íle 
de Méroé avoient coutume de remplir tous les jours 
trois cens foixante vaifleaux de la i t , en invoquant 
les noms des divinités qu'ils adoroient. 

Quant au défaut du facriííce de Cain, Philon le 
falt confiíler en deux chofes: í0\ qu'il ne VoSnt pas 
affez promptement, mais ^«9' ú/uipac, aprés quelques 
jours; 2.0. n'oíFrit que des fruits de laterre, & 

file:///Wift


c 
non Ies premiers nés de fon betail. L'auteitr facré de 
Tépitre auxHébreux,£:. x j . v. 4- dit b ien mieux, que 
ce fut la fo'1 d'Abel qui fít préférer fon facrifice á celui 
de Caín; cette f o i , qui eíl une fubfiílance, ou une 
ferme atiente , ¿Tróg-aa-^ , des chofes qu'on efpere , 
c'eít-a-dire, la períuaíion que Dieu récompenfera 
les gens de bien dans ceíte vie ou dans uneautre. 

Selon la plüpart des commentateurs , Dieu íit def-
cendre le feu du ciel pour marquer que le facrifice 
d'Abd luí étoit agréable ; mais i l eíl fort permis de 
penfer difFeremment. On convient qu'il y a dans 
rhiftoire fainte des exemples de facrijices confumés 
par un feu miraculeux; mais loríque cela eíl arrive, 
rEcriture Ta dit en termes exprés; au lien que dans 
l'occafion dontil s'agit i c i , i l n'eft point faitmention 
d'un tel feu; & nous ne devons pas fuppofer des m i ­
radas fans neceííite. D'ailleurs i l y a tout lien de 
croireque l'impie Cain fe feroitmis peu en peine que 
fon facrifice füt confumé par le feu ou non. i l eíl done 
naturel de chercher quelqu'autremarque de l'appro-
bation de Dieu dont Cain ait pu étre touché , éc qui 
ait été capable d'exciter ion reífentiment contrefon 
firere; or voici l'idée ingemeufe d'un profeífeur de 
Leyde fur cette troiíieme queílion. 

11 convient que Moife rapporte ( immédiatement 
aprés avoir dit que Caín & Abel oftrirent des faenfi-
ces) que Dieu eut égard á Tobiation d'Abel, & qu'il 
n'eut point d'égard á celle de Cain ; mais l'onne doit 
pas conclure de-lá que les marques de l'approbation 
divine iuivirent d'abord le facrifice. La maniere dont 
cette hiíloire nous e í l rappor tée , nous infinite qu'A-
bel & Cain vécurent plufieurs années , l'un comme 
berger, 6c l'autre comme laboureur; & Ton peut 
fuppofer, fans faire violence au texte, que lorfqu'ils 
retirerent quelque proíit de leur travail, ils en oífri-
rentles fruits á D i e u , & qu'ils continuerent pendant 
plufieurs années. Abe l , dit rhiftorien facré , étoit 
berger; mais Cain étoit laboureur , & i l arriva au 
tout de quelque tenis, & c , Ces paroles, au hout de 
qutlqut tems , en hébreu mikket^ j a m i n , lignifient 
quelquefois au bout de quelques ou plufieurs années¿ 
comme on peut le voir Z>e/¿í. c. xiv. v. iS . au bout 
de trolsans , oü le mot de trois détermine le nombre 
des années ; mais comme i l n'y a point de nombre 
marqué dans le palfage en queílion , on pourroit le 
traduire , au bout de quelques années . 

En eífet, i l eíl tres-probable que ce ne fut qu'au 
Bout de quelques années qu'Abel connut qu'il étoit 
agréable á D i e u , & Cain qu'il ne l'étoit point. Le 
premier proíjpéra , & vi t fon troupeau augmenter : 
Caín au contraire s'appercut qu'il ne fleuriíioit point, 
& que la terre ne luí fourniflbit pas d'abondantes ré-
coltes: ce furent-lá les voies par lefquelles Dieu íit 
eonnoitre qu'il avoit agréé le facrifice d ' A b e l , & qu'il 
navoit point eu égard á celui de Caín ; & c'eít ce 
qui aigrit le jaloux Cai-n contre fon frere. Voyant 
que Dieu le béniííoit beaucoup plus que l u i , i l réío-
lut enfin de le tuer, & exécuta cet horribledeííein. 

Onfait de quelle maniere attendriííante 6¿ pathé-
^̂ que i'auteur Ipirituel du poéme de la mort d' Abel a 
ítaite tout récemment ce fujet de notre religión. 
Non-feulement c'eíl un ouvrage neuf par fa ílruólu-
re, ía forme & fon ton ; mais M. Geífner a encoré 

l'art d'augmenter l'intérét que nous prenons á cet 
cvenement de l'hiíloire fainte, par la maniere vive 
& touchante dont i l peint les diverfes paííions de nos 
P¡"emiers ayeux, & par les graces & la vérité qu'il 
^et dans íes tableaux , loríqu'il décrit les moeurs 
Qes premiers hommes qui ont habité la terre. A l'é-
gard dulacree qu'Abel offrit á D ieu , i l a cru devoir 
preíerer Topinion d'une vi£lime en holocauíle, au 
entiment de Grotius , & voici comme i l s'exprime 

^ee fujet dans la tradudlion foignée qu'en a faite M . 
Wuber. C'eíl un troj) beau morceau pour n'en pas 
*ecorer m©n article. Liíez-le. 
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Le foleil nedonnant plus qu'unelumiere adoucie, 

dardoit encoré íes derniers rayons á-travers le feuil-
lage , prét á s'aller cacher derriere les montagnes ; 
les fleurs diílribuoient leurs parfums fur les zéphirs , 
comme pour les charger de les exhaler fur l u i ; & 
les oifeaux á l'envi lui donnoient l'agréable amufe-
ment de leurs concerts. Cain &: Abel arriverent fous 
le feuillage , & virent avec une joie délicieufe leur 
pere rendu á leurs yeux. Sa priere fimíToit; i l fe leva, 
& embraffa les larmes aux yeux , fa femme & fes 
enfans ; aprés quoi i l s'en retourna dans fa cabane. 
Cependant Abel dit á Cain: mon cher frere, quelles 
aílions de graces rendrons-nous au feigneur de ce 
qu'il a exaucé nos gémiílemens , & de ce qu'il nous 
rend notre précieux pere? Je vais pour moi , á cette 
heure oü la lime fe leve , m'acheminer vers mon an­
iel , pour y oífrir au feigneur en facrifice le plus jeune 
de mes agneaux. Et t o i , mon cher frere , es-tu dans 
la méme idée ? Voudrois-tu auíli fur ton autel, faire 
un facrifice au feigneur ? 

Cain le regardant d'un oell chagrín: o u i , dit-íl, je 
vais aller á mon autel oífrir en facrifice au feigneur , 
ce que la pauvreté des champs me donne. Abel lui 
répondit gracieuíement: mon frere, le feigneur ne 
compte pour rien l'agneau qui brule devant l u i , ni 
les fruits de la campagne que la flamme confume , 
pourvu qu'une piété fans tache brüle dans le coeur 
de celui qui donne l'un ou l'autre. 

Caín repartit: i l eíl: v r a i , le feu tombera tout d'a­
bord du ciel pour confumer ton holocauíle; car c'eíl 
par toi que le feigneur a envoyé du fecours ; pour 
moi i l m'a dédaigné; mais je n'en irai pas moins lui 
oífrir monficrifice. 

Abel alors fe jetta tendrement au con de Cain, en 
difant: ah, mon frere , mon cher frere , eíl-ce que 
tu te fais un nouveau fujet de chagrin de ce que le 
feigneur s'eíl fervi de moi pour porter du fecours á 
mon pere ? S'il s'eíl fervi de moi , c'eíl une commif-
fion dont i l m'a chargé pour nous tous. O mon frere, 
éca r t e , je t'en fupplie, ces fácheufes idees; le fei­
gneur qui l i t dans nos ames , fait bien y découvrir 
les peníees injuíles & les murmures fourds. Aime-
m o i , comme je t'aime. Vas oífrir ton facrifice ; mais 
ne permets pasque des difpoíitionsimpures en fouil-
lent la fainteté; & compte qu'alors le feigneur rece-
vra favorablement tes louanges & tes a£lions de gra­
ces , & qu'il te bénira du haut de fon thróne . 

Caín ne répondit po in t ; i l prit le chemin de fes 
champs, & Abel le regardant avec triílefle, prit ce^ 
lui de íes páturages, chacun s'avan^ant vers fon au­
tel. Abel égorgea le plus jeune de fes agneaux , l'é-
tendit fur í 'autel, le parfema de branches aromati-
ques & de fleurs, & mit le feu á l 'holocauíle; puis 
échauffé d'une piété fervente , i l s'agenouilla devant 
I'autel, & f i t á Dieu les aílions de graces & les louan­
ges les plus afteftueufes. Pendant ce tems , la flamme 
du facrifice s'élevoit en ondoyant á-travers les om-
bres de la nuit ; le feigneur avoit défendu aux vents 
de fouffler , parce que le facrifice lui étoit agréable. 

De fon có t é , Cain mit des fruits de fes champs fur 
fon facrifice, & fe proílerna devant fon autel; auffi-
tót les buiííons s'agiterent avec un bruit épouvanta-
ble , un tourbillon diífipa en mugiífant, le facrif ice, 
& couvrit le malheureux de flammes & de fumée. I I 
recula de I'autel en tremblant, & une voix terrible, 
qui fortit de la nuée , lui d i t : pourquoi trembles-tu, 
& pourquoi la terreur eíl-elle peinte fur ton vifage ? 
I I en eíl encoré tems, corrige-toi, je te pardonnerai 
ton péché ; finon ton péché & f o n cháiiment te pour-
fuivroní jufque dans tax:abane. Pourquoi ha'is-tu ton 
frere ? i l t'aime & t'honore. La voix íe t u t , & Caín 
falíide frayeur quittace lieuaífreux pour l u i , & s'en 
retourna ; le vent furieux chaífoit encoré aprés lui la 
fumée infeíle du facrifice ; fon coeur friífonnoit, 6c 
une fueur froide coula de fes membres. 
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Cependant, en promenant fes regards, i l vit dans 

la campagne les flammes du facrifice de ibn frere qui 
s'élevoient en tournoyant dans les airs. Deíefpéré 
par ce fpeftacle, i l tourna íes pas ailleiirs, & traína 
ioin de-iá fa noire mélancolie, jufqu'á ce qifeniinil 
s'arréta fous un buiíTon , & bieníót le íbmmeil dé-
ploya íur luí fes forabres alies. 

Depuis long-tems un génie que l'enfer appelloit 
AnamaLech, obfervoit fes démarches. U fuivit en fe-
cret les traces de Cain , & íaifit ce moment pour 
troublerfoname par toutes les images qui pouvoient 
faire naitre en lu i , Tégarement, l'envie á la dent cor-
roí ive , la colere empor tée , & toutes les paííions fu-
rieufes. Tandis que l'efprit impur travailloit á trou-
bler ainfi l'ame de Caín, un bruit épouvantable fe fít 
entendreílir la címe des montagnes, un ventmugif-
fant agitoit les buíílbns , & rabattoít les boucles des 
cheveux de Caín le long de fon front & de fes jones. 
Mais en vain les buiíTons mugirent; en vain les bou­
cles de fes cheveux battlrent ion front & fes jones, 
le íbmmeil s'étoit appefanti fur fes yeux; rien ne put 
les futí faire ouvrir. 

Cain frémiífoit encoré de fon fonge, lorfqu'Abel 
qui l'avoit apper^u dans le bocage au pié du ro-
cher, s'approcha, & jettant fur lúi des regards pleins 
d'aífeftion, i l dit avec cette douceur qui lui étoit 
propre : ah mon frere , puiíTes-tu bientót te réveil-
ler , pour que mon coeurgros de tendreífe, tepuiífe 
exprimer fes fentimens , & cpe mes bras paiíTent 
t'embrafler ! Mais plutót moderez-vous, deíirs cm-
preífés. Peut-étre que fes membres fatigues ont en­
coré befoin des influences refiaurantes du fommeil. 
Mais . . . comme le voilá étendu, défait. . . inquiet; 
. . . . la furéur paroit peinte fur fon front. Eh pour-
quoi le troublez-vous, fonges effrayans? laiííez fon 
ame tranquille; venez, images agréables, peintures 
des douces occupations domeftiques & des tendres 
cmbraífemens , venez dans fon coeur. Que tout ce 
qu'il y a de beau ¿k de flatteur dans la nature, rem-
piiffe fon imagination de charmes ck; de délices; qu'-
eile foit ríante comme un jour de printems ! que la 
joie foit peinte fur fon front, & qu'á fon réveil les 
hymnes éclofent de fes levres. A cesmots, i l íixafon 
frere avec des yeux animes d'un tendré amour& 
d'une atteníe inquiete. 

Tel qu'un lionredoutable dormant au pié d'unro-
cber, glace par fa criniere hériíTée le voyageur trem-
blant, & l'oblige á prendre un détour pour paffer : 
fi d'un vol rapide une fleche meurtriere vient á lui 
percer le flanc, i l fe leve foudain avec des rugiíTe-
mens affreux, & cherche fon ennemren écumantde 
rage ; le premier objet qu'il rencontre, fert de pátu-
re á fa fureur ; i l déchire un enfant innocent qui fe 
jone avec desfleurs fur l'herbe, Ainfi fe leva Caín les 
yeux étincelans de fureur. Maudite foit l'heure , s'é-
cria- t- i l , á laquelle ma mere, en me mettant au mon­
de , a donné la premiere preuve de fa triíle fécon-
dité. Maudite foit la región oii elle a fenti les premie­
res douleurs de l'enfantement. PériíTe tout ce qui y 
eíl né. Que celui qui veut y femer, perde fes peines, 
& qu'uneterreurfubite faífe treífaillir tous les os de 
ceux qui y paíferont. 

Tellcs étoient les imprécations du malheureux 
Ca ín , lorfqu'Abel pále, comme on le í t au bord du 
tombeau, rifqua de s'avancer á pas chancelans. Mon 
frere , lui di t- i l d'une voix entrecoupée par l'eífroi: 
mais non. . . Dieu ! . . . je friíTonne 1 . . . un des fédi-
tieux reprouvrés que la foudre de l'Eternel a preci­
pites du cie l , a fans doute emprunté fa figure , fous 
laquelle i l blafphéme ? Ah fuyons. Oü es-tu, mon 
frere , que je te béniffe? 

Le voici s'écria Caín avec une voix de tonnerre , 
le voici ce favori du vengeur éternel & de la natu­
re ;ah toute la rage de l'enfer eít dans mon coeur, Ne 

pourrai-ie? . ~. . Caín, mon frere, dit Abel, en Tin. 
terrompant avec une émotion dans la voix & uneal-
tération dans le vifage , qui exprimoit tout-á-la-fois 
fa furprife , fon inquiétude & fon aíFeñion, quel 
fonge affreux a troublé ton ame ? Je viens des l'au-
rorepourte chercher ,pour t'embraífer, avec le jour 
naiífant; maisquelle tempete intérieuret'agite ? Que 
tu re^ois mal mon tendré amour ! Quand viendront 
helas , les jours fortunes, les jours délicieuxoü la 
paix & l'amitié fraternelle rétablies feront revivre 
dans nos ames le doux repos & les plaiíirs rians ees 
jours aprés lefquels notrepere aííligé & notre tendré 
mere foupirent avec tant d'ardeur? O Caín , tu ne 
comptes done pour rien cesplaifirs de la réconcilia-
tion , á quoi tu feignis toi-méme d'étre fenfible, lorf-
que tout tranfporté de joie je volai dans tes bras? 
Eíl ce que je t'aurois offenfé depuis ? Dis-moifi jai 
eu ce malheur; mais tu ne ceífes pas de me lancer 
des regards furieux. Je t'en conjure par tout ce qu'il 
y a de lac ré , laiífe-toi calmer, fouífre mes innocentes 
careíles! En difant ees derniers mots, i l femiten de-
voir d'embraíi'er les genoux de Caín; mais celui-ci 
recula en-arriere; . . . ah, ferpent, di t - i l , tu veux 
m'entortiiler 1 . . . & en méme tems ayant faifi une 
lourde maílue , qu'il ¿leva d'un bras furieux, i l en 
frappa violemment la tete d'Abel. L'innocenttomba 
á les piés , le crane fracaíTé; i l tourna encoré une 
fois fes regards fur fon frere, le pardon peint dans 
les yeux, 6c mourut; fon fang coulale long des bou­
cles de fa blonde chevelure , aux piés méme du 
meurtrier. 

A la vue de fon crime, Caín épouvanté étoit d'une 
paleur mortelle ; une fueur froide couloit de fes 
membres tremblans; i l fut témoin des dernierescon-
vulíions de fon frere expirant. La fumée de ce fang 
qu'il venoit de verfer, monta jufqu'á lui. Maudit 
coup ! s'écria-t-il, mon frere ! . . . revei l le- toi . . . . 
reveille-toi, mon frere ? Que fon viíage eíl: pále! 
Que fon oeil eíl fíxe ! Comme fon fang inonde fa 
tete . . . Malheureux que je fuis . . . . A h , qu'eíl-ce 
que je preífens ! . . . I I jetta loin de lui la maííue 
fanglante. Puis fe baiflant fur la malheureufe viflime 
de fa rage, i l voulut la relever de terre. A b e l ! . . . . 
mon frere . . . . crioit-il au cadavre fans vie; Abel, 
réveille-toi. . . . A h , l'horreur des enfers vient me 
faifir ! O m o r t . . . . c'en eíl donefait pour toujeurs, 
mon crime eíl fans remede. ( duvalier DE JAU~ 
C O U R T . ) 

SÁCRIFICES du paganifme , ( Mythol. antiq. Lk. ) 
Théophraíle rapporte que les Egyptiens furent les 
premiers quioíFrirent ala divinité desprémices,non 
d'encens & de parfums, bien moins encoré d'am-
maux, mais de fimples herbes , qui fontles premie­
res produdions de la terre. Ces premiers Jacrifices 
furent confumés par le feu , & de la viennent les ter­
mes grecs $¿t/v, Svu* , <&VJU.OLTÍPÍOV, qui figniflenty^-
crifier, &c. On brula enfnite des parfums, qu'on ap-
pella apcó/Ltetrx , du grec ápcf.ó/jLctt, qui veut áirepncr. 
On ne vint á facrifier lesanimaux que lorfqu'ils eu-
rent fait quelque grand dégát des herbes ou des fruits 
qu'on devoit offrir fur l'autel. Le méme Théophraíle 
ajoute qu'avant l'immolation des bétes , outrelesot-
frandes des herbes & des fruits de la terre , les facn-
j ius des libations étoient fortordinaires, en verfant 
fur les autels de Tcau , du miel , de l'huile , & du 
v i n , & cesfacrifices s'appelloient A^/^z/irfí MeluoJ-
ponda , Eloenfponda , JEnofponda. 

Ovide aífure que le nom méme de victime mar­
que qu'on n'en egorgea qu'aprés qu'on eut remporte 
des viéloires fur les ennemis , & que celui d'hoínc 
fait connoitre que les hoílilités avoient précéde. En 
eífet, lorfque les hommes nevivoient encoré quede 
légumes , ils n'avoient garde d'immoler des betes 
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iont la loi du facriíke vouloit qu'on mangeát quel-
que partie. 

Jnte Déos homini quod concillare valeret, 
Fas erat, & puri lucida mica fatis. 

Pythagore s'eleva contre ce maflacre des bétes , 
f0jtp0urles manger, ou les facrifier. I I prétendoit 
cm'il feroit tout au plus pardonnable d'avoir íacrifié 
leoourceauá Céres, & la chevre áBacchus , ácaufe 
du rava^e que ees animaux font dans les blés <Sc dans 
les vienes; mais que les brebis innocentes , & les 
boeufs útiles au labourage dé la terre , ne peuvent 
s'immoler fans une extreme dureté , quoique les 
hornees táchent inutilement de couvrir leur injuíli-
ce du voile de l'honneur des dieux: Ovide embraíTe 
la méme morale. 

Mee fatis ejl quod tale nefas committitur ipfos 
Jnfcripfere déos fceleri ; numenque fupernum , 
Cade lahoriferi credunt gaudere juvenci. 

Horace declare auffi que la plus puré & la plus 
fimple maniere d'appaifer les dieux, eíl de leur ofFrir 
de la farine , du í e l , & quelques herbes odorifé-
rantes. 

Te nihil attinet 
Tentare multa cotde bidentium , 
Moüibis averfoi penates , 
Farre pió , & jalunte mica. 

Lespayens avoient trois fortes de facrifices, de pu-
blics, de domeftiques , & d'étrangers. 

Lespublics, dont nous décrirons les cérémonies 
avec un peu d'étendue , fe faifoient aux dépens du 
public pour le bien de l 'é tat , pour remercier les 
dieux de quelque faveur fignalée , ou les prier de 
détourner les calamites qui mena9oient, ou qui af-
íligeoientun peuple , un pays, une ville. 

Les facrifices domeíliques fe pratiquoient par ceux 
d'une mémefamille, & á leurs dépens , dont ils char-
geoient fouvent leurs heritiers. AuíTi Plante fait diré 
á un valet nommé Ergafile, dans fes captifs , qui 
avoit trouvé une marmite pleine d'or, que Júpiter 
luí avoit envoyé tant de biens , fans étre chargé de 
faire aucun Jacrifice. 

Sine facris hcereditatem fuam adeptus effertijjlmam. 

«Tai obtenu une bonne fucceílion, fans étre obligé 
»auxfraisdes facrifices de la maifon ». 

Les facrifices étrangers étoient ceux qu'on faifoit 
lorfqu'on tranfportoit á Rome les dieux tutélaires 
desvilles ou des provinces fubjuguées , avec leurs 
myíleres & les cérémonies de leur cuite religieux. 

De plus , les facrifices s'offroient encoré ou pour 
í'avantage des vivans, ou pour le bien des défunts , 
car la féte des morts eít ancienne , les Romains l'a-
voient avant les catholiques; elle fe célébroit chez 
eux au mois de Févr ier , ainfi que Cicerón nous l'ap-
prend: Februario menfe, qui tune extremas anni men-
fiserat^ mortuis parentari voluerant. 

La matiere des facrifices étoit comme nous l'avons 
<iit, des fruits delaterre, ou des vidimes d'animaux, 
donton préfentoit quelquefois la chair & les entrail-
ies aux dieux, & quelquefois on fe contentoit de leur 
offrir feulement l'ame des vidimes, comme Virgile 
faitfaire á Entellus , quiimmole un taureau á Eryx, 
pour lamort de Darés , donnant ame pour ame , 

Flanc tibi} E ryx , meliorem animampro morte Daretis 9 
Perfolvo. 

Les facrifices étoient difFérens par rapport á la di-
verfitédes dieux que les anciens adoroient; car i l y 
en avoit auxdieuX céleftes , aux dieux des enfers, 
aux dieux marins , aux dieux de l 'air, & aux dieux 
de la terre. On facrifioit aux premiers des victimes 
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blañches en nombre impair; aux feconds des v i f t i -
mes noires , avec une libation de vin pur & de lait 
chaud qu'on repandoit dans des folies avec le fang 
des viftimes; aux troifiemes on immoloit des hoílies 
noires & blanches fur le bord de la mer , jettant les 
entrailles dans les eaux,le plus loin que l 'onpouvoit, 
& y ajoutant une effufion de vin. 

cadentem in Uttore taurum 9 
Conflitutam ante aras voti reus, extaque falfos 
Porriciam in fiuclus , 6- vina liquentia fundam. 

On immoloit aux dieux de la terre des viftimes 
blanches , & on leur élevoit des autels comme aux 
dieux ecleñes ; pour les dieux de l'air, on leur of-
froit feulement du v i n , du miel, & de l'encens. 

On faifoit le choix de la vidime, qui devoit étre 
faine & entiere, fans aucune tache ni défaut; par 
exemple elle ne devoit point avoir la queue poin-
toe, ni la langue noire, ni les oreillesfendues, com­
me le remarque Servius, fur ce vers du 6 de l 'E-
néide. 

Totidem léelas de more bidentes. 

Ideji¿ ne habeant caudam aculeatam ¿ nec linguam ni-
gram , nec aurem fifj'am : & i l falloit que les taureaux 
n'euíTent point été mis fous le joug. 

Le choix de la vidime étant f a i t , on luí doroit le 
front & les cornes, principalement aux taureaux, 
au géniífes , & aux vaches : 

Etflatuam ante aras auratd fronte juvencum. 

Macrobe rapporte au I . l iv. des faturnales, un 
arrét du fénat ? par lequel i l eft ordonné aux décem-
virs , dans la íólemnité des jeux apollinaires , d'im-
moler á Apollon un bceuf doré , deux chevres blan­
ches dorées, & á Latone uñe vache dorée. 

On leur ornoit encoré la tete d'une inflile de laine, 
d'oü pendoient deux rangs de chapelets , avec des 
rubans tortillés , & fur le milieu du corps une forte 
d'étole aíTez large qui tómboit des deux cotes; les 
moindres viftimes étoient feulement ornées de cha-
peaux de fleurs & de feítons , avec des bandelettes 
ou guixlandes blanches. 

Les vidimes ainíi parees, étoient amenées devant 
l'autel, & cette aftion s'exprimoit par ce mot grec 
«>s/f, í\dLv, agere, ducere ; la viftime s 'appelloit^o 
nia, 6c ceux qui la conduifoient, agones. Les pe-
tites hofties ne fe menoient point par le lien , on les 
conduifoitfeulement,les chaffant doucement devant 
f o i ; mais on menoit les grandes hofties avec un l i -
cou , au lien du facrifice ; i l ne falloit pas que la vic­
time íe débattit , ou qu'elle ne voulüt pas marcher , 
car la réfiílance qu'elle faifoit, étoit tenue á mauvais 
augure , le facrifice devant étre libre. 

La vidime amenée devant Fautel, étoit encoré 
examinée & confiderée fort attentivement, pour 
voir íi elle n'avoitpas quelque défaut, & cette adion 
fe nommoit probado hojiiarum , 6* explbratio. Ap'rés 
cet examen le prétre revétu de fes habits facerdo-
taux , & accompagné des vidimaires , & autres mi­
niares des facrifices , s'étant lavé & puriíié fuivant 
les cérémonies preícrites , commen^it le facrifice. 
par une confeííion qu'il faifoit touthaut de fon indi -
gnité , fe reconnoiíTantcoupable de plufieurs péchés, 
dont i l demandoit pardon aux dieux , efpérant que 
fans y avoir égard, ils voudroient bien lui accorder 
fes demandes. 

Cette confeííion faite , le prétre crioit au public, 
hoc age, foyez recueilli & attentif au facrifice • auíli-
tot une eípece d'huiííier tenant en main une baguette 
qu'on nommoit commentaculum , s'en alloit par le 
temple , & en faifoit fortir tous ceux qui n'étoient 
pas encoré inftruits dans lesmyíleres de la religión , 
&: ceux qui étoient excommunies. La coutume des 
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Grecs, de qui les Romains l'emprunterent, étoit 
que le pretre venant á l'autel demandoit tout haut, 
TÍC TMÍTÍ , qui efi ic¿ ? Le peuple répondoit tsohhot H A ) 
¿yahoiipluficurspcrfonnes & gcns de bien. Alors I'huif-
íler crioit dans tous les coins du temple EJÍCC? , «^«f 
tc-Tí fiíCiihof, c'eít-á-dire ¿oin d'ici méchans ; ou bien 
Ey-tí?, íKtts'lSt arirpoi, loin d'ici profanes. Les Latins 
dlfoient ordinairement, nocentes , profani, abfeedite ; 
chezles Grecs, tous ceux qu'on chaflbit des temples, 
étoient compris íbus ees mots généraux, fiíCvXci, 

Ovide a nommé dans fes faíles liv. I I . la plúpart 
des pecheurs qui ne pouvoient añifter aux myíleres 
des dieux. Voic i fa liíle qui devroit nous fervir de 
regle. 

Innocui veniant, procul hinc , procul impms ejlo 
Frater 9 & in partus materacerba fuos : 

Cui pater efi vivax : qui matris digerit annos , 
Quce premit invifam focrus árnica nurum, 

TantaLidcs fratres abjint, & Jafonis uxor , 
E t quee ruricolis femina tofia dedit ! 

E t foror , & Progne , Tereufque duabus iniquus ; 
E t quicumquefuasper fedus auget opes. 

Nous apprenons de ees beaux vers , qu'á parler 
en general, i l y avoit deux fortes de perfonnes á 
qui on défendoit d'aíTrfter aux facrifices ; favoir les 
profanes, c'eíl-á-dire ceux qui n 'étoientpas encoré 
inítruits dans le cuite des dieux, & ceux qui avoient 
fait quelque aftion enorme , comme d'avoir frappé 
leur pere ou leur mere. I I y avoit certains facrifices 
en Grece, dont les filies & les efclaves étoient ban-
nís. Dans la Chéronée , le prétre tenant en main 
un fouet, fe tenoit á la porte du temple de Matuta , 
& défendoit á haute voix aux efclaves étoliens d'y 
entrer. Chez les Mages ceux qui avoient des taches 
de rouífeur au vifage , ne pouvoient point appro-
cher des autels, felón le témbignage de Piine, l i -
yre X X X . chap. i j . I I en étoit dememe chez les Ger-
mains, de ceux qui avoient perdu leur bouclier dans 
le combat; & parmilesScythes , de celuiqui n'avoit 
point tué d'ennemi dans la bataille. Les James ro-
maines ne devoient aííiíler aux facrifices que voilées. 

Les profanes & les excomrauniés s'étant retires, 
on crioit favete linguis ou animis, & pafeite Linguam, 
pour demander le filence & l'attention pendant le 
facrifice. Les Egyptiens avoient coutume , dans le 
méme deíTein , de faire paroitre la ílatue d'Harpo-
crate, dieu du íllence , qu'ils appelloient myctXimxi 
Pour les Romains , ils mettoient fur Tauíel de Volu-
pia , la ílatue de la déeífe Angéronia, qui avoit la 
bouche cachetee, pour apprendre que dans les my í -
teres de la religión 5 i l faut étre attentif de corps & 
d'efprit. 

Cependant le prcíre béniíToit l'eau pour en faire 
l'aíperíionavec les cérémonies ordinaires, foit en y 
jettant les cendres du bois qui avoit fervi á bruler les 
vidimes , foit en y éteignant la torche du facrifice ; 
ilafpergeoit de cette eau luílrale, &les autels & tout 
le peuple , pendant que le choeur des muíiciens chan-
toit des hymnes en l'honneur des dieux. 

Enfuite on faifoitles encenfemens aux autels , aux 
fíatues des dieux, & aux viftimes ; le prétre ayant 
le vifage tourné vers l 'orient , & tenant les coins 
de l'autel, lifoit les prieres dans le livre des cérémo­
nies , &les commen9oit par Janus & V e í h , en leur 
oíírant avant toute autre divinité, du vin & de Fen-
tens. Héliogobale ordonna cependant qu'on adreífát 
la préface des prieres au dieu Héliogobale. Domitien 
voulut auííi qu'on les commen^at en s'adreífant á 
Pallas , dont i l fe difoit f i ls , felón le témoignage de 
Philoílrate. Toutefois les Romains reftituerent cet 
honneur á Janus & á Veíla. 

Aprés cette courte préface , l'officiant faifoit une 
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longueoralfonau dieu á qui i l adreíToit lefacrifa'' 
&c enfuite á tous les autres dieux qu'on conjuroit 
d'étrepropices á ceux pour lefquels on offroit le/a-
crifice, d'aífifter l'empire , les empereurs, lesprinci-
paux miniílres , les particuliers , & l'état en gene 
ral. C'eft ce que Virgile areligieuíement obfervé dans 
la priere qui fut faite áHercule parles Saliens, ajou-
tant, aprés avoir rapporté fes belles adions: 

Salve vera Jovis proles , decus addite divis, 
Et nos & tua dexter adi pede facra fecundo. 

Mneiá. l .VIII . 

Apulée rend á la déefle Ifis une aftion de grace qui 
mérite d'étre ici rappor tée , á caufe de fa fingularité. 

Tu quidem fancía & humani generis fofpitatrixper­
petua , femper fovendis mortalibus munífica, dulcem ma­
tris affeciionem miferorurn cafibus tribais, nec dies , nec 
qides ulla , acné momentum quidem tenue tuis tranfcitr-
ris beneficiis otiofum , quá mari terrdque protegas homi-
nes , & depulfis vita proceüis falutarem porrigas dexte-
ram 9 qud fatorum etiam inextricabiliter contorta retrac • 
tas licia, & fortunoe tempeftates mitigas , & fiellarmi 
varios meatus cohibes. 

Te fuperi colunt, obfervant inferí , tu rotas orbem, 
luminas folem , regís mundum , calcas tartarum; tíbi 
refpondent fídera, redeunt témpora 9 gaudent numina 9 
ferviunt elementa 9 tuo natu fpirant flumina ^ nutriunt 
nubila , germinant femina, crefeunt gramina. Tuam 
majeflatern perhorrefeunt aves calo meantes , fem morí' 
tibus errantes y Jerpentes Jólo latentes bellucz, ponto na-
tantes, 

A t ego ref¿rendís laudibus tuis exilis ingenio, & 
adhibendis facríficíis tennis patrimonio. Nec míhi vocis 
ubertas, ad dícenda qua, de tud majejlatefentio ¡fujfidty 
nec ora mílle , Línguoíque totidem , vel indefenfi fermo­
nís ceterna feries. Ergo quodfolum poteflreligiofus qui­
dem 9 f d pauper y ahoquin efjicere curabo } divinos tuos 
vultus , nummque fancliffimum , intra pecioris mei fe-
creta conditurn , perpetuó cujlodiens, imagínabor. 

Ces prieres fe faifoient de bout, tantót á voix 
baíTe, & tantót á voix haute ; ils ne les faifoient af-
íis que dans les facrifices pour les morts. 

Multis dum precibus Jovem falutat, 
Stans Jummos refupinus ufque in ungues. 

Mart. 1. X I I . épigr. 78. 

Virgile dit : 

Luco tum forte parentis 9 
Pilumni Turnus facratd valle fedebat. 

iEne'id. 1. IX. 

Le pretre récitolí enfuite une efpece de prone, 
pour la profpérité des empereurs & de Tétaf, comme 
nous l'apprenons d'Apulée, livre I I . de l'áne d'or. 
Aprés, dit - i l , qu'on eut ramené la proceífion dans 
le temple de la déeífe Ifis, un des prétres appelle 
grammateus y fe tenant debout devant la porte du 
choeur, aífembla tous les paílophores , & montant 
fur un lieu é levé, pnt fon l iv re , lut á haute voix plu-
fieurs prieres pour l'empereur, pour le fénat, pour 
les chevaliers romains, & pour le peuple, ajoutant 
quelque inílruftion fur la religión : Tune exii's qum 
cuncií grammateum vocabant, pro foribus afflpns* 
ceetu pafiophorum {quod facro fancii collegii nomen efi) 
velut in concíonem vocato, indidem de fublimifuggtfiu9 
de libro, de litteris faufid voce prcefatusprincipi magno, 

fenatuque, equiti} totique popula, noticis, navibus,^' 
Ces cérémonies finies, le facriíícateur s'étant aíjis, 

&les viftimaires étant debout,les magiftrats oules 
perfonnes privées qui oífroient les prémices des fnuts 
avec la viftime, faiíoient quelquefois un petit difcours 
ou maniere de compliment; c'eíl pour cela que Lucien 
en fait faire un par les ambaífadeurs de Phalaris aux 
prétres de Delphes, en leur préfentant de fa part un 

taureau 
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taureau d'airain, qni etoít un chef-cFoeuvre de Tari. 

A meílire que chacun préíentoit ion oírrande, i l 
alloitfe laver les mains en un lien exprés du tem­
ple, \>om ê Préparer P l̂ls dignement au facrificc , &c 
nour remercier les diéux d'avoir bien voulu recevoir 
leurs vi-íimes. L'oífrande étant faite, le orétre oíH-
ciant encenfoit les victimes, & les arroíbit d'eau luf-
trale; eníliite remontant á l 'autel, il-prioit á haute 
voix le dieu d'avoir agréables les viftimes qu'il lui 
aííoíí immoler pour les néceílités publiques, &c pour 
teiles ou telles raiíbns paríiculieres; & aprés cela le 
prétre defcendoit au bas des marches de l'autel, <k. 
recevoit de la rnain d'un des miniíires, la páte íacrée 
appellée mola faifa, "qui étoit de í arine d'orge ou de 
froment, páiírie avec le fel & Teau, qu'il jettoit fur 
la tete de la v id ime , répandant par-deflus un peu de 
vin; cette aftioníe nommoit immolatío , quafi molce, 
illatio) comine un épanchement de cette p á t e , moU 
faifa , dit Feftus , vocatur far totutn , & f ak fparfiuv, 
quo dco molito hofiia afpergantur. 

Virgile a exprimé cette cérémonie enpluíleurs en-
droiís de fon p o é m e ; par exemple, 

Jamque dies in fanda aderat mihifacra parari, 
Et faifa fniges, & drcutn ttmpora velloe, 

Éneid. /. / / . 

Le prétre ayant répandu des mietíes de cette páte 
falée fur la tete de la viétime, ce qui en conítituoit 
lapremiere confécration, i l prenoit du vin avec le 
fimpuie, qui étoit une maniere de burette, & en 
ayant s;oiité le premier, & fait gouter aux afíiñans, 
ií le verfoit entre l'es cornes de la vif t ime, SÍ. pro-
tioncant ees paroles de coníécration, mactus hoc vino 
infirió cjlo, c'eñ-á-dire que cette vidtime foit honorée 
par ce v in , pour étre plus agréable aux dieux. Cela 
fait il arrachoit des poils d'e.ntre les comes de la 
yiélime, & les jettoit dans le feu allumé. 

Et fumma fcarpens media inur cornua fetas , 
Igmbus unponit facris. 

II commandoit enfuiíc au viftimaire de frapper 
la vift;me, & celui-ci i'aííbramoit d'un grand coup 
de rnáillet ou dé hache fur la tete : auíli-tót un autre 
miniftre nommé popa, lu i plongeoit un coüteau dans 
la gorge, pendant qu'un troifieme recevoit le fang 
de Tanímal, qui fortoit á gros bouillons , dont le 
prétre arroíbit l'autel. 

Supponunt alii cultros, tepidumquz cruorcm 
Suj'cipiunt pateris. Virgile. 

La viftime ayant été égorgéé, on l 'écorchoit, ex­
cepté dans les holocauftes, oü on brúloit la pean 
avec ranímaí; on en détachoit la tete , qu'ón ornoit 
de guirlandes & de fellons, & on l'attachoit aux pi-
liers destemples, auífi - bien que les peaux, comme 
des enfeignés de la religión, qu'on portoit en pro-
ceííion dans quelque calamite publique, c'eít ce que 
nous apprend ce paílage de Cicéron conrre Pifon. 
Et quid recordaris cum omni totius provingicz pecore 
twnpidfo ^ pcllicum nomim.omnítn quajlum illum do-
mjiieum pattrnumqm renovafil? Et encoré par cet au­
tre de Feílús, pdkm habere Hercules Jingitur, ut homi-
nts cultus antiqui admoneantury Ingentes quoque diehus 
luclús in pdlibus fura. 

Ce n'eíl pas que les prétres ne fe couvriíTent fou-
vent des peaux des vidimes, ou que d'autres n'allaf-
fent dormir deíius dans le temple d'Efculape, & dans 
celui de Faunus, pour avoir des réponfes favorables 
en íonge, ou étre foulagés dans leurs maladies, 
comme Virgile nous en aliare par ees beaux vers. 

Huc dona facerdos 
Cum tulit 6« Ccefarum oviam fuh nocíe Jilenti 
Pellibus incubuitfiratisj fomnofq^ue peúvit> 

Tome X I F . 

Multa modis fimulachra videt volitamia nlms * 
E t varias aiid.it voces, fruiturque dcorunt 
Colloquio ,aíquc imis acheronta affatur avernls* 
MÍQ & tum puter ipfe petens refponfa Latinus, 
Czntum lanigeras macíahat rittt bidentes, 
Atquc harum effultus tergo, ftratique jaecbat 
Fdleribus, "Éneide, /. F U . v. 8<?> 

Lorfque le prétre a conduit les viftimes á la fon» 
taine, & qu'il les y a immolées, i l en étend pendant 
la nuit les peaux fur la terre, fe conche deíius s'y 
endort. Álors i l voit rhille fantórnes voltiger autour 
de l u i ; i l entend diíFérentes voix; i l s'entrétient aveC 
les dieux de l 'olympe, avec les divinités méme des 
enfers. Le roi pour s'éclaircir fur le fort de la prin-
ceíTe ^ facriíia done dans cette foret cent brebis au 
dieu Faune, & fe concha enfuite fur leurs toifons 
étendues. 

Cappadox, marchand d'efclaves, fe píamt dans íá 
comédie de Plante intitulée Curculio , qu'ayant con­
ché dans le temple d'Efcnlape, i l avoit vu en íbnge 
ce dieu s'éloigner de l u i ; ce qui le fait réfoudre d'ert 
for t i r , ne pouvant efpérer de gnériíbn. 

Mitrare certum efl jam nunc e fano fúras. 
Quando JEfculapi ha fentio fntentiam : 
Ut qui me nihili faciat^ nec falvum velit. 

On ouvroit les entrailles de la viéi ime; & aprés 
les avoir confidérées attentivement pour en tiref 
des préfages , felón la feience des arufpices, on les 
faiipoudroit de farine, on les arrofoit de v i n , & on 
les préfentoit aux dieux dans des baílins , aprés quoi 
on les jettoit dans le feu par morceaux, reddebantexta. 
diis : de-lá vient que les entrailles étoient nomméeS 
porrícice , quod in arce foco ponebantur 0diifque porrige* 
bantur: de-forte que cette ancienne maniere de 
parlg£i porrifiias inf r r t , Veut CíiXQ^préfentcr les entrail­
les en ja fice. 

Souvent on les arrofoit d'huile, comme nous U-
fons,/it\ F I . de l 'Éneídé. 

Et fólida imponit tauromm vifeera fLammis, 
Pingue fu-per óimtnfundens urdentibus extis. 

Quelquefois on les arrofoit de lait & du fang dé 
la v id ime , particulierement dans les facrifices des 
mor í s , ce que nous apprenons de Stace, /. F I . de la 
Thébaíde. 

Spumanfifque mero paterce vzrguntur & atri 
Sanguinis ̂  & rapti gratiffima cymbia laclis. 

Les entrailles étant confumées, toutes les autres 
cérémonies accomplies, ils croyoient que les dieux 
étoient fatisfaits, & qu'iis ne pouvoient manquer de 
voir raccompliíTement de leurs voeux; ce qu'iis ex* 
primoient par ce verbe, litare ¿ c ' e f t - á -d i ré tout efl 
bien f a i t ; & non litare au contraire, vouloi t diré qiril 
manquoit quelque chofe á l'intégrité du facrifíce, 8c 
que les dieux n'étoient poiní appaifés. Suétone par-
lant de Jules-Céfar , dit qu'il ne put jamáis facrifieif 
une hoílie favorable le jour qu'il fut tué dans le fénat» 
Ccefar viclimis cozfís litare non potuit. 

Le prétre renvoyoit le monde par ees paroles ^ 
/ licet dont on fe íervoit pareillement á la fin des 
pompes fúnebres & des comédies, pour congédier lé 
peuple, comme on le peut voir dans Térerlce 8¿ 
dans Plante. Les Grecs fe fervoient de cette expref" 
íion pour le méme fujet, Aaoi? *<$>.<ni<;, 8¿ le peuple 
répondoit/^/ici^r. Enfin on dreífoit aux dieux le ban-
quet ou le feílin facré, epulum ; on mettoit leurs íla-
tues fur un l i t , & on leur íervoit les viandes des vic­
times oífertes; c'étoit la la fonñion des miniítres des 
facrifices, que les Latins nommoient epulones, 

I I réfulte du détail qu'on vient de lire^ que les 
facrifices avoient quatre parties principales; la pra* 
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miere fe nommoit libado, la libation, ou ce leger 
eíTai de vin qu'on faifoit avec les effuíions fur la vic­
time; la feconde immolaúo, Timnioiation, quand 
aprés avoir repandu fur la vidime des miettes aune 
páte falee,on l'egorgeoit; la troifieme étoit appellée 
redditio, quand on enofFroit les entrailles aux dieux; 
¿¿la quatrieme s'appelloit litado, lorfque le facrifice. 
fe trouvoit accompli, fans qu'il y eut rien á y rediré. 

Je ne dois pas oublier de remarquer qu'entre les 
facrifices publics, i l y en avoit qu'on nommoit Jiata, 
c'eíl-á-dire í ixes, immobiles, qui fe faifoient tous 
les ans á un méme jour ; & d'autres extraordinaires 
nommés indicia, indiques, parce qu'on les ordonnoit 
extraordinairement pour quelque occañon impor­
tante & inopinée; mais les curieux trouveront de 
plus grands détails dans Stuckius, d& facrificiis vete-
riim 3 & dans d'autres auteurs qui ont traite cette 
matiere áfond. Voys.̂  auffiUs árdeles HOSTIE & VIC­
TIME. 

Je n'ajouterai qü'lih mot fur les facrifices des 
Grecs en particulier. lis diftinguoient quatre fortes 
de facrifices généraux; favoir, I o . les oíFrandes de 
puré voionté , & qu'on faifoit en conféquence d'un 
voeu, en grec ^«p/ír^p/ci, ou ia .ara. ici , comme pour 
le gain d'une vif toire; c'étoit encoré les prémices 
des fruits offerts par les laboureurs, pour obteríir 
des dieux une aboñdante récolte; 2°. i'oftrande pro-
pitiatoire, /Astírr/^, pour détournerla colere de quel­
que divinité offenfée , & tels étoient tous les facri­
fices d'ufage dans les expiations; 30.les facrifices fup-
plicatoires, a n w x * , pour le fuccés de toutes fortes 
d'entrepriles ; 40. les facrifices expreífément ordon-
nés par tous les prophetes ou oracles qu'on venoit 
comultér, r a a n o juavrtizg. Quant aux rites Se tous 
ees divers facrifices , i l faut confulter Poíter, Archozol. 
grecc. tom. / . pag. 20C). &fuivantes. 

Pour ce qui regarde les facrifices humains , j'en dé-
chargerai la lettre S , qui fera fort remplie, & je por-
terai cet article au mot VICTIME HUMAINE. ( Le che-
valier DE JAUCOUB-T. 

SACRIFTCES DES UÉBREVX , {Critiq. facrée.) avant 
la loi de Moife, la matiere des facrifices , la qual i té , 
les circonñances, le miniftere, tout étoit arbitraire. 
On oífroit les fruits de la terre, la graiífe 011 le lait 
des animaux , le fang ou la chair des viftimes. Cha-
cun étoit prétre ou miniftre de fes propres facrifices, 
ou c'étoit volontairemení qu'on déféroit cethonneur 
aux plus anciens, aux chefs de famiile, & aux plus 
gens de bien. La loi íixa aux Juifs ce qu'ils devoient 
oíír ir , & la maniere de le faire; & elle déféra á la 
feule famiile d'Aaron le droitde facriíier. 

Les Hébreux avoient deux fortes de facrifices, les 
fanglans & les non fanglans. I I y en avoit trois de la 
premiere efpece; 10. l'holocaufte, l'hoftie pacifique, 
& l e facrifice pour le peché. Dans l'holocauíle, la vic­
time étoit brúlée en entier, fans que le prétre ni ce-
lui qui Fofíroit puífent en rien réferver, Lévit.J. ¡ j . 
parce que ce facrifice étoit inílitué pour étre une re-
connoiffance publique de la fupréme majeñé devant 
qui tout s'anéantit, &poi i r apprendre ári iomme qu'il 
doit fe confacrer entierement & fans réferve á celui 
de qui i l t ient tout ce qu'il eíl. 20. L'hoíiie pacifique 
étoit oíFerte pour rendre grace á D i e u , ou pour luí 
demander quelque bienfait, ou pour acquitter un 
voeu ; on n'y brüloit que la graiífe & les reins de la 
viélime ; la poitrine & l'épaule droite étoient pour 
le p r é t r e , & le refte appartenoit á celui qui avoit 
fourni la vidime. I I n'y avoit point de tems marqué 
pour ce facrifice; on l'oífroit quand on vouloit , & 
la loi n'avoit rien ordonné fur le choix de i'animal; 
i l falloit leulement que la viéHme fiit fans défaut. 
Lév. i i j . i - 3°. Dans le facrifice p o u r l e p é c h é , le p ré ­
tre avant que de répandre le fang de la viélime au 
pié de l'autel, trempoit fon doigt, <k en touchoit les 

quatre cornes de l'autel. Celui pour qui le facrifiCi 
étoit oífert n'en remportoit r ien; on en faifoit bruíer 
la graifle fur l'autel. La chair étoit touíe entierepoir 
les prétres , & devoit étre mangée dans le lien íaíhL 
c'eít-á-dire dans le parvis du tabernacle. Deutéron 
xxvi j . 7. Si le prétre bíFroit pour fes péchés oupouí 
ceux de tout le peupie , i l faifoit fept fois l afperfion 
du fang de la victime devant le voile du fan£i;uaire 
& répandoit le refte au pié de l'autel des holo-
cauíles. Lev. iv. 6. 

On employoit cinq fortes de vidimes dans ees 
facrifices, des vaches, des taureaux ou des veaux 
des brebis ou des béliers, des chevres ou des boucs' 
des pigeons, des tourterelles; & on ajoutoií á la 
viftime immolée qu'on faifoit brüier fur l'autel,une 
offrande de gáteaux cuits au four ou íur le grií. ou 
frits fur la poéle ; ou une certaine quamité de fleur 
de farine , avec de l'huile, de l'encens, du vin 6c 
du fel. 

Cette oblationqui accompagnoitprefque toujours 
le facrifice fanglant, pouvoit étre faite feule, fans 
etre précédée de l'efFufion du fang, & c'eft ce qu'on 
appelloit Jkcr'fice non fanglant; on l'oíFroit á Dieu 
comme principe & auteur de tous les biens. On y 
employoit l'encens , dont la flamme par l'odeur 
agréable qu'elle repand, étoit regardée comme le 
fymbole de la priere, &: des faints deíirs de l'ame. 
Moife défendit qu'on y méiát le vin & le miel, figure 
de toüt ce qui peut corrompre l'ame par le peché, & 
l'amollir par les délices. Le prétre prenant une poi-
gnée de cette farine arrofée d'huile, avec l'encens, 
les répandoit fur le feu de l'autel, & tout le refte 
étoit á lui. I I devoit manger la farine fans levain dans 
le tabernacle , & nui autre que les prétres n'avoit 
droit d'y toucher. 

11 y avoit encoré des facrifices oü la viftime de-
meuroit vivante & en fon entier, tels que le facñfia 
du bouc émiíTaire au jour de l'expiation, & le facri­

fice du paífereau pour la purification d'un lépreux.Le 
facrifice perpétuel , eíí: celui oü l'on immoloit chaqué 
jour fur l'autel des holocauftes deux agneaiix, l'un le 
níatín, lorfque le foleil commencoit á éclairer, & ce­
lui du foir, lorfque les ombres commeníjoient á s'e-
tendre fur-la terre; voila quels étoient les facrifices 
des Hébreux. 

Tertullien en a fort bien indiqué Forigine; ce n'eft 
pas , d i t - i l , que Dieu fe fouciát de ees facrifices, mais 
Moiíe les inílitua pour ramener les Juifs de la multi-
tude des dieux qui étoient alors adorés, á la connoif-
fance du feul véritable. Dieu a commandé á vos 
peres, dit Juftin martyr á T r y p h o n , de lui offrir des 
oblations & des viftimes, non qu'il en eút bcíoin, 
mais á caufe de la dureté de leurs coeurs, §i de leur 
penchant á l'idolátrie. (Z?. / . ) 

SACRIFICES des chrctiens, (Critique facrée.) S. Paul, 
Hébr. ch. x i i j . nous les indique en deux mots, louan-
ges du feigneur , confeíílon de fon nom, bénéíicence 
& communion. En voici le commentaire par Clement 
d'Alexandrie , Strom./. V I H . p. 72^9. Les facrifices 
du chrétien éclairé font les prieres , les louanges de 
D i e u , les ledures de l'Ecriture-fainte , les pfeaumes 
& les hymnes. Mais n'a-t-il point encoré , ajoute-t-
i l , d'autres facrifices ? O u i , i l connoit la libéralite & 
la charité ; qu'il exerce Pune á l'égardde ceux qui ont 
befoin de fecours temperéis ,Pautre ál'égard de ceux 
qui manquent de lumieres & de connoifíances. 
(Z>. / . ) 

SACRIFICIOS, ISLA DE LOS, ( Géog. mod. ) en 
fran9ois Víle des facrifices, & plus communément 1* 
baye du facrifice ; petite íle de la nouvelle Efpagne , 
dans le golfe du Mexique , auprés de la Vera-Cruz. 

. SACRIFÍER , v. a&. ( Gram^ offrir en facrifice. 
royer^ / W i ^ SACRIFICE. I l fe prend auíTi au fíg^r£' 
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Je ir-e ^ s facrifíév0llY €üe' ^ ^3- farifie á fon am-
bition. Je lui ai fccrifié toutes mes fantaifies. 

SACRILEGE, {Jurifpriíd.) ce terme pris dans fa 
fonification genérale s'entend de toute profanation 
de chofes faintes ou devouees á Dieu. Mais dans Fu-
fage ce terme s'entend príncipalement des profana-
íions (fú fe commettent á l'égard des hoílies & vafes 
facrés, des facremens, des images & reliques des 
íaints & des égliíes. 

La profanation des hoílies & vafes facrés eft ordi-
nairemenl punie de la peine du feu avec Tamende-
honorable & le poing coupé. 

Celle des facremens eíl auííi punie du feu; quel-
quefois les préíres font condamnés á la potence & 
cníuite brülés. 

La peine de la profanation des images & re­
liques des faints & des églifes eíl plus ou moins 
grave ; quelquefois elle eíl punie de mort , & 
meme du feu, fuivant les circonílances. Foye^ D I ­
RÍAN CHE , ÉGLISES 9 FÉTES , IMAGES , PROFANA­
TION, RELIQUES, SACREMENS , SÉPULCRE^ SER­
VICE DIVIN , TOMBEAUX , VASES SACRES, roye^ 
rinfl'mt au drolt crimind de M . de Vouglans , tr. dts 
cnmes,tíí. i .ch. i j . ( A ) 

SACRUEGE , ( Critique facrée. ) facrilegium ; mot 
formé de facra & de hgere, ramaíTer, dérober les cho­
fes facrées. Sacrilegc eíl done le larcin des chofes 
faintes; & celui qui les volé , fe nomme auííi facri-
lege Jacrikgus. I I eíl dit au I I . des Macch, iv. que 
Lyíimachus commit plufieurs facrileges dans le tem­
ple , dont i l emporta beaucoup de vafes d'or» 

Le mot de facriiege fe prend encoré dans rKcñtu-
re, pour la profanation d'une chofe , d'un lieu facré 
par Tidolátrie ^ 'e í la inf i qu'eíl ñommée l 'añion par 
laquelle les Ifraélites , pour plaire aux filies madiani-
tes, fe laiíTerent entrainer á l'adoration de Béelphé-
gox.Nomb. xxv. ¡8 . 

Comme les facrileges choquent la religión , leur 
peine doit étre uniquement tirée de la nature de la 
chofe; elle doit confiíler dans la privation des avan-
íages que donne la religión, l'expulfion hors des tem­
ples , la privation de la fociété des íídeles pour un 
íems ou pour toujours ;ia fuite de leur préfence , les 
exécralions, les déteílations, les conjurations. Mais 
íilemagiílratva rechercherle facriiege caché, i l porte 
une inquifition fur un genre d'aftion oü elle n'eíl 
point néceílaire ; i l détruit la liberté des citoyens en 
armant contre eux le zéle des confeiences timides , 
& celui des confeiences hardies. Le mal eíl venu de 
cette fauífe idée , qu'il faut venger la divinité ; mais 
il faut faire honorer la divinité , & ne la venger ja­
máis; c'eíl une excellente réflexion de l'auteur de 
l'efprit des lois. ( Z>. / . ) 

ittérat.} nom que donnoient les Ro-
mainsau vin nouveau qu'ils oífroient á Bacchus, en 
reconnoiífance de larecolte ahondante qu'ils avoient 
obtenue par fa prote£Hon. Pitifcus. 

SACRISTAIN, f. m. terme d'Eglife; officier ecclé-
fiaílique qui a le foin & la garde des vafes & des or-
nemens facrés ; mais le premier facriílain dans l 'é-
gHfe romaine, eíl celui de la chapelle du pape, dont 
i'office eíl annexé á l'ordre des hermites de S. Au-
guílin. C'eíl ainfi qu'Alexandre V I . l'a ordonné par 
«ne bulle de l'an 1497 , fans qu'il foit méme nécef-
laire que ledit religieux foit dans la prélature, Ce-
pendant depuis longtems le pape donne un évéché 
mpanibus a celui auquel i l confere cet office ; & 
«juand méme i l ne feroit point évéque , i l peut por-
ter 1c mantelet & la mofette á la maniere des prélats 
de Rome. Ce facriflain prend le titre de préfet de la 
Jacnílie du pape. 11 a en fa garde tous les ornemens, 
Ies vafes d'or, d'argent, & les reliquaires de cette 
lacriílie, I I diílribue aux cardinaux les meífes qu'ils 
üoivent célebrer folemnellement, mais ce n'eíl que 
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d'aprés Faveu du premier cardinal pretre, qui en eíl 
proprement le diílributeur. I I dit tous les jours la 
meífe aux cardinaux, & leur adminiílre les facremens 
ainfi qu'aux conclaviíles. / . ) 

S ACRISTIE, f. f. { H i f i . eceléf) c'eíl un endrolt at-
tenant les anciennes églifes , oü l'on ferré les habits 
facrés , les vafes, & les autres ornemens de í'auteL 

Ce mot eíl grec ; i l eíl formé de cfWevew , j e 
fers , á caufe que Fon y prenoit tout ce qui étoit d'u-
fage pour le fervice divin. On l'appelloit auffi a ^ f f -
T/;ÍOV , & en latín falutatorium, parce qu'en cet en-
droit i 'évéque recevoit & faluoit les étrangers. Quel­
quefois auffi i l étoit appellé fxvrcnuíptov OU /untfrupic / , 

mejifa, table , á caufe qu'il y avoit des tables fur lef-
quelles on mettoit les ornemens facrés , ou [XVTATOV^ 

une forte d'hótellerie ou de iriaifon dans laquelle 011 
logeoit des foldats. 

Le premier conclle de Laodicée , dans le 21 s1. ca­
non , défend aux preíres de vivre dans la facrifiie, ty 
T&) JWOV/KW , ou de toucheraux uílenfiles facrés. Une 
ancienne veríion latine de ees canons fe rend par les 
mots in fecrctario ; mais la copie qui en eíl á Rome > 
auííi-bien que Denis le Peti t , retiennent le mot dia~ 
conicon en latin. 11 eíl vrai que Zonaras & Balfamon 
entendent cette expreííion dans le 21 s1. canon , de 
l'ordre d'un diacre, & non pas d'un bátiment. Leo 
Aliatius fuit cette opinión dans fon traité de templis 
grcecorum ; mais tous les autres interpretes s'accor-
dent á prendre ce mot pour l'expreííion d'une facrif-
t ie. Outre les ornemens de facriíicature & de l'au-
t e l , l'on y dépofoit pareillement les reliques de l'é-
glife. 

SACRO-COCCYGIEN , en Anatomie ; nom de 
deux mufcles qu'on appelle auffi íoccy^/?^pojUñeurs, 
Foyei COCCYGIEN. 

SACRO-LOMBAIRE, en Anatomie ; nom d'un 
mufele fitué fur le dos entre Ies angles des cotes &: 
leurs apophyfes tranfverfes. 

Ce mufele eíl intimément uni par fa partie infé-
rieure avec le long dorfal, & i l en eíl diílingué á 

fa partie fupérieure par une petite ligne graiíTeufe. l í 
paroít tendineux extérieurement, & charnu inté-
rieurement. I I s'attache au moyen de fon plan tendi­
neux á l'os facrum á levre externe, & á la portion 
poílérieure de l'os des iíles, aux apophyfes tranfver­
fes des lombes par desplans charnus, qui paroiíTent 
fe détacher du plan tendineux, á la partie inférieure 
des angles de toutes les cotes, á la tubérofité de la 
premiere aux apophyfes tranfverfes des deux verte­
bres inférieures du col , par des bandelettes tendi-
neufes, & par des plans charnus qui croifent les tan-
din eufes. 

Ce mufele eíl auffi appellé lumbo-dorfal, & dorfal 
moyen, AVinílow. 

SACROS , f. m. (Poids.) poids des anciens Ara­
bes répondant á une de nos onces. ( .£> . / . ) 

SACRO - SCIATIQUE , en Anatomie ; nom de 
deux ligamens qui uniíTent l'os facrum avec l'os 
yfchium. 

SACRUM, en Anatomie ; nom d'un os qui eíl la 
bafe & le foutien de toute l'épine du dos , ce qui lu i 
a fait donner auffi le nom d:os bajiliaire. 

On le divife en partie fupérieure , en bafe, en 
pointe, en deux bords & en deux faees. 

I I paroit compofé de plufieurs faufíes vertebres , 
qui vont toujours en d_écroiírant vers la pointe : ees 
fauífes vertebres, dans les jeunes fujets , font unies 
enfemble par des cartilages mitoyens, mais le tout. 
s'offifie dans l'adulte, & elles ne forment plus qu'une 
feule piecc. 

La face antérieure eíl concave , on y obferve 
fur les parties laterales quatre trous , quelquefois 
cinq. 

Líi face poílérieure eíl convexe & fort inégale. On 
P P P ij 
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y remarque fur les parties laterales quatre trous pla­
ces vis-á-vis de ceux de la face interne; dans la par­
iré moyenne une efpece d'epiné ouverte vers fa par-
tie inferieure. 

A la baíe de l'osfacrum i l y a deux apophyfes obli-
ques circulaires , qui répondent aux miérieurés de la 
derniere vertebre des lombes; on y vol t la face fupé-
rieure du corps de la premiere fauíle vertebre5eníre la 
partie poftérieure & les apophyfes obliques, une 
échancrure , &; une ouverture du canal triangula iré 
fort applati entre les deux faces , lequel communi-
que avec |es trous de Tune & l'autre face; i l eíl con-
tinu avec le grand canal de l'épine du dos. 

Les parties latérales de cet os font un peu évafées 
par en haut, oü Ton voit á chaqué cóté une grande 
facette cartilagineufe , femblable á celle de la face 
interne de Fos iiéon avec lequel i l eíl articulé. Voyz^ 
ILEON. 

L'os facrum eíl terminé par le coceyx. Foyc^ C O c-
C Y X . 

SADAR GU ALSADOR , f. m. {Botan, exot.) nom 
donné par les Arabes au Lotus, décrit par Diofcori-
de 6¿: áutres ancicns. Ce buiííbn eíl nommé par quel-
ques-uns acanthus, acanthe, á caufe qu'il étoit plcin 
d'épines , plante que pluíieurs écrivains ont confon-
due foit avec l'acanthe ordinaire, foit avec l'acanthe 
de Théophraíle , qui n'étoit autre chofe que Taca­
da. Le fruit de cet arbre, nommé par Virgile baic 
d"*acanthe, eíl le nabac des Arabes. Sérapion declare 
nettement que le fadar ou Vacanthus de Virgile , eíl 
la meme plante que le lotus cyrénien d 'Hérodote , 
& que le lotus de Diofcoride. Bellon Fa auííl décrit 
fous le nom de naptea, nom qui dérive probable-
ment du mot árabe nabac. I I dit que c'eíl un arbuíle 
toujours verd, appellé par quelques écrivains grecs 
khóplia. Frofper Alpin dans fes plantes d'Egypte 
parle du hdbica , comme d'un buiífon épineux. Léon 
i'Africain fait mention du máme arbre , qu'il appelle 
ar erfeur rabech au lieu de nabech ; i l dit que c'eíl un 
uiíTon épineu;: donnant des fruits femblables á la 

cerife, mais plus petits, & du gout du zizyphe. Ce 
font-lá les baies de l'acanthe de Virgile. (Z>. / . ) 

S A D A V A A , ( Géog. mod.) bourgade d'Efpagne, 
en Aragón , aux confins de la Navarre , dans une 
plaine trés-fertile , fur la riviere de PJguel, qui fe 
jette dansl'Ebre. Quoique cette bourgade n'ait pas 
cent feux, elle a titre de v i l i e , des murailles, Se le 
droit d'envoyer des députés aux Cortez. 

SADO ow'SASJU , {Géog. mod?) grande ile du Ja-
pon , fiíuée au nord de cet empire, vis-á-vis des pro-
vinces de Jeftoju & de Jetfingo. On luí donne trois 
journées & demie de circuit , & on la divife en trois 
diílrifís. Elle eíl trés-fertile , ne manque ni de bois, 
ni de paturage , & ahonde en blé , en ris & en go-
kokf. La mer la fournit aufíi de poifíbn & d'écre-
viíTes. { D . J.) 

SADOUR , f. m. urme de Peche , eíl une forte de 
£let tfadíáillé á l'ufage des pécheurs. 

Les trameaux aux poiíl'ons que les pécheurs de 
Bouin, dans le reíTort de Famirauté du Poitou ou des 
fables d'Olonne nomment fadours , font ordinaire-
ment tannés; ce font des vrais trameaux fédentaires 
d'un calibre beaucoup plus grand, tant pour la nap-
pe, que pour les hameaux, que Fordonnance ne la 
íixe pour ees fortes de filets , les mailles des ha-
meaux ou homails ayaní dix pouces trois lignes en 
qua r r é , & cellc de la menue flue, toile ou reí du mi-
fiéti quinze á huit lignes en quarré , ees trameaux 
font flotíés en pierres , comme les flottes dont on fe 
fert á pié & avec bateaux. 

Les pécheurs nomment auííi fadours les trameaux 
qui fervent en hiver á faire la peche des macreufes, 
& autres cípeces d'oifeaax marins ; ce font les alou-
rets & aloureaux des pécheurs des autres lieux , á la 

diííéreiice que ceux de Bouin font tramaillés, ¿Hes 
autres fimplement toiles. Quand iís font terídus poüf 
la peche des oifeaux marins , ils font fur des perches 
éloignées les unes des autres de neuf brafíes; on plante 
les perches fuivant le vent , qui doit fouíFier de ma­
niere qu'il batte toujours la cote. 

Le rét a 45 brafíes de long ou environ, &llne 
braííe de chute ; i l eíl tendu de maniere' qu'il fe trou^ 
ve élevé de 5 á 6 piés au-deífus de l e á ü , afín que 
de haute mer i l foit toujours élevé au-deíTus de la ma­
ree. 

La peche du fadour commence un peu aprés la S 
Michel , & dure ordinairement jufqu'á Páque , les 
vents de mer &: les nuits les plus íbmbres & les plus 
noires íont les plus avantageufes. 

Les trameaux ou fadours de la Limagne, ont la 
maiíle de la menue toile , nappe ou ret du milleu de 
dsux pouces fix lignes en q u a r r é , & celle des ha-
meaux cu homails de 11 pouces fix lignes en quarré 
& les plus ferrées ont les íéúrs de onze pouces trois 
lignes auíü en quar ré ; les pécheurs nomment ees for-
tes de rets des fadours á gibaíTe. 

SADRAST ou SADRASTPATAN, {Géog. mod) 
ville des Indes, en-de^á du Gange , fur la cote de 
Coromandel, au mi di de S. T h o m é , á Fembouchure 
de la riviere de Palaru. Elle eíl á l'empereur du A'ío-
gol. Loncf. 100. j o . lat. 12. 40. { D . / . ) 

SADSIN, f. m. { H i j i . nat, Bot.^ plante du Japón ^ 
qui eíl un lychnis fauvage; elle a fes feuilles comme 
celles de la giroílée; fa tige eíl d'environ un pié de 
hauteur, & fes fleurs blanches ont cinq pétales. Sa 
racine eíl longue de 3 ou 4 pouces, d'un goüt fade, 
qui tire fur celui du panais. I l fe trouve des impof-
teurs japon,nois qui la vendent pour du giníeng. 

S A D U C É E N , {II¡/1. desfecics jiáv. & Cfit.facr.) 
La le£le des Saducéens^ (rkS'S^x.aíim, étoit une des 
quatre principales feíles des juifs. I I en eíl beaucoup 
parlé dans le nouveau Teílament. 

Ce fut Fan 263 avant J. C. du tems d'Antigone de 
Soche, préíident du grand fanhédrin de Jérufalem, 
que commenca la fe£le des Saducéens, &lui-méme y 
donna occafion ; car ayant fouvent inculqué á fes 
difciples qu'il ne falloit pas fervir Dieu par un efprit 
mercénaire , pour la récompenfe qu'on en attendoit, 
mais purement & ñmplement par Famour & lí crain-
te filíale qu'on luí doit; Sadoc Se Baithus, deux de 
fes éleves , conclurent de-lá qu'il n'y avoit point de 
récompenfe aprés cette vie ; & faifant fe£le á-part, 
ils enfeignerentque toutes les récompenfes que Dieu 
accordoit á ceux qui le fervent, fe bornolentálavie 
préfente. Quantité de gens ayant goüté cette dodri-
ee, on commen9a á diílinguer leur fecle par le nom 
de faducéenSy pris de celui de Sadoc leur fondateur. 
Ils diíFéroient des Epicuriens en admettant la puiíían-
ce qui a créé Funivers, & laprovidence qui legou-
verne; au4íeu que les Epicuriens nioicnt Fun 6c 1 au-. 
tre. 

Les Saducéens n'éíoicnt d'abord que ce c¡ue font 
aujourd'huilesCaraites, c'eíl-á-dire qu'ils rejettoient 
les traditions des anciens, & ne s'attachoient qu'á la 
parole écr i te ; & comme les Phariíiens étoient les 
zélés protefteurs de ees traditions, leur fedle & celle 
des Saducéens fe trouverent dire£lement oppofees* 
Si les Saducéens s'en étoient tenus la , ils auroient eii 
toute la raifon de leur coté ; mais ils goüterent d'au-
tres opinions impies. Ils vinrent á nier la réfurrec-
tion &c l'exiílence des anges, & des efprits des hora-
mes aprés la mort , comme i l paroit par Matt. xxij, 
23 ; Marc, x i j . 18; J c í . x x i l j . 8. Ils reconnoiíToient 
á la vérité , que Dieu avoit créé le monde par la 
puiíTance; qu'il le gouvernoit par fa providence; 
que pour le gouverner,il avoit établi des recompen-
íes & des peines: mais ils croyoient que ees récom­
penfes 6c ees peines fe bornoient toutes a cette vie. 



& c'éíoít pour cela feul qu'iís fervoient D i e i i , & 
qu'ils obéifíbient á íes lois. D u reíle iis n'admet-
toient, conune les Samantains, que le íeul Pentateu-
que pour livre fácré. 

Quelques favans, & entr'autres Scalíger, préten-
dent qu'ils ne rejettoient pas le reíle de rEcriture ; 
inais feulement qu'ils donnoient la préférence aux 11-
vres de Moife. Cependant la difpute que l'Evangile 
rapporte que J. C. eut avec eux, Mau. x x i j . Mate ^ 
x¡j. Luc, xx. milite contre ropinion de Scaliger; car 
J. C. ayant en main pluíieurs paílages forméis des 
pvopbetes & des hagiographes, qui prouvent une 
vie á venir, & la réfurreftion des morts , on ne íau-
róit affigner de raifon qui robligeátáles abandonner, 
pour tirer de la loi un argument qui n'eíí fondé que fur 
une coníéquence, íl ce n'eíl parce qu'il combaítoit 
desgens qui rejettoient ees prophetes & ees hagio­
graphes, & que rien ne convamcroit que ce qui étoit 
tiré de la loi mérne. 

Les Saducéens diíFércient auííi des Eííenie'ns & des 
Pharifiens,fur le libre-arbitre & la prédeílination; 
car les Eíreniens croyoient que tout eíl predetermi­
né clans un enchainement de caufes infaillibles; & 
íes Pharifiens admettoient la liberté avec la prédeíli­
nation. Mais les Saducéens ^zw rapport de Jofephe, 
nioient toute prédeílination , & foutenoient que 
Dieu avoit fait í 'homme maítre abfolu de fes aftions, 
avec une entiere liberté de faire, comme i l veut, le 
bien cu le mal , fans aucune aíTiílance potir i 'un, ni 
aiicun empechement pour l'autre. Enunmot , cette 
opinión faducéenne étoit précifément la mérne que fut 
celle de Pélage parmi les Chrétiens, qu'il n y a point 
de fecours de D ieu , ni par une grace prévenante , ni 
par une grace aííiílante; mais que fans ce fecours, 
chaqué homme a eu lui-méme le pouvoir d'éviter 
tout le mal que défend la loi de Dieu y & de faire 
tout le bien qu'ellé ordonne. 

La feíle des Sadm^ns étoit la moins nombreufe de 
íoutes; mais elle avoit pour partiíáns les gens de la 
premiere qualité, ceux qui avoient les premiers em-
plois de la nation, 6¿: les plus riches. Or comme ils 
périrent tous á la deí lrudion de Jérufalem par les 
Romains, la feüe faducéenne périt avec eux. II n'en 
eíl plus parlé depuis ce tems-lá pendant pluíieurs íie-
c;cs; jufqu'á ce que leur nom ait commencé á revi-
vre,avec quelques modifications > dans les Caraites. 
( l í chevalitr DE JAV COURT.) 

SJEPINUM, (Géog. anc.) ancienne ville d'Italie, 
pays des Samrites, prés de l 'Apennin, á la four-

ce du Tamarus, felón P to lomée , lib. i I I . ch. j . Tite-
Lwe parle du íiege de cette place par Papirius. La ta-
ble de Peutinger fait mention de ce lieu , & le nom­
ine Sepinurn , á 11 milles de Sirpium. Pline , lib. I I Í , 
rf- xij. met le peuple foepinates entre les Samnites ; 
& une infeription dans le recueil de Gruter, fait men­
tion d'eux; municipes fcepinaces. C'eíl aujourd'hui 
Supino, au comté de MoliíTe, dans le royaume de 
Naples.(i). / . ) 

¿ ¿EPRl /S , (Geog, anc.) riviere de Tile de Sar-
daigne, felón Ptolomée, li¿>. I I I . ch. i/y, qui en met 
1 embouchure fur la cote oriéntale. Elle conferve fort 
nom • c'eíl encoré á préfent te S&pro, felón le P. Co­
ronel!. ( £ > . / . ) 

S^TABIS, {Géog, anc.) ville de l'Efpagne tarra-
gonnoife, au pays du peuple Contefiani, dans les ter-
res. Elle étoit íur une hauteur , comme i l paroit par 
ees vers de Silius Italicus. ¿ib. I I I . v. 8y^. 

CeLfa mitubat Ssetabis aru. 
Sstabis & telas Arabum [previjje fuperba, 

Pelujíaco filum componere tifio. 

Ces vers font voir non-feulement que Scetabls étoit 
haut d'une colline , mais encoré qu'il s'y faifoit 

Qés toiles qui furpaílbient en fiñefle & en beauté 

A .o.* 
celíes d'Arabie, & que le íii qu'on y cmployoit •, va* 
loit bien celui de Pélufe en Egypte. 

On y travailloit auíTi Í\ des érefíes de laine, & Ca-
tule, ¿pigr xxv. parle des mouchoirs de ce lieu-lá^ 
C{\\\\nommz fiidaria Sataba. Pline donne le troifie-
me rang au lin de Siztabis, entre les meilleurs & les 
plus efíimes dans toute PEurope. On prétend que 
c'eíl préfenteinent Xativa. 

Satabes eíl auífi le nom d'une riviere de l'Efpagna 
tarragonnoife , dans les terres , au pays du peuple 
Cóntefiani, felón Ptolomée, lib. i l . di. v j . qui en 
met í 'embouchure entre Alone & lUicitanus portus-; 
I I paroit que c'eíl aujourd'hui Rio cTAicoy. ( D . J.) 

SJETTE, LE CAP DE, {Géog, 7?wd.) en italien pun­
ta ddld Satta; Cap du royaume de Naples, fur la 
cote méridionale de la Calabre ultérieure, á une des 
extrémités du mont Apennin, entre le cap deüi Ar-
mi & celui de 'Spartivtnto. C'eíl le Brut'mm promonto' 
rium des anciens^ felón Ciuvier. (Z?. / . ) 

S A F A N I - A L - B A H R , {Géog. mod.) c'eíl-íi-dire 
éponge de wcr; petite ile d'Egypte, fúr la cote occi-
dentale de la mer Rouge, á 13 lieuesau nord de K.of-
fir. Elle n'a que deux iieues de lorigueur fúr un quarí 
de íiélie de large. Latit. i j . (Z>. / . ) 

SAFAR, SAFER ou SAPHAR, f. m. {Hi f l . mod.) 
fecond mois des Arabes & des Tures; i l répond á 
notre mois d 'Oüobre; 

SAFIE, {Géog. mod.") Ies Africains la ñomment 
J : f i , , & les Portugais JJítfie; ville d'Afrique dans la 
Barbarie, au royaume de Maroc, fur la cote de TO-
céan, á i'extrémité de la provinee de Duqueía. Elle 
eíl environnée de murs & de tóurs , avec un cháteau 
dont les Portugais ont été maitres depuis Pan i 507 f 
jufqu'en 1641 qu'ils i'abandonnerent, Pluíieurs juifs-
s'y font retires pour le trafic. Le pays d'alentour eíl 
fertile en ble en troiipéaux. Long.y. latit. j i . 
( » • / • ) , , . . . 

SAFRA , {Géog. mod.') petite ville d'Efpagne dans 
l'Eílramadoure. Koyc^ ZAFRA. 

SAFRAN , f. m. { H i j i . nat. Bot.) cracus ; genre de 
plante áfleur iiliacée & monopéíale; la partle infé-
rieure eíl en forme de tuyau qui a un pédicule : ce 
tuyau s'évafe par le haut, & i l eíl divifé en íix par-
ties. Le piílil s'éíeve du fond de cette íleur ^ & i l fe 
divife en trois íilamens , termines par une forte de 
tete & par une aigrette. Le cálice de lafieur devient 
dans la fuite un fruit oblong , qui a trois angles & 
trois loges , & qui renferme des íemences arrOndies* 
Ajoutez aux caí •atieres de ce genre que la rácine eíl 
compofée de deux tulfbrcules, dontl'un eíl plus petit 
que l'autre. Le plus gros fe troüve place au-deílbus 
du plus petit, & i l eíl chamu & fíbreux. Ces deux 
tubercüles font reeouverts d'une enveloppe mem-
braneufe; Tournefort, infl, rei Inrb. Koje^PLANTE. 

La plante dont on tire ces íilamens , eíl nommée 
crocus ou crocas fativu's i par tous les Botaniíles. Sa rá­
eme eíl tubéreufe, charnue, de la grofieur d'une noi-
fette , & quelquefois d'une noix, blanche, douce^ 
double, dont la fupérieure eíl plus petite, l'inférieu-
re plus groííe & chevelue. Elles íbnt revetues Pune 
& l'autre de quelques tuniques arides , roufsátres & 
en forme de réfeau. De cette racine fortent fept ou 
huit feuilles, longues de 6 & mérne de 9 pouces, 
trés-étroites & d^un verd foncé. .Parmi ees feuilles 
s'éleve une tige courte , qui foutient une feule íleur 
en lys , d'une feule pie ce , blanche , fiíluleufe par fa 
paftie inférieure, & divifée eiiíix fegmens arrondis^ 
de couleur gris-de-lin. 

I I fort du fond de la íleur trois étamineá, dont Ies 
fommets font jaünátres, & un piílil blanchátre qui 
fe partage eonime en trois-braríches, larges á leur 
extrémité fupérieure, & découpées en maniere de 
c ré te , charnue, d'un rouge foncé, & comme de cou­
leur vive d'oranger, leíquéííes font appeiiées par es-
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cellence du nom de fafran. Uembryon qui foutient 
ía fleur , i e change en un fruit oblong, á trois angles, 
:partage en trois loges qui contiennent des femences 
arrondies. 

Le fafian croít dans la plupart des pays, foit 
chauds, -foit froids, en Sicile, en Italie ? en Hongrie, 
en Allemagne, en Irlande, en Angleterre, dans plu-
£eurs provinces de la France,dans laGiiienne,dans 
le Languedoc, aux environs d'Orange, dans la Nor-
mandie & le Gátinois. Le fafran duGátinois & d'An­
gleterre paffe pour le meilleur du monde, 5¿ on le 
préfere , avec raifon, á Foriental. 

Le fafran fe multmlie commodément & commu-
¡íiément par le moyeñ de fes bulbes, qui croiíTent tous 
les ans en grande quant i té ; car lorfqu'on en femé la 
graine, i l eft plus long-tems á venir. On plante fes 
Bulbes au printems , dans des íillons cgaux & éloi-
gnés les uns des autres de íix pouces. Ces bulbes ne 
produifent que des feuilles dans l'année oü elles ont 
¿té plantees, & des fleurs l'année fuivante au mois 
d'Gftobre. Les fleurs ne durent qu'un ou deux jours 
aprés leur épanouiílement. Quand elles font tom-
b é e s , i l fort des feuilles qui font vertes pendant l 'hi-
ver: elles fechent, fe perdent au printems, &: ne pa-
roiííent jamáis pendant Téte. 

I I arrive de-lá qu'auffitót que les fleurs du fafran 
s'épanouiífent, on les cueille au lever, ou au cou-
<:her du foleil , & on fépare les íilamens du milieu de 
la fleur; enfuiíe on les nettoie bien, on Ies feche & 
on les garde. Quelques jours aprés la premiere cueil-
lette i l s'éleve de nouvelles fleurs, on les cueille de 
nouveau, cette opération dure prés de 30 jours. 

Au mois d'Odobre, lorfque la plante fleurit, la ra-
cine n'eíl compofée que d'une bulbe; le printems & 
l 'été fuivant, elle en a deux Tune fur l'autre. Car 
lorfque les feuilles croiíTent au commencement de la 
belle faifon ,1a partie fupérieure de la racine d'oü for-
íent les feuilles, croít auííi dans le meme tems, juf-
qu'á ce qu'elle foit auííi groífe l'été que l'eíí: la bulbe 
mere; alors ayant acquis une conílitution folide, 
pleine & fucculente, la bulbe mere devient languif-
iante, fans fue, flafque, & difparoít entierement dans 
le cours de l'automne: c'eíl l'image de la vie humai-
ne. 

Aprés que les fleurs font paífées, on retire les bul-
bes de la terre fur la fin d'Odobre; on les garde dans 
im lieu fec fans les couvrir de terre; on les tient éloi-
gnées des rayons du foleil de peur qu'elles ne fe fe­
chent , & cependant afín qu'elles muriíTent davanta-
ge,ce que Ton connoit quand les feuilles fe fannent. 
A u retour du printems, on les ptante de nouveau dans 
la terre. 

I I efl: peu de plantes d'un auííi grand ufage que le 
fafran; fes fleurs font agréables á la víie & á l'odorat. 
Son pifl i l eít confidéré comme une chofe précieufe; 
i l entre dans les appréts de cuiíine; i l fert aux pein-
íres en miniature; i l fournit aux teinturiers une trés-
belle couleur. Se les Médecins l'emploient dans plu-
fieurs maladies. La fanne meme & les pétales du fa­
fran fervent dans les pays oü on le cultive, á faire du 
fourrage pour les beíliaux. 

Mais le fafran, femblable aux plantes Ies plus pré-
cieufes, eíl t endré , délicat, & ne peut etre confervé 
que par des foins proportionnés á fes ufages; auííi 
eft-il attaqué de pluíieurs maladies, qui toutes en-
femble tendent á le détruire: cependant i l n'en éprou-
ve aucune plus dangereufe, ni qui lui foit plus nui-
fible, que celle que les habitans du Gátinois appel-
lent la mort. En eífet, elle tue infailliblement le fa­
f r an ; & de plus elle paroít contagieufe, & toujours 
en rond. D'une premiere plante at taquée, le mal fe 
répand á celles d'alentoür, felón des circonférences 
circulaires, & qui augmente toujours. On ne peut 
arréter le mal que par destranchées que Fon fait dans 

le champ pour empécher la communication, á-pei* 
prés comme dans une peíle. C'eíl dans le printems 
dans le tems de la feve , & lorfque le fafran devroit 
avoir plus de forcé pour réfifler au mal, qu'il fouffre 
fes plus grands ravages. 

Comme i l peut caufer des dommages confidera-
bles, M . du Hamel, á qui d'ailleurs la fimple curio-
fité de phyficien auroit pü fuíRre, en étudia Í'origÍne 
&: aprés un nombre de recherches, caril efl trés-rare 
que les premieres aillent droit au but , i l la décou-
vri t . ' 

Une plante parafiíe, qui ne fort jamáis de terre ' 
& ne s'y tient guere á-moins de demi-pié de profon-
deur, fe nourrit aux dépens de l'oignon du fafran 
qu'elle fait pé r i r , en tirant toute fa fubflance. Cette 
plante eíl un corps glanduleux ou tubercule, dont i l 
fort des íilamens violéis , velus & menus comme des 
fils, qui font fes racines; ces racines produifent en­
coré d'autres tubérenles , & puifque les plantes qui 
tracent, tracent en tous fens, & que celle-cine peut 
que tracer, on voit évidemment pourquoi la mala-
die du fafran s'étend toujours á la ronde. AuíTi quand 
M . du Hamel examina un cantón de fafrans aítaqués, 
i l trouva toujours les oignons de ceux qui étoientau 
centre plus endommagés, plus détruits, & les autres 
moins, á proportion de leurs diflances. 

On voit pareillement pourquoi des tranchées rom-
pent le cours du mal; mais i l faut qu'elles foient au 
moins profondes de demi-pié. Les laboureurs avoient 
trouvé ce remede fans le connoitre, & apparemmen& 
fur la feule idée trés-confufe de couper la communi-
cation d'une plante de fafran á une awtre. II faut 
prendre garde de ne pas renverfer la terre de la tran-
chée fur la partie faine du champ, on y renverferoit 
la plante funeíle. 

M. du Hamel a obfervé qu'elle n'attaque pas feu-
lement le fafran, mais encoré les racines de l'hye-
ble, du coronilla flore, vario, de l'arréte-boeuf, Ies oi­
gnons de mufeari, & elle les attaque, tandis qu'ella 
ne touche pas au b l é , á l'orge, &c. Ce n'eíl pas tant, 
comme on le pourroit croire, parce qu'elle fait un 
certain choix de fa nourriture , que parce qu'il lui 
eíl impoílible á caufe de la profondeur oü elle fe 
tient, de rencontrer des plantes dont les racines ou 
les oignons, ne font qu'á une profondeur moindre. 
Hi¡l. de Pacad. 1 7 1 8 , (Z>. / . ) 

SAFRAN , {Chimie, Dlete & Mae. méd.) fes íila­
mens blanchátres ou d'un jaune palé par une de leur 
extrémité , & d'un rouge oranger ou purpurin par, 
l'autre , d'une odeur aíTez agréable quoique forte, 
d'une faveur amere, &c. que tout le monde connoit 
fous le nom de fafran , font les étamines des fleurs 
d'une plante á qui appartient proprement le nom de 
fafran; mais d'aprés un ufage fort re9U , on a tranf-
porté le nom de la plante á la feule de fes parnés 
dont on faífe ufage , comme on dit blé au lieu de/¿-
mence de blé; navets, au lieu de racines de navas, &c. 

On doit choifir le fafran r é c e n t , en íilets lardes, 
rouges , flexibles &; gras au toucher , quoique fec, 
d'une odeur t rés-aromat ique , 6c on doit rejetter ce-
lui qui eíl palé & en brins menus, trop fecs, peu 
odorans; ou no i rá t re , &: ayant l'odeur de moifi. 
On doit outre cela, monder pour l'ufage \e fafran 
choifi de la partie de fes filets qui eíl blanche oujau-
nátre. 

Le fafran contient un principe aromatique tres-
abondant, trés-expanfible , & capable de parfumer 
une grande quantité d'eau, d'efprit-de-vin, dniule 
par expreííion, &c. 

Le fafran contient auííi une partie colorante ex-
trémement divifible, & dont une trés-petite portion 
peut teindre une quantité trés-confidérable de liquide 
aqueux ou fpiritueux; car cette íubílance eíl egale-
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jnent íbluble par ees deux mení l rues , & nVñ point 
niifcible au menílrue huileux. 

Eníín le fafran contient une matiere nxe, qui eíl 
éealement íbluble par refprit-de-vm & par l'eau; en-
forte que i'extrait de fafran pélit également s'obtenir 
par l'application convenable de l'un ou de Tautre de 
ees meníbrues. 

M. Caríheufer obíerve que le fafran ne donne 
point ífhuile effeníielle ; ou du-moins qu'il n'a ja­
máis retiré un pareil principe du fafran ; car quant 
á cet[ue cet auíeur ajoute, que íi on le diftille en une 
quantité confidérabie, celled'une liyre par exemple, 
onpourraobtenir jufqu a une dragme & demie d'huile 
eflentielle trés-aromatique & trés-pénétrante ; i l ne 
rapporte Ce fak que íur un témoignage d'autrui ? fur 
un oui-dire, 

Seíon le méme auteur, une once de bon fafran 
dcnne environ íix gros & demi de cette matiere éga­
lement íbluble par Feíprit-de-vin & par l'eau dont 
nous avons deja parlé, & qui eíl d'une nature veri-
tablement finguliere, ayant, loríqu'elle n'eíl rappro-
chéequ'en coníiftencemédiocregient épaifie, raipeíí: 
d'une huile tres-rouge, une odeur trés-pénétrante, 
ime íaveur amere aromatíque tres-vive , & étant ca-
pable d'étre eníierement rediíToute, non-feulement 
clans l'eau & dans l'eíprit de-vin , mais méme dans 
j'huile, s'il en faut croire Boerhaave. C'eít principa-
lemení cetíe mifeibilitéá Fhiiile qui , íi elle e í i r ée l l e , 
conítitue la véritable íingularité de cette ílibílance ; 
enforteque Boerhaave, qui eíl prodigieuíement en-
clin á voir dans tous les produits & les phénomenes 
chimiques, des merveilles, des nouveautés, des prc-
diges, eíl pardonnable d'avoir t rouvé cet exírait de 
fafran, prorfus Jingulare quid, quoiqu'il eut bien pü 
fe paííer de commenter cette aííertion en obfervant 
que cet extrait n'étoit ni une huile, ni un e ípr i t , ni 
une gomme , ni une ré í ine , ni une gomme réíine , 
ni une cire, ni unbaume. 

Le fafran eíl employé dans les cuifmes á titre d'aí-
faifonnement, chez quelques peuples de l'Europe , 
fortpenen France, du-moins dans les bonnes tabies ; 
mais il eíl généralement employé comme remede. 11 
eíl méme placé á ce titre dans le rang le plus diílin-
gue, II eíl célébré du confentement unánime des Mé-
decins, comme un remede des plus précieux, des 
plus eíEcaces, une panacée , ou remede univeríel. 
II a éíé appellé or vegetal, arómate des Phiiofophes. 
Boerhaave croit qu'il eíl le véritable aroph de Para-
celíe ; ce dernier mot n'eíl que Fabréviation üaroma 
philofopkorum. 

Les qualités du fafran plus reconnues, & pour ief-
quelles i l eíl plus communément employé , lont les 
qualités cordiales, ílomachiques , utérines , anti-
ípafmodiques, apéritives, pedorales , anodines, ci-
catrifantes. 

On le niele trés-communément dans les opiates & 
les autres compoíitions cordiales , ílomachiques , & 
lur-toutdans les emmenagogues & hyílériques. On l'a 
louvent melé á Vopium, íoit dans des compoíitions 
officinales , foit dans les preícriptions magifírales. 
Geoffroi doute fi cette addition modere FeíFet de Vo-
pium, ou fi elle Faugmente. 

Entre autres vertus attribuées au fafran , mais 
oeaucoup moins conílatées que cellos dont nous ve-
nons (le parler, on doit compter fa qualité pedío­
sle , fa vertu fpéciíique contre la jauniíTe , fa qua-
ute lytontriptique , & fa vertu alexipharmaque. 

La vertu emmenagogue & hyílérique du fafran 
j?OUS paroít auííi beaucoup mieux prouvée par l'ob-
ervation que par Fexpérience d'Amatus Lufitanus, 

q^i rapporte qu'une femme ayant pris pendant fa 
§ lefle Un médicament qui contenoit du fafran , 
Aconcha de deux íilles teintes de couleur jaune ; & 
Par celledej. F. Hertode , qui rapporte dans fa ero-
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coíogie, qu'ayant melé pendant quelque tems du fa­

fran dans les alimens dont i l nourrilibit une chienne 
pleine , i l trouva la liqueur de Famnios & la peau des 
petits chiens teinte de jaune, tandis que le chyle con-
tenu dans les veines ladees avoitfa couleur bíanche 
ordinaire; circonílance que M . Cartheufer trouve 
digne de remarque, &c qui prouveroit en effet que 
le fafran a une certaine tendance vers la matrice , íi 
cette expéricnce étoitréitérée &iuffiíammentr^ío«r-
/2̂ ¿ ; car unique & iíblée comme elle e í l , elle ne 
prouve certainement rien , & ne produit pas meme 
une forte préfomption. 

Le fafran eíl employé extérieurement comme for-
tifíant, tonique , réfoliiíif, dcíeríl t , on le méle afíez 
communément au cataplal'me de mica pañis que Fon 
veut animer. íl eíl fort uíité clans les collyres, & fur? 
tout dans ceux qu'on emploie comme préfervatifs 
dans la petite vérole & la rougeole. 

Les qualités perniciemos du fafran n'ont pas été 
moins obfervees , ni peut-ctre moins exagérées que 
fes vertus. Ce qu'on a dit de plus fage , c'eíl qu'il fal-
loit n'uíer de ce remede que modérément &: á pro-
pos ; car cette circonfpedion eíl néceíláire dans Fad-
miniílration de tous les remedes afíifs%S¿ véritable-
ment efFicaces. Sa dofe a été fixée pour í'ufage inté-
rieur á un fcrupule, ou tout au plus á un demi-gros 
en fubílance, & celle de fa teinture & de fon extrait 
á proportion. Une plus haute dofe a été regardée de 
tous les tems par les plus graves auteurs comme 
moríelle. 

L'odeur du fafran eíl généralement reconnue 
pour narcotique & enyvrante. Mille obfervations, 
foit écri tes , foit répandues par tradiíion , prouvent 
que des perfonnes qui avóient refpiré cette odeur 
tres-conecntrée,quiont éíé enfermées par exemple, 
dans des magafins oü i l y avoit une grande quantité 
de farfan , qui fe font couchées fur une baile de f a ­

fran , &c. que ees perfonnes , dis-je , ont contradlé 
des maux de tete tres-graves , queiquefois méme in­
curables , ont eu Fefprit t roublé , ont été attaquées 
d'un ris exceffif & involontaire, & méme font mor-
tes. Cette vertu fmgulierede produire le ris a été auííi 
attribiiée á fon ufa^e intér ieur , & elle a été mife au 
nombre de fes propriétés falutaires, pourvu qu'on la 
contínt dans de juíles bornes par une adnñniílration 
ménagée. Boerhaave s'en explique ainfi: modérate 
ufu verum exhibet exhilarans. C'eíl dommage que cette 
qualité ne foit pas mieux conílatée. Les expériences 
qui conduiroient á une vraie conviclion n'ont cer­
tainement rien de rebutant. 

Le fafran eíl employé dans un trés-grand nombre 
de préparations officinales , tant deílinées á I'ufage 
intérieur qu'á rufage extérieur; i l eíl fur-tout un des 
principaux ingrédiens de Félixir de propriété de Pa-
racelfe , de Félixir de Garrhus , & des pilules de Ru-
fus. Nous citons ees remedes par préférence, parce 

• qu'étant trés-peu campofés, Fefficacité du fafran y 
eíl plus feníible & plus réelle. foye^ ees anieles. 

Le fafran donne fon nom á un emplátre , favoir 
Vemplatre occieraceum , que nous avons décrit á Var-
dele EMPLATRE. Voyei cet anide, ( f ) 

SAFRAN BATAKD, {Botanique.} zvúcg parles an-
ciens , hartan par les Arabes , & carthamus par les 
Latins; c'eíl cette efpece de fafran nommé cartha­
mus ojjicinalis , flore croceo , / . R. H . 46y. Cnicus f a -
úvus , five carthanum , C. B. P. 3 y8 . 

La tige de cette plante eíl haute d'une coudée & 
demi, cylindrique, ferfne, branchue garnie,de feuilíes 
alternes, Si en grand nombre , longues de deux pon­
eos , larges de huit ligues , arrondies á leur baíe, 6¿: 
embraíTant la tige , terminée en pointe aigué, garnies 
de cotes & de nervures, liííes , & ayant á leur bord 
de petites épinesun peu roldes. Les íleursnaiíTent en 
maniere de tete á Fextrémité des rameaux. Leur ca-
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lice eft compofé d'écailles & de petites feuilles , du-
quel s'élevent plufieurs fleurons , longs de plus dun 
pouce, d'im beau rouge de fufran, foncés & décou-
pés en cinq parties. 

Les embryons des graines n'ont point d'aigrettes; 
& lorfqu'elles font parvenúes á leur maturité , elles 
íbnt trés-blanches, lifíes , tuifante's, longues de trois 
ligues, plus pointues á l'extrémité inférieure , mar-
quées de quatre augles; elles contiennent lous une 
écorce un peu dure , & comme cartilagineuíe , une 
eípece d'amande blanchátre , d'une faveur dabord 
doucatre , eníuite acre, & qui caufe des nauíées. 

Les fieurs paroiíient dans le mois d 'Aoút; les grai­
nes font mures en automne. On cultive cette piante 
dans quelques provinces de France, d'Italie 6c d'Ef-
pagne, non-feulement pour Tufage de la Médecine, 
mais encoré pour la teiníure. 

On eñime les graines recentes, luiíantes , blan-
ches, quoique quelques-uns ne rejettent pas celles 
qui tirent fur le roux, celles dont la moelle eíl blan-
che, graffe , & qui étant jettées dans Teau, vont au 
fond ; mais i l ne faut jamáis empioyer celles qui Ibnt 
flaíques , mpiíies , cariées, rouíTes. On ne íe íert 
-que de la moéle , & on rejette 1 ecorce. 

La graine de carthame, que quelques-uns appel-
lení auíli gráinc dep&rroquu, parce que les perroquets 
la mangent avec avidi té , & s'en engraifíent fans en 
étre purgés, eíl: un purgatif pour les hommes. Elle 
eíl remplie d'une huile acre , á laquelle on doit rap-
porter fa vertu purgative. Les Médecins la donnent 
en émulñon; quelques-uns la mélent avec des dé-
co£lions, & tous táchent d'en corriger les défauts 
par des remedes aromatiques ou í lomachiques; mais 
le plus sur eft de n'en point faire ufage. { D . / . ) 

SAFRAN BATARD,VO^CARTAME. 
SAFRAN DES INDES, {Botan, exot ) Le fcifran^ ou 

fouchct d&s Indes , eíl appellé crocus indieus , Arabi-
bus cúrcuma parBontius.C'eíl une petite racine oblon-
gue, tubéreufe , noueuíe , de couleur jaune , ou de 
fafran, & donnant la couleur jaune aux liqueurs dans 
leíqueilcs on l'infafe; fon goüt eft un peu acre & 
amer; fon odeur eft agréable, approchante de celle 
du gingembre , mais elle eft plus foible. 

La plante qui pouíie ceííe racine, efl: nommée par 
Bontius , cúrcuma foliis longioribus & acutiorlbus ; &C 
dans le jardin de Malabar, manieLla kua. Tourneíbr t 
a faií une erreur en la rangeant parmi les eípeces de 
cannacorus; M . Linnsus la caraftérife ainfi : 

Son cálice eft formé par plufieurs fpates pardales, 
íimples , & qui tombent; la fletir eft un pétale irré-
gulier, dont le tuyau eft fort étroit. Le pavillon eft 
découpé en trois parties , longues , aigués, evaíees 
¿kécartees.Le neftariumeft d'unefeulepiece,ovale, 
terminée en pointe , plus grande que les découpures 
du pétale , auquel iJ eft uní dans l'endroit oü ce pé­
tale eft le plus évafé. Les étamines font au nombre 
de cinq, dont quatre font droites, gréles , & ne por-* 
tent point de fommets; la cinquieme , qui'eft plantee 
entre le ne£larium , eft longue , trés-étroite , ayant 
la forme d'une découpure du pétale, & partagée en 
deux á fon extrémité , prés de laquelle íé trouve le 
fommet. Le piftil eft un embryon arrondi qui íup-
porte la fieur , 6c pouíTe un ftile de la longueur des 
étamines, furmonté d'un ftygma fimple & crochu. 
Le péricarpe ou le fruit , eft cet embryon qui devient 
une capfule arrondie á trois loges íeparées par des 
cloifons ; cette capfule contient plufieurs graines. 

La racine éixfufran des Indes meurit, & fe retire 
de la terre aprés que fes fieurs fe font féchées. Cette 
plante eft fort cultivée dans l'orient, pour l'ufage de 
ía racine , qui íert á aííaiionner la plupart des mets ; 
ils ulent auííi des fieurs pour en faire des pominades 
dont ils fe frottent le corps. On regarde encoré lejd-
frxm des Indes comme un grand remede pour proyo-
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quer les regles, faciliter Taccouchement, & fur-tout 
pour la giiéñíbn de la jaimilTe. Enfin les Indlensl'em-
ploient louvent dans la teinture. • 

II y a une autre eí pece de fafran des Indes oue 
Ton furnomme rond, & cjue les Portugais nomiíient 
rali de fi jrao : on ne le trouve pas dans les boutiques. 
C'eft une racine tubéreufe, un peu ronde, plus &roíl¿ 
que le pouce , compaíte , charnue , chevelue au-
dehors , jaune en-dedans. Cette racine étant coupee 
tranfveríalement a diíférens cercles , jaunes rou­
ges , de couleur de Ja fran, elle imite le fafran & le 
gingembre par fon goüt & fon odeur , qui font ce» 
pendant plus foibles que dans le cúrcuma lon^; elle 
a auííi les mémes vertus , mais plus foibles. Cette 
plante qu'on appelle cúrcuma radice rotunda dans 
VHort. malab. a les feuilles , les fieurs & les fruits 
femblabies á la précédente. { D . 7.) 

SAFRAN DES INDES, {Mat .méd ,} Voyê  CÚR­
CUMA, y 

SAFRAN DE MARS , {Mat. méd.) Voye^ MARS. 
SAFRAN DE L'ETRAVE, {Marine.) piecedebois 

qu'on attache depui« le deflous de la gorgere jufque 
fur le r injot , & qui íert á faire venir le váilTeau au 
vent, lorfque par défaut de coníirudion , i l y vient 
difficilement. Cela s'appelle doiinerlapínce d'un vaif-
feau. 

SAFRAN , [Charpent.') c'eft la planche quieíl á l'ex­
trémité du gouvernail d'un batteau-foncet, fur la­
quelle font attachées les barres qui foutiennent les 
planches de remplage. { D . 7.) 

SAFRAN1ERE , f. f. (Agriculmh.} plantation de 
fafran dans un lieu préparé 6c choifi exprés pour fa 
culture: on donne ordmairement trois labours par 
an á la fafraníere : le premier quand on le plante, ou 
s'il eft déja planté au printems , quand les feuilles 
tombent; le íecond fur la fin de Juillet, & le troifie-
rae au commencement de Septembre. On choiíit de 
donner le dernier labour par un beau tems, 6i dene 
pasoffenfer les oignons en labourant. 

Une fafraniere ainfi ménagée, dure trois années 
dans fa vigueur; elle pourroit méme continuer á rap-
porter pendant neuf ans , pourvü qu'on eüt foin de 
la labourer, de la farcler & de l'amander; mais i l 
vaut mieux aprés trois ans de produclion,lever hors 
de terre les oignons oc les cayeux qu'ilsontprocluits 
pour les planter aiileurs , 6c vendré le furplus. Sitót 
que les oignons font hors de terre, on doit les met-
tre á l'ombre dans un endroit qui ne folt point nu-
mide. I I ne faut jamáis les replanter dans l'endroit 
d'qíi on les a tires , parce que la terre eíl uíee; i l 
s'agit au contraíré de la réparer 6c de la bienfumer. 

Plufieurs cultivateurs partagent en quatre ce qu'ils 
ont de ierre á mettre en fafran; ils garniíTentles der-
niers quartiers des oignons 6c cayeux qu'ils retirent 
des premiers ; 6c comme ils ne fleuníTent pas tous en 
méme tems, ils ont plus de commodité á cueillir le 
fafran qui refleuritd'un cóté pendant que la dépouille 
fefait déTautre. { D . / . ) 

SAFRE, SAFFRE , ZAFFRE ou SMALTE, i m. 
c'eft un verre coloré en bien par le moyen du cobalt, 
dont on fe Iert pour faire du bleu d'empoi , &pour 
pcindre en bleu fur la porcelaine , fur la fayance & 
fur lemail . Cette fubftance fe debite fousla forme 
d'une pondré qui eft d'un bleu plus ou moms beau ; 
elle eft défignée lous les diíférens noms áefafflor, de 

fna/te, de ^afre , mais elle eft plus généralement 
connue en France íbus celui de fiffie ou de bleu de-
mail. , , 

On a dit á Varúcle COBALT , que c'étoit ce mine­
ral qui donnoit la couleur bleue que l'on nomme/^r 

f r i ; on a dit auíli que M . Brandt, favant chimiíte 
Suédois , regardoit cette fubftance comme un ^enl1-
metal particulier, dont le caraftere diftinftif eít e 
colorer le verre en bleu ¿ mais depuis la publicatiori 



¿u volume quí contlent ^aftlcU COBÁLT , plufieurs 
Chirfiíftés ont fait de nouvellcs eXperiences pour ap-

& ils profondir la nature de ce minlrat iingulier 
en ont porté un jugemenr tout different de celui de 
M. Brandí & des perfonnes qui ont adopté fon íen-
timení. Cela pofé , on a cru devoir rapporter ici les 
experiences & Íes idées nouveiles qui ont pam íur 
ceíujet; malheureufement, loin d'éclaircir la matie-
re elíes ne font qu'augmenter nos incertitudes. M . 
Roueile, ainfi que queíques autres Chimiíles fran-
ôisDont cru trouver la coníirmation du fentiment de 

M. Brandt, parce qu'ils ont tire du fafic , c'eíl-á-di-
re du verre coloré par le cobalt, une fubílance par-
fáitement femblable á un regule íemi - metallique, 
& qui, melé de nouveau avec du verre , le coloroit 
en bleu. Malgré cela, la plüpart des Minéralogiftes 
& Métallurgiíles allemands, refufent de regarder le 
cobalt comme un demi-métal particulier, & préten-
dent que la íubíl'ance réguline que Ton tire du cobalt 
eíí une combinaifon. M , Lehmann dans le 590 de 
la nouvelle édition de fa Minéralogie , pubüée en 
allemand á Berlin en 1760, dit que « le cobalt dont 
» on fait la couleur bleue , abílraíHon faite de í'ar-
» fenic qu'il coní ient , ne peut point donner ni un 
» metal, ni un demi-métal, de quelque facón qu'on 
j> s'y prenne , mais en fe vitrifiant avec un fel alkali 
» & une terre vitriíiable , i l s'en précipite une fubf-
» tanee appellée ¡peifs ? qui reíTemble á un demi-mé-
?> tal, mais quiréellement n'efc qu'une combinaifon 
» de cüivre , de fer, d'arfenic, Si d'une terre pro-
» pre á colorer en bleu ». Le meme auíeur ajoute 
dans le 91. « 10. Que la matiere colorante qui fe 
» trouve dans le cobalt qui donne áwfpeifs, eft quel-
» que chofe de purement accidentel, c'eíl pour ce-
» la qu'elle fe fépare de la partie réguline , tant par 
» la viírification, que par d'autres opérations chi-
» miques; & méme fi Ton fait fondre á plufieurs re-
>> prifes le fpeifs , produit par le cobalt avec du fel 
» alkali & du fable , i l perd á la fin touíe fa pro-
» priété de colorer en bleu. 20. On peut s'aífurer 
» de la maniere fuivante de ce qui entre dans la 
» compofition de la matiere réguline du cobalt qui 
» clonne le bleu ; pour cet eííet , Ton n'a qu'á pren-
» tire du prétendu régule de cobalt pur , le faire 
» fondre á plufieurs reprifes avec de la fritte de ver-
» re, jufqu'á ce qu'il n'en parte plus de fumée, ni 
>> d'odeur arfenicale; alors on n'aura qu'á le remet-
» tre de nouveau en régule , en extraire la partie 
H cuivreufe , parle moyen de l'alkali volá t i l , juf-
» qu'á ce que c-e diífolvant ne devienne plus bleu; 
» eníín, fi l'on diíTout le réfidu dans les acides , &: 
» qu'on précipite la diílblution, on ne tardera point 
» á appercevoir le fer ». 

M. de Jufti, célebre chimifte allemand, trés-verfé 
dans la minéralogie, paroit étre du méme avis que 
M. Lehmann ; i l croit que la terre métallique du co­
balt qui colore le verre en bleu , eít produite par 
une combinaifon du fer avec l'arfenic. 11 appuie cet-
te conjeture fur un fait atteñé par M . Cramer , qui 
dit dans fa Docimafie, avoir oui diré que M . Henc-
kel avoit eu le fecret de1 colorer le verre en bleu, 
en faifant calciner de la limaille d'acier de Styrie. 
Un des amis de M. de Jufti, qui avoit été le difei-
ple de M. Henckel, Ta aíTuré de la vérité de ce fait, 
ajoutant méme que pour faire cette expérience , i l 
prenoit trois parties de limaille d'acier qu'il méloit 
exaftement avec une partie d'arfenic, & qu'il faifoit 
réyerberer ce mélange pendant trois jours, á un feu 
qm étoit doux au commencemení , mais qu'il aug-
mentoit par degrés. 

Le méme M. de Jufti nous apprend , que la man-
ganéfe 011 magnéfie qui eft un minéral ferrugineux, 
fi on la joint avec de l'arfenic , & fi on la calcine 
enfuite, devient propre á donner une couleur bleue 
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su vefre. Le méme auteur parle ¿ \ m cobaír woiv 
femblable á la mine d'arfenic nolre , quí íe tróuve 
dans les ierres de la dép en dance du clfic de Saxé-Co-
bourg, ainíi qu'au peíit Z e l l , dans la baile-Autri-
che ce^cobalt contcnoit uñe grande quailtite de fer 
& devoit fa couleur nóire á ce méíri, mais i l ne con-
tenoit que trés-peu , 011 niéme point clu-íout d'arfe­
nic; en mélant enfemble & faifant cafcnjfer ce cobalt 
noir & ferrugineux avec d'autre cobalt ordinaire 
gris & chargé d'arfenic : • M . de Jiií>i dit que de ce 
mélange , i l réfulfóit une matiere tres-proore á co­
lorer le verre en bleu , c'eíl-á-dire á raire du Jafie* 
I I ajoute q i ñ l n'y a point de cobalt qui nc conticn-
ne des parties ferrugineufes plus ou moins abondam-
mení , & i l préte-nd que íes cobalts ne font propres 
á donner du bien , que dorfqu'ils coníiennent une 
jiifte proportion de fer & d'arfenic á la fois : le co­
balt noir du petit Zell donnoit á la vérite tout íeul 
une afíez bonne couleur, mais elle dévenoit infíni-
ment plus belle , lorfqii'on fáifoit calciner ce cobalt 
avec un auíre cobalt trés-chargé d'arfenic. De plus , 
M . de juíli afílire qu'il ne s'eíl point encoré trouvé 
jufqu'ici de cobalt qui ne contint une portion d'ar-
genr, d'oíi i l conjeéhire que l'argent pourroit con-
tribuer á la couleur bleue que produit le cobalt. Tal­
les font les idées répandues dans diírérens mémoires 
fur le cobalt que M . de Juili vient d'inferer dans fes 
csuvns Chimiqucs, publiées en allemand en 1760. 
J'ajouterai encoré á ees faits, que l'on a donné á M . 

de Montamy , premier maiíre d'hétel de M . le duc 
d'Orleans , un morceau de cobalt noir t rouvé en Ef* 
pague , prés de la viüe d'Aranda, dans la vieiiie Caf-
tille. Cette mine de cobalt calcinée ne donnoit que 
peu d'indice d'arfenic, cependant M . de Montamv 
n'a pas laiffé d'eñ tirer un bleu de la plus grande 
beauté qu'il a employé dans leí couleurs pour l 'é-
ma i i , dont i l va biehtót enrichir le public. Ce co­
balt a donné un bleu trés-fupérieur á celíii des cobalts 
de Saxe &; des autres pays d'Allemagne. 

Dáns la vie du célebre Becher, on rapporte que 
ce favant chimifte ayant pris du méconteiitement 
des Saxons, les menaija de faire tomber leurs manu-
faftures de fáfre , en donnant aux Anglois le fecret 
d'en faire avec du bronze ou de l'alliage métallique 
dont on fait les cloches , appellé en anglois bdl-mt-
tal\ peut-étre auíli que le bs-U-metaL dont iáecher vou-
loit parler, étoit un minéral qu'il favoit contenir du 
cobalt. 

On peut conclure de tous les faits qui viennent 
d'érre rapportés , que la vraie naíure du cobalt n'eíl 
point encoré parfaitement connue ; que Fon ne con-
noit point toutes íes mines , & qu'il pourroit y avoir 
plufieurs manieres de faire du fafre. Qiioi qu'il en 
í b i t , nous ailons decrire ce lie qui fe pratique a Sch-

qui pro( 
teur de Saxe & pour ceux qui font intércíTés dans 
ees manufaftures. 

Comme les mines de cobalt qui fe trouvent en 
Mifnie font accompagnées d'une tres-grande quan-
tité de bifmuth , on eft obligé d'en féparer ce demi-
métal , qui donnoit une maüvaife couleur au fafre. 
Pour cet effet, on forme une aire, oh y place deux 
longs morceaux de bois , le long defquels on arrange 
des petits morceaux de bois minees fort proches les 
uns des autres. On je'tte la mine par-deíuis, on allu-
me le bois lorfqu'il fait du vent , & le bifmuth qui 
eft aifé á fondre fe fépare de la mine. 

Nous ne répéterons point ici ce qui a été dit de la 
maniere de calciner le cobalt, pour en dégager l'ar­
fenic dont i l eít abondamment chargé dans la mine ; 
cette calcination fe fait dans un fourneau deftiné á 
cet ufage, on étend le cobalt pulvérifé groííiérement 
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ur Taire de ce fourHeau, qui a envíron fept pies de 

l ong & autant de large. On ne le chauíFe qu'avec de 
bon bois bien fec; la ílamme roule fur le cobalt, que 
Fon remue de tems en tems avec un rabie de fer; 
par ce rñoyen Tarfenic s'en dégage , & i l eíl re9ii 
dans un long tuyau ou dans une cheminée lioriíbn-
tale, f o j e i l anide C O B A L T & la P/. qui y eíl ci-
tée : on continué cette calcination pendant quatre , 
t i n q , f ix , & méme pendant neuf heures coniécuti-
ves , fuivant que la mine efl: plus ou moins chargée 
d'arfenic. Le cobalt grillé íe paffe par un tamis de íil 
de lai ton, & Ton écrafe de nouveau les paríies qui 
ü 'ont point pü pafíer au-trav^ers du tamis. 

Cependant i i faut obferver qu^il y a des mines de 
cobalt qui n'ont pas beíbin d'étre calcinées ? & qui 
lie laiíTent pas de donner de trés-bon fafre ; le cobalt 
l i o i r , dont nous avons parlé , eft dans ce cas , vü 
qu' i l ne s'en dégage que trés-peu , ou méme point 
du-tout d'arfenic; alors le travail eíl plus facile & 
moins couteux, puifque Ton épargne les frais & le 
travail de la calcination. 

Le cobalt ayant été calciné & pulvérifé , fe méie 
avec de la poíaííe bien puriíiée & calcinée dans un 
fourneau , pour en dégager toutes les ordures & les 
matieres étrangeres qui peuventy étrejointes. Foye^ 
Vartick POTASSE. On y joint encoré des cailloux ou 
du quartz calcines & pulvérifés, & paíTés au tamis. 
Pour pouvoir plus facilement réduire ees cailloux 
en pondré , on les fait rougir & on les éteint dans 
Teau froide á pluíieurs reprifes ; ce font-lá les trois 
matieres qui entrent dans la compoíition du fafre. 
On prend ordinairement parties égales de cobalt, 
de potaííe & de cailloux pulvérifés , cependant i l 
faut confulter la nature du cobalt qui donne , tantót 
plus, tantdt moins de couleur; c'eíl: pourquoi i l faut 
s'aílurer d'abord par des efíais en petit de la qualité 
du cobalt, par la couleur qu'il donne , avant que de 
le trávailler en grand. Si Ton n'avoit point de cail­
loux convenables, on pourroit faire la fritte du verre 
avec du fable blanc, femblable á celui dont on fe fert 
dans les Verreries. 

Lorfqu'on a pris ees précautions, on méle exafte -̂
ment enfemble la f r i t te , c'eíl-á-dire la compofition 
dont on doit faire le fafrz; ce méiange fe fait dans 
des caiííes de bois > oü i l demeure pour en faire ufa* 
ge au befoin. 

Le fourneau dont on fe fert pour faire fondre le 
méiange, reíTemble á ceux des verreries ordinaires3 
i l a environ fix piés de long , fur trois de large & 
fur fix de haut. Les pots ou creufets dans leíqucls 
on met ie méiange , qui doit faire du verre bleu ou 
dufi f re , fe placent fur des murs qui font environ á 
la moitié de la hauteur du fourneau. L'entrée du 
fourneau par oü Ton y place les creufets fe ferme 
avec une plaque de terre cuite que Ton peut óter á 
vo lonté ; au milieu de cette porte eíl une petite ou-
Verture qui fert á recuire les eífais ou échantillons 
de la matiere vitrifíéc que Ton a puifés dans les creu­
fets au bout d'une baguette de fer ; durant le travail 
cette OLiverture fe bouche avec de la terre glaife. Sur 
chacun des cotes du fourneau font trois ouvreaux 
qui fervent á mettre la fritte dans les creufets , & á 
la puifer lorfqu'elle eíl fondue ; pendant qu'on fait 
fondre la matiere , on bouche ees ouvreaux á envi­
ron un pouce p rés , & alors ils fervent de regitres 
au fourneau & donnent un paífage libre á l'air. Au-
deíTous des ouvreaux, i l y a encoré trois portes ou 
ouvertures que Ton ne débouche que lorfqu'il y a 
quelque réparation á faire aux cfeufets, ou lorfqu'on 
veut en remettre de nouveaux. Au pié du fourneau 
eft le cendrier & une autre ouverture , qui fert á 
retirer le verre qui a pii fortir des creufets , que 
Ton remet á fondre. Les creufets font faits de bon-
ne terre , on les fait bien fécher dans un fourneau 

fait exprés, qui eíl á cóté du fourneau de verren^ 
on place fix creufets a la fois dans le fourneau' 
comme i l faut que la chaleur foit tres-forte, on ng 
le chauíFe qu'aVec du bois, que Fon a fait fécher pref-
que au point de le réduire en charbon, dans un four­
neau qui commuhique avec le premier; les buches 
doivent étre minees poür ce travail. 

Lorfque le méiange a été expofé pendant 6 heures 
á l'aílion du feu , on le remue dans les creufets avec 
une baguette de fer ; on continué á faire la méme 
chofe de quart-d'heure en qUart-d'héüre , &:6n lailé 
le méiange expofé au feu encoré pendant 6 heures • 
aínfi i l faut i ^ heures pour que la fuñón foit parfaite* 
on n'en emploie que huit lorfqu'on fait du fafn com-
níiiñ, 

On reconrtoit que le fafrt eíl aflez cuit aux mémes 
ígnes que tout le verre , c'eft-á-dire on trempe une 
baguette de fer dans la matiere fondue ; lorfqu'elle 
s'attache á la baguette &: forme des íilamens \ c'eíl 
uh figne que la matiere eft aífez cuite. 

Au bout de ce tems , on piiife la matiere fondue 
qlii eíl dans les creufets avec uñe cuillere de fer, & 
on la jette dans des cuves ou dans desbaquets pleins 
d'eau t rés -pure , afín d'étonner le verre & de le ren-
dre plus facile á s'écrafer ; cette opéraíion eíl trés^ 
importante. 

Au fond des creufets, dans lefquels on a fait la 
fonte, i l s'amaífe du bifmuth , vu que ce demi-metal 
accompagne prefque toujours les mines de cobalt 
que Ton trouve en Mifnie, & i l n'a pu en étre tota-
lement féparé par le grillage. Au-deíTuS de ce biímuth 
fe trouve une matiere réguline, que les Allemands 
nomment fpüfs ; cette matiere a été peii connue jiif* 
qü'á préfent. M . Gellert, dans le tems qu'il a publié 
fa chimíe métallurgique , regardoit le fpcifs comme un 
vrai regulé de cobalt pur ; i l dit qu'en faifant calci-
ner cette matiere, un quintal de cette fubílance fuffit 
pour colorer en bleu 3 o ou 40 quintaux de verre, 
au-lieu que lá mine de cobalt grillée de la maniere 
ordinaire ne peut colorer en bleu que de huitáquinze 
fois fon poids de verre. yoyer̂  la traduftion iraii9oife 
de la chirnic mkallurgíqut de M . Gellert, t. I . p. 4Í. 
Mais on a appris depuis que M . Gellert s'cft retratle 
fur cet article ; & aujourd'hui avec tous les Metal-
lurgiíles fáxons, i l regarde le fpcifs comme une com-
binaifon de fer, de cuivre & d'arfenic, & non comme 
un régule de cobalt. 

Voici comment on fépare ce fpdfs d'avec le bif­
muth : lorfqu'on laiíTe éteindre le feu du fourneau, 
& que Ton veut facrifier les creufets , on les remplit 
des réfidus qui ont été retirés de ees creufets & quí 
étoient au fond du verre ; on les fait fondre , alors 
le bifmuth qui eíl le plus pefant íombe au fond , & 
le fpcifs qui eft plus léger refte au-deífus; & lorfque 
le tout eíl refroidi, on fépare aifément ees deiixíiibí-1 
tances. Mais la féparation s'en fait encoré mieuxlorí-
que Ton allume fimplement du feu autour de ees 
maífes régulines qui font en forme de gatean, par-la 
le bifmuth qui fe dégage eíl plus pur & fe fond plus 
promptement. Lorfque Ton fait l'extinclion ánfifa 
dans I'eau, ikombe auíTi quelques particules áefpeift 
au fond des cuves , dans lefquelles on éteint le 
dont on fépare ees particules, 

Aprés que le verre bleu a été éteint dans l'eau, 
on le retire & on le porte pour étre écrafé fous les 
pilons du boccard ; au fortir du pilón , on le palie 
par un tamis de fils de laiton, & on le porte au mou-
Un. C'eíl une pierre fon dure, placée horiíbntale-
ment & entourée de douves , qui fo^ment ainu une 
efpece de cuve. Au milieu de cette pierre, qiulert 
de fond á la cuve, eíl un trou garni d'un morceait 
de fer bien trempé a dans lequei eíl porté le pivot 
d'un aiffieu de fer , qui fait tourner verticalement 
deux meules de pierres; ees meules fervent á ecraíer 



Scpulveníer encoré pius parfaitement le vene Meu 
ou \efifrc a été tamiíe , & qui a ete étendu fur 
íefond dé la grande cave & recouvert avecde l'eau. 
On broie ainfi ce verre pendant ílx heures, alors on 
]áche des robinets qui í'ont aux cótés de la cuve du 
moulin, & l'eau > ^11^ e& devenue d'une couleur 
bleue en paffant par ees robinets, découle dans des 
taquéis ou feaux qui font places au-deíTous ; de-lá 

porte cette eau dans des cuves oü elle féjourne 
pendant quelques heures , par ce moyen la couleur 
dont elle étoit chargée fe dépofe peu-ár-peu au fond 
des cuves ; on puiíe Teau qui íurnage , on la verfe 
dans des auges qui la conduifent á un réfervoir oíi 
elle acheve de fe dégager de la partie colorante dont 
elle eíl encoré chargée ; Feau qui furnage dans ce 
premier réfervoir retombe dans un fecond , & de-lá 
dans un troiñeme oü elle a le tems de devenir par­
faitement cláíre , & la couleur de fe dépofer éntie-
rement. 

On met la couleur qui s'eíl dépofée dans des ta­
quéis , oii on la lave avec de nouvelíe eau pour en 
féparer les faletés qu'elle peut avoir contrapees; 
cela íe fait en la remuant avec une fpatute de bois ; 
on reitere ce lavage á plufieurs reprifes , aprés quoi 
on puife cette eau agitée , on la pañe par un tamis 
de crin fort ferré , ¿k cette eau qui a ainfi paíTé fé­
journe pendant quelques heures dans un nouveau 
vaiíTeau. Au bout de ce tems, on decante l'eau claire, 
&ronadu fafre qui fera d'une grande fíneíTe & d'une 
belle couleur. 

On étend également cette couleur fur des tables 
garnies de rebords ; on la fait fécher dans des étu-
ves bien échauífées ; lorfque la couleur eñ bien fe­
che, on la met dans une grande caiífe garnie de toile, 
ou on la faífe au-travers d'un tamis de crin fort ferré. 
L'ouvrier qui fait ce travail eí lobligé de fe bandería 
bouche avec un linge, pour ne point avaler la pon­
dré fine qui voltige. On met ainíi plufieurs quintaux 
de Ja/re dans la caiífe , on Fhiimefte avec de l'eau , 
on le pétrit avec les mains pour le mouiiler égale­
ment , on le pefe ; alors un infpefteur examine fi la 
nuance de la couleur eíl telle qu'elle doit étre ; lorf-
qu'elle eñ ou plus claire ou plus foncée qu'il ne faut, 
ií y remedie en mélant enfemble diíFérens fafres, & 
par-lá i l donne la nuance requife. Aprés que cette 
couleur a été pcfée , on l'entaífe fortement dans des 
barrils, fur lefquels on imprime avec un fer cháud 
une marque , qui indique la qualité du fafre qui y eíl 
contenu. Les Saxons nomment efcheL la couleur la 
plus fine & la plus belle : fuivant fes diíFérens degrés 
de fineíTe & de beauté , on la déíigne par diíférentes 
marques \ H E F défigne la plus parfaite ; £ F E eñ 
d'une qualité au-deíTous ; F E eñ encoré inférieure ; 
M E fignifíe efehel médiocre ; O E efehd ou couleur 
ordinaire ; O C marque une couleur claire ordi-
naire; O i/annonce un bleu v i f ; M Cclaire moyen; 
FC couleur fine ; F F C \me couleur tres-fine. Les 
barrils ainfi préparés fe vendent en raifon de la beau-
í¿ & de la finefíe de la couleur, & fe tranfportent 
dans toutes les parties de l'Europe; on aífure meme 
que les Chinois en ont tiré une grande quantiíé de-
puis quelques années. 

> Ttlle eíl la maniere dont on fait le fafre en Mif-
nie, oíi i l y en a quatre manufaftures qui font une 
fource de richeífe pour le pays. Les Saxons ont fait 
long-tems un trés-grand myílere de ce travail; le cé­
lebre Kunckel eíl le premier qui en ai tdonnéune def-
cnption dans fes notes fur Van de la Vcrrerie d'An-
toineNéri. Depuis, M . Zimmermann en a donné un 
détail trés-circonílancié dans un ouvrage allemand 
1̂1 ü a intitulé , Acad'lmie. minéralogique de Saxe; fon 

*pemoire a été traduit en fran9ois , & fe trouve á la 
luite de VArt de la Verrerie de Néri & de Kunckel , 
^ e j'ai pubiiée á Paris en 1752. Cependant i l eíl 
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certaln que Ies Saxons ont toujours fait des eíForts 
pour cacher leur procede , & jamáis iís n'ont com-
muniqué aupublic les ordonnances & les régíemens 
de íélirs manufaélures de fafre qui font de i'année 
1617 , non plus que les divers changemens qu'on y 
a faits depuis ce tems. 

Quoi qu'il en fo i t , on fait du fafre en Bohéme , 
dans le duché de Wirtemberg, á Ste Marie aux mi ­
nes en Lorraine, i l eíl vrai que l'on donne la pré-
férence á cettu des Saxons ; i l y a lien de croire que 
cela vient de leur gnmde expérience , de la boníé du 
cobalt qu'ilsemploient, & d u choix des matieres dont 
ils font le verre. Comrne le cobalt eíl une fubílance 
minérale qui fe trouve trés-abondamment prefque 
par-tout oii i l y a des mines , i l eíl á préíumer qu'on , 
réuííira auííi-bien que les Saxons en apportant á ce 
travail la méme attention qu'eux. 10, I I faut bien 
choiíir les cailloux dont on fera la fritte du verre ; 
fotívenf des cailloux qui paroitront parfaitement 
blancs & purs contiennent des parties ferrugineufes 
que l'aélion du feu développe , alors ees cailloux 
rougiront ou jauniront par la calcination, ckils pour-
ront nuire á la beauté de la couleur du fafre ; d'un 
autre có té , i l y a des cailloux qu i , quoique naturél-
lement colorés , perdent cette couleur dans le feu, 
ccux-lá pourront étre employés avec fuccés ; on 
voi t par-lá qu'il faut s'aíííirer par des expériences, de 
la qualité des cailloux qu'on employera ; au défaut 
de cailloux , on pourra fe fervir d'un fable bien 
blane & bienpur. 20. I I faut que la potaífe, la foude 
ou le fel alkali íixe que l'on melera dans la,fritte du 
verre foit auííi parfaitement puré. 20. I I ne faut point 
negliger l'eau dans laquelle on éteint le verre bleu 
au fortir du fourneau , afin de pouvoir le pulvérifer 
plus aifément; fi cette eau étoit impure & mélée de 
particules étrangeres, elle pourroit nuire á la beauté 
&M fafre. En général ce travail exige beaucoup de 
netteté & de précauíion. (—) 

SAGA, f. f. {Gram. hifi.^) anciennes hiíloires du 
Nord. 

SAGACITÉ, f. f. ( Logique. ) Locke définit la/.r-
gáclte ,Xine difpofition qifa l'efprit á írouvér promp-
tcment les idées moyennes qui montrent la conve-
nance ou la diíTonnance de quelque autre idée , & 
en méme tems á les appliquer comme i l faut. (Z>./ .) 

SAGAIE , f. f. terme de relación , efpece de dard 
ou de javelot des infulaires de Madagafcar. Le bois 
en eíl long d'environ quatre piés ; i l eíl fort fouple, 
& va toujours en diminuant vers le bout par oü on 
le tient pour le lancer. Le fer de ees fágales eíl ordi-
nairement empoifonné , ce qui fait que les bleífurcs 
en font prefque toujours mortelles. / . ) 

SAGALASSE, Sagalajfus , ( Géog. anc. ) ville de 
Pifidie, quoique Ptolomée l'ait mife dans la Lycie ; 
fon éfréur eíl vifible , par le confentement général 
de tous les anciens. Pline , /. c, xxvi j . la nomme 
Sagaleffus. Strabon compte une journée de chemin 
entre cette ville & Aparnée ; i l d i t , /. X H . p. 5 6 
qu'elle étoit du département de l'oíficier que les Ro-
mains avoient établi gouverneur du royanme d'A-
myntas, & que pour aller de la ciíadelle á la ville 
i l y avoitune defeente de 30 ílades. 

Arr ien , dans fes guerres d'Alexandre, l . I V . donne 
Sagalajfus á la Pifidie. G'étoi t , dit - i l , une aífez 
grande ville habitée par les Pifidiens. Ti te-Live? 
/. X X X V I I I . c. xv. décrivant la route que fuivit le 
confuí Manlius pour paífer de la Pamphylie dans la 
Phrygie, d i t : « En revenant de Pamphylie, i l campa 
>y au bord du fleuve Taurus le premier jour , & le 
» lendemain á Xiline-Gomé ; de-lá i l alie, fans s'ar-
» réter , jufqu'á'la ville de Gormafa. Gelle de Darfa 
» n'étoit pas l o i n , les habitans s'en étoient enfuis, i l 
» y trouva des yivres en abondance. Marchant en-

I » fuite le long des marais ? i l recut l§s íoumiíTions 
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0 ¿e la ville de Lyfmoé qui luí envoyoit des dépu* 
» tés. On árriva bientót dans le territoire de Saga-
» lafus, oü i l y avoit quantité de grains. Les habitans 
» íbnt des Pifidiens , les meiileurs foldats de tout ce 
M pays ; ce qui ¡oint á la fécondité de la terre , ala 
» inultitude d'un peuple nombreux , & á laíituation 
» de la ville extraordinairement fortiíiée, enfle le 
» courage ». (JD. J . ) 

SAGAMíTÉ, f. f. lerme de relauon , efpece de mets 
dont fe nourriffent les peuples du Canadá. La faga-
micéíe taitavec du ble d'Inde que les femmes culti-
vent , & qu'elles broyent avec des pierres. Elles le 
cuifent dans l'eau , &C y mélent quelquefois de la 
chair & du poiflbn. ( Z>. / . ) 

SAGAN, f. m. ( Hlerarchie des Hihreux.) le fagan 
chez les Hébreux étoit le lieutenant du grand-prétre, 
& celui qui faiíbit les fonftions en ion abfence. Ainfi 
Eléafar étoit le vicaire d'Aaron, íbuverain pontife. 
I I eíl parlé dans les livres des rois de ees deux char-
ges de prétrife. (.Z?. / . ) 

SAGAN, î  Gcog. mod^ petite ville ou bourgade 
d^Allemagne en Sileíie, capitale de la principauté de 
méme nom , au confluent du Bober & de la Quei ís , 
á .3 8 lieues de Prague , avec un cháteau. Elle étoit 
axitréfois bien peuplée , mais elle a íbufFert pluíieurs 
malheurs coníécutifs , qui I'ont réduite á une íeule 
paroiíTe ; elle appartient á préfent au prince de Lob-
kowitz, Long^2 . i o ' . latit. S l . ¿ 4 ' . ( Z > . / . ) 

S A G ^ P E N U M J . m. des Drogues exot.) 
ílic qui tient le milieu entre la gomme & la réíine ; 
tantót i l eft en grandes gouttes comme l'encens, tan-
tot en gros morceaux : i l eíl roufsátre en-dehors , & 
intérieurement d'une ceríaine couleur de corne; i l 
plie, blanchit íbus la dent, & méme entre les doigts; 
3. eíl: d'un goüt ácre & mordicant, d'une odeur pilan­
te , forte, qui approche de celle du porreau , 6c qui 
tient comme le milieu entre raíTa-foetida & le gal-
feanum. Lorfqu'on l'approche de la chandelle i l s'en-
flamme, 6c quand i l eíl cuit fur le feu avec de Teau, 
du v i n , & du vinaigre , i l le réíbut entierement; on 
en trouve dans les boutiques des morceaux fales, 
& comme fondus, d'une couleur obfeure , mais qui 
ont le méme goüt & la méme odeur, que le plus 
pur. 

On eíiíme le fagapenum qui eíl tranfparent, roux 
en-dehors, qui paroit former intérieurement des 
gouttes Manches ou jaunátres, qui loríqu'on le brife, 
plie íbus les doigts 9 & qui loríqu'on le manie, re-
pand une odeur également pénétrante & defagréa-
ble. 

Charas falt mentíon d'un fagapenum blanc en-de-
dans & en-dehors, qu'il croit lemeilleur; mais on 
en trouve rarement de tel dans les boutiques. 

Les anciens Grecs connoiíToient le fagapenum : 
Diofcoride dit que c'eílle fue d'une plante férulacée 
qui croit dans la Medie ; on nous l'apporte encoré 
aujourd'hui de Perfe & d'Orient. 

La plante d'oü i l découle nous eíl inconnue : on 
conjefture avec affez de raifon par les parcelles de 
tiges & les graines, qui font íouvent mélées avec ce 
fue, que c'eíl une efpece de férule. ( / > . / . ) 

SAGARI LE, Z A G A R I , ou SACARIE , {Géogr. 
Tiwd. ^ riviere de l'Anatolie; fon nom vientfans dou-
te de Sangarios, fleuve affez célebre dans les anciens 
auteurs, lequel fervoit de limites á la Bithynie. 
( / > . / . ) 

SAGARIS, {Geog, anc.} rivieré delaSarmatie 
en Europe. Ovide, de Pomo, /. I F . eleg. x. v. 4Ó. 
& feqq. dit en nommant divers fleuves qui avoient 
ieursembouchures dans lamer Noire; 

¿4dde quodhic claufo mifeentur flumina Ponto ̂  
Vimque freium, multo perdit ab amne fuam. 

Hice Lycus, hüc Sdi%a.vis ¡Peniufque „ Hypanifque, 
Cratefqw 9 

S A G 
Jnfluh , & crebro vórtice tortus Halys , 

Partkeniufque rapax & volvens faxa Cy napts 
Labitur, & nullo tardior amne Tyrus. 

Si Ovide n'avoit mis dans cette lifte que des r i -
vieres de la cote feptentrionale , ce paffage feroit de-
cifif; mais i l y en met, comme l'Halife , qui font de 
la cote méridionale. I I eft naturel de croire que le 
Sagaris du poete, eft la riviere dont l'embouchure 
en forme de golfe, eíl nommée Sagaricus finus par 
Pline , /. I F . c. x i j . Sagaris s'appelle aujourd'hui le 
Fagrc. ( D . / . ) 

S A G J R I U S , f. m. ( ^ / ? . anc.) marchand de 
foie ou de couverture. 

S A G A T I O , f. f. ( Hift. rom,) c'eíl ce que nous 
appellons berner, faire danfer fur la couverture: Tem-
pereur Othon s'amufoit dans fa jeuneíTe á berner les 
ivrognes qu'il trouvoit la nuit dans les rúes ; ce fut 
auíli l'amufement de Néron. 

SAGDU , f. m. ( Gramm. ) pain qui fe fait avec la 
moélle d'un arbre: on mange le fagdu aux Moluques 
& en d'autres contrées de l'orient. 

SAGE LE, (Philofophie.) ie fage, quelque part 
qu'il fe t rouve, e í l , comme dit Leibnitz, citoyen de 
toutes les républiques, mais i l n'eíl pas le prétre de 
tous les dieux; i l obferve tous les devoirs de la fo-
ciété que la raifon lu i preferit; mais fa maniere de 
penfer au-deífus du vulgaire, ne dépend ni de l'air 
qu'il refpire , ni des ufages établis dans chaqué pays. 
I I met á proíit l'inftant qu'il tient, fans trop regretter 
celui qui eíl paífé, ni trop compter fur celui qui s'ap-
proche. I I cultive fur-tout fon efprit; i l s?attache au 
progrés des Arts ; i l les tourne au bien public, & la 
palme de l'honneur eíl: dans fa main. I I fait tirer un 
bon ufage des biens 8¿ des maux de la v ie , fembla-
ble á la terre qui s'abreuve utilement des pluies, & 
qui fe penetre des chaleurs viviííantes dans les jours 
bríllans 6¿ ferains. I I tend á de fi grandes chofes, dit 
la Bruyere , qu'il ne porte point les defirs á ce qu'on 
appelle des tréfors, des poí les , la fortune, & la fa-
veur. I I ne voit rien dans de fi foibles avantages, qui 
foit affez folide pour remplir fon coeur, & pour me-
riter fes íbins. Le feul bien capable de le tenter, eñ 
cette forte de gloire qui devroit naítre de la yertu 
íoute puré & toute fimple ; mais les hommes ne l'ac-
cordent guere, & i l s'en paffe. 

Si vous avez quelque goüt pour le fage, Se que 
vous aimiez á entrer dans les détails de fa vie, & 
dans fa faetón de penfer, l'aimable peintre des fai-
fons va vous en faire le tablean. 

Le fage, d i t - i l , eft celui qui dans les villes, oií 
loin du tumulte des villes, retiré dans quelque vallon 
fertile , goúte les plaifirs purs que donne la vertu. II 
ne voudroit pas habiter ees palais fomptueux, dont 
la porte orgueilleufe vomit tous les matins la foule 
rampante des vils flatteurs qui font á leur tour abu-
fés. I I ne fe foucie nullement de cette robe brillante, 
ou la lumiere fait réfléchir mille couleurs, qui flotte 
négligemment, ou qui fe foutient par les bandes 
d'or, pour éviter la peine de la porter. I I n'eíl pas 
plus curieux de la délicateíTe des mets: un repas fru­
gal , débarraíTé d'un vain luxe, fuffit á fes befoins, 
& entretient fa fanté; fa taffe ne petille pas d'un jus 
rare & coüteux; i l ne paíTe pas les nuits plongé dans 
un lit de duvet, & les jours dans un état d'oifiveie^: 
mais eft-ce une privation pour celui qui ne connoit 
pas ees joies fantaftiques &trompeufes, quipromet-
tent toujours leplaifir, &ne donnent que despeines 
ou des momens de trouble & d'ennui? 

Loin des traverfes &; des folies elpérances, l e ^ 
eft riche en contentement, autant qu'il l'eíl en her-
bes & en fruits : i l s'aííied tantót auprés d'une haie 
odoriférante, & tantót dans des bofquets&desgroí-
tes fombresce font les afiles de l'innocence, ele la 
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beaiite fans art, de la jeuneíTe vigoureufe, fobre, & 
patiente au travail. C'eíl-lá qu'habite la fanté tou-
íours fleiine,le travail fans ambition , la contempla­
ron calme, & le repos philoíbphique. 

Que d'autres traverfant les mers courent aprés le 
gain; qu'ils fendent la vague bouilionnante d'écume 
pendant de triñes mois ; que ceux-ci trouvant de la 
gloíre á verfer le fang , á ruíner les pays & les cam-
pagnes, íans pitié du malheur des veuves , de la de-
folation des vierges, & des cris tremblans des en-
fans; que ceux-lá loin de leurs terres natales, endur­
éis par l'avarice, trouvent d'autres terres íbus d'au­
tres cieux; que quelques-uns aiment avec paffion 
les grandes villes , oü tout fentiment fociable eíl 
éteint,le vol autorifé par la rufe, & rinjuftice légale 
établie; qu'un autre excite en tumulte une foule fé-
ditieufe, ou la réduife en efclavage; que ceux-ci en-
veloppent les malheureux dans des dedales de pre­
ces, fomentent la difeorde, & embarraffent les droits 
de la juítice. Race de fer! Que ceux-lá avec un front 
plusierain, mais également dur , eberchent leurs 
plaifirs dans la pompe des cours & dans les cabales 
trompeufes; qu'ils rampent baffement en diftribuant 
leurs fouris períides , &: en íuivant le pénible laby-
rinthe des intrigues d'état. Le fage. libre de toutes ees 
paííions orageufes, écoute , & n'entend que de loin 
& en süreté, rugir la tempéte du monde, & n'en fent 
que mieux le prix de la paix dont i l eíí environné. 
La chute des rois, lafureur des nations , lerenver-
fement des états , n'agitent point celui qíii dans des 
retraites tranquilles & des folitudes fleuries, étudie 
la nature & íliit fa voix. I I l'admire, la contemple 
dans toutes fes formes, accepte ce qu'elle donne l i -
béralement, & ne defire rien de plus. 

Quand le printems réveille les germes, & re9oit 
dans fon fein le foufle de la fécondité, ce fag& 
jouit abondamment de fes heures délicieufes; dans 
l'été, fous hombre animée, & teile qu'on la goúte 
dans le frais Tempe , ou fur le tranquile Némus , i l 
lit ce que les Muí es immortelles en ont chanté, ou 
écrit ce qu'elles lui diftent; fon oeil découvre , & 
fon efpoir prévient la fertilité de l'année. Quand le 
luílre de l'automne dore les campagnes, & invite la 
famille du laboureur, faifi de la joie univerfelle^ fon 
coeur s!enfle d'un doux battement; environné des 
rayons de la maturité, i l medite profondément, & 
fes chants trouvent plus que jamáis á l'exercer. L'hi-
ver fauvage méme eíl un tems de bonheur pour lu i : 
la tempéte formidable & le froid qui la fui t , lui inf-
pirent des penfées majcftueufes: dans la nuit les cieux 
clairs &: animes par la gelée qui puriíie tout, verfent 
un nouvel éclat fur fon oeilferain. Un ami, un livre, 
font couler tranquilement fes heures útiles; la vérité 
travaille d'une main divine fur fon efprit, eleve fon 
etre, &; développe fes facultes; les vertus héroiques 
brülent dans fon coeur. 

II fent aufíi l'amour & l'amitié; fon oeil modefte 
exprime fa joie; les embraílemens de fes jeunes en-
fans qui lui fautent au cou & qui deíirent de lui plai-
re, remuent fon ame tendré & paternelle; i l ne mé-
pnfe pas la gaieté , les amufemens, les chants, & les 
danfes; car le bonheur & la vraie philoíbphie font 
toujours fociables, & d'une amitié íburiante. C'eíl-
lácequeles vicieux n'ont jamáis connu; ce fut lavie 
de l'homme dans les premiers ages fans corruption, 
quand les anges, &: D i e u m é m e , ne dédaignoient 
pas d'habiter avec lui. 

Ajouterai-je pour terminer le tablean du fagt 7 la 
peinture qu'en a fait un de nos poetes d'aprés ees 
vers d'Horace , impavidum fericru ruines. 

Le fage grand comme les dieux 
E/i maitre de fes dejlínées , 
Et de la fortune & des cieux 9 

Tient les puijfances enchaínees ; 
I I regne ahfolument fur la terre & fur Vcknde j 
I I commande aux tyrans ; i l commande au trepas * 

Et s'il voy oh périr le monde, 
Le monde en périffant ne Vétonneroit pas. 

(Le chevalier D E JAUCOURT. } 

SAGES , ( Littérature.) nom fous lequel les Grecs 
défignoient en general les Philofophes,les Orateurs, 
les Hiíloriens, & les autres Savans de toute efpece. 
Pythagore fentit le premier que le titre de f*ge, étoit 
trop faílueux; i l prit celui de philofophe , qui íignifía 
ami de la fagejfe. La dodrine des fages, íi on en ex­
cepte Thalés , qui cultivoit déja la Phyfique & l 'A-
ílronomie , fe bornoit á des fentences ou máximes 
pour la conduite de la v i e ; du re í l e , ni fyíléme, n i 
école formée , ni contradifteurs. (Z>. / . ) 

SAGES-GRANDS, {Gouv. de Fenife.') i l y a fix 
fages-grands, ainñ nommés á Venife, parce qu'ils 
manient les grandes aíFaires de la république, &: que 
pour cela , on fuppofe qu'ils ont plus de fageífe Se 
d'expérience que le commun des nobles. lis exami-
nent entre eux les aíFaires qui doivent étre portees 
au fénat, & les líii propofent préparées & digérées ; 
leur pouvoir ne dure que fix mois. On appelle fage 
de la femaine, celui qui á chaqué femaine rec^oit les 
mémoires & les requétes qu'on préfente au college 
des fages-grands , pour les propofer au fénat. I I y a 
encoré cinq fages de terre ferme : leur fonftion eíl 
d'aííiíler aux recrues des gens de guerre, & de les 
payer. On les traite Üexcellence comme les autres ; 
i l y a de plus le confeil des dix fages. C'eíl: un t r ibu­
nal oü l'on eíHme, & oü Ton taxe le bien des parti-
culiers, lorfqu'il fe fait des levées extraordinaires. 
Ení ín , i l y a les fages des ordres, qui font cinq jeu­
nes hommes de la premiere quali té, á qui on donne 
entrée au college , oü fe traitent les aíFaires de la ré­
publique , pour écouter & pour fe former au gou-
vernement fur l'exemple des autres fages. Amelot de. 
la Houffaye. { D . J . ) 

SAGE, ( Manchal. ) un cheval fage eíl un cheval 
doux & fans ardeur. 

SAGE , tablean fage fe dit en Peinture, d'un tablean 
dans lequel i l n'y a rien d'outré , 6c oü l'on ne voit 
point de ees écarts d'imagination, qui á forcé d'étre 
pittorefques, tiennent de l'extravagant, & oü les l i -
cences ne font portées á tout égard qu'aux termes 
convenables. Peintre fage fe dit auííi de celui qui fait 
des tableaux de ce genre. 

SAGES CHIENS, ( Féneñe. ) ce font ceux cjui con-
fervent le fentiment des bétes qui leur ont eté don-
nées , & qui en gardent le change. 

SAGE-FEMME, f. f. celle quipratique l'art des ac* 
couchemens. Les fages-femmes ont une maitrife, &C 
ne forment point de communauté entr'elles. Elles 
font relies maitreíFes fages-femmes par le corps des 
Qiirurgiens, á la pólice duquel elles font foumifes. 
Les lois pour les fages-femmes de Paris font diíFéren-
tes que pour les fages-femmes de province, tant des 
villes que des viilages. A Paris on ne peut étre re9U 
á la maitrife de fage femme avant l'áge de vingtans ; 
i l faut avoir travaillé en qualité d'apprentiíTe pendant 
trois années chez une maítreíFefage-femme de Paris, 
ou trois mois feulement á l'hotei-dieu. Les brevets 
d'apprentiíFage chez les maitreíFes fages-femmes doi­
vent avoir été enregiílres au greíFe du premier chi-
rurgien du ro i , dans la quinzaine de leur paíFation, á 
peine de nullité ; & les apprentiíFes de l'hótel-dieu 
font tenues de rapporter un fimple certiíicat des ad-
miniílrateurs, atteílé par la maítreíFe &c principale 
fage-femme de l'hótel-dieu. 

L'afpirante á la maitrife de fage-femme eíl interro-
gée á S. Come par le premier chirurgien du roi ou 
fon lieutenant, par les quatre prevóts du college de 
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roí en fon chátelet , & par les quatre jurées fages-
fémmes dudit chátelet, en préfence du doyen de la 
faculté de Médecine , des deux médecins du Cháte­
let , du doyen des Chirurgiens, & de huit autres 
maítres en chirurgie. Si l'afpirante eíl: jugée capabie, 
elle eft re^ie fur le champ ^ & on luí fait préter le 
ferment ordinaire , dont les principaux points íont 
de ne donner aucun médicament capabie de caufer 
j'avortement, & de demander du fecours des mai-
íres de l 'ar t , dansles cas epineux & embaraffans. 

Pour les fages-femmes de village, on n'exige point 
d'appreníiífage. Toute aípirante á l'art des accouche-
mens eft admife á l'examen pour la maítrife , en rap-
portant un certificat'de bonnes vie &:moeurs,délivre 
par fon cu ré , qui ordinairement ne le donne qu'á 
celle dont les Femtrfes de faparoiííeont pour agréable 
¿e fe fervir dans leurs accouchemens. Cette aípirante 
eíl enfuite interrogée , moins pour donner des preu-
ves de la capacité , que pour recevoir des inílruc-
tions par leiieutenant du premier chirurgien du r o í , 
les prevóts & deux mait'res , íiir les diílicultés qui fe 
préfentent anx fácheux accouchemens. 

M . de la Peyronie , premier chirurgien du r o í , a 
fbnde par fon teflamentdeux profeíTeurs & démonf-
trateurs pour les accouchemens aux écoles de Chi­
rurgie. Chaqué année ils font, l'un un cours pour les 
fages-femmes Scleurs apprentiíTes, Tautre pour les éle-
ves en chirurgie. 11 étoit perfuadé qu'une partie auííl 
«íTentielle de l'art devoit étre enfeignée pour l'utiiité 
publique par des hommes coníbmmés dans la théo-
rie & dans la praíique des accouchemens. 

II y avoit une loi parmi les Athéniens qui défen-
doit aux femmes d'éíudier la Médecine. Cette loi fut 
abrogée en faveur á'dgnodice, jeune filie qui fe dé-
guifaen homme pour apprendre la Médecine, & qui 
fous ce déguifement pratiquoit les accouchemens ; 
les Médecins la citerent devant l'aréopage ; mais les 
íbllicitations des dames athéniennes qui intervinrent 
dans la caufe , la fít triompher de fes parties adver-
fes; & i l fut dorénavant permis aux femmes libres 
d'apprendre cet art. fítoye{ le diclionnaire de Bayle au 
mot Hiérophik , remarque Á. ( .F) 

SAGEMENT , ( Maréchal. ) mener fon cheval 
fag&ment, c 'eíl le mener fans colere , & fans le fati-
guer. 

SAGENE , f. f. ( mefure de longueur. ) mefure des 
RuíTes équivalente á fept piés d'Angleterre. Cinq 
cens fagenes font un wert. Tranfacl, philof. n0. 44.5. 
( D . J.) 

SAGESSE, V E R T U , ( Synonym. ) la fagejfe con-
fifte á fe rendre attentif á fes véritables & folides in-
téréts , á les demeler d'avec ce qui n'en a que l'ap-
parence , á choifir bien , & á fe foutenir dans des 
choix éclairés. La vertu va plus loin ; elle a á coeur le 
bien de la fociété; elle luí facriíie dans le befoin fes 
propres avantages , elle fent la beauté & le prix de 
ce facriíice , & par-lá ne balance point de le faire , 
quand i l le faut. (Z). / . ) 

SAGESSE , ( Morale. ) la figeffe confiíle á rem-
plir avec exaditude fes devoirs, tant envers la divi -
nité , qu'envers foi-méme & les autres hommes. 
Mais oü trouvera-t-elle des motifs pour y étre íi de­
le , l i ce n'eíl: dans le fentiment de notre immortali-
té ? Ainfi l'homme véntablement fage eíl: un homme 
immortel , un homme qui fe furyit á lui-méme, & 
qui porte fes efpérances au-delá du trépas. Si nous 
nous renfermons dans le cercle étroit des objets de 
ce monde , la forcé que nous aurons pour nous em-
pécher d'étre avares, coníiftera dans la crainte de 
faire tort á notre honneur par les baífeflés de l'inté-
r é t ; la forcé que nous aurons pour nous empécher 
d'étre prodigues, confiñera dans la crainte de ruiner 
"nos affaires, lorfque nous afpirons á nous faire eíH-

mer des autres par noslibéralités. La crainte des ma' 
ladies nous fera réfiíler aux tentations de la volupté' 
Tamour-propre nous rendramodérés & círconfpe&s 
& par orgueil nous paroítrons humbles & modeftes* 
Mais ce n 'eíUá quepaifer d'un vice á unautre. Pour 
donner á notre ame la forcé de s'élever au-deííus 
d'une foibleífe , fans retomber dans une autre, i l faut 
la faire agir par des motifs bien fupérieurs. Les vues 
du tems pourront lui fairefacrifier une paíTion aune 
autre paífion; mais la vue de l'éternité íeule enferme 
des motifs propres á l'élever au-deífus de toutes les 
foibleífes. On a vu des orateurs d'une fublime éío-
quence ne faire aucun effet, parce qu'ils ne favoient 
point intéreíier , comme i l faut, la nature immor-
telle. On en a vu au contraire d'un talent fort médio-
cre, toucher tout le monde par des difcoursfansaíí 
parce qu'ils prenoient les hommes par les motifs de 
l'éternité. C'eíl: du fentiment de notre immortaiité 
que nous voyons fortir tout ce qui nous confole 
qui nous éleve & qui nous fatisfait. I I n'y a que 
l'homme immortel qui puiífe braver la mort: luifeui 
peut s'élever au-deífus de tous les évenemens de ce 
monde, fe montrerindépendantdes caprices dufort, 
& plus grand que toutes les dignités du monde. Que 
cette iníénfibiiitéfaílueuíédont les Sto'iciensparoiení 
leur fage, s'accordemal avec leurs principes] Taa-
dis que vous le renfermez dans Tenceinte des chofes 
frágiles & périíTables, qu'exigez-vous de lui? Quei 
mot i f lu i fourniííez-vous pour le rendre fuperleur á 
des chofes qui lui procurentduplaifir? L'homme étaní 
né pour étre heureux, & n'étant heureux que parles 
fentimens délicieux qu'il éprouve , i l ne peutrenoa-
cer á un plaifir que par un plus grand plaiíir. S'il fa-
crifie fon plaifir á une vertu í lér i le , vertu qui laiíle 
lame dans une molle inadion , oü fon aftivité n'a 
rien á faifir, ce n'eíl chez lui qu'une vaine oñenía-
tion d^me grandeur chimérique. Placez le fage vis-a-
vis de lui-méme , qu'il n'ait que lui pour témoin de 
fes adions, que le murmure flatteur deslouangesne 
penetre pas jufqu'á lui dans fon défert, réduifez cet 
homme triílement vertueux á s'envelopper dans fon 
propre méri te , á vivre , pour ainfidiré, de fonpro-
pre l u i , vous reconnoitrez bientót que tout ce falle 
de fagejfe n'étoit qu'un orgueil impofant qui tombe 
de lui-méme , loriqu'il n'a plus d'adm'irateur. Avec 
quel front voulez-vous qu'un tel fage aífronte les ha-
zards? Qui peut le dédommager d'une mort qui lui 
ótant tout fentiment, détruit cette fagejfe méme dont 
i l fe fait honneur? Maisfuppoíéz-vous rhoimneim-
mortel, i l efl píus grand que tout ce qui l'environne. 
I I n'efiime dans l'homme que l'homme méme. Lesin-
juílices des autres hommes le touchent peu. Ellesne 
peuvent nuire á fon immortaiité ; fa haine íeule pour-
roit lui nuire. Elle éteint le ílambeau. L'homme mor-
tel peut aífeder une conílance qu'il n'a pas,pour fai­
re croire qu'il eíl au-deíTus de l'adverfiíé. Ce fenti­
ment ne íied pas bien á un homme qui renferme tou­
tes fes reífources dans le tems. Mais i l eft bien place 
dans un homme qui fe fent fait pour réternité. Sans 
fe contrefaire, pour paroitre magnanime, la nature 
& la religión l'élevent aífez pour le faire fouíírir fans 
impatience, & l e rendre content fans aífedation. Un 
tel homme peut remplir l'idée & le plan de lafupre-
me valeur, lorfque fon devoir l'oblige á s'expoíer 
aux dangers de la guerre. Le monde verra dans luí 
un homme brave par raifon; fa valeur ne devra point 
toute fa forcé á la ftupidité qui lui ferme lesyeuxfur 
le précipice quis'ouvre fous fes pas, á í'exempleq1)1 
l'oblige de fuivre les autres dans les plus aíFreux pe-
r i ls , aux confidérations du monde qui ne luí per-
mettent pas dereculer oü l'honneur l'appelle. L'hom­
me immortel s'expofe á la mort, parce qu'il fait bien 
qu'il ne peut mourir. I I n'y a point de héros dansle 
monde, puifqu'il n'y en a point qui ne craigne la 
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mort, ou qui ne doive fon intrépidíté á ía propre 
foibleffe. Pour étfe brave, on ceíle d etre homme , 
St pour aller á la ñiort, on commence á fe perdre de 
vue; maísTliomme im.mbi-íels'expoíe,páixé qu'ilfé 
connóit. L'héroifme , dans les priíicip^es d'un homme 
qüi íenfeíme toutes fes efpérances dahs le monde , 
eíí uñe éxtravagañce. Les Ibuange's de la ¡joftérité 
cbníre lefquelles íl échañge fa vie , ne fóntpas capa: 
bles de Ten dedbmmager. Comnient done &¿ par quei 
prodige des hommes epii ne paroiflent avoir connu 
d\iiiti'e vie que la préfente , oñt-ils pit c'orifentir á 
c'gílel" d'étre, pour étre heureux? Cicerón a efu que 
le principe de cet hero'ífme étoit tbiijours une efpé-
rancé fecret'te de jouir de fa réputátión dans le íéin 
niéme dutombeáu. Mais i l y a quelque cbofe de plus. 
Ilneferoit pas impóílible que ees hómmes célebres 
ayeilt été plus héureux par leuf m ó r t , qu'ils he Teuf-
(tnt été paí leur víé. Admires de leurs amis & de 
leurs eo'mpatriotes, perfuadés qu'ils le feroient de 
Ifeurs énnemis memcs&de la poí lér i té , cette épailTe 
nuée de tant d'admirateUrs á pu , poüf des imagina^ 
tions vives , former üñ fpedacle d'oilt le diarme , 
quoiqué de peu dé düréé , fot poúr éux d'un plus 
grand poids qüe retir pfópre vie. L'amour dé nbus-
níemes éclair'é pár la raifon , ne coñferitirá jamáis á 
un telfacriíice: ce rt'eíl qü'á la faveür des accés d'u-
ne imaginationféduite & enchantée, qu'il lui applau-
dira. 

II faut, óbferve Séhé'qüe ? á'ppreridre chaqué jour 
áfe quitter , i l faut ápprendre á móurir. Ce fentimeñt 
^ui eñ fi noble §¿ fi relevé dans une boliche chré-
íienne, paroit tolit-á-fait ridicule dariscelle d'uníloí-
cien. íl n'avóit aucürte cfainté rii aucune efpéráhcé 
pour l'áutre vie. Pourquoi dóñe s'impbfoit-il une pei­
ne firigoureufe ? Pourquoi fuyóit-ií les plaifirs atti-
rans, luí qui devoit á la mort rentrer dans le fein dé 
la divinité } Qael ávántagé avbit le pliilbfophe obf-
cur, toujoürs rempli de penfées funeíles , toüjours 
forcé á fe contraindre ; quel aVañtage ávoit-il fur lé 
libertin aimable & aimé , fatisfait dé foh bohheur, 
ingeriieux dañs la recherche dé lavohipté? Leméme 
fort les attendóit tóüs deüx. La Vié des hommés s'eñ-
vole trop rapidemeilt, pour étre employée á ía pouf-
fuite d'une Vertufarbuche & bpiniátre. Nous ne poií-
vons tí-op chercher á etre heüreüx; & le préfént eít 
le feul moyen qui nous condliife á lá félicité , du-
moins á celle dont nous fonlmes capábles ici-bas. 
t)Offiptet fes paííibns i fe géher fans céífe , reñoncer 
á íes plus chéres inélínatioris , cOrriger fes erreurs , 
veiller fcrupuleufement fur fá conduí te , c*eíl l'em-
ploi d'un homme qui perce au-delá dé cétte v i e , qui 
£iit par la révélation, qu'il furvivra á la perte de fbn 
corps. Mais les Stoiciens n'avoient pas les mémes 
motifs de fe flatter; jamáis un avenir obfeur ne léur 
a tenu lien du préfent , & le préfent étbit tóute leur 
richeíTe, l'objet de tOus letirs defifs. AilíTi les philb-
fophes grecs , qui parloient fuivant leiir cceur , 
ayojent-ils une morale douce, & accommodée aux 
différens beíbins de la íbeiété. Le portique feul fe 
diíllngua par une févérité déplacée ; trop de con-
nance en la raifon, l'abus de fes forces, un eourage 
t^al entendu le perdirent entierement. 

SAGESSE , ( Critiq.facrk ) fapuna, 
ce mot qui chez les Grecs & les Latins fé prend poür 
ja feience de la philofophie , a encoré d'autres íigñi-
íjcanons dans l'Ecritiyre. I I défigne par exemplé , 
1Q' ^N3}E Créateur , fes oeuvres divines; f f . L 8Í 
1 > l'habileté dans un art ou dans une feience ; ExoJ. 

3- 3°. la prudence dans la conduite de la vie * 
UI.Rois i j , 6. 4o. ladoarine , l'expériencé ; Job. 
^7-'2. 5°. l'aílemblage des vertus: á mefure qué 
Jelus-Chriíl croiífoit en age , i l dortnoit de plus en 
Plus des preuves de hfagcfc; Luc. i j . Sz. 6o. la prií-
ílence préfomptueufe des hommes du monde; je 

cohíondmi \eurfogtjfít$ I . Cor. / , 70. jénfíií % j¿~ 
gejfi éternelle ell V&tie fnpreme; LJZC. x j . 4$. ( D . J.) 

SAGESSE , ( Mythol.) i l ne paroit pas qiie les 
Grecs aient jamáis dlvinifé \B. fagc(f¿ , qu'ils appél-
loient 'c-cepia.) mais ils l'oht dú inóins perfonniíiée ^ 6c 
le plus fouveñt íbüs la íigure de iViinerve', déeílc de 
IcL/agejTe: fon íyinholé órdináire étoit la choüctt'c -7 
olfeau qui voií dans les téhebres , qui márque qué 
la vfáie fcgejjc u'eíl jamáis ehdormie. LésLacédcmb--
níens repréí'entoient la figejfc foiis la figure d'ün jeu-
ne honime qui á quátré mains p¿ quátré órcilles , üii 
cárquois á ion cóíé, & dans fa maih droitéune ilute; 
ees quatré mains feñiBlént défignér que la vraie /ttgejl 
fe eli toujoürs dans l'aftivité; les quatre óreilles 5, 
qü éllé récólt volontiers des cónfeils; la flüfe & lé 
cárquois , qu'elle doit fe trouver pár-tóüt, áu iñiliéd 
des ármées comnie dans lés plaiíirs í c'eft du moihs 
la cé qüe peiifent nos my thologues mbraüftés. (Z?. / . ) 

SAGESSE tivre Üt ici , (77z|ó/.) nbm d'un des livres 
Canohiqúes de rancien Teílament, que lesGrecá ap-
pellenty¿g¿^¿ de Saiomon, <rc(p;«. o-aXo/xon-o?, & qui 
CÍL cité par quelques ailciená foiis lé ilbm gréc de 
Trxvapmoí, comme qüi diroit recueil outrefor de tou-
té vertü , 011 inib-uftions póür nous conduire á la 
Vertu. En effet le but principal quefepropofe l'auteur 
de cet ouvrage, eíl d'inílruire les rbis , les grands^ 
les juges de la terré. 

Le texte original dé ¿et óüvrágé eft le grec j oc i l 
i l ' y a ñuUe apparence qu'il áit jamáis été écrit en hé-
breiU bñ n'y voit point les hébraífmés & les bar-
barifmes prefque inévitables á ceux qui traduifent un 
livre fur rhébreu ; l'auteur écrivoit aífez bien en grec 
otávbi t lü Platón & les poetes grecs , dont i l emprun-
té cértaiñes exprefíións inconnues aux H é b r e u x , tel-
les qiie Vamhróijü , le Jlzuve cToubli , le royaíune. de 
Plutonowcrjdes, &c. i l cite toujoürs TÉcriture d'a-
prés les feptante , lors meme qu'il s'éloighé de i'hé-
breu , & efifiñ fi les auteurs juifs l'oMt c i té , cé qu'ilá 
én rappórtent eíl prisfar le grec. Toutes ees preuves 
réuriies démontrent qüe l'ongirial eíl grec. 

t a t fádudioñ latine qué ñoüs é ñ a v ó n s , n'eíl pas 
de S. Jéfomé , c'eíl ránciérine vulgate üfitée dans 
Féglife des le comróéncement , & faite fur le grec 
Idng-tems avaní S. Jérónie ^ éllé eíl éxafíé & fidele , 
mais le latiii n'en eíl pas toüjours fort püf. L'auteur 
de ce livré éíl entiefément inconñü ; quelques-uns 
l'attribüent á Salorñbn, & veuleht qüe ce pririce l'ait 
écrit en hébre i i , qü'on le traduííit en grec , & que 
le premier original s'étant perdu , lé grec a depuiá 
paífé pour l 'original; mais qiielle appareheé que les 
juifs ñ'euffsiitpasmis cetoüVrage au nombre de leurs 
Uvrés canoniqüés , S'il eüt été de Salonion } D 'oü 
vient qu'il ri'éíl pbiñt én hébreü , qüe perfdnhe ne 
l'a jamáis vü eñ cette langüe , qüe le traducleüf n'eri 
dit rieh , 6¿ qué íbñ ílyle lié fe reíient pdiíit dé fon 
original ? 

D'autres Poiit áttfibüé á Philon , ínáis on ne con­
nóit poiñt précifément quel eíl ce Philon : car Tan-
tiquité fait mention de trois auteurs de éé nom ; lé 
premier vivoit dutems dePtoloméé Philadelphe; lé 
fecOríd eíl Philon dé Biblbs , cité dans Eufebé Se 
dansJofeplle; lé tfoiñenie éíl Philon le jüíf, aífez 
coñrtu í ce né peut étre le premier de réxií léñcé du-
qüel on a de bonnes raifons de doutéir, ni le fecond 
qui étoit páyerí , ni le troifieme tpíi n'a jamáis été 
reconnu pour un auteur infpire, 

GrOtiüs perife qué ce livre eíl d'üh jüif qui Vécxir 
vit , d i t - i l , en hébreu depuis Éfdras 6¿ avant le ponti-
ficat dü grañei prétre Simón. íl ajoute qu'il fut tracíuit 
en grec avée aífez de liberté , par un auteür chrétien 
qui y ájouta quelqües tráits & queíqueS ferítimerís 
tires du chriííianifmé; delá viént qü'on y remarqué* 
feloil cet auteur, le jugement univerfeí, lebonheür 
des juíles ? & le fupplke des méchans ? d'une maniera 
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plus áiñm&e que dans les autres livres des H é -
breux ; mais Grotuis avance tout cela fans preu-
ves. Grot. prafat. in fapient. 

Cormlius-a-lapide croit que le livare de íB. fage¡fc a 
étéécrit engreepar un auteur ¡uif, depuis la capti-
vité de Babylone vers letems de Ptolémée Philadel-
phe, roí d'Egypte, & il íbupconne que ce pourroit 
bien éíre un des feotantc interpretes , parce qu'au 
rauport d'Ariftée, ce prince propofa á chacun de 
ees interpretes une queftion touchant le bon gou-
vernement d e l b n é t a t ; ce livre pourroit done étre 
unrecueilde leurs réponíes , ou avoir cté ecrit par 
un feul d'entre eux á cetíe occaílon. 

Le livre de la Jagejfe n'a pas toujours ete 1*6911 pour 
canpnique. dans Téglife ; les juifs ne l'ont jamáis re-
connu; pluñeurs peres &pluíieurs ¿gilíes l'ont re-
jetté de. leiir canon. Lyran meme , & Cajetan ne le 
reconnoiffent pas comme inconteítablement canoni-
que ; mais d'un autre cóté , plufieurs peres l'ont 
connu & cité comme Éentufe fainte. Les auíeurs ía-
crés dunouveauTe í l amen t , y foní quéíquefois al-
luñon ; les conciles de Carthage en 337 , de Sardi-
que en 347 , de Coníhnt inople , in Trullo, en 692 , 
le xj. de Tolede en 675, celuideFlorence en 1438 , 
& enfin celui de T r e n t e , / ^ . 4. l'ont expreíTément 
admis áu nombre deslivres canoniques. 

Les muílilmans att^ibuent le livre de la fagcffe á 
leur philoíbphe Locman , qui n'étolt pas 5 difent-ils, 
nabi o\iprophete, m ú s íeviltmtnt hakim, c'eíl-á-dire 
fage. Calmet, Dicíion, de la BihL tom. I I I . pag. 424. 
& f u i v : { H ) • ^ 

SAGGIO, f. m. ( Commerce.*) petit poids dont on 
fe fert á Venife. C'eíl la ñxieme partie de l'once de 
cette v i l le ; cette livre a onze onces , chaqué once 
fix faggio, & chaqué ŷ ĉr/o yingtcarats. Dic í . de 
Com. & de Trév, 

SÁGGONAS, f. m. { H i f i . W . ) ce font les pré-
tres ou chefs d'une fefte établie parmi les negres 
des parties intérieures de i 'Afrique, & que Ton nom-* 
me bellL Cette le£le fe confacre á l'éducation de la 
jeuneíTe ; i l fauí que les jeunes gens aient paífé par 
cette école pour pouvoir étre admis aux emplois ei-
vils & aux dignités eccléíiaftiques. Ce font les rois 
qui font les fupérieurs de ees fortes de feminaires ; 
tout ce qu'on y apprend fe borne á la danfe , á la 
lutte , la peche , la chaífe , & fur-tout on y montre 
la maniere de chanter une hyrnne en l'honneur du 
dieu B e l l i ; elle eít remplie d'expreííions obfeenes , 
accompagnées de poíbares indecentes ; quand un 
jeune negre a acquis ees eonnoiífances importantes , 
i l a des privileges coníidérables, & i l peut afpirer á 
toutes les dignités de l'état. Les l ieuxoüfetiennent 
ees écoles , font dans le fond des bois; i l n'eítpoint 
permis aux femmes d'en approcher , & les étudians 
ne peuvent communiquer avee perfonne, fi cen'eí l 
avec leurs camarades, & les maitres qui les enfei-
gnent; pour les diíHnguer , on leur fait avee un fer 
chaud des cicatrices depuis l'oreille jufqu'á l'épaule. 
Lorfque le íems de cette íinguliere éducation efl: íini, 
chaqué fagonna remet fon éíeve á fes parens, on cé­
lebre des fétes, pendant lefquelles on forme des dan-
fes qui ont été apprifes dans l'école ; ceux qui s'en 
aequittent bien recoivent les applaudiíTemens du 
pubiic, ceux au-contraire qui danfent mal font hués 
fur-tout par les femmes. 

Le dieu Belli ? fi refpefté par ees negres . eíl une 
idole faite par le grand prétre , qui lui donne telle 
forme qu'il juge convenable; c'eíl fuivant eux un 
myílere impénétrable que cette idole, auffi n'en par-
le-t-on qu'avee le plus profond refpeíl:; cependant 
ce dieu ne dérive fon pouvoir que du r o i ; d'oü l'on 
voit que le fouverain eíl parvenú dans ce pays á fou-
rnettre la fuperílition á la politique. 

SAGHALIEN, ( Géog. mod.) ville de la Taríarie 

chinoife oriéntale , dans le gouvernement de Teitci-
car , fur la rive droite du Saghalien, dans une plaine 
fertile. Latit. So. z. ( D . J . ) 

SAGHED , adj. ( terme de Relación ^ titre que Igg 
rois d'Ethiopie ont pris dans le feizieme ñecle &: 
qui dans la langue du paysveut diré grand, augujlíw) 
venerable ; & cependant ils n'ont aucune de ees 
qualités , car ils font petits , vilains & méprifable^ 
{ D . J.) 

SAGÍ-lMANDAH, {Géog. mod.) ville d'Afrique 
en Nigr i t ie , dans la province d'Ouangara, furia 
rive feptentrionale du Nrger. ( D . / . ) 

SAGINA , f. f. ( Hi j l . nat. Botan.) genre de plan­
te dont voici les carafíeres, fuivant le fyíléme de 
Linnseus. Le callee eíl á quatre feuilles qui fubfif-
t en taprés que la ñeur eft tombée. Ces feuilles font 
ovales, creufes & déployées ; la fleureft compofée 
de quatre pétales ovoides , obtus, plus courts que les 
feuilles du cálice , mais également déployés; les 
étamines font quatre filets capiliaires , á bofíettesar-
rondies; le germe du piftil eíl de figure fphérique; 
les ñiles font quatre , de forme applatie & recour-
b é e , ils font eouverts de duvets; les íligma font 
limpies, le fruit eíl unecapfule ovale contenant qua­
tre loges; les graines font nombreufes , trés-petites, 
& attaehées au placenta. Linnaeus, gen.pl.pag. ¿3. 

^ S A G I T T A , f.f. {Hi f t . nat. Bot. ) genre de plan­
te , vulgairement nommée queue d'aronde, & dont 
voici les caraíleres. Sa raeine eílíibreufe , épaife, 
fongueufe & rampante; fes feuilles prennent avec le 
tems la figure de l'extrémité empennée d'une fleche; 
fa fleur eíl tripétale comme celle du plantin aquati-
que ; fon fruit eíl un amas de fémenees comme la 
fraife. 

Toutes les efpeees de fagitta ont été rangées par 
Tournefort, inter ranúnculos palujlres folio fagittato , 
c'eíl á diré parmi les renoncules de marais á feuilles 
faites en fleches. ( D . / . ) 

SAGITTAIRE \ f. m. ( Mythol. ajlron.) conílella-
t i o n , ou neuvieme figne du zodiaque : les uns di-
fent que le fagittaire eíl Chiron le centaure: d'autres, 
que c'eíl Pro cus , fils d 'Euphéme, nourrice dqs mu-
íes ; qu'il demeuroit fur le ParnaíTe, faifoií fon oceu-
pationde la chaífe , & qu'aprés fa mort, á lapriere 
des mufes , i l fut placé parmi les afires. { D , / . ) 

S A G Í T T A N E ^ y ^ W i - y futura, (Jnatomie) c'eíl 
lafeconde des vraies fufares du crane. Foyei Plañe 
d'Jnat. tk SUTURE. Elle eíl placee le long de la par­
tie moyenne & fupérieure de la tete , & fe continué 
quelquefois jufqu'á la raeine du nez ; elle prend ce 
nom fagittane du latín fagitta , parce qu'elle reíTem-
ble á une fleche. 

M . Hunauld a fait voir á l'académie des Sciences, 
le crane d'un enfant de 7 ou 8 ans , ou i l ne paroif-
foit aucun veílige de la future fagittale, & de la coró­
nale, ni en dehors ni en dedans; par conféquentlos 
coronal & les pariétaux s'étoient réunis avant̂  le 
tems , outre que leur réunion prématurée refiíloit a 
l'aecroiífement que le cerveau devoit encoré pren-
dre ; mais dans la furface concave du coronal & des 
pariétaux de cet enfant , i l s'étoit ereufé des traces 
plus profondes qu'á l'ordinaire, des eirconvolutions 
du cerveau qu'elles fuivoient. Acad. des Scieñas, 
an. /734. { D . / . ) 

SAGITTARIA, f. f. ( Botan, exot. ) c'eíl la canm 
índica, radice alba, alexipharmaca , Raii, hiíl. 3• 773', 
Arando indica , augujlifolia , flore rutilo , pedicufs 
donata, Hiñ . Oxon. 3. 250. Cette plante a la raeine 
genouiílée de la groíTeur du pouce, blanche & 
gure conique ; des intervalles que les noeuds laiíien 
entre eux, i l part de chaqué jointure plufieurs fibras 
par le moyen defquels la plante fe nourrit; la raei­
ne pouíTe plufieurs feuilles de trois pólices de ^on^ 
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jcsfelljllesexteneures embraíTent celles qui ibnt au-
dedans, & (ont environnées d'un anneau bianc dans 
l'endroit oii eiles fe joignent, elles font minees, íí-
breufes, herbacées , 6¿ d'un jaune verdátíe. M . Hans-
Sloane a remarqué qu'onla cultivoit dans les jardins 
á la Jamaíque & aux íles Cara'ibes. Elle a pafíe de 
la Jamaíque, dans Tile de S. Domingue; on en a 
fait beaucoup de cas á caufe de la propriete alexi-
oharmaque qu'on luí attribue. {£>. / . ) 

S JGMEN , f. m. ( ufagz des Rom.) ce mot, dans 
Tite-Live , défigne une herbé que les ambaíTadeurs 
portoient avec eux. On croit que cette herbé étoit 
de la véracine , parce que Lucien dit que les Perfes 
en donnoíent á leurs ambaíTadeurs. (Z>. / . ) 

SAGNAC , ou SAGANAC , ( Géog. mod. ) ville 
d'Aíie au Turqueflan, felón d'Herbelot, qui dit que 
le íultan de Kouarezm , prit cette ville fur Tamer-
lan, l'an 547. de l'hégire^. { D . / . ) 

SAGOCHLAMYS, ( Li túra t . ) forte de vétement 
qui tenoit en partie de la Í2Lyt,fagum, & en partie du 
furtout que portoient les gens de guefre & les voya-
geurs, & ( ^ o n n Q m m O i t c h l a m y s . V o y e i P Y T I S c u s . 

SAGONE , ( Géog, mod.) Sagona dijlrutta , ville 
eníierement ruinée de Tile de Gorfe , dans fa partie 
occidentale , entre Calvi au nord , & Ajazzo au 
iriidi. Elle conferve toujours le titre d'évéché , dont 
í'evéque réfide au bourg de Vico , qui en eíl voifin, 
& oü on a transféré la cathédrale. íl eft fufFragant de 
Pife. Long. z G . 2 0 . lat. 41 . 68 . (Z>. / . ) 

SAGORA, {Géog. mod.) petite ville de Tuíqule , 
en Europe, fur la mer Noire, entre les villes de Sta-
gnara& de SiíTopoli. Niger croit que c'eít le Thy-
nias des anciens , ville de Thrace fur les bords du 
Pont-Euxin. 

SAGOU, f. ni. { urmede Reladon!) efpece defé -
cule defféchée qu'on tire dans les Indes orientales , 
delamoelle d'une efpece de palmier nommé ^gu. 
Voyei ZAGU. 

Les habitans, aprés ávoir coupé l'arbre , le fen-
dent par le milieu en cylíndre , & en tirent toute la 
moélle dont i l eíl plein. lis hachent cette moelie 
jufqu'ácé qu'elle foit réduite en pondré dans un fas 
qu'iis pofent fur une cuvette ; á mefure qu'il eíl plein, 
ils Tarrofent d'eau , & l'eau en dégageant la moélle 
farinéufe d'avec l'écorce du bois , tombe dans la cu­
vette par une rigole oü elle fe dégorge en laiffantfon 
marc aufond. Ce marc étant fec, imite la farine;, 
& c'en eíl eíFe£livement. Les habitans en font une 
páte avec de l'eau, & cuifent cette páte dans des Va­
fes de terre pour leur nourriture. ( D . / . ) 

SAGOUIN, voye^ SlNGE. 
SAGRA , ( Géog. anc.) rivlere de la grande Grece, 

dans la Locride. Cette riviere, dit Pline , liv. I I I . c. 
x". eíl memorable. Strabon en parle auííi , & remar­
que que ce nom eíl du mafeulin, ce qui eíl en eífet af-
íez rare dans les noms de rivieres. Sur le bord de cette 
riviere étoit un temple des deux freres Caílor & Pol-
lux, oü dixmille locres, aííiílés des habitans de Rhe-
gium, déíirent cent trente mille crotoniates en ba-
taille rangée. De-lá vint le proverbe employé quand 
quelqu'un refufoit de croire une chofe , cüa ejiplus 
yrai que U hataille de la Sagra. Strabon ajoute : On 
feit un conté á ce fujet; on dit que le méme jour la 
nouvelle en fut portée á ceux qui aííiíloient aux jeux 
0tyíUpiques. Cicéron repete ce conté dans fon livre 
de la naturedes dieux; mais i l l'accompagne auííi d'un 

nom moderne de cette riviere eíl Sagriano, 
SAGRE , LE , ( Géog. mod. ) petite riviere de la 

Tartarie Crimée ; c'eíl le Sagaris d'Ovide , blVAga-
ros de Ptolomée. 

SAGRES, ( Géogr. mod.) ville de Portugal, dans 
1 Algarve , á une lieue & demie du cap Saint - Vin-
cent, promontorium facrum, & á 45 au midi de Lif-
0nne- Elle fut fondee au commencement du xv. 

Tome X I V . 
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fiecle par l'infant dom Hcnr i , fíls du roi Jeah I . Elle 
a un port d'oü ce prince envoy a des flottes pour cher-̂  
cher de nouvelles routes vers les índes orientales. 11 
y .a toujours garnifon dans la fortereíle; Long. 8. 4 1 , 
latit. 36 .̂ 6y. (£>. / . ) 

i SAGUENAY, LE, {Géog. mod.) riviere de TAmé-
rlque feptentrionale , dans la nouvelle France , au 
Canadá proprement dit. Elle fort du Jac Saint-Jean, 
ou fe jettent plufieurs rivieres , & fe perd dans le 
grandfleuve de Saint - Laurent, á Tadouflac. Elle eíl 
ípacieufe, & en certains endroits profonde , dit~on, 
de quarante braíTes. 

S A G U I N A M , ( Géog. mod. ) bale de la nouvelle 
France , dans l'Amérique feptentrionale, furia cote 
occidentale du lac Hurón. Elle a íept lieues d'ouver-1 
ture , oc trente de profondeur. Le fond de cette baie 
préfente un beau pays. ( D . / . ) 

S A G U M , f. m. { H i j l . anc.) vétement des anciens 
Gaulois ; i l s'attachoit au bas de la cuiraífe ; i l cqu* 
vroit la cuiíTe, & foutenoit l'épée. 

S A G U N T I A , ( Géog. anc.) ou Segunda, an-
cienne ville de l'Efpagne tarragonoife , au pays des 
Arevaques, felón Piine, liv, I I I , ch. üj, Ptolomée ne 
la connoit point ; mais Tite-Live la nomine Según* 
da Celtibenim, Une infeription de Gruter, 33.4» 
n01 2. porte : 

C. Atílio. C. F. Quir. Craffo. Segó mino. 

Antonin met cette Segonda, & encoré une autr@ 
ville de méme nom , fur la route de Mérida á Sarra-
goffe; la premiere 3 qui eíl celle-^ci, entre Complu-
tum, Alcalá de Henares & Bilbili . { D . J.) 

S A G U N T U M , ( Géog. anc, ) Sagonte, ancienne 
ville d'Efpagne , au pays des Hédétains, felón Ptolo­
mée , liv. V I . c. i j . Elle étoit á prés de trois milles de 
la mer, fi Fon en croit Tite-Live , l iv. X X L c. vij* 
& á trois milles entiers, felón le calcul de Pline, /¿v* 
/ / / . f. i i j . 

Ríen de plus fameux que le íiege & la prife de Sa* 
gome dans l'hiíloire romaine. Ce fut par ees hoítilités 
qu'Annibal engagea lafeconde guerre punique. Les 
Carthaginois la pofféderent huit ans; les Romains la 
reprirent fur eux , & en firent une colonie romaine» 
C'eíl pourquoi elle eíl nornmée par Pline , l iv. I l h 
c. i i j . Sagumum ^ civium romanorum oppidum , jid& 
nobih. 

Sa íi tuationprésde lamer eíl marquée fur une mé-
daille de Tibere ; on y voit une galere avec ce mot 
Sag. & les noms des duumvirs ; & fur une autre mé-
daille du cabinet du roi alléguée par le pere Hardouinj 
On l i t Sagunt. avec une galere de méme. Cette ville 
s'appelloit également Sagumum 6c Saguntus. La ville 
de Moviedro oceupe á-peu-prés laplace de l'ancienne 
Sagonte. 

On a découvert prés de cette v i l l e , fur le grand 
chemin au mois d'Avril 1745 , un pavé de mofaí-
que qu'on croit avoir fervi au temple de Bacchus ; 
cette mofaique, qui eílinconteílablementun ouvrage 
romain, ne paroitpas avoir été faite dans un fiecle 
oü les arts fuífent en vigueur ; ¿k quoiqu'iís ne fuf-
fent pas fort avancés dans le tems que la république 
fubíiíloit encoré , on n'oferoit aílürer que cet 011« 
Vrage ait été fait par les premiers Romains. qui s'y 
établirent aprés la prife de cette ville par Scipiom 
(£>. / . ) 

S A G Y L I Ü M , {Géog. anc,) ville d'Afie dans ía 
Phazémonitide, petite contrée du Pont, au voifinage 
du territoire d'Amafa , felón Strabon , liv. X I I . p* 
ó G o . Cette ville étoit au haut d'une montagne fort 
efearpee , fur le fommet de laquelle i l y avoit une 
citadelle qui fourniíToit de l'eau en aboadance. 

SAHABI , {Hif t . du mahomédfme. ) les fahab'i oü 
fahaba , font les compagnons de Mahomet j mais i l 
eíl impoíuble d'en déterminer le nombre ^ á-eaufe 
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•queles fcntímens des écrivams árabes font fort par- • 
-íagés fur ce fu jet. 

Said , ü l s d'Al-Maíib, nn des feptgrands doñeurs 
&c jurilconíultes , qui vécurent dans lés pfemiers 
íems aprés Mahomet, fomierit que períbnne ne de-
voit étre mis au rang des compagnons du prophete, 
íl-inoins que d'avoir converíe du-moins un an ou plus 
•avec i u i , & de s'etre trouvé íbus fes drapeaux á 
quelque guerre lainte contre les infideles. Quelques-
nns accorcient ce tiíre á tous ceux qui ont eu occa-
^on de parler au prophete , qui ont embraíle l'Iíla-
mifme pendant ía v i e , ou qui l'ont feulement vu & 
accompagné, ne füt-ceque durantune heure. D'au-
tres eníln prétendent que cet honneur n'appartient 
qu'á ceux que Mahomet avoit recus lu i -méme au 
nombre de íes compagnons, en les enrólant dans fes 
troupes ; qui l'avoient conílamment f u i v i , s'étoient 
inviolablement atíachés á fes intéréts , & l'avoient 
accompagné dans fes expéditions. I I avoit avec fui 
dix mille compagnons de cet orare quand i l fe rendit 
maítre de la Mecque;douze mille combattircnt avec 
luí á la bataille de Honein , &plus de quarante mille 
raceompagnerent au pelerinage d'Adieu ; enfin , au 
tems de fa mort , feion le dénombrement qui en fut 
fait , i l fe trouva cent vingt-quatre mille muíulmans 
efíeclifs. 

Les Mohagériens , c'eft-a-dire ceux qui raceom­
pagnerent dans lafuite á Médine , tiennent íans con-
tredit le premier rang entre fes compagnons. Les An-
íariens ou auxiliaires qui fe déciarerent pour í u i , 
quand i l fut ehaíle de la Mecque , les fuivent en d i -
gnité , & ont le rang avant les autres Mohagériens, 
ou refugies qui vinrent aprés que Mahomet fut éíabli 
á Médine. Les meilieurs hiíloriens orientaux difíri-
buent tous ees compagnons en treize claffes. 

Quelques-uns mettent encoré au rang des fahübi , 
de pauvres étrangers , qui n'ayant ni parens ni amis , 
& fe trouvant deífitués de tout , impioroient la pro­
fes ión de Mahomet; mais on les a appellés plus com-
munément aj/effeurs que compagnons de Mahomet, 
parce qu'ils étoient ordinairement affis fur un banc, 
autour de lamofquée. Le prophete en admertoitfou-
vent plulieurs á fa propre íable , & Abulféda nomme 
les principaux auxquels i l donna aífedueufement fa 
bénédiílion, ( D . J.) 

SAHAGUN , ( Géog. mod. ) ville d'Efpagne , au 
royanme de L é o n , fur la riviere de Céa , á 8 lieucs 
de Falencia, dans une plaine ahondante en grains , 
vignes & gibier.Elle doit fon origine á uneabbayede 
l'ordre de S. Bénoít. Aiphonfe V I . dit Le vaillant, 
lui donna des privileges en 1074, qui furent augmen-
tés par Aiphonfe Xí . Long. /3. ¡5 . Lat. 42. j o . 

SAHARA,(GVog. mod.') on écrit auífi Sara , Zara, 
& Zaara. Ce nom, qui veut diré defen , fe donne á 
toute cette étendue de pays qui fe trouve entre le 
Bilédulgeridau nord , oc la Nigritie au midi. C'eíí la 
Libye intérieurede Ptolomée, dans laqueile i l com-
prend auffi une partie de la Numidie , & de la baíTe 
Ethiopie. 

Ces vaíles deferís de Barbarie ne contiennenf que 
<leslieux arides , fablonneux , inhabitables, oü Ton 
faií quelqu efoiscinquante milles fans trouver un verre 
d'eau ; le foleil y darde fes rayons brCdans ; & les 
marchands qui partent de Barbarie pour alier dans la 
Nigritie , ne menent pas feulement des chameaux 
chargés de marchandifes, mais ils en ont d'autres qui 
ne fervent qu'á porfer de l'eau. Indépendamment de 
cette précaution , ils ne font leurs voyages qu'aprés 
les piules , pour trouver du lait & du beurre lur la 
route. Ils foufírent encoré quelquefois en chemin des 
coups de vent horribles , qui tranfportent avec eux 
<les monís de fable donties hommes & les chameaux 
íont fuífoqués. 

« Un vent étouffant foulfle une chaléur infuppor-

» table de la fournaife dont 11 for t , & de la vaííe 
>> étendue du fable brulant. Le voyageur eft fráppe 
» d'une aíteinte morí elle. Le chame au , fiis dude-
» fer t , acecutumé á la foif & á la fatigue, fent fon 
» coéur deíiéché par ce foufíle de feu. Tout-á-coun 
» les fables deviennent mouvanspar le íourbillonqiu 
» regne ; ils s'amaíTent , obfeurciírentrair; le deferí 
» femble s'élever »jufqu'á ce que l'orage enveloppe 
» touí. Si le faíal tourbillon furprend pendaní la-
» nuit les caravanes plongées dans le fommeil a l'a-
» bri de quelque colline , eiles y demeurént enfe-
» velies. L'impaíient marchand aííend en vain dans 
» les rúes du Caire la Mecque s'afflige de ce lorp-
» reíard , & Tombuí en eíl defolé >>. ( £ > . / , ) ^ 

SAH-CHER.AY, f. m. ( poids de Perfe, ) ce ocids 
pefe onze cens foixante & dix derhem, á prsndre le 
derhem pour ta cinquieme partie de lalivre poids de 
marc de íéize onces. 

SAHÍA , '(p:tog\ mod?) petíte ville de Syrie, á 12 
lieues de Hama , ¿>¿ á 13 de Médiez. Elle eíl fur un 
rocher efearpé de tous cótés , &: a la riviere d'AíTi 
qui en lave le pié. 

S A H I D , LE , {Geog.mod?) ou Said, 011 Zaid,(l¿) 
ce mot en árabe défigne en gcnéral un lien plus haut 
qu'un autre ; on s'en íert en Egypíe , pour figniíier 
La haute Egvpte , autrement nommée ¿a Thébaide. La 
province de Sahid eíl d'une étendue confidérable , 
mais inhabitée dans fa plus grande paríie. Les Tures 
en font les maitrcs, S¿ y envoyent, pour la gouver-
ner , un fangiac-bey. I I réfide á Girgé , capiíale du 
pays. ( Z ) . / , ) 

S A H M I , f. m. (Calend. armcnlen!) nom d'un mois 
des Arméniens. C'eíi , lelon quelques favans, le 
premier de leur année , & , felón d'autres, le trói-
lieme. Voye^ La dljjertation de Schroeder á la tete de 
fon Tíufaurus Ling. armen, ( i ? . / . ) 

SAHRAÍ-MOUCH, {Géog. mod.) petiíe ville d'A-
fie , auCurdiílan , á trois journées d'Eclat. Z-o^.fui-
vant les géographes orientaux , 74. j o . Lat. ¿c}. j o . 
( ¿ > . / . ) 

SAIE, f. m. {Hi f i . anc) c'eft le méme véíement 
que le J'agum, Voye^ SAGUM. 

SAIE, f. f. terme d'Orfevre; peíite goignée de foies de 
porc liées enfemble , & qui fert aux orfévres á neí-
toyer leurs ouvrages. (Z?. / . ) 

SAIE , (Manufacé. en Laine?) peíiíe ferge de foie ou 
de íáiñe qui a rapport aux ferges de Caen. Certains 
religieux s'en font des chemifes ; les gens du monde 
des doublures d'habit. La faie fe fabrique en Flan-
dre. 

SAIETTE , f. f. {Manufacl. m Laine.) autre peíiíe 
ferge de foie ou laine ; efpece de raíine de Flandre 
ou d'Angleíerre, qu'on appelle auííi revefehe. Voyt{ 
íes anides REVESOME & MANUFACTURE m laint. 

SAIGA, f. m. ( Hift. nat. ) animal quadrupede, 
q u i , fuivaní M . Gmeí in , reíTemble aífez au chamoi, 
á l'excepíion que fes cornes ne font point recourbees, 
mais foní íouíes droites. Cet animal ne fe trouve en 
Sibérie que dans les environs de SempalatnajaKre-
poíl: \ car l'animal que l'on nomme faiga dans la pro­
vince d'Irkursk eíl le mufe. 

On mange celui dont nons parlons; cependant 
éníre cuir & chair i l eíl rempli de pedís vers blancs, 
qui fe íerminení en poiníe par les deux exíremiíes, 
& qui oní 8 ou 9 ligues de longueur; on dií que la 
chair a le méme goüí que celle du daim. V^{Gme­
íin , voy age de Sibérie. 

SAIGA , (Monnoie.) i l eíl parlé dans les lois que 
Thierri donna aux Allemands , & que Cloíaire con­
firma l'an 615, d'une monnoie , áke faiga, vwnt 
un denier, qui éíoií la quatrieme paríie d'un íiers de 
f o l , & par conféquent la douzieme paríie d'un ol, 
lequel valoit 12 deniers. I I paroií de-lá que le íol ue 
12 deniers avoit fon ti&rs de fol 7 auíTi-bien que ie 
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f 1 de 40 deniers; mais je crois que íes monríoies 
? nt ü eil fait mention dans les lois de T h i e r r i , 
'toient particulieres aux AUemands; car i l en eft fou-
e ent parle dans les titres, dans les íois & dans les 
ordonnances des empereurs qui ont regné en Alle-
jnagne. 

SAIGNÉE , f. f. (M&decme thcrapcutique^) la faignee 
cílune ouverture faite á un vaiffeau íangLiin5pouren 
tirer le fluide qui y eíl contenu. C'eíl un des plus 
trrands & des plus prompts moyens de guériíbn que 
fa Médecine connoiffe. 

Le vaiíTeau ouvert eft artériel ou veineux, d'oíi 
nait la diviíion de la faignée, en artériotomie & en 
phlébotomie. ees deux mots. 

On yerra ci-aprés la maniere de pratiquer cette 
opération i nous allons en examiner l'hiíloire ^ les ef-
fets & l'uíage. 

ffifloire de la faignée. LaiíTant á part l 'ongíne fa-
buleufe que Pline attribue á la faignée , dont i l dit 
qu'on eft redevable á l'inftind de l'hypopotame, qui 
fe frottoit les jambes contre les jones du N i l , pour 
en faire fortir le fang ; nous dirons que les hommes 
durent appercevoir de bonne heure les avantages que 
procuroient les hémorragies exciíées par les eíForts 
critiques de la nature, 011 méme occaíionnées par 
des plaies accidentelles ; qu'il a du néceíTaire-
ment tomber dans leur idee d'imiter la nature ou le 
bafard,dans les cas qui leur paroitroient fembla-
bles. La faignée a done été un des premiers fecours 
quetous les peuples ont mis en ufage contre les ma-
ladies. 

Le premier exemple que nous en ayons, remonte 
á la guerre de Troye. Podalire en revenant, fut jetté 
fur les cotes de Carie, oü i l guérit Syrna , filie du 
roi Damaethus, tombée du haut d'une maiíbn., en la 
faignant des deux bras ; elle l'épouía en reconnoif-
fance. Cetrait confervé par Etienne de Byzance, eíl 
le feul que nous trouvions avant Hippocrate , qui 
vivoit environ 700 ans aprés la priíe de Troyes. 

Ce pere de la Médecine parle íbuvent de la fa i -
i n i i , & d'une maniere qui fait connoitre que depuis 
irés-longtems on la pratiquoit non-feulement fur la 
plüpart des veines, mais encoré fur quelques arte-
res. Dans l'opinion oü i l étoit que chaqué veine cor-
refpondoit á un vifeere diíFérent, i l en faifoit un trés-
grand choix: cependant en généra l , i l ouvroit la 
plusvoiñne du mal. Ce principe le déterminoit á ou-
vrir les veines fupérieures dans les maladies au-def-
íus du foie; &: les inférieures dans les maladies qui 
avoient leur fiege au-defíbus. I I le conduifoit á fai-
gner fous la langue & fous les mámeles dans l'efqui-
nancie; les veines du front & du nez, dans les dou-
leurs de tete & les vertiges ; la bafilique du cóté ma-
lade dans la pleuréfie. I I laiííoit couler le fang jufqu'á 
ce qu'il changeát de couleur. Ilcraignoit d'autantplus 
h faignée dans les femmes grofles, qu'elles étoient 
plus avancées. Le printems iui paroiffoit la faifon la 
plus favorable pour cette opération. I I croyoit que 
hfaignée faite derriere les oreilles rendoit les hom­
mes inféconds. I I la preferit dans les grandes dou-
leurs, l'épilepfie, les inflammations , les fievres ai-
gues véhémentes , quand l'áge & les forces le per-
mettent. Lorfque tout concouroit á la confeiller, i l 
attendoit une légere défaillance pour fermer la vei-
l16- II n'en parle nulle part contre les hémorragies; 
^paroít par les épidémiques qu'il en faifoit tres-peu 
d ufage. 

En recherchant dans tous les ouvrages attribués á 
™Ppocrate, ce qu'il eíl dit fur la faignée , & dont 
on s eítfervi pour foutenir les plus grolíieres erreurs; 
on lit dans le livre des aíFedions que la faignée eft 
utile contre Fhydropüie. Mais lorfqu'on s'en tient á 
ceux qui font reconnus pour légitimes , on yoit une 
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liáifon dans tous les principes , dans Ies cóhíeqiiéri-
ees, qui met le fceau á fa gloire. C'eft dans ees i * 
vres que nous avons puifé l'extrait que nous venons! 
d'en donner. 

Dioclés de Caryfte ^ chef de la fefte dógrríátiqlie, 
qui mérite le titre de fecond Hippocrate , fuivit á-
peu-prés les máximes de ce grand homme. 11 faifoit 
ufage de hfaignée¿zu rapportde Cselius Aurélianus, 
dans les inflammations de la poitrine, de la gorge 
& du bas-ventre, dans les hémorragies , l'épilepfie^ 
lá phrénéfie ; pourvu que ce fút avant le fept ou hüi -
tieme jour , que le fujet füt jeune Scrobufte, &c que' 
l'ivreíTc n'en füt pas caufe; On fera cepertdant fur-
pris de voir qu'il la preferivoit contre les sldrrhes du 
foie, & pour guérir ceux que Cadius appelle Lieneux^ 
dont les* fymptomes ne nous paroiífent point diíférer 
de ceux du fcorbut¿ 

Chry í ipe , médecin de Gnide , voulant fe fráyer 
une nouvelle route qui püt illuítrer fon nom , cher­
cha á renverfer ce que l 'autorité & l'expérience des 
ñecles précédens avoient appris en faveur de la f a i -
gnée, I I foutint fes máximes par une éloqlience tou-
jours féduifante pour le peuple; i l forma des difei-
ples qui précherent la méme doftrine j entre lefquek 
on doit donner le premier rang á Erafiftrate. Ce m é ­
decin , fameux par la gucrifon d'Antiochus , & par 
les déeouvertes qu'il fit en anatomie, profeíivoit la 
faignée de fa pratique ( ñ on excepte les hémorragies);, 
dans le cas m é m e , oü de tout tems on s'en étoit fait 
une lo i . I I y fuppléoit par les ligatures des extrémi-
tés , la févérité de la diete, & un grand nombre de 
reláchans & d'évacuans par les felles, ou par le vo -
miífement. On connoít peu la pratique d'Hérophilé 
fon contemporain, & fon emule en anatomie; mais 
on fait que fes principes pouífés trop l o i n , porterent 
Sérapion & Philinus á croire que l 'expérience feule 
devoit étre la regle des médecins. lis devinrent par­
la les chefs de la fefte des empiriques > qui faignoient 
leurs maladesdans le cas d'inflammation,fpécialement 
dans celle de la gorge. lis étoient cependant en général 
avares de fang; aufíi avoient-ils fuccédé á Chryfippe 
& á Erafiftrate. Héraclide Tarentin, le plus recom-
mandable des empiriques, s'éloigna encoré plus que 
les précédens du fentiment des fondateurs de fa fec-
te; non-feulement i l faifoit faigner les épi lept iques, 
les cynanciques, les phrénétiques , &c. mais encoré 
les gouteux ? & ceux qui étoient en fyncope (les 
cardiaques), ce que nous qui ne fommes attachés á. 
aucune fede n'oferions faire. On voit par-lá que la 
prétendue expérience peut conduire dans des execs 
bien oppofés. 

Les erreurs d'Afclépiade, qui exer^a la médecine 
á Rome avec un fuccés exagéré, furent encoré plus 
grandes au fujet de la faignée. Ce médecin ne fuivoit 
d'autre regle pour tirer du fang, que la douleur, les 
convulfions & les hémorragies. I I s'interdifoit la f a U 
gnée dans la phrénéfie & la péripneumonie, lorfqu'il 
ne trouvoit que des douleurs foibles. En revanche , 
i l la pratiquoit, á l'imitation d'Héraclide, dans cewx 
qui étoient en fyncope. I I obferva que la faignée-
étoit plus avantageufe contre la pleuréfie dans l'Hel^ 
lefpont & File de Paros, qu'á Rome & á Athénesi 
Ses principes conduifirent Thémifon fon difciple á 
étre le chef de fa fede des mé-thodiques. Ce méde­
cin fatigué, fans doute , de la multitude des cau-
fes de maladie , des remedes que les dogmatiques & 
les empiriques mettoient en pratique, voulut re­
duce la médecine á une fimplicité plus dartgereufé 
que vraie. Toutes les maladies furent divifées en 
trois claffes; celles du genre reíferré , celles du génreí 
re láché , & celle du genre moyen. I I n'exiftoitpoint 
lelon eux, de maladies de Anides. Les folides feuls 
par leur reláchement ou leur reíTerrement, produi-
íbient toutes les maladies. Le fiege faifoit la diífé^ 
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rence des fymptomes. On fent deja qu'ils ne fai-
gnoient que pour relácher; c'étoit en eíFet leur uni-
que vue : ees máximes trouverent des partifans pen-
dant trois ou quatre ñecles ; mais enfin leur infuffi-
fance íit qu'on ne les admit plus que pour ce qu'elles 
valoient. Gariopontus fit des eíForts inútiles en leur 
faveur au milieu du x j . fícele. On n'en parloit plus 
qu'hiíloriquement , jufqu'á ce que Profper Alpin 
voulu t , mais inutilement, rétablir cette ancienne 
doftrine. 

Pour juger de la pratique des anciens methodi-
ques par rapport á la faignée, i l nous refte le peu 
qu'en ont dit Celíe , Pline, Gallen, & enfin l'ou-
vrage de Caelius Aurelianus, qui raffemble ce que 
Themi íbn , Theííalus, & furtout Soríinus fon maítre 
avoient dit. I I en fit un corps de doftrine eílimabie 
par la defcription des maladies , &: la critique qu'on 
y trouve des máximes de pluíieurs médecins , dont 
on chercheroit en vain des traces autre part. Cette fe-
de , qui réprouvoit les purgatifs, les diurétiques , & 
en général les médicamens évacuans , quoiqu'elle 
mit fouvent en ufage les vomitifs ; qui accabloit les 
malades de ventoufes , de fcarifications, de fangfues, 
de fomentations, de bains , d'épifpaftiques , de lini-
mens ^ de cataplafmes ; qui extenuoít d'abord fes ma­
lades par un jeüne févere de trois ou au moins de deux 
jours ; qui avoit par rapport á l 'air, au fommeil, á 
í 'exercice, á la fituation du malade , des attentions 
dignes d'etre imitées; faignoit peu, jamáis jufqu'á 
défaillance, rarement avant le troifieme j ou r , ¡Se 
aprés le quatrieme, elle faifoit toujours attention aux 
forces pour s'y décider: íi elles étoient affoiblies, les 
ventoufes y fuppléoient: du r e í l e , quoiqu'ils choi-
íiífoient peu les veines , ils préferoient celles qui 
étoient oppofées á la partie malade. Ils defapprou-
voient laJaignée des ranines , & , ce qu'on doitlouer, 
ils faifoient moins d'attention á l'áge , qu'aux forces 
du malade. On voit auííl avec furprife que peu amis 
délafa'-gnée , ils l'accordoient contre laparalyí ie? & 
la cachexie. 

Celfe qui v ivoi t á-peu-prés dans le tems des pre-
miers méthodiques , trouva la faignée. f i commune, 
qu' i l étoit peu de maladies contre lefquelles on ne 
l 'employát; en fe conformant aux regles établies par 
Themifon, i l en rendit Tufage moins fréquent. I I ne 
veut pas qu'on la pratique, lorfque les humeurs font 
emúes , mais qu'on attende le fecond ou le troiíieme 
jour , & qu'on s'en défende aprés le quatrieme, dans 
la crainte de la foibleífe. Cette meme crainte l'empc-
choit de faigner jufqu'á défaillance. I I reconnoiífoit 
que l'enfance, la groíTeífe, & la vieilleífe étoient des 
eontre-indications á la Jaignée, fans qu'on düt fe l ' in-
terdire entierement dans ees cas. La douleur, les hé-
morrhagies, les convulfions, les inflammations, l'ar-
deur de la fievre, la cachexie, & la paralyfie étoient 
auprés de i u i , comme chez les méthodiques, les i n -
dications. C'étoit , felón l u i , égorger un homme que 
de le faigner dans le redoublement. I I faifoit fermer 
la veine, lorfque le fang fortoit beau. íl reconnoiíToit 
deux fortes d'apoplexies, dans Tune defquelles la fai­
gnée étoit mortelle, pendant qu'elle étoit falutaire 
dans 1'autre , & cependant i l ne donne aucune regle 
pour les diílinguer. 

Gallen fut plus liberal que lui du fang de fes mala-
des. I I faignoit quelquefois jufqu'á défaillance, ce 
qu' i l regarde néanmoins comme dangereux. I I répé-
toit fouvent la faignée, & i l étoit peu de maladies oü 
i l ne la pratiquát pas. L'áge au-deíTus de quatorze, la 
forcé du pouls, la grandeur de la fievre, &c. étoient 
les guides qu'il fuivoit pour la faignée. Toutes les 
veines apparentes, & quelques arteres, étoient fou-
mifes á fon eautere &; á fa lancette. I I choifiíToit le 
reláche que donne la fievre, les vaiíTeaux du cóté 
snaiade ? 6c ceux qu'il croyoit, felón la fauífe théorie 
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de fon tems, correfpondre avec la paríie aíFeclée íl 
eíl le premier , fuivant la remarque de M, Leclerc 
qui ait déterminé la quantité de fang qu'il avoit 
tiré. Jufques á lui aucun des médecins dont 1P<: A,, 
vrages nous lont parvenus, n avoit verfé le fana avec 
autant de profufion; c'eíl peut - étre á cette époque 
que nous devons le funeíle changement qu'introdui. 
fit dans la pratique de la médecine le raifonnement 
pouíTé trop loin. 

Aretée contemporain de Gallen, prefcrivolt la 
faignée prefque auífi fréquemment. I I faignoit dans 
les inflammations des vifeeres, les hémorrhagies 
les douleurs, la mélancolie, l'épilepfie, l'éléphantia-
fis, l'ulcere de la veííie, la néphrétique, l'apoplexie 
& dans les fievres ardentes plufieurs fois, par une 
íarge ouverture 5 jufque au point d'afFoiblir le pouls 
mais non pas de faire évanouir le malade. Dans le 
choix des veines ? i l fe conduifoit comme Hippo-
crate & Gallen, en préférant la plus voifme du mal-
c'eíl ainfi qu'il ouvroit les veines du pubis dans les 
inflammations de la matrice, celles du front dans 
les douleurs de tete, les ranines dans les inflamma­
tions de la gorge; i l pratiquoit auííi l'artériotomie. 

Oribafe, compilateur de Gallen, fuivit á-peu-prés 
les mémes regles dans fa pratique. I I interdiíbít, 
comme l u i , la faignée avant la puberté. II préféroit 
d'y revenir plufieurs fois, á tirer tout le fang néceí-
faire dans une feule, fur-tout lorfque le malade étoit 
foible. I I vouloit que le médecin tint le pouls, pen­
dant que le fang couloit, crainte qu'il ne pérít dans 
la défaillance que cauferoit une trop grande évacua-
tion. I I vouloit encoré que l'on faignát pendant que 
l'humeur eíí: mué. I I fe fervoit plus fouvent qu'aucim 
de fes prédécefieurs , dé l a faignée prophylaQique, 
dans ceux qui font fujets aux maladies qui i'exigent; 
c'étoit fur- tout á l'entrée du printems que ees ¡'di-
gnées avoient lien. I I porta la quantité de fang qu'on 
doit tirer la premiere fois á une hémine (dix ou douze 
onces) au plus ; f i les forces le permettent, onpeut 
l'augmenter á la feconde. I I ne s'eíl cependant pas 
tellement attaché á ees meíures,qu'il ne recommand? 
plufieurs attentions trés-fages. I I ouvroit toutes les 
veines du corps, & quoiqu'il fit , comme Gallen, cer-
tain choix des veines, dont notre théorie ne s'ac-
commode pas; i l recommande expreífément d'ou-
vrir la plus voifme de la partie aífeüée, ou fur la 
partie meme. Spécialement dans les inflammations 
invétérées on peut, felón l u i , faigner á toute heure 
du jour ou de la nuit , mais i l faut attendre le décim 
de la fievre ; & fi la faignée n'eíl: que de précaution, 
on la fera le matin. I I parle de l'artériotomie en ms-
decin qui ne l'a jamáis pratiqué ni vu faire. Antylius, 
Hérodo te , & fur-tout Gallen, font fes guides, dans 
tout ce qu'il dit au fujet de la faignée; i l na paru 
meme á plufieurs médecins, qu'un copifle de ce aei-
nier. 

Aétius a mcr i t é , á plus jufte titre encoré, d'etre 
appellé le copifte d'Oribafe & des auteurs prece­
de hs. Nous n'avons pas t rouvé dans les ouvragesae 
ce médecin , un feul mot au fujet de la faignée, q\u 
nous ait paru lui étre propre; ce qui nous forcé cíe 
paffer rapidement fur fa pratique. 

Alexandre de Tralles employoit la faignée contre 
toutes les inflammations, & contre la fyncope que 
produit dans les fievres , la plénitude ^d'humeufs 
crues, á - m o i n s que cette humeur ne füt bilieule» 
car dans ce cas i l préféroit la purgation. I l ̂ gn01J 
les veines les plus voifines du mal , la jugüiatfe 
les ranines dans reíquinaneie. I I parle de la denva-
tion qu'il pratiquoit en ouvrant la faphene, po^ 
procurer le flux menílruel aux femmes. ^ « , 

Paul d'./Egine t i l le premier qui ait diviíé la ple-
thore en célle qui eíl ad Vim^&C céXt q111̂ 1!, ^ 
vafa. I I donne les fxgnes pour connoiíre &1 au" 
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ífe & veiit qu'on íáigne dans toutes les deuX juf-
ques aprés le feptieme jour. Avant de faigner i i faut 
vuider íes premieres voies par un lavement, s'il y a 
de la pourriture dans les inteñins. Quant au tems de 
la pratiquer, ilpréfere le matin, & défend, comme 
la plüpart de fes predeceíTeurs , la faignée dans l'ar-
deur da redoublement. íl obferve qu'elle eñ ut i le , 
^on-feulement pour defemplir les vaiíTeaiix, mais 
encoré pour diminuer la grandeur de la maladie. Si 
le maiade tombe en défaillance, & que cependant i l 
foit dans le cas de perdre beaucoup de fang, on y 
reviendra plnfieurs fois , pluíót que de tout tirer 
dans une ; tout ce qu'il dit d'ailleurs eíl: cop ié , ou 
contient des préceptes fur le choix des veines, & la 
maniere de pratiquer la faignée en différentes parties 
du corps. 

Aprés Paul d'iEgine, la Médecine paroit abandon-
née par les Grecs, pour paffer entre les mains des 
Arabes, qui faifoient plus d'une conqueíe fur eux. 
lis joignlrent quelques remedes ou des méthodes qui 
leur étoient propres, á la doftrine des Grecs qu'ils 
compilerent. C e í l ainfi qu'ils crurent reconnoitrc 
avec eux dans la veine céphalique une communica-
tion avec le cerveau; dans la bafilique, avec le bas-
ventre. C'eíl ainfi qu'ils ouvrirent prefque toutes les 
veines extérieures du corps, dans les diííerentes af-
feftions; qu'ils faignoient au p ié , pour exciter les 
regles &:les hémorrhoides. lis s'en écarterent cepen­
dant dans un point qui a paru eíTentiel á BriíTot & á 
Moreau. Loin de faire faigner comme les Grecs, le 
plus prés du mal qu'il étoit poííible, ils faignoient du 
cóté oppofé, dans l'idée oü ils étoient qu'on n'ou-
Vroit point une veine, fans attirer fur la partie fai­
gnée une plus grande quantité de fang, qu'il n'en 
fortoit. Ifaac - l íraélite, Avenzoar, Rhazis penfoient 
ainfi. Ce dernier s'autorifoit de Gallen, qui fuivant 
la remarque de Jacchinus fon commentateur , dit 
précifément le contraire. 

Avicenne, le prince des médecins árabes , avoit 
adopté ce fentiment, i l y avoit joint tant d'inconfé-
quences au fujet de la faignee , qu'il recommands 
rouverture de la veine fciatique ( ramean de la 
faphene placé á cóté du t a l ón ) , contre les douleurs 
de la cuiífe ; celle de la veine du front & du fin-
ciput, de Tartere temporal dans les pefanteurs de 
tete, les migraines, &c. qu'il défend la faignée dans 
l'hydropifie, & qu'il ordonne Tonverture de certai-
nes veines du bas-ventre contre l'afcite. Pour com-
poíer fon chapitre de la faignee, i l avoit mis á contri-
bution Hippocrate, Rhafis, & Gallen; i l mérite peu 
d'étre lu. 

Albucafis compte trente veines ou arteres qui peu-
vent étre ouvertes, i l s'occupe principalement de la 
maniere de les ouvr i r ; attaché á la dodrine d'Avi­
cenne , i l ne paroit pas s'en écarter. Copiíle comme 
lui des Grecs, i l répete beaucoup de chofes que nous 
trouvons dans leurs ouvrages. Quoiqu'il paroiífe 
dans l'opinion que la faignée attire toujours le fang 
dans la veine ouverte, cependant i l recommande 
louvent des faígnées locales, contre les inflamma-
tions graves & les vives douleurs. 

Pendant les quatre ñecles qui fuivirent Avicenne, 
ja doftrine fut fuivie dans la plus grande partie de 
^ Europe, oíi on cultivoit la Médecine. Son nom étoit 
^ors auffi. refpeftable , que l 'eíl de nos jours celui 
^ Hippocrate. On le regardoit comme un homme 
jui avoit porté la fcience médicinale beaucoup án­
dela de fes prédéceffeurs; on táchoit de méconnoí-
tre dans fes ouvrages que , fi on excepte la matiere 
njedicale, i l avoit prefque tout copié des Grecs. Le 
Plus grand effort que purent faire Gordon,Guy de 
^nauliac, Valefcus de Tarenta, Savonarole, &c. fut 

chercher á concilier, dans le choix des veines ,1a 
«Wtriiie des Arabes «Se celle des Grecs. Ces derniers 
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faignoient eñ ¿onícquence du cote oppofe , quand ií 
y avoit pléthore, & du coíé malade qunnd elle avoit 
diminué ^zx \QS faignées ^ comme ñ le méchanifme 
de Féconomie anímale, & les lois de rilydraulique 
pouvoient changer. Ces médecins fuivoient pour la 
quantité de fang, le tems ^ les indications, & les 
contre - indications, les máximes C|ue nous avons 
trouvées dans Gallen &: fes copiíles grecs & árabes. 

Les ouvrages des auteurs grecs etant traduits 6t 
devenus communs au commencement du feizieme 
ñec l e , i l étoit juíte que les peres de la Médecine , 
fes vrais légiílateurs rentraflent dans leurs droits. 
Par la comparaifon qu'on fit d'Hippocrate & de Ga­
llen avec les Arabes, on fentit l'infériorité de ces 
derniers ; bien - tót leur étude fut négligée. Gallen 
plus facile á entendre, fiit lu & enfeigné par- tout; 
les éditions s'en multiplierent avec une rapidité qui 
prouve que le bon gout & la faine philofophie com-
men90ient a naitre. 

Le choix des veines oceupa alors les Médecins 
avec une ardeur que leur zele rendoit louable, dans 
un tems 011 la circulaíion du fang étoit ignorée; 
c'étoit fpécialement dans les inílammations de poi-
tr ine, qu'il paroiílbit intéreífant de décider la quc£ 
tion. BriíTot, célebre médecin de Paris , comparant 
le fentiment des Grecs avec celui des Arabes, trou-
va le premier plus conforme á la raifon, le fuivit 
dans fa pratique, le publia dans fes Ictjons & dans 
fes confultations. Ses máximes furent goüíées & fui-
vies de piufieurs médecins. Etant alié en Portugal, 
i l y fouíFrit une perfécution qu'il ne méritoit pas. I I 
y mourut, laiífant une apologie de fon fentiment, á 
laquelle René Moreau a ajouté, cent ans aprés , un 
tablean chronologique des Médecins, & un précis 
de leurs fentimens á ce fujet. 

Ce ñecle vi t les médecins partagés en ñx opinions 
différentes , au fujet de la faignée dans la pleuréñe. 
Les uns faignoient toujours du coíé malade ; les au-
tres du cote oppofé; les troifiemes fuivoient d'abord 
la feconde méthode , enfuite la premiere, & entre-
meloient les faignées du pié ; les qüatriemes ou-
vroient toujours la veine du pié. Vefale conclut de 
la ñtuation de la veine azygos, qui fortant du cóté 
droi t , fournit le fang á toutes les cotes , ñ on ex­
cepte les trois ñipérieures gauches, qu'on devoit 
toujours faigner du bras droit , excepté dans le cas 
oü ces dernieres feroient le ñége de la douleur. I I 
eut pour feftateurs Léonard Fuchs & Cardan. Un 
trés-petit nombre embrafía le fentiment de Nicolás 
le Florentin, qui vivoit au quatorzieme ñec le ; i l 
crut qu'il étoit indiíférent d'ouvrir Tune ou l'autre 
veine ; révacuation feule lui paroiíToit mériter l'at-
tention des Médecins. 

L'étude des Grecs devenant toujours plus fami-
liere, les Arabes tombant dans le diferédit, le plus 
grand nombre des médecins fe rangea du parti des 
premiers. BriíTot remporta une vidloire prefque 
complette aprés fa mort. Rondelet, Craton , Valois, 
Argentier, Fernel, Houllier, Duret, toute l'école de 
Paris qui l'avoit perfécuté, lui rendit les armes. I I y 
eutméme des partifans outrés. Martin Akakia foutint 
dans la chaleur de l'enthoufiafme , que l'opinion des 
Arabes avoit tué piufieurs milliers d'hommes ; celui-
ci trouva cependant encoré d'illuílres défenfeurs. 

Scaliger voulant parer les coups , accablans pour-
lors, de Tautorité, chercha le premier á prouver par 
les lois de l'hydraulique, qu'on devoit faigner du 
cóté oppofé á celui qui étoit afleñé. Toutes ces fec-
tes montroient, comme i l n'eíl que trop or dina iré 
aux difciples des grands hommes , plus d'opiniátreté 
dans le fentiment de leurs maitres, que de raiíbn ¡k. 
de bonne foi. Jamáis Hippocrate & Avicenne n'au-
roient difputé avec tant de chaleur, fur un point qui 

j nous paroit á préfent peu important. I I étoit bien 
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plus eíTentiel de déterminer les cas oü on devoit 
tirer du fang, & jufqu'á quel point. 

L'ouvrage de Botal donna Pallarme á ce fujet. I I 
pouíTa dans fon traite de curatione p&rfanguinis mijjio-
ncm, imprimé pour la premiere tbis en 1582 , l'abus 
de la faignéc á un excés qu'on ne peut fe perfuader. 
En voufant trop prouver, i l ne prouva qu'une chofe, 
c'eíl que l'efprit & l'éloquence peuvent en impofer 
á ceux, qui deftitués de rexpér ience , ne font pas un 
ufage aílez grand de leur raifom 11 avanga que dans 
la cacochymie, l 'hydropifie, les fierres quartes i n -
vétérées , les indigeílions, les diarrhées, les fuppu-
raíions intérieures, la faignée étoit le grand re­
mede. I I ofa s'étayer des paíTages d'Hippocrate tron­
ques, choifis dans fes oeuvres fuppofées. l \ compa-
roit les veines á un puits, dont l'eau étoit d'autant 
meilleure ? qu'elle étoit plus fouvent renouvellée. 
Bonaventure Grangier, médecin de la faculté de 
Paris, s'éleva avec un grand fuccés contre Botal. 
Cette faculté le condamna authentiquement, lorfque 
fon traite parut; & cependant i l l'entraina aprés fa 
mort dans la plus grande partie de fes idées. Elle ou-
blia les lois qu'Hippocrate, que Celfe, Gallen méme, 
&c. avoient établies, auxquels les Fernel, les Houl-
l ie r , les Duret s'étoient foumis (Ce dernier difoit 
familierement qu'il étoit petit feigneur ) . On la pra-
tiqua avec une fureur qui n'eíl pas encoré éteinte^ 
contre laquelle on a va fuccefíivement s'élever de 
bons ouvrages , & faire des efíbrts impuifíans. Lafai-
gnée. qu'on n'ofoit faire, au rapport de Pafquier, une 
léule fois qu'avec de grandes circonfpeftions, fut 
prodiguée. La faine partie a fu conferver ce milieu 
qui eñ le fiége de la vé r i t é ; mais pluíieurs ont reíté 
cntrainés par le préjugé Se le mauvais exemple. 

La découverte de la circulation du fang, publiée 
en 1628 par H a r v é e , fembloit devoir apportcr un 
nouveau jour fur une matiere qu iyavo i t autant de 
rapport; mais elle ne fervit qu'á aigrir, qu'á augmen-
ter les difputes. I I y eut de grands débats á ce fujet, 
au milieu du fiecle dernier, qui produifirent une fou-
le d'ouvrages, la plupart trop médiocres pour n'étre 
pas tombés dans l 'oubli : on donna des deux cótés 
dans des excés oppofés. I I en fut qui foutinrent qu'on 
pouvoit perdre le fang comme une liqueur inutile, 
tel fut Valerius Martinius; pendant que d'autres,tels 
que Vanhelmont, Bontekoé , Gehema & V u l p i n , 
prétendoient qu'il n'étoit aucun cas oü on düt fa i -
gner: théfe renouvellée de nos jours. 

Ces excés n'étoient point faits pour entrainer les 
vrais obfervateurs; Sennert, Pifon, Riviere, Bonnet, 
Sydenham, fuivirent l'ancienne méthode , & ílirent 
modérés ; quoiqu'on pvdíTe reprocher au dernier 
quelques chofes á cet égard , & notamment lorfqu'il 
confeille la faignée dans l'afthme, les fleurs blanches, 
la paífion hyí lé r ique , la diarrhée en général, & fpé-
cialcment celle qui furvient aprés la rougeole, oü i l 
paroit la pratiquer plutót par routine, que par ral­
lón ou par expérience. 

On voit avec peine W i l l i s , cet homme de genie 
fait pour preferiré des lois en Médecine , fait pour 
découvrir, fe foumettre aveuglément aux le9ons de 
Botal, confeiller la faignée contre prefque toutes les 
maladies : fere totam PathoLogiam, de phleb. p , . 
I I fut repris vivement peu de tems aprés fa mort,par 
Luc-Antoine Portius , qui combattit á Rome, en 
1682, ce fentiment des galéniíles, trop répandus 
dans cette v i l le , par quatre dialogues oü i l faiíbit en-
trer en lice EraMrate & Vanhelmon, contre Gallen 
& AYillis. Quoique ce genre d'ouvrage foit peu fait 
pour les favans, par le tas de mots dont on eít forcé 
de noyer les chofes, ils méritent d'étre lus par ceux 
en qui la fureur de verfer du fang n'a pu étre éteinte 
par l'obfervation & les malheurs. On y trouve beau-
coup de jugement de la part de l'auteur, qui appuie 
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fon feritimént par une apologie de Gallen, dans ía^ 
quelle i l excufe ingéniéufement ce grand homme en 
combattant fes fedateurs avec des armes d'autant 
plus fortes ^ qu'il demontre que ceux-ci ont outré la 
dodrine de leur maitre ^ & d'autant plus raifonna-
bles ^ qu'il prend pour fon principe cette vérité ap-
pliquable á toits les moyens de guérifon, qu'il vaut 
beaucoup mieux pécher par défaut que par excés & 
que ceux qui s'irtterdifent abfolument la faignée font 
une faute bien au-deflbus de celle que comméttent 
ceux qui la pratiquent contre tous les maux. 

On vi t au milieu de ces difputes 3 s'élever un hom­
me favant, plein de génie , BeLlini, qui voulant á l'e-
xcmple de Scaliger, appliquer les mathématiques á 
la Medecine, tombapar des erreurs de calcul, cu des 
fauífes fuppofitions, dans les paradoxes les plus étran-* 
ges. I I mit au jou t , en 168 3 , fon Traité de la faignée 
qui contient onze propofitions , avec la réponfe 8c 
les preuVes. Nous ferions tort á l'hiíloire de la jai-
gnée, fi nons paííions fous filence ces máximes qui 
ont entramé le fufFrage d'un grand nombre de favans 
médecins, & donné lieu aux difputes les plus vives. 

Le fang, felón Bel l in i , coiüe avec plus de rapidi-
té pendant la faignée dans l'artere qui correfpond á 
la veine ouverte, & en s'y portant, ce qu'il appelltt 
dérivation, i l quitte les vaiíleaux éloignés, ce qu'il 
nomme révulfion. Aprés la faignét, la dérivation & la 
révulíion font moindres que pendant récoulemesí 
du fang,& eníin s'évanouiíTent. Ondoitfaignerdans 
les inflammations , les rameaux qui ont la communi-
cation la plus éloignée avec la partie malade, poxr 
ne point attirer le fang fur celle-ci. La faignéc rafm-
ch.it & humefte par l 'évacuation qifelte produit;elle 
échauííe & deíleche au contraire, lorfqu'elle rend 
au fang trop géné un mouvement rapide. Elle doit 
étre mife en ufage dans toutes les maladies oü le fang 
eíl trop abondant, oü i l faut en augmenter la véloci-
t é , rafraíchir, humefter, réfoudre les obílruftions, 
011 changer la nature du fang; la faignée en augmente 
la vélocité. I I feroit plus avantageux d'ouvrir les ar-
teres, que les veines dans les cas oü la faignée eíl in-
diquée; la crainte des accidens doit y faire fupplécr 
par tous les autres moyens que la Médecine a en fon 
pouvoir, tels que les fcariílcations, les fangfues,les 
ligatures, &c. les évacuans quelconques peuvent te­
ñir lieu de la faignée. Le tems le plus sur pour tirer 
du fang eíl le déclin de la maladie. On voit dans tout 
cet ouvrage un grand homme, prévenu de certains 
fentimens, qu'il íbutient avec la vraiífemblance que 
le génie fait donner aux máximes les plus fauíies. 
Quelques erronées que paroiífent la plupart de ces 
propofitions, elles ont eu, comme nous í'avons dit, 
d'illuílres défenfeurs, parmi lefquels on doit comp-
ter Pitcarn, ce célebre médecin, dont i l feroit áfou-
haiter que les élémens de médecine fuíTent phyfico-
pratiques , au lieu d'étre phyfico-mathématiques, i l 
étoit trop lié avec Bellini de coeur & de goüt, pow 
ne pas l'étre de fentiment. 

De Heyde fut un adverfalre redoutable de Bellini, 
i l oppofa l'expérience aux calculs, i l s'attacha ainfiá 
combatiré fa doftrine par les armes les plus fortes. 
Le recueil de fes expériences parut trois ans aprés le 
traité de ce dernier, c'eíl-á-dire en i686,&futfans 
réplique. M . de Haller a publié 70 ans aprés des ex­
périences qui confírment celles de de Heyde. 

L'hiíloire du xvi i j . fiecle préfente des faits d'au­
tant plus intéreífans, qu'ils font le terme auquel on 
eíl parvenú, que de grands hommes, fe faifant gloira 
de fecouer tout pré jugé, ont cherché la vente par 
l'expérience fur des animaux vivans, robferyation 
fur les malades, le raifonnement & le calcul; ce qui 
n'a point empéché un grand nombre de tomber dans 
des écarts entierement femblables á ceux des fiecles 
préeédens: lacirgulatioa des fentiíaens eíl un fpecta-; 
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ele vraíment plúloíopliique. On voit dansla ímte des 
tems les mémes opinions tomber & renaitre tour-á-
tour fe faire place mutuellement, 6c aecuíer par 
cetíe'révolution^ le peu d'étendue & de certimde 
¿PS connolíTanees humaines. La vérité trop diíHciie 
á íalfir ne préíente le plus fouvent qu'un de íes co­
tes ' elle voile les autres , & ne marche jamáis íans 
l'erreur qui vient au-devant des hommes, pendant 
ctue celle la íemble les éviter. Toii í ts les anciennes 
difoiites fur le choix des veines, la quantité de fang 
qu'on devoit t i rer , les cas oü on devoit íaigner, re-
vinrent & repaílerent dans l'efpace de 30 ans, par 
les mains des plus favans médecins fran^ois & éíran-
<rers. Celui qui y joua un des principaux roles, fut 
M. Hecquet. Une théíe á laqueile i l préficla en 1704, 
dans laqueile i l íbutenoit que la fuignée remedie au 
défaut de la tranfpiration iní'enfible, fut le principe 
de la querelle. M . Andry en rendit eompte dans le 
jotirnal des favans, d'une maniere ironique, á laquei­
le le premier repliqua. II le fit d'une maniere fi aigre 
Scfi vive y qu'il ne put obtenir la permiííion de taire 
imprimer fon ouvrage. Ce fut l'ecrétement qu'il pa-
mt, fous le titre á'explication phyjiqiu & mtchanictut 
des ífféts de la faignée , & de La boijfon dans la cure das 
maladiís ; avec une réponfe aux mauvaifes plaifanceñes 
qm k journalíjle de París a faites j u r cute explicat'wn 
¿t la faignée. íl donna en meme tems au public une 
traduftion de fa théfe. M . Andry dupliqua en 171 o, 
par des remarques de médecine fur diítérens fujets; 
ípécialement fur ce qui regarde h faignée , la purga-
íion & la boiííbm Par ce dernier ouvrage la querelle 
reíh éteiníe. 

II n'avoit été queñion entre M M . Hecquet & A n ­
dry, que des cas oü on devoit pratiquer la faignée ; 
le premier excita une nouvelle difpute avec M . Syl-
va. lis aimoient trop tous les deux á verfer du fang, 
pour étre en différend íiir la quantité; ils combatti-
rent fur le choix des veines. M . Hecquet publia en 
1724, fes obfervations fur la faignée du p ié , qu'il dé-
íapprouvoit au commencement de la petite vérole , 
¿es fievres malignes, & des autres grandes mala-
dies. M, Sylva voulant juítifier cette pratique, & ex-
pliquer la doftrine de la dérivation & de la révulfion, 
envendues á fa maniere , donna en 1717, fon grand 
traité fur l'ufage des faignées, muni des approbations 
les plus refpe&ables. Le premier volume eíl dogma-
tique; Tauteur y développe fon fyíléme , & combat 
celui de M. Bianchi, qui huit années auparavant, 
avoit íbutenu dans une lettre adreíiee á M . B imi , fur 
les obílacles que le fang trouve dans fon cours: 10. 
que la circulation du fang étant empechée dans une 
partie, tente la mafíe s'en refíent: 2,0. qu'on doit fai-
gner dans la partie fa plus éicignée du mal , á-moins 
qu il ne foít avantageux d'y exciter une inflamma-
íion plus forte; ce qui excuíe 6¿: explique le bon efFet 
desyiz/^^í locales. L'autorité d'Hippocrate mal en-
tendue,&: de Tulpius, une pratique vague, l'ex-
preffion des propofitions précédentes , étoient les 
preuves dont M . Bianchi fe fervoit. M . Sylva fe mon-
tra par-tout un partifan zélé de la faignée du p ié , un 
ennemi declaré des faignées faites íiir la partie mala-
ê > qu'il appelle dérivadves. Forcé de convenir des 

avantages de la faignée de la jugulaire, i l fit les plus 
|rands eíForts pour la faire quadrer avec fes calculs. 
^onfecond volume répond á M . Hecquet, qui vive-
^ent attaqué, fit á fon tour imprimer trois années 
apres, fon Traité de la digefiion, dont le difcours pré-
«minaire & trois lettres, fervent á défendre fon fen-
toient. II compofa dans fa retraite, une apologie de 

. foitát dans les maladies des yeux, & celles des 
Vieillards, des femmes & des enfans. I I s'éleva de 
NO"veau contre 1* faignée du p ié , dans fon Briganda-
fe f Médecine. íl n'étoit pas homme á revenir de 
€s ̂ ^es; i l les foutenoit dans ík médecine naturelU, 
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qu^on imprimoit en 1736 , lorfqu'il fut íui-méme k 
dupe de fon goü t , nous dirions volontiers de ía fk* 
reur pour í'a f a i g n é e . On ne peut voir fans é tonne-
ment, qu'un homme de 76 ans , caífé, aíFoibli par los 
travauxdu corps & de l'efprit, autant que par ims 
iongue & pieufe abíHnence, ayant des cblouiíié'-
mens, dont fa foibleíTe nolis paroít avoir été la cau-
le , fut íaigné quatre fois,&: notamment quarre bau­
res avant fa mort , dans une maladie d'un mois. 

Pour en revenir á M . Sylva, nous dirons que s'll 
trouva des partifans dans M . \Vinílou, píuiieurs au­
tres membres célebres de la faculté de Par í s ,& qucí-
ques médecins étrangers, M . Hecquet ne É l pftfl le 
feul á s'élever contre lu i . M . Chevalier, dans fes Rx* 
cherches fu r i a faignée ; M . Sénac , dans íes Uitrcs fur le. 
choix des faignées, qu'il donna fous le nom de Jüiun 
Morijfon ; dans \ts ejfais phyfiques, qu'il a ajoutés á; 
i'anatomie d'Heifter, & dans ion Traité du emir; M . 
Quefnay, dans fon excellent ouvrage fur les eífets 
& l'ufage de la /^i^í /e ,qu ' i l publia d'abord en 1730^ 
fous Xzútxtd'objcrvations;yí. Buttler, dans Pefjaifur 
la faignée, imprimé en anglois; ainíi que la théorie 
pratique de M . Langrish ; M . Mar t in , dans fon Trai*-
té de la Plilíhotonúe & de l'Artériotomie ; M . Jackfon ^ 
dans fa Théorie de laFhléhotomie,\<t combattirent dans-
tous les points de fa doftrine. M . (Eder prouva en 
1749 , dans uiie théfe inaugúrale, que le íang qui ac-
quiert plus de viteíTe dans le vaiíTeau ouvert, éritrai^ 
ne dans fon mouvement celui des vaiífeaux voifms, 
d'autant plus fortement, qu'ils font plus prés de l u i ; 
ce qui eít directement oppofé au fentiment de Bellini 
& de fes feclateurs. M . Hamberger prétendit que les 
expériences qu'il avoit faites avec un tube, auquel 
i l avoit donné á-peu-prés la forme de J ' á o r t e ^ é -
montroient la fauffeté de la dérivation & de la révul­
fion. D 'oü i l concluoit que le choix des veines étoit 
indifférent, «Seque l'eííet des faignées fe bornoi tá l'é-
vacuation. I l renouvella par-lá les opinions de N i ­
colás Florentin, Botal, Pétronius , Peehliri & Boh-
nius. M . Wats fe joignit aux adverfaires de M. Syl­
va , dans fon Traité de La dérivation & de ¿a révuííion , 
imprimé en anglois. M . de Haller a publié en 17^6 ^ 
un recueil d'expériences fur les eífets de la faignée j 
qui confirment (comme nous l'avons d i t ) , celles de 
de Heyde, qui contredifent en pluíieürs points cel­
les de M . Hamberger^ les calculs de M M , Hecquet, 
Sylva, &c. Nous appuierons nos idées fur l'eífet de 
la faignée, par ees expériences mémes, qui portent 
avec elles toute Tautorité dont elles ont jamáis pu 
étre revetues. 

M . Tralles écrivit en 173 5 , fur la faignée á la j u ­
gulaire & á l'arteretemporale, dont i l renditles avan­
tages évidens. II s'appuya par un pofi-feriptum , du 
fentiment de M. Sylva,quoiqu'il en défapprouvát les 
calculs, & pluíieürs des conféquences quiexcluoienE 
rArtériotomie. 

M . Kloekof examina dans une diíTertationl impri-
mée en 1747, cette queíHon intéreífante : quel doit 
étre le terme de la faignée dans les fievres aigu 'es. Quoi-
que le plus grand nombre des médecins, dont i l rap^ 
porte les máximes, l'interdife en général aprés le 
trois, quatre 011 cinquieme jour; i l conclut cepen-
dant avec ralfon, muni de leurs fuffrages m é m e s , 
qu'il eñ des cas ( rares ala vérité ) , oü on peut la pra­
tiquer le dixieme jour. 

Un anonyme a publié en 1759 , un ouvrage fur 
l'abus de la faignée , auquel on doit des éloges. S'ap-
puyant fur Tautorité des grands maítres , i l réduit 
l'ufage de ce remede dans les bornes oü l'ont main-
tenu le plus grand nombre de ceux dont la gloire a 
couronnéles fuccés. 

I I eíl tems que nous rendions compte de la dodri -
ne des trois grandes lumieres de ce íiecle : Síahl ̂  
HoíFman & Boerhaaye. Aucun d'eux n'a traité ex 
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profeflo du clioix des veines; ils paroiíTem cependant 
avoír tous penfe que la faignée déterminoit le íang á 
cuiiler du cóté de la veine ouverte. lis ont au-moins 
pofé ce íyftéme , commeun principe dont ils tiroient 
des confequences. 

On eíl furpris quand on volt Stahl, qui regardoit 
la plupart des maladies , comme des efforts lalutai-
res de l'ame, qui tend á fe débarraffer de la matiere 
morbiíique ; qiiis eíl d'aprésce principe , trés-avare 
de remedes , preferiré la faignée dans un grand nom­
bre de cas, oü les Médecins la regardent comme dan-
gereufe & méme nuilible. Telles font la phtifie, la 
paffion hypocondriaque, les fleurs blanches , la vo-
mique, l'empy eme & quelques autres maladies chro-
niques ; tandis qu'il en faifoit un trés-petit ufage dans 
la pleuréíie , les convulíions & les maladies analo-
gues, qu'il Finterdifoit dans toutes les fievres aigues 
oü la pléthore n'eft pas évidemment grave , ílirtout 
aprés le 3 ou 4e. jour , & dans les íievres petechia-
les ; s'il l'abandonnoit dans ees cas , i l s'en fervoit 
au contraire fréquemment pour prevenir un grand 
nombre de maladies tant aigues que chroniques , tel­
les que la goutte, la colique néphré t ique , le rhuma-
tifme, les hémorragies. La faignée dupién 'e í l point, 
felón l u i , contreindiquée par la groffeí'fe. I I s'éleve 
contre les médecins qui font trop d'attention á Táge 
du malade. 11 la défend au milieu de l'ete, & veut 
qu'on aií égard auxphafes de la lune. II s'étoit foumis 
lui-méme á cette lo i . I I raconte ( dans fes commen-
taires fur le traité de l'expeftation de Gedeon Har-
vée ) qu'á l'áge de foixante-neuf ans , i l venoit d'e-
prouver la cent-deuxieme faignée, depuis celui de 
dix-fept: & qu'aucune d'elles n'avoit été faite fans un 
foulagement évident. 

HoíFman eft encoré plus prodigue de fang que 
Stahl; i l place la faignée au-deflus de tous les autres 
remedes; i l la reconnoit comme un grand préferva-
íif des maladies , qu'il confeille prefque á tout le 
monde, deux, trois ou quatre fois par an , dans les 
folílices &les équinoxes. Apeine reconnoit-ilqu'elle 
afroiblitreftomac, & qu'elle ralentit la tranfpiration. 
Prefque toutes les maladies aigues & chroniques exi-
gent, felón l u i , la faignée. L'hydropiñe méme en re-
9oit dans bien des cas , un grand foulagement; & á 
ce íüjet i l appuie fon expérience de l'autorité d'Hip-
pocrate , d'Alexandre de Tralles, de Paul d'CEgine, 
& de Spon qui rapporíe dans íes nouveaux aphoril-
mes d'Hippocrate , qu'il a vu un hydropique guéri 
par vingt Jaignées, auquel tous les diurétiques 6c les 
hydragogues avoient été nuiñbles. I I l'exclut á pei­
ne dans l'afcite & la tympanite. I I feroit trop long 
de rapporter toutes les maladies oü i l la coníeiile ; i l 
fuffit de diré qu'il en fait une panacée , contre la-
quelle i l trouve trés-peu de contre-indications. 

Nous voici parvenus au célebre auteur qui a fu 
allier la théorie la plus faine & la plus lumineufe, á 
l'expérience & aux fuccés les plus décidés : la mé-
decine moderne á l'hippocratique. Boerhaave , fans 
fe prévenir pour aucun remede, les a tous connus, 
les a tousappréciés , & nous a laiíTé dans fes apho-
rifmes & fes iníHtuts, les regles les plus íúres qu'on 
connoiííe jufqu'á préfent , dans un art oü nous ve-
nons de rencontrer autantde contradiíleurs que d'au-
teurs. Ce grand homme met des fages bornes á la 
faignée. La pléthore , TépaifiíTement inflammatoire 
du íang , fa rarefadion , & toutes les maladies qui 
en font la fuite, les inflammations tant internes qu'-
externes , les délires phrénetiques, les hémorragies 
qui ne viennent point de la diíTolution du fang, la 
trop grande forcé, la roideur des folides, le mou-
vement accéléré des fluides , les douleurs vives , les 
contuíions indiquent, felón l u i , la faignée, tandis 
que le défaut de partie rouge dans le íang, les éde-
mes, les engorgemgns fereux, l'áge trop ou trop peu 
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avancé 3 les fievres intermittentes 5 la tranfpiratioa 
ar ré tée , la foibleífe du corps, la lenteur de la circu-
lation , en font, les principales contre-indications i l 
veut qu'on faigne dans les grandes inflammations in­
ternes, avant la réfolution commencée , avant le 
troifieme jour finí, par une large ouverture faite a 

ipee. u loup^on-
ne quedes faignées ahondantes pourroient écarterla 
petite verole, ou diffiper la matiere varioleufe íbus 
une forme plus avantageufe que l'éruption. Quant 
au choix des veines, i l coníeiile la faignée du pié dans 
le delire fébrile & la phrénéiie, celle de la veine du 
front & de la ¡ugulaire dans les mémes maladies & 
dans l'apoplexie. 

Ayant commencé ce précis des fentimens que les 
célebres médecins ont eu fur la faignée par Hippocra-
te,nousnepoiivion5 mieux le finir que par Boerhaa­
ve. L'accord qui fe trouve entre ees grands hommes 
prouve en méme tems que la vérité n'eft qu'une, & 
qu'ils l'ont tous les deux connue & enfeignée. 

Ejffees de la faignée. Pour donner une idée exafte 
des effets de la faignée, i l faut d'abord les confidé-
rer dans l'état le plus íimple , dans un adulte fain, & 
bien conílitué. Nous les examinerons enfuite dans 
les diííerentes maladies , lorfque nous parlerons de 
fon ufage. 

L'expérience falte fur Thomme oules animauxvi-
vans , peutfeule étre notre guide; toute autre nous 
conduiroit á Perreur. Nous voudrions en vain appli-
quer l'hydraulique au méchanifme animal, l'erreur 
qui en naítroit , feroit d'autant plus dangereufe, que 
nous nous croirions fondés fur le calcul, que nous 
établirions peut-étre , comme tant d'autres, notre 
édifice fur de fauífes fuppoíitions, que nous oublie-
rions que tous les problemes de cette feience n'ont 
pas été réfolus , &: que la plupart des caufes particu-
lieres qui meuvent les fluides dans l'animal vívant, 
nous eíl inconnue. 

Le long détail hiílorique que nous avons donné, 
nous difpenie de l'ennui des citations; aprés avoir vu 
les Médecins perpétuellement en contradicHon en-
tr'eux , ou avec eux-mémes, leur autorité toujours 
balancée ne íauroit étre pour nous d'aucun poids, 
loríqu'üs n'apporteront pas des expériences claires, 
préciíes,conciuantes. Nous faifant gloire de fecouer 
á cet égard tout préjugé, c'efl á cette méme expé­
rience & auraifonnement le plusfimple,ánouscon-
duire , &: á amener les conféquences pratiques que 
nous verrons dans la derniere partie. 

Si j'ouvre un vaiííeau fanguin , veineux ou arte-
r i e l , peu importe , dans lequel la circulation ne foit 
génée par aucune ligature, le fang qui (conforme-
ment au méchanifme de tous les animaux ) eíl ref-
ferré dans fes vaiíTeaux, qui eíl toujours pret a s e-
chapper, profite de ce nouveau paíTage, & s'écoule 
dans une quantité proportionnee á la preffion, au 
mouvement qu'il eífuie , á fa fiuidité, 6¿ a 1 ouver­
ture, au calibre du vaiííeau. Le jet fera foutenuavec 
la méme forcé, ou diminuera infenfiblement, fi le 
vaifleau efi: veineux: i l ira par bonds, s'il eíl arte-
riel. On con9oit aifément, d'aprés les lois de la cir­
culation , que Tun &: l'autre jets fuivent le mouve­
ment imprimé par le coeur, immédiatement dans les 
arteres, & modifié par l'adion des mufcles & d^ 
vaiílcaux capillaires dans les veines ; on fent aul 
que la plus grande partie du fang qui fort par 1 ou­
verture , eíl fournie dans les arteres par le courant 
qui eíl entre cette ouverture & le coeur, dans les 
veines entr'elle & les extrémités. 

Lorfque le vaiíTeau ouvert eíl minee, jufqua un 
certain point , le fang ne peut fortir que g01^1^'^ 
goutte -y la ménae chofe arrivera á un gros vaiíieím^ 



£lourcrtiiré ¿íi trés-petitd; niáis l i elle eít ÉrfS 
grande que ie calibre de ce gros vaiíreau, la cólomne 
¿e ían? qüiíe préíente á la drculaiion 3 fe paríagera 
en tleux pdrtions inégales ; Tune íuivra le cours na-
turel l'antre s'échapperapáf laplaie. Cetíe íeconde 
feraplus confidérable que la premiere, parce que le 
fang n'aura polnt á vaincre la rcíifíance qüe préíente 
la colomne de fang contenue dans les veines entre le 
eosür & la plaie ^ dans les aríeres , entre cetíe der-
niere & les extremiíés. Si au contraire cette ouver-
tiire eíl plus grande que le calibre du valíTeau , le 
íangreílerré , comme nous Favonsvu , cherchant á 
s'échappcr , fe jettant avec précipitation dans l'en-
droit oü i l írouve le moins d'obílacles , accourra 
desdeux cótés de la veine ou de Fartere, les deux 
eoloirnes de íang fe heurteront par des mouvemens 
direfts & retrogrades, pour íbrtir par laplaie. Quoi-
que le moiívement direél íoií toujours ie plus í b r t , 
íl n'eni ?échera pas que la colomne retrograde ne 
fóurniíie á revacuation , plus ou meins, luivant la 
gi'andeurde rbuverture. C'efí cefte expérience faite 
par de Heyde contre Bel i ini , que M . de Haller a re-
petée une multitude de foiS;, de diíférentes manieres^ 
qiii fert de bafe á la théorie que ce dernier donne de 
lá JaigrJe. 

Pcndant que le fang s'ecoule, ü arrive que la co-
bnme de fang qui vient immédiatement du coeur 
dans !cs arteres, qui eíl obligée de traverfer les vaif-
feaux capiilaires pour remplir les veines , rencon-
trant moins d'obftacles , á railon de Taugmentation 
des oriíices par lefquels elle doit s 'échapper, accé-
lére fon mouvement. Les vaiñeaux coilateraüx , en 
comprimant le fang qifils contiennent, en cherchant 
arétablir Tequilibre , envoyent une partie de ce 
fang dans le vaifieau oü i l éprouve le moins de ré-
Mance. Mais ( ce qu'il eft tres-important de remar-
quer ) le vaifieau ouvert contient moins de fang • fes 
parois font plus rapproches qu'ils n'étoient avant la 
faignée; & quoique dans un tems donné , i l s'ecoule 
á-travers le vaineau , une plus grande quantité de. 
fang jl-'augmemaí ion , loin d'étre íüpérieure á la per-
te , luí m toujours inférieure, par le frottement qui 
y M t un obíiaclc , la forcé d'inertie , & le tems né-
ceílaire pour' qu'il parcourel'efpace compris éntrele 
iiai d'oii i l part, & rouverture du vaiíTeau. Bientót 
ce mouvement fe communique des vaiííeaux colla-
íéraux, fucceíiivémcnt á tous ceu?¿ qui parcoureiit' 
le corps, fanguins , í e r eux , bilieux, &c. mais d'au-
íünt plus foibiement, dans un efpace de tems d'au-
tant plus long , qu'ils font plus éloignés , plus petits, 
& plus hers cu courant de la circulation du fang con-
tenu dans les vaiíTeaux qu'on evacué , ou dans ceux 
qui y correfpondent immédiatement. 

Cet afflux de iang augmenté pendant Izfaignee dans 
le valíTeau ouvert, a été appellé par les Médecins 
áimation ; cette dirninution de la quantité de fang 
comenu dans les vaiíTeaux les plus éloignés, qui 
vientíe rendre au lien ouvert, ou qui coule en moin-
^e quantité dans cette partie é lo ignée,parce qu'il 
raut que le coeur fourniíle davantage au vaiíTeau le 
pjus vuide, parce que le fang fe jette toujours du có-
íe de la moindre rcfiftance , s'appelle rlvulfion. Juf-
<íuedá tous les Médecins font d'accord entr'eux de 
cet effet pendant la faígnée fans ligature ; mais s'ils 
aPprétient la quantité de la dérivation & celle de la 
reyulíion, on les voit fe partager. Les uns avec Bel-
lini & Sylva , prétendent que le vaiíTeau ouvert eít 
plus plein pendant h Jaignée , qu'il ne Tétoit aván t ; 
que la révulñon eft d'autant plus grande que le vaif-
^aueft píus élolgné. Les autres , avec MM.Senac 

Queinay, appellans á leur appui toutes les lois de 
J ̂ ydraulique, toutes les lumieres de la raifon & 
í experience médicinale , conviennent que dans un 
tems donné , i l circule une plus grande quantité de 
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íang dans le vaiíTeau ouvert, pendant la falgr:¿e , 
qu'avant ou apres; mais que le vaiíTeau reíTerré con-
tjent réellement une moindre quaíntité de fang, qui 
circule plus vite. lis infiftent & prouvent que la tér 
vulfion eíl d'autant moindre, qu'elle fe fait dans une 
partie plus éloignée. lis fe rient de ceux qui voulant 
ralentir & diminuer l'eau qui s'écoule par un canal 
qui répond á un baffin cornmun , vont chercher le 
point le plus éloigné, pour y faire une ouverture, 
6c craignent qu'en doublant le diámetro de ce canal, 
dont Tentrée ne varíe point, ils n'y attirent un dé-
bordement. 

-Voila ( fi nous ne nous trompons ) ie fond de ees 
difputes vives & intéreíTantes , agitées entre de 
grands hommes armés de calculs les uns & les antros 
íur lá dérivation & la révu lñon , dans lefquelles 011 
eíl étonné que la préoecupation ait étoufFé la raifon 
la plus fimpíe & la plus naturelle , au point de voir 
des hommes reípeétables recourir á des explications 
forcées , admetíre fans ceflé de fauíTes fuppofitions, 
pour accommoder & expliquer par leurs íyftémes , 
des expériences qu ils ne pouvoient révoquer en dou-
te , & qui les accabloient: telles que l'avantage de 
la Jaignée á la jugulaire dans les pléthores particulie-
res de la tete , qui caufentdes céphalalgies. Nous. au-
fons lieu d'examiner cet objet plus en détail; paíTons 
aux autres effets de la faignée. 

Si le fang coule goutte-á-goutte,il fe formera peu-
á-peu íiir les bords de la plaie un caillot, par rappli-
cation &c la coalition fucceííive de la partie rouge dü 
fang épaiíiie , defféchée par le défaut de mouvement, 
& le contad de l'air. Ce caillot obfervé íi conílam-
ment par M . de Haller, arréíera l 'hémorragie , colle­
ra les bords de la plaie, & eníin laiíTera voir la cica­
trice par fa chute. Cette cicatrice reíTerrera le vaif-
feau , en diminuera le diámetro dans r end ro i t oü elle 
fe trouvera placéo , á moins qu'il no furvienne á l'ar-
tereun anevriímo auquel la forcé &l'inégalite du jet 
donneront lien , en dilatant les membranes aíFoiblies 
par la plaie , en empéchant la réunion de la plus in-
térieure : ce qu'on peut prévenir par les moyens dé-
taillés , loríqu'ii a été queílion des accidens qui peu-
vent fuivre la fagrJe. ^oyei ANEVR.ISME. 

Si on enlevele caillot avant la reunión de laplaie, 
& que le vaiíTeau foit coníidérable, les lymptómes 
précédens fe renouvelloront, le faigné tombera en 
défaiilance , la circulation ferainterrorapuo dans tout 
le corps, & l'hémorrhagio arrétée par ce nouvel ac-
cident. Ce dernier effet fera d'autant plus prompt, 
que le fang coulera en plus grande quantité dans un 
tems donné. 11 fera dü á l'état des vaiíTeaux fanguins 
&; du coeur , qui n'étant pas remplis au point néceí-
faire pour la propagation du mouvement, fufpen-
dront leur aftion ,'jufque á ce que la nature effrayée 
ranimant fes forces , faíTe reíTorrer le calibre de tous 
les vaiíTeaux, & foutienne cette compreílion du fang 
néceíTaire á la vie. Si alors le fang s'échappe de nou-
veau , le caillot á la formation duquel la défaiilance 
donne lieu , ne s'étant point formé parla diíTolution 
du fang, ou par la forcé avec laquello i l eft pouíTé , 
la compreílion éíant détruite auíli tót que formée , 
les défaillances répétées améneront la mort. 

Si au contraire rhémorrhagie eíl arrétée naturel-
lement ou artiííciellement, le reíTerrement général 
& proportionné de tous les vaiíTeaux, & la loi pofée 
que le fang en mouvement fe tourno toujours du cóté 
oü i l trouve moins d'obílacles ,feront que l'équilibre 
fe rétablira bientot dans les vaiíTeaux fanguins; de 
maniere que chacun d'eux éprOuvera une perte pro-
poríionnelle á fon calibre. Cette porte fe propagera 
íücceíTivement dans les vaiííeaux féreux, &c. qui en-
verront leurs fües remplacer en partie le fang éva-
cué , ou qui en íépareront uno moindre quantité. 

ParTaugmentation de ees iiqueurs Manches avec 
Ss s 
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l e •Tang, S í par la diminution des fecrétions, \\ réíxil-
tera une proportion différentó entre la partie rouge 
du fang & fa partie blanche : le trombus diminuera. 
V c y e i S A N G . Rien n'eíl plus conftant que cet eíFet de 
la f a i g n é e , obíervé avec íbin , & démontré avec 
ciarte par M . Q u e í n a y , íbus le nom á e f p o l i a t l o n . 
Pour la rendre íeníible, i l fuppofe un homme bien 
conílitué , peíant 120 livres ; i l calcule qu'il contient 
<environ 20 livres de íblides, &c 100 livres de fiuides, 
parmi leíquels i l trouve 27 livres de fang ; i l evalué 
la partie rouge qui forme la trombus dans la palette 
a 5 livres. Ces principes pofés, fi on tire par h f a i ­
gnée une iivre de fang , on ote des humeurs blan-
ches ou fereufes, pendant qu'on enleve ^ de la par­
tie rouge..Mais comme les humeurs blanches íont 
bientót réparées par la boiíTon & les alimens, en 
forte que le corps retourne á un poids égal, comme 
la partie rouge eft ía plus diíncile á régénérer , on di-
minue évidemment la proportion de cette derniere 
par la f a i g n é e . Cet eíFet augmentera fuivant la quan-
tité du fang evacué : íi elle eíl grande , le fang étant 
plus mobile , circulant plus aifément , éprouvant 
moins de frottement, la nature étant aíToiblie par les 
enorís qu'elle aura faits pour rétablir cet équilibre 
néceílaire; les forces-, les fecrétions , les couleurs , 
la chaleur diminucront, pendant que la facilité á 
prendre la fievre, & la feníibilité croitront. 

Si on faigne un grand nombre de fois répétées 
coup fur coup avant que la rcgénération du fang ait 
jpú fe faire, l'homme le plus fain &: le plus vigoureux, 
011 enleve unefi grande quantité de cette partie rougé, 
qu e raífimilation du chyle nepouvant s'exécuter, les 
forces, les fecrétions & íes excrétions étant languif-
fantes, tout ce qui étoit deíliné á l'évacuation étant 
retenu dans les vaiíTeaux fanguins, féreux , &c. des 
ílics mal digérés ftagnant dans le corps, ne pouvant 
étre préparés ,corr iges, net toyés; cet homme, dis-je, 
deviendra palé , bouffi , hydropique, anafarque ; i l 
pourra méme arriver que ces maux deviennent mor-
tels; ils influeront au moins fur tout le reíle de fa vie, 
I I faut une certaine quantité de partie rouge pour 
qu'elle puiíie s'aííimiler le chyle. 

Le mal que produit une évacuation- de quelques 
enees fera bien-tót réparé ; i l aura été á peine feníi-
ble dans un homme robufle & adulte. I I n'en eft pas 
ainfi dans un enfant chez qui la f a i g n é e & les hémor-
rhagies enlevent l'élément des íibres nécefíaires á la 
bonne conformation intérieure & extérieure. Elles 
font done en général nuifibles, ou du-moins trés-
dangereufes avant l'áge de puberté. Aprés ce tems , 
les hémorrhagies régulieres des femmes raíTurentun 
peu centre les maux que produit la fa ignée j cepen-
dant la foibleíTe de leur corps, de leur íánté , de leur 
efprit, le tifiu lache de leur peau-, lesinfirmités , les 
vapeurs auxquelles elles font fujettes, paroiífent étre 
la fuite de ces évacuations, quelque naturelles & 
nécellaires qu'elles foient. 

Tel eíl le tablean des efFets des hémorrhagies 8c de 
la fa ignée faite fans ligature dans un adulte fain ; paf-
fons á Fexamen de ce que cette derniere produit dans 
le meme homme avec une ligature telle qu'on la pra-
tique communément. 

La ligature qu'on applique au bras lorfqu'on veut 
ouvrir les veines du pli du conde , fert en arrétant le 
cours du fang dans ces veines , á les remplir davan-
tage , k en faciliter rouverture & l'évacuation. La 
compreílicn ne fe fait pas feulement fentir aux vei­
nes extérieures, les atieres les plus profondes en fen-
tent communément l'eífort; mais d'autant moins qu'­
elles font plus cachees;, fortes, élaíf iques & á l 'abri ; 
que le fang y circule avec plus de vélocité. Le cours 
du fang n'étant jamáis fubitement .& totalement ar-
xété par aucune ligature dans toutes les arteres d'un 
ánembre, i l arrive toujours un engorgement fanguin 

au-deííbus de la ligature , qui pour étre bien falte • 
doit étre ferrée de maniere á interrompre la circula-
tion dans les veines, & á ne la ralentir que foible-
ment dans les arteres : dans cet éíat les veines s'en-
flent. Si alois on fait une ouverture plus large que 
le diametre du vaiíTeau, comme i l eíl ordinaire, tout 
le fang qui auroit dü retourner au coeur par la veine 
ouverte , s'écoule par la plaie; i l s'y joint une partie 
de celui qui cherche inutilement un paffage par les 
autres veines, & qui fe débouche par l'endroit oü il 
rencontre le moins d'obftacles. 

La quantité de fang qui fort dans un tems donné 
d'une veine du pli du conde, ouverte avec une liga-
ture au-deífus , eíl done fupérieure á celle qui coule-
roi t pendant le méme tems dans le vaiíTeau ouvert. 
On peut l'évaluer au double, fi rouverture de la 
veine eíl égale á fon diametre; mais elle eñ de beau-
ecup inférieure á celle du méme fang , qui s'écoule-
roit par la fomme de toutes les veines du bras. II ar­
rive done alors qu'il circule moins de fang dans les 
arteres brachiales, dont le diametre eíl diminué pai­
la compreíTion de la ligature , dont le fang rencontre 
plus d'obílacles dans ion cours, & moins d'écoule-
mens ; ce qui eíl contraire á ce que nous avons ob-
fervé dans Teífet des faignée's fans ligature. Le fangne 
viendra pas non plus par un mouvement retrograde, 
fe préfenter á l 'écoulement; mais la veine ouverte 
recevant toujours du fang, n'en renvoyant jamáis au 
coeur, laiífera defemplir tous les vaifíeaux veineux 
qui font placés entre la plaie & le coeur. La défail-
lance que produira leur aífaillement, s'il eíl pouiTé 
trop l o i n , exigera de la nature & de l'art les mémes 
eíforts, que nous avons vü néceífaires dans les fai-
gnées fans ligature. Cette défaiilance furvient com­
munément aprés la perte de dix ou quinze onces de 
fang. Quelquefois cependant la frayeur la produit 
pltitot. Si elle furvient aux premieres onces, fans que 
les caufes morales y aient aucune part, on peut aííli-
rer qu'elle a été faite mal-á-propos. 

Par les regles que nous avons établies, que le feul 
bon fens nous paroitroit démontrer , quandmémele 
calcul & Texpérience ne s'y joindroient pas, i l eíl 
aifé de conclure que la f a i g n é e & la ligature pro-
duifent deux eífets oppoíés ; que Tune accélere le 
cours du fang, que l'autre le retarde. Que la pre-
miere détruit en partie l'engorgement auquel la der* 
niere a donné l i eu ; & que comme les fa ignces íe íont 
prefque toutes avec une ligature , comme l'accéléra-
tion du fang produite par [3. f a i g n é e eíl inférieure au 
retard que celle-ci y met, i l en réfulte un eífet op-
pofé á celui que íbutenoient Bellini & Sylva, que les 
arteres apportent moins de fang pendant h fiignec a 
l'avant-bras, & conféquemment á toutes les parties 
voifines avec lefquelles i l eíl lié par la circulation, 
qu'elles n'en apportoient avant, qu'elles n'en appor-
teront, lorfque la ligature ó t é e , le cours du fang 
étant devenu libre & éga l , chaqué vaiíTeau verra 
paífer une quantité de fang proportionnée á fon dia­
metre 9 & aux forces qui le font circuler dans fon 
centre. v | 

Les eífets de la f a i g n é e du pié font á-peu-pres les 
mémes par rapport á cette partie, que ceux déla 

f a i g n é e du bras , par rapport á la main & á l'avant-
bras. Les arteres ont l'avantage d'étre plus á l'abri de 
la compreííion; mais le lave-pié en fait la plus grande 
Üiíférence. Ce lave-pié qui mérite une place diílin-
guée parmi les remedes les plus efficaces, qui ne" 
ceíTaire dans quelques cas pour augmenter raíflux 
du fang dans les extrémités inférieures, en remplir 
les veines , & porter un reláchement humide dans 
tout le corps, fouvent plus avantageux que la perte 
d'une livre de fang, a fait attribuer á la révulfion^l u-
tilité de la f a i g n é e du pié dans les maladies de látete , 
& a été le principe de toutes les erreurs, de toutes 
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les contradíftioíis qui ont été publiées c\ ce íujef. 
Kous avons vü ce lave-pié guérir dans un quart ¿'heu-
re , comme par enchantement, un homme robuíle , 
auniilieu deíonágejfanguin^ccabléparune violente 
douleur de tete ,íans fíevre , á qui on avoit t iré, lans 
le moindre íoulagement, une livre de fang du bras ; 
i l lui furvint immediatement apres ce lave-pié , une 
multitude de furoncles aux jambes , répiderme de 
tout le córps fe leva par écailles, 6c le malade fut 
guéri fans autre remede 9 fans rechute. Si la íaphéne 
avoit été ouverte , on n'auroit pas manqué d'attri-
buer á la révulíion un eíFet auíii prompt 6L avanta-
geux. 

La ligature qu'on appiique au col , lorfqu'on veut 
jfaigner la jugulaire externe , ne produit dans le cer-
veau qu'un engorgement léger , infenfible, par la fa­
cilité que le fang trouve á íoríir par la jugulaire ex­
terne oppofée, & par les internes , parce que les ca-
rotidesíont prefque autant comprimées que ees vei-
nes, & parce qu'on n'interrompt jamáis entierement 
le cours du fang dans la veine méme qu'on veut ou-
yrir. Cet engorgement eít bien-tót détruit , & méme 
furabondammení:, par l'ouverture déla veine dans la-
uelle le fang circule alors avec plus de vélocité , 

ans en étre retardé dans les autres veines du cou. 
La circulation devient done par-lá un peu plus ra-
pide dans le cerveau ; le fang qui monte par les ca­
rótidas & les vertébrales, rencontrant moins d'obf-
tacies; cependantla quaníité du fang qui monte eft 
encoré inférieure á celle qui eít évacuée, par l*eíFet 
du frottement, de la forcé d'inertie, & par le tenis 
néceílaire pour que tout fe répa re , comme nous i'a-
vons deja prouvé. ha faíghée dé la jugulaire dimi-
nuera done plus promptement que ceiie des autres 
veines, la píéthore du cerveau, quoiqu'elle y ac-
célere le cours du fang. Cette accélération méme 
fera utile dans quelques occafions pour entrainer le 
fang épais, colé contre les parois des vaiíTeaux; dé­
la naitront pluíieurs avantages qu'on éprouve dans 
les maladies du cerveau , oü i i y a des obílacles par-
tículiers á la circulation ; ees obíiacles fe préíentent 
affez íouvent dans les diítéreníes parties du corps : 
c'eíl: alors que les faigñées locales méritent la préfé-
rence & réuíTiífent fouvcnt. 

La fuignéc des ranines a été abandonnée par la 
crainte des hémorrhagies difficiles á arréter ; celle 
de la veine frontale, ou prepárate, par fon peud'ef-
ficacité. On revient rarement á celle des yeux & du 
nez, par la difiieulté d'en ouvrir les veines; on doit 
cependant la furmonter dans les maladies de ees par­
ties, oü répaiííiíTement du fang en retarde la circula­
tion, & attend pour étre évacué un heureux eífort 
de lanature, qui procurera unehémorrhagie que Tart 
orit accélérer. C'eíl für ce principe que f ouverture 
des hémorrho'ides eíl: avantageufe , ioríqu'elies íont 
tres-doulpureufes, enílammées , loríque leur gon-
flement eft confidérable ou anclen. 

On íent aifément combien peu de choix les vei­
nes du bras mériteroient , fi elles étoient d'une égale 
groíleur , íi leur fituation mettoit également le chi-
nirgien á l'abri des accidens. On choifira do.nc la cé-
plialique , la médiane, la baíilique, la veine du poi-
gnet j la falvatelle, fuivant qu'elles réuniront ees deux 
avantages, pour opérer plus íiirement, & avec une 
moindre perte de fang, une défailiance íouvent faiu-
taire. On renverra le choix trop fcrupuleux des vei­
nes aux anciens, dont on excufera les erreurs par 
> jgnorance dans laquelle ils étoient des lois de la cir­
culation. 

Nous avons vü Fartériotomie faite fans ligature , 
produireconformémentaux expériences de de-rfey de 
^ de M. de Kaller, les mémes efFets que la phlébo-
tomie dans un fujet fain,íans ligature. Ces eífets aif-
tereront, fi l'artere eít ouverte avec une ligature ¿ 
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dans ce dérnier. cas la partie , loin d^etré éhgorgce % 
fi la compreílion ne porte que fur Tartere > lera éyi« 
demment moins pleine de fang ^ puifqu'elle en recé* 
vra moins, & qu'une partie de celui qui eft contenü 
dans les veines s'écoulera fuivant fon cours ordi-
naire ? par rimpulfion qu'il aura deja recu, par la con-
tra¿iion muículairej & leur élafticité. Mais cette du-
férence de la phlébotomie c\ l'artériotomie ne lera j 
eu égard á l'écoulement du fang , que momentanie, 
peu confidérable; puiíque, comme nous l'avons deja 
d i t , la faignét faite , tout fe rétablit dans fon courá 
naturel 6¿ proportionnéi 

La crainte des hémorrhagies, difficiles á arréter paf 
le défaut d'une compreífion affez forte , celle des 
anevrifmes, S¿ la profondeur des arteres, empéchent 
les Médeclns de les ouvr i r , f i ce n'eftaux tempes,oíl 
la compreílion eft facile. Cette Jaigníe a paru méritei' 
á plufieurs de trés-grands éloges. Nous Croyons qu'-
elle eft inférieure en tout á celle de la jugulaire; 
aulíi eft elle prefque généralement abandonnée* 

Nous venons de fuivre les principaux effets de la 
falgnie., faite avec ou fans ligature, á l'artere ou á 
la veine d'un homme fain , par des ouvertures plus 
grandes que le diametre des vaiíTeaux , égales ou in-
férieures. Nous nous flattons de n'avoir íliivi que 
rexpérience 6c le raifonnement le plus naturel ; i l 
nous refte á examiner fes effets dans les différenteá 
maladies, Pour ne p'oint íomber dans des répétitions 
ennuyeufes $ nous ne nous en oceuperons, qu'en 
parlant de l'ufage. I I nous paroít aifé de tirer daá 
principes précédens, les conféquences qui doivent 
conduire dans la pratique de la médecine. Nous ta-
cherons de le faire avec auííi peu de préjugés, & da 
comparer notrethéorie avec l 'obíervation-pratique, 
qui peut feule étre notre code, &c la píerre de ton-
che propre ^ décider du vrai ou du faux de notre 
théorie ; mais pour nous conduire & entrainer notre 
jugement, l'obfervation ne doit étre , ni vague, ni 
rare; elle doit étre confiante , fixe & décidée ; tá-
chons de la trouver teile. 

Ufagi de, la faign&e. I I eíl peu dejeernedes dont oa 
faíi'e un ufage auiii grand, que de h faignee; i l en eít 
peu fur lequel les Médecins ayent autant varié, com* 
me nous l'avons fait vo i r , en iracant le íentiment de 
ceux méme qui fe íont le plus illuftrés par leur feien* 
ce. Leurs oppofitions & leurs erreurs nous font crain* 
dre un fort femblable , & de donner dans les écueils 
qui fe préíentent de toutes parts fur une mer fameufe 
en naufrages. Nous ellayerons de fuppíéer par notre 
bonne f o i , au lumieres de la plíipart de ceux qui ont 
traité ce íiijet importaní. 

Pour développer á fond l'ufage de la faignee, íl fau* 
droit deícendre dans le détail de toutes les maladies ^ 
& m é m e dans leurs diíférens états. Ce champ feroit 
trop vaí le : obligés de nous refferrer, nous verrons 
les maladies íous un autre jour , nous rechercherons; 
Io . les indications de la faignée ; IO. les contre-indi-
cations ; 3°. le tems de la faire; 40. le choix du vaif* 
feau; 50. la quantité de íang , 6Ü. le nombre des ¡ai* 
gnées qu'on doit faire. Mais avant de fuivre ces pointS 
de vüe ; élevons-nous contre deux abus plus nuiíi» 
bles a l'humanité , que la faignée faite áp roposn ' a 
jamáis pú lui étre utile , abus d'autant plus répré* 
henfibles , que quoique tres - communs , ils ne font 
íondés .que íur une aveugle routine , hors d'état dé 
rendre raifon de fes démarches. Ces abus Xont les 

/aignéis prophilaftiques ou de précaution, & celles 
qu'on íc croit indifpenfablement obligé de faire p ré -
cé;ier les médicamens évacuans. 

La plúpart des bonnes femmes & quelques méde­
cins , igaorant les eíforts , les reífources de la natu-
re , pour coníerver l'économie anímale, & en réta-
blir les dérangemens , fe flattení de trouver dans la 
Médecine des íecours d'autant plu? eíücaces , qu'ils 
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íont appliques plus promptement. Parmi ees íecours 
íls clonnent le premier rang á hjaígnée, Croyant 
voir par-tout un lang vicié ou trop abondant, qu'il 
fautévacuer au moindre lignal, dans la crainte de je 
ne fais quelles inflammations , puíréfañions, &c. ils 
le verfent avec Une profufion qui prouve qu'ils font 
incapables de íbup^onner qu'en enlevant le fang, ils 
détruiíént les forces néceíiaires pour conferver la 
fanté, ils donnent lieu á des fíafes, des obílru£Hons; 
au défaut de coftion , aux maladies chroniques , & 
á une vieilleíTe prématurée. Saigner eft, felón eux , 
une afFaire de peu de conféquence , dont tout hom-
me raiíbnnabie peut étre juge par ía propre fenía-
íion , dont i l eft difficile qu'il méíarrive. On diroit 
que réfbrmateurs de la nature, ils luí reprochent lans 
ceíle d'avoir trop rempli leurs vaiííeaux de lang. 
Tant que le faigné par précaution jouit de toutes les 
forces d'un age moyen, i l s'apper^oit peu de ces fau-
tes ; mais bien-tót un age plus avancé Fen fait repen-
t i r , 6c lui interdit un remede qu'il n'auroit peut-etre 
jamáis du mettre en ufage fur lui-méme. Ces maux 
font encoré plus évidens dans le bas .age , ou lorí-
que l'enfant eíi: contenu dans le ventre de la mere. 
On ne peut fe diííimuler qu'un grand nombre d'en-
fans dont la fanté eft foible , doivent leur mauvais 
é ta t , aux hémorragies , aux faigñées ou autres reme­
des de précaution que leurs meres ont fouffert dans 
leur groíleíTe ; & cependant une femme du monde 
croiroit faire tort á fa pofterité, fi elle ne faifoit pen-
dant ce tems , á la plus légere indifpofition ou lans 
cela , une fuite de remedes. Souvent on ne s'apper-
^oit pas des maux que femblables foins ont produits ; 
nous croyons méme qu'ils ont été útiles & néceíiai­
res : mais i l n'eíl: que trop commun de voir un grand 
nombre de maladies, devenues plus terribles par l'a-
battement des forces ; & des accouchemens préma-
turés , par l'enlevement du fluide qui donne le jen 
á toute la machine. Et quand i l n'y auroit d'autre iíi-
convénient , que celui de faire quelque choíe d'inu-
tile & de delagréable , cetíe raifon ne feroit-elle pas 
fuffifante pour en détourner? Vainement entaíiéroit-
on contre nous une foule d'autorités , nous les recu-
fons toutes ; & de raifonnemens bien plus ípécicux 
que folides , nous en appellons á cette nature, dont 
tous les Médecins fenfés fe font toujours regardés , 
comme les difciples & les aides , á cette véritable 
mere , qu'on traite fouvent en marátre. Nous de-
mandons qu'on jetre les y eux fur cette multitude de 
peuples plus robuíles que nous , quoiqu'ils habitent 
pour la plúpart un climat qui ne réunit point les 
avantages du n ó t r e ; fur ces hommes , ces femmes 
du peuple ou de la campagne , d'autant plus heu-
reux , que fouílrairs á des mains trop fouvent igno­
rantes & quelquefois meurtrieres; ils ne connoiífent 
pour tout préíervatif des maladies , que r iní l inf t , 
qui redoute plus les Jaignées , que tous les autres 
remedes ; pour étre convaincus par la comparaifon , 
quel'homme eft forti des mains du Créateur , en état 
de le coníerver en fanté , par les feules lumieres du 
fentiment bien entendu , par les fétils efforts de la 
nature , & que dans les maladies ils doivent étre 
fans cefle confultés. Entin , quand méme on éten-
droit l'ufage de la médecine plus loin que nous ne 
penfons qu'on doive le faire, i l n'en feroit pas moins 
vrai que jamáis unhomme en ianté, quels que foient 
fon temperament & fa fituation ¡ n'a befoin de f a i ­
gñées pour la conferver. D'ailleurs , c'eft ici une af-
faire d'habitude : i l eft démontré que les Jaignées fré-
quentes font une des plus grandes cauíes de l ap lé -
thore. 
• Le fecond abus fe trouve dans les faigñées qu'on 

fait précéder fous le nom de remedes généraux , avec 
les purgatifs par le bas , Jes vomitifs, &c. aux reme­
des parí icul iers , lorfqu'il n'y a point de contre - i n -
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dícation grave. Abufer ainfi de la facilité qu'on a 
d'ouvrir la veine , c'eft regarder la fuignée comme 
indifterente , & par coníéquent inutile ; c'eft du-
moins étre efclave d'une mode íi fon oppofée á tous 
les principes de la Médecine , qu'elle eft ridicule 
Une conduite auíTi e r ronée , fuit tous les raifonne­
mens , parce qu'elle n'eft appuyée fur aucun; & tout 
médecin fenfé doit rougir d'avouer , qu'il a fait jaU 
gner fon malade , par cette íeule raifon qu'il vouloit 
le faire vbmir , le purger , lui faire prendre des fu-
doriíiques , des bouillons , &c. & donner du large 
du jen á ces médicamens. De femblables máximes 
ne furent pas méme enfeignées par Botal. Mais les 
jeunes Médecins, trop dóciles áfuivre l'aveugle ron. 
tine de leurs prédéceíTeurs , qui fe font diftingués 
dans la ville oü ils exercent, les copient jufque dans 
leurs défauts, & s'épargnent la peine de refléchir fur 
les motifs de leur conduite. Ils íe conforment en ce­
la au goüt des femmes, qui accoutumées á perdre 
un fang liiperflu hors de la groífeífe ou de l'allaite-
ment, s'imaginent que la plüpart des maux qui les 
atíaquent, viennent d'une diminution dans cet écou* 
lement, quelquefois plus avantageufe, que nuifible, 
& le plus fouvent, eftét de la maladie , au lieu d'en 
étre la caule. Un retour fur les máximes répandues 
dans tous les ouvrages de Médecine qui ont mérité 
d'étre lüs , &: le feul bon fens, détournent d'une mé-
thode meurtriere , qui en afFoibliffant les organes, 
précipite inévitablement, d'un tems plus ou moins 
long , la vieilleífe ou la mort. Mais c'eft trop difein 
ter une pratique auffi peu conféquente ; táchons d'é-
tablir íiir íes ruines, des principes adoptés paria plus 
faine partie des Médecins. 

Indicadons de la faignée. Si nous cherchons dans 
les caufes de maladies , les indications de la faignée, 
nous trouvons que la trop grande abondance dé íang, 
la pléthore générale ou particuliere, & fa confiften-
ce trop épaiíié , coéneufe , inflammatoire, font les 
deux íeules qui exigent ce remede, hz faignée agit. 
dans le premier cas, par l'évacuation; dans le fecond, 
par la Ipoliation ; les deux principaux eífets qu'elle 
produit; la dérivation & la révulfion devant étre 
comptés pour des mitñmüm momentanés, &parcon-
féouent nédigés. 

Quoique nous n'admeítions que ces deux indica­
tions genérales pour la faignée, nous n'ignorons pas 
que la foule des Médecins enfeigne qu'une vive dou-
leur , rinlomnie , une íievre commengante ou trop 
forte , un excés de chaleur , les convuifions, les hé­
morragies , toute inflammation, font autant d'indi-
cations prcífantes pour la faignée ; mais nous favons 
encoré mieux , que fi les maux doivent étre guens 
par leurs contraires , la faignée ne convient dans au­
cun de ces cas ; á moins qu'il n'y ait en meme-
tems, pléthore ou confiftence inflammatoire: qu'elle 
n'eft-lá qu'un palliatif dangereux par fes fuites, qu'el­
le eft le plus fouvent inutile pour les guérir ¿ & que 
ees diftérens fymptomes doivent étre appaifes par 
Ies anodins , les nareotiques , les rafraichiífans , les 
relachans , les afiringens , les doux repcrcullirs ex 
les déiayans. Nous croyons que communément on 
juge mal des eftbrts de la nature , cju'on les croit ex-
ceínfs, lorfqu'ils font proportionnes á l'obftacle, & 
nous fommes convaincus avec Celfe , que ces feuls 
efforts domptent fouvent avec l'abftinence & le re-
pos , de tres-grandes maladies , muid magni morhi 
curantnr abjünentid & quiete , Celf. aprés en avoir par-
couru tous les tems , & eífrayé mal-a-propos les aí-
fiftans , & le médecin peu accoutumé á obferver la 
marche de la nature , abandonnée á elle-méme, lans 
le íecours de laJaignce, qu i , loin de ralentir le mou-
vement du fang , l'accélere , á moins qu'on nefalte 
tomber le malade en défaillance , ainfi qu'il eítaiíe 
de l'appercevoir dans les íievres intermitientes qui 



fe chángent éft cóñtiñues , óü bien ont des áccés plus 
forts & plus loiigs j aprés la faign¿&. Cette obfeirva-
lion íüre & cónítante ^ donnera peut^étre la íblution 
de ce probléme, poufquoi íes fievres intermitientes 
font-eiles beaucoup plus eommunes á la campagne , 
qu'á la ville ? , 

Le plus grand nombre de ceux qui^exercent la 
ÍVÍédecine, croiroit manquer aux loisies plus ref-
peftables, s'il s'abílenoit d'ouvrir la veine, lorf-
qu'il eñ appellé au fecours d'un malade en qui la 
ííevre fe declare ; & i l accufe la maladie des foi-
blefl'es de la convalefcence, tandis que les évacua-
lions íbuítertes mal-á-propos n'y ont que trop íbu-
vent la plus grande part. I I croit reconnoí t re , ou 
du~moins i l íuppoíe alors des pláthores fauíles, des 
rarefaftions dans le fang! A entendre ees médecins , 
on croit voir tous les vaiíTeaux p r é t s á fe rompre 
par la dilatation que quelques degrés de chaleur 
de plus peuvent procurer au fang ; & qü i , s'ils l'a-
yoiení foumife au calcul, n'équivaudroit pas á l'aug^ 
mentation de maíTe & de volume, qu'un verre d'eau 
avalé produiroit. Le rouge animé qui colore pref-
que tOLijours la pean des fiévreux dans le com-
mencement de leurs maladies, leur fert de preuve. 
lis ne voyent pas dans l'intérieur la nature íbule-
vée contre les obílacles & les irritations; reíTerrant 
les vaiíTeaux intérieurs, & chaíTant fans aucun dan-
ger dans les cutanés u n fang qui n*y eíl trop á Tétroit 
que pour quelque tems , qui Teñ peut-etre utiie-
ment) & qui fera néceflaire dans la fuite de la ma­
ladie. lis oublient que ees efforts font falutaires , s'ils 
foní moderes, & que dans peu le fang qu'on croit 
furabondant, fe trouvera étre en trop petite quan-
lité. Les hémórragies critiques ieur fervent de preu^-
Ve, & ne font que le principe de Trllufion , parce 
qu'iis négligent de faire attention, que, pour que 
les évacuations foient falutaires, i l faut qu'ellcs foient 
faites dans les lieux & dans les tems convenables; 
qu'elles ne doivent pas étre eftimées par leur quan-
tiíé, mais par leur qualité ; & qií'eníin les hémór­
ragies furviennent fouvent fort heureufement, mal-
gré les faignees répétées. 

Tout ce que nous avancons i c i , aura Tair para-
doxe pour plufieurs, jufqirá ce qu'ils l'ayent com­
paré avec la dodrine d'Hippocrate, & encoré mieux 
avec l'obfervation qui nous doit tous juger. 

Aprés avoir puifé les indications de la faigftée dans 
.les caufes, cherchons-les dans les fymptómes qui 
annoncent la pléthore & la confiñence inflamma-
toire. 

La nourriture ahondante & rechef chée , le peu 
d'exercice, auquel les hommes qu'on exclut du peu-
ple, felivrent en général , donnent fréquemment 
lieu chez eux á la pléthore genérale, qu'on recon-
noit par la couleur haute des jones & de la psau , 
les douleurs gravatives de la tete , les éblouiile-
oteas, les vertiges, raffoupiffement, la forcé , la 
dureté & le genement du pouls. La pléthore parti-
culiere a pour íignes, la tumeur ,1a rougeur, la dou-
leur gravative, quelquefois pulfative & íixe d'une 
partie. La confiñence inflammatoire doit etré foup-
pnnée toutes les fois qu'avec une douleur íixe j le 
nialade éprouve une fievre aigué , ce qui nous 
paroit étre un fymptome commun á toutes les i n -
flammations extérieures. On n'en douteraplus,fi les 
fymptómes font graves & le fujet pléthofique. Dans 
ees deux cas, la partie rouge furabonde , la nature , 
lorfqu'il y a pléthore, fe dcbarraíTe de la portion du 
fang la plus tenue, du ferum qui peut plus aifé-
ment enfíler les couloirs excréteurs ; pendant que 
Ia plus épaifíe eíl continuellement fournie , accrue 
par les alimens trop nourriñans , trop abondans , 
011 jue faute d'exercife ? elle n'eíí pas décompofée 

evacuee, 

| í í 

Lorfque la pléthore eft légere , PaMinehcej la 
nourriture végétale & l'exercice en font un re­
medé bien préferable á la faignée; mais parvenüe á 
un certain point, elle exige qu'on diminue ílibite-
ment la trop grande proporticn de la partie rouge 
avec la férofité, dans la crainte de voir íiiryenir d ŝ 
hémorrhagies , des ftafes, des épancherilens mortels 
ou du-moins dangereiix , des anevrifmes, des apo-
plexies &c des inflammations fe former dans Ies par-
ties du corps dont les veineaux íanguins font lú 
moins permeables. Cette pléthore exige qu'on tire 
du fang par une large ouverture; du bras fi elle eíl 
générale, de la partie malade fi elle eíl devenue par-
ticuliere. Cependant fí on^ ne fe précautionne pas 
contre les retours, en en évitant les caufes, on la 
verra revenir d'autant plus v i te , d'autant plus fré­
quemment qu'on aura davantage accoutumé le ma­
lade á la faígnée. La nature fe préte á tout, elle fuit 
en général le mouvement qu'on lui imprime. Tiref 
fouvent du fang , c'eíl lu i en demander Une répara-
tion plus prompte ; mais qu'on ne s'y trompe pas, 
i l y atoujours á perdre; la quantiié de fang croitrd 
par la dilatation des orífices, des veines ladees , par 
une moindre élaboration, par des excrétions dimi* 
mié es ; ce fang ne fera done jamáis aiiííi pür qu'il 
eüt é té , fi on en eüt prévenu ou corrige I'abondancé 
par toute autre voie que par la faignée. Nous ap-
pellons á l'expérience de ceux qui ont eu trop de 
facilité á fe foumettre á de fréquentes faignéis; qu'ils 
difent fi le befoin n'a pas crü avec le remede, & ñ 
une foiblcííe précipitée n'en a pas été la fuite 4 fur-
tout 11 on leur a faií perdre fans pitié un fang trop 
précieux, dans Táge oü le corps fe développoi t , oíi 
les íibres attendoient l'addition de nouvelles íibres 
portées par le fang ^ pour s'écarter & donner de 
l'accroifíement. Ménageons done une liqueur pré-
cieufe á tout age, mais fpécialement dans le plus 
tendré & dans le plus avancé ; n'ayons recours á la. 
Jaijfnée que dans les cas oü le mal eíl inguériííable 
par tout autre remede , & dans ceux qui préfente-
roient trop de danger á tenter d'autres moyens. 

Lorfque la fievre fe declare avec la pléthore , ees 
dangers augmentent; & on doit alors, dans la crainte 
des inflammations, des hémorrhagies fymptomati-
ques, &c. qui ne tarderoient pas d'arriver, tirer du 
fang pour les prévenir. Mais fans pléthore genérale 
ou particuliere, ou fans infíammation, on ne doit 
faire aucime faignée. C'eíl une máxime qui nous 
paroit démontrée par l'obfervation la plus grof-
íiere des maladies abandonnées á la nature , com-
parée avec celle des fievres qu'on croit ne pouvoir 
appaifer qu'en verfant le fang, comme fi c'étoit uñé 
liqueur qui ne peut jamáis pécher que par la quan-
t i t é ; comme fi la fouílracfion de fa plus grande 
partie, & l'abattement des forces qli'elle procure * 
étoient des moyens plus síirs de le dépurer que la 
codion que la nature fait de fa portion viciée. Nous 
aurons lieu d'examiner la pléthore particuliere , eíl 
parlant du choix des veines : paíTons aux inflamma-
tionSi 

I I cft teílement faux que toute infíammation exige 
des faignees répétées dans fes différens tems , que 
fans parler de celles qui font légeres, íuperfi'cieUes, 
nous avan90iis hardiment qu'elles nuifent dans plu­
fieurs qui font graves & internes, &; qu'il en eíl 
méme dans lefquelles elle eft interdite. Si vous re-
fufez de nous en croire ; fi vOus croyez, qu'abanr 
donnés á une hypothefe, nous en fuivons les confé-
quences fans prendre garde á l'expérience des grands 
médecins ; confultez les ouvrages de ceux qui n'ont 
pas été livrés, comme Boíal , avec fureur á la fa i ­
gnée ; ouvrez Baillou, praticien auffi fage qu'heureux 
& éclairé, qui exer^oit la Médecine dans le pays, oi i 
la mode ¿c les faux principes ont voulu qus i& Ták 
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m k répétée jtífqu'a vlngt fois, füt le remede des 
inñamiT!atiorjs;& vous verrezqu'il eíl.un granel nom-
i r e de pleiíréfies & de péripneumonies , ( maladieb 
tjui exigení plus que toutes les autres Xzjkigme) 
dáris Icíiquelles elle eíl nuífibíe. Vous apprendrez 
^ar-teut que , la píethore & le tems de rirrkation 
'paíTés, on doit fuir toute perte de fang comme le 
poiibn le plus dangereux , Cjii'elle trouble la codion , 
qu'elle empéche la dépuration 5 o£ qu'tlle eíl propre 
¿ jetter les malades dans des folbk fies & des récidí-
•ves, dont la convalefcence la país longue aura peine 
^ les tifer. Coníliltez les inñammations extérieur.es 
•(leur marche peut plus aifément étre fuivie) &: vous 
verrez fi les dartres, la galle, la petite vérole, le pour-
pre , la rage, les bubons peñilentiels, les ulceres, 
les plaies enfiammées peilvent étre guéris par la leule 

Jaigné& ; fi elle n'aggrave pas ees maux, fur-tout lorí-
qu'ils portent un caraflere gangréneux. Vous ver-
Tez fi la nature n'en eft pas le véritable médecin ; 
& rexcrétidn d'une petite portion de matiere v i -
cice & élahorée, le remede.Vous verrez en méme 
tems quels maux étranges peut produire la /'aignée 

arretant la ílippuration, en donnant lien á des 
íiíétaftrties, des rentrées du pus; & vous íerez con-
vaincu de ees deux vér i t t s , que toutes inflamma-
t'ons n'exigerit pas \a./aign¿'.e.,&c que cellesméme qui 
Vindíquent,ne rindiquent jamáis daps tout leur cours. 
Mais dans les inflammations ñmples & graves, ou i l 
n 'y a aucun vice paniculier gangréneux, ¿"f. oü le 
tnalade jouit ele toutes íes forces, la faignét faite dans 
le principe de la maladíe, eíl ie plus puiííant remede 
qui foit au pouvoir de la Méclecine, & Tañere dont 
un homme íage ne doit pas s'écarter. 

En effet, dans ees inflammations, on trouve en 
inéme tems la plt íhore 6c la confiftence inflamma-
toire du fang, on trouve un reííerrement fpafmo-. 
dique de tous les vaifieaux , un embarras general 
dans la circulation par la réíiftance que le fang op-
poíe au coeur, partí culi ̂ r pai l'engorgement, farrét 
du fang épaiíii dans les vaifieaux capiilaires de la 
partie aífetiée, collé fortement contre leurs parois , 
& interdifant la circulation dans les plus ténus. O r , 
le vrai remede de tous ees maux eíl l'évacuation & 
la fpcliation de ce fang qui , devenu plus aqueux, 
nioins abondant, qui pouíié plus fréquemment, avec 
plus de vélocité, déíruira, entrainera avtc le tems & 
i'aciion oícillatoire des vaiíTeaux íanguins ce íluide 
-épais, collé contre fes parois, qui peut-étre n'auroit 
p ü , fans ees fecours, íe diííiper que par la fuppura-
tiorí , ou qui inrerrompant entierement le cours du 
lang & de tous les auires ftuides, auroit fait tomber 
la partie dans une gangrene mortelie , fi le fiege de 
la maladie eüt été un vifeere. La faig/zée conecurra 
alors á procurer la réíoluíion , cetíe heureufe ter-
Tninaiícn des tumeurs inilammaíoires qu'on doit há-
íer par les autres moyens connus. Nous verrons dans 
les anieles fuivans quelle eít la quamité de fan? 
qu'on doit t i rcr , dans quel tems, &c. 

Nous avons avancé que les hémorrhagies, la v i -
Vccité des deuleurs , les convulfions, le delire, í'ex-
cés de chaleur , une íievre trop forte n'étoient point 
par eux-mémes des indicaticns fuííiíantes pour la 

ja ignée; parce que chacun de- ees maux avoit des 
fpéeinques contraires á fa nature. Retracons-nous 
les eítets delajaígnée dans ees diíFérens cas, pour 
nous en convaincre. 

L hémorrhagie eft critique ou fymptomatique. 
Critique, elle ne doit étre arrétée par aucun moyen, 
elle ne doit éíre détournée par aucune voie; la fa¿~ 
•gnéc ne leauroit done luí convenir. Symptomaíique, 
-elle eíl í'eílet de la pléthore, de la diíTolution du 
fang, de la foibleffe ou de la rupture des vaiílcaux. 
Dans le premier cas, on nhéfitera pas de íaigner; 
mais ce íera á railoa de la piéüiore, &: non point de 

í'hémorrhagíe. Dans les autres , on portera du fe­
cours par les aítringehs, les roboran^, les topiques 
répercuílifs., abíorbans, tous tres-diftérens de la /ai-, 
gnc¿. La détaiilance cjue procure une (aignée faite 
par une iarge ouverture , facilite á la vérité qucl-
quefois la formation du caillot qui doit fermer Fori-
íice des vaiíieaux rompus ou dilates; mais fi lapru-
dence ne tient pas les renes, fi elle n'eft pas eclal-
rée par la raifon, on en háte les progrés par la difib-
lution du fang que cauíe la ípoliation. 

Les doulcurs modérées font íouvent un remede 
quoique trille au mal. Telle eft la íhéorie recue 
dans la goutte, qui a pafíé en proverbe, telle elle 
doit étre dans toutes les maladies : car tout fe meut 
par les mémes principes dans Féconomie animale. 
Si elles font immodéres, elles demandent Fiifage des 
reláchans, des anodins & des narcotiques. La ja i -
gnée procurera bien un reláchement , íi on la pra-
tique ; mais loríque nous avons lans ceñe fous la 
main des remedes qui peuvent produire un effet 
plus sur , plus durable , plus falutaire , plus local, 
qui n'emporte avec luí aucun des inconvéniens de 
la faigriés,, pourquoi n'y aurions-nous pas recours 
préférablement ? Nous difons de méme des convul-
lions & du delire, en en appelíant tonjours fur ees 
objets, á l 'expérience de tous les vrais praticlens. 

L'excés de chaleur,trouvera bien plus defoulage-
ment, s'il n5y a ni p lé ihore , ni infíammation, dans 
les rafraichiííans acidules, aqueux, dans les bains 
généraux ou particuliers, le renouvellement del'air, 
les vapeurs aqueuíes vegetales , révaporation de 
Feau , le froid r é e l , Féloignement de la caufe, que 
dans u n e / ¿ ^ ¿ ¿ qu i , comme nous l'avons deja prou-
vé , entrame avec elle tant d'inconvéniens. 

Si la faignét peut changer les íievres intermiten­
tes en continúes, par la vélocité que le faíígacquiert 
aprés qii'elle a été faite, en coníéquence de l'aug-
mentatlon des forces refpefíives du coeur; on fent 
deja qu'il n'eíl qu'une faignée, jufqu'a défaillance qui 
puiffe faire tomber la í ievre, qui íe renouvellera me-
me bientó t ; on íent aiíément tous les maux que de 
femblables faignées peuvent caufer; abílenons-nous 
en done , juíqu'á ce que nous ne trouvions dans les 
remedes propofés contre l'excés de chaleur , aucune 
reíTource fuffifante , ou que nous ayons reconnn la 
pléthore & l'inflammation. S'il reíloit encoré quel-
que fcrupule íur cet objet, nous demandons qu'on 
examin,e combien de médecins trompés par la regle 
qu'il faut íaigner dans les fievres véhémentes, ont 
fait íaigner leurs malades dans le paroxllme qui de-
voit terminer leur vie , loríque la nature faiíoit fes 
derniers eíforts t & en há:ant leur foibleífe , en ont 
accéléré le terme fatal. 

Aprés avoir parcouru les cas oíi on peut, ou on 
doit s'abílenir de la faignée, paflbns á ceux oíi elle 
eíl fi nuifible , qu'elle elt fouvent mortelie. 

Contrc-indicütion di La ¡aignée.. Si la faignét eílindi-
quée dans la p lé thore , & l a coniiílenceinílammatoi-
re du fang , i l eíl évident qu'elle doif étre défendue 
dans les cas oppoíés, loríque les forces lont abattues, 
comme aprés de longs travaux de corps ou d'efpnt, 
un ufage immoderé du mariage , loríque le íang eíl 
diíibus,& la partie rouge dans une petite proporíion 
avec la íéroíité. C'eíl ainfi que Fáge trop ou trop 
peu avancé , les tempéramens bilieux ou pmegma-
tiaues , la lOngueur de la maladie, la cachexie, Fce-
déme & toutes les hydropiíies, les heinorrhagies qm 
ont precede , les évacuations critiques quelconques, 
& toutes celles qui íont trop ahondantes , les vices 
gangréneux , lont des contre - indicarions pour la 

faígnM' 
Loríqu'onadmet un ufage immoderé de ce reme­

de dans la plupart des maladies , on eíl forcé d'eta-
biir une longue íuite de contre-indications pour en 
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empeGher les tníles eíFets dans un grand nombre de 
Cas' raais loríqu'on la rcduit dans fes vraies bornes , 
on fe trouve bien moins embarfaíié par ceíte com-
binaifon de cauíes & d'efFets, d'indications Se- de 
coníre-indications, qu'il eñ bien difiicile d'appretier. 

La modération dans l'ufage des remedes, la craln-
te de tomber dans un abus trop commun , la confian-
ce dans les eitorts de la nature, feront que , indé* 
pendament des contre-indications , f i le mal eíl le-
ger , íi 011 ?eut raifonnablement compter que la na-
tureíeraviftorieuíe, on lalaiílera agir, on exercera 
du moins le grand art de Texpeftation, en fe bornant 
aux foins & au régime , pour ne pas faire du mal, 
dans la fureur de vouloir agir, loríqu'on devroit 
n'éíre que fpedateur. 

Tems de faire la faignée. Nous avons rejetté ton-
tes les faignées prophyladiques , ainfi nous n'avons 
aucun égard aux phaíes de la iune, ni méme au cours 
du íbleii, pour confeiller des faignécs toujours nui-
fibles , lorfqu'il n'y a pas dans le mal une raifon fuí> 
fííaníe pour le faire ; lorfqu'il y a pléthore fans íie-
vre, le tems le plus propre pour la faignée , eíl le 
plus prochain, en ayant cependant le íoin d'atten-
dre que la digeíHon du repas précédent foit faite, 
Mais dans les fievres aigués avec pléthore , ou dans 
les inflammatoires qui exigent la faignée, nous de-
vons examiner dans quel jour de la maladie, fon 
commencement , fon milieu , ou fa fin, á queiie 
heure du jour , avant, pendant, ou aprés le paro-
xyfme& l 'accés, i l eft plus avantageux de faire la 
faignée: . . . 

Le tems de Firritation , qui eíl celui de l'accroif-
fement de la maladie , eíl le feul oü la faignée doive 
étrepratiquee ; alors lesertbrts de la nature peuvent 
étre extremes, les forces dumalade n'ont point été 
épuifées par l'abílinence , les évacuations tk, la ma­
ladie ; la circulation fe fait avec forcé, les vahTeaux 
reííerrés génent le íang de toutes parts , la coníiílan-
ceinflammatoire, íi elle exiílea & l'obílacle, croif-
fent; la fuppuration fe fait craindre, &: laréfolution 
peut étre hatee. S'il y a pléthore , on doit appréhen-
der les hémorrhagies fymptomatiques, la rupture des 
vaiffeaux^ les épanchemens íanguins , ce font ees 
momens qu'il faut faifir ; mais lorfque la maladie 
eíl dans fonéta t , que la codion s'opere, ( car quoi-
que la nature commence á la faire des le principe 
de la maladie , i l eíl un tems oü elle la fait avec plus 
de rapidité ) elle ne conviení plus : l'inflammation 
ne peut étre refoute alors que par une codion pu­
rulenta , qui feroit troublée par la faignée; dans le 
tems du déclin ou de la dépuration , óter du fang , 
ce feroit détruire le peu de forces qui reftent, ce fe­
roit donner lien á des métaílafes, ou tout au moins 
empécher que cette matiere nuifible, préparée pour 
l'évacuation , foit évacuée ; ce feroit troubler des 
fon£Hons qu'il eíl importan! de conferver dans tou­
tes leur intégrité ; ees máximes font f i vraies , les 
médecins les ont de tout tems íellement connues , 
que fi quelqu'un d'eux s'eíl conduit diíféremment, 
aucun n'a ofé le publier comme principe; la feule 
difficulté a roulé ílir la íixation des\oms oíi s'opéroit 
la coílion; les uns ont cru la voir commencer au 
quatrieme, & ontlnterdit l e s / ¿ / ^¿e j aprés le t ro i -
fieme ; les autres ont été plus loin , mais aucun n'a 
paffé le dixieme ou le douzieme. I I eíl mal aifé de 
fixer un terme précis , dans desmaladies qui font de 
natures fi différentes, dont les fymptomes & les cir-
conílances font f i var iés , qui fuivent leur cours dans 
un tems plus ou moins long ; on fent aifément que 
plus la maladie eíl aigué, plus le tems de l'irritation 
eft court, plus on doit fe háter de faire les faignées 
neceflaires , plutót on doit s'arréter ; c'eíl au mé-
decin á prévoir fa durée. Nous pouvons ajouter que 
ê tems expire communément dans les fievres pro-
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preínént dites & les inrlammations aü cínquiema 
jour ; mais nous répeterons fans ceíle que le tems 
qui precede la coi l ion, ou l'état de la maladie , eít 
celui oü 011 doit borner la faignée. 

Les paroxyfmes ou les accés ayant toujours etá 
confiderés parles médecins, comme desbranches de 
la maladie, qui femblables au tronc , ont comme lui 
i i n cours réguüer , un accroiílement, un étaí & un 
déclin ; ce que nous avons dit de l'un , doit s'éten-
dre aux autres ; c'eíl aprés le frifíon , lorfque la fie-
vre eíl dans fon plus grand feu, qu'on doit faigner* 

L'interdifíion de la faignée dans le friíTon , nous 
conduit á remarquer qu'on tomberoit précifément 
dans la méme faute7, f i on faignoit dans le principe 
de la maladie, des inflammations s avant que la na­
ture foit foulevée & fes premiers efforts développés* 

Choix du vaiffeau. L'hiíloire de la faignée nous a 
prefenté íür le choix des vaiíTeaux , une multitude 
de íentimens fi oppofés , que quoiqu'on puiíie en gé-* 
néralles réduire á trois, les révulfeurs , leslocaux^ 
& les indiíférens , i l eíl peu d'auteurs qui n'ayent 
apporté quelques modifications á ees fyílémes. Ap-» 
pliquons á l'ufage de la faignée , les máximes qua 
nous avons étabiies en parlant de fes eífets. 

La pléthore eíl générale. ou particuliere ; gené^ 
rale, elle fuppofe une égalité dans le cours de la 
circulation , un équilibre entre les vaiíTeaux & le 
fang , qui fera détruit f i on ouvre une veine , pen­
dant tout le tems que le fang coulera , mais qui fe 
rétablira bientót lorfque le vaiíTeau ferafermé ; tous 
les révulfeurs conviennent de ce principe avec les 
indifFérens & les locaux; i l eíl done égal, dans ce 
cas d'ouvrir la veine du bras , du p i é , du col , «S'c. 
avec ou fans ligature : i l n'eíl qu'une regle á obfer-
ver , c'eíl d'ouvrir la veine la plus groífe 6¿ la plus 
facile á piquer; la plus groíie , parce qu'en four-
niíTant dans un méme elpace de tems, une plus gran­
de quantité de fang , elle produira avec une moin-
dre perte , l'eífet íouvent deí i ré , de caufer une lé-
gere défaillance. 

Mais lorfque la pléthore eíl particuliere , i l en eíl 
tout diíféremment, 6¿ nous nous hátons en ce cas ? 
de nous ranger du parti des locaux. Pour concevoir 
la pléthore particuliere , i l faut connoitre ou fe rap-
peller qu'i l peut íe former dans les veines d'une par-
tie , ou dans les artérioles, des obílacles au cours de 
la circulation , qui feront l'eífet d'une contraótion 
fpaímodique de ees vaiíTeaux, ou des parties voiíi-
nes, d'une c^mpreffion extérieure ou interne , d'un 
épaiííifTement inflammatoire particulier dufang , 011 
des autres humeurs ; d'un féjour trop long du fang 
accumulé dans une partie reláchée , dans une fuite 
de petits facs variqueux , qui circulant plus lente-
ment , s'épaiílira , fe collera contre les parois des 
vaiíTeaux > ce qui forme une pléthore particuliere , 
dont l'exiílence eíl démontrée par l'évacuation pé-
riodique des femmes , par les hémorrhagies c r i t i ­
ques, certaines douleurs fixes , les hémorrhoides, 
les inflammations , les épanchemens, &c. 

Dans tous ees cas la Jaignée doit étre faite dans le 
fiege du mal, ou du moins auíTi prés qu'il eíl poffible, 
pour imiter la nature dans fes hémorrhagies criti­
ques , & pour fe conformer aux lois de mouvement 
les plus fimples; c'eíl ainfi qu'on ouvre les hémor­
rhoides, & íes varices quelconques, qu'o.n fcariííe 
les yeux enflammés & les plaies engorgées, qu'on 
faigne au-deíTous d'une Compreífion forte qui eíl la 
caufe d'un engorgement, qu'on ouvre les veines ju -
gulaires dans pluíieurs maladies de l á t e t e avec fuc-
cés , & qu'on éprouve continuellement par ees fai-* 
gnées locales des eífets avantageux. Qui ne riroit d'un 
médecin qui ouvriroit la bafilique pour guérir.des 
tumeurshémorrhoídales extérieures enflarnmées? Ici 
Texpérience vient conílamment á l appui de la rai-
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f o n , Wint tk l'autre vewlent qu'on attaqué U tnzi 
dans ion íiege , & qivon vuide le canal, par une 
ouverture faite au canal kú -méme , lans recouriraux 
brancbes les plus eloignées. 

Quantité du fang. La quantité du fang qu'on doit 
íirer , eít bien inférieure á celle qu'on peut perdre ; 
Jesfimeíles expériencesde ceux qui ont crutrouvef 
danr, iafaignée le remede á tous Íes maux , & les hé-
morrbagies enormes que quelques malades ont ef-
fuyées , ont appris qu'un homme pouvoit perore 
dans une feule maladie aigué, vingt ou trente livres 
de fang , s'il étoit evacué en différentes Jaignées , ou 
íi l'hémorrbagie duroit pluficurs jours. Ceíte quanti­
té efi. bien plus confidérable dans les maladies chro-
niques; on a vu veríer dans un an , par des cemai-
ces defaignées , chacune au-moins de íix ou huit on-
ces , autant de fang qu'il en faudrolt pour rendre la 
vie á une douzaine d'hommes. Nous avons honte 
derapporter de fembiables obfervations, pour Thoe-
ijeur de la médscine ; mais elles tendent á protiver 
toutes les reífources que la nature a en ion pouvoir 
contre lies maladies & ks fautes des medecins, & 
nous aj.outcns, pour détourner ceux qui leroient 
tentésde íuivre depareils excmples , que ta foibleíTe 
<$e tous les organes & méme de l 'efprit, quelque-
íbis incurable , au-moins trés-longue á íe diíliper, 
en eíl inévitablement la íuite. 

Lor íquon tire une grande quantité de fang, le dé-
pouillement de la partie rouge devient de plus en 
plus confidérable , íur-íout íi les faignJes ont été eo-
pieufes , ou íe íont luivies rapidement, parce qu'a-
lors la perte de la partie rouge eíl: plus grande pro 
portionnellement; bien-tót on ne trouve plus que 
delaféroíiré dans les veines ; ce qu'on appelle J'ai-
gntr jufquau bianc ; dans cet é ta t , le fang eít deve-
nu 6 iluide, qu' i l eíl prefque incapable de concourir 
a la coclion , qu'il ne peut qu'a- la longue aílimiler le 
chyiequi lui eft préfenté ; ce défautde codion laifle 
íiibíafter les engorgemens qui fermoient la maladie; 
ce qui arrive fpécialement dans les fiévres exacerban-
íes , ou dieces. Oiifent deja qu i t eíl d!es bornes plus 
étroites qu'on ne le pe-nfe vulgairement á-laquan-
tiíé du lans; qu'on doit tirer. 

Rcduire les eíforts de la nature dans leiir vrai-point 
deforce , diíliper la pletbore, rendre au íang laílui-
dité qui luí ell ncccííaire pour circuier librement, 
en lui cenícrvant la proportion de partie rouge né -
ceífaire á la coction , eíVl'art dont-il faut qu'un pra-
ticien foit inítruit pour atíeindre avec précifion la 
quantité de fang qu'il doit répandre dans les mala­
dies qui exigent !a /¿/gWe. 

L'aiíbibliíTement du jet du fang, eñ le terme au-
quel on doit s'arréter dans chaqué/¿¿^/zee. Loríqu'il 
eíl produit par la défaillance que les malades pufilla-
nimes. éprouvent en voyantcouler leur f :ng , ( d é ­
faillance quelquefois plusutile que la/aignée méme) 
& que le médecin juge qu?on doit continuer de le 
laiffer couler on mettrale doigt furia plaie , on luí 
laiíiera reprendre courage , on ranimera le mouve-
ment du coeur par les fecours ordinaires , pour don-
ner aprés cela dé- nouveau cours^ au fang qu'on 
doit évacuer. 

Get aítoibliílement du jet doit étre attendu dans 
prefque toutes les faignécs , fur-tout dans les mala­
dies infiammatoires , & les hémorrhagies , a moins 
que déja la Jaignéc ne paíTe feize ou dix-huit onces , 
que le tempérament du malade fe refufe á la faignée, 
ou que la nature de la maladie le mette dans le cas 
de n'éprouver quetrés-tard du ralentiifement dans la 
drculation ( comme dans lesfous. ) On doit s'arréter 
alors ; mais communément á la huitieme ou dixie-
rae once , on voit le jet baiíier ; nous Tavons vu 
tomber entierement á la feconde dans un jeune ma­
lade d'im - tempérament fanguia , aecoutumé ^ la-

fáigftk i qui c p r ó u T o i t le fecond jour d'une fe^b 
bibeufe, un redoublement v i o l e n t , avec une don-
leur de tete tres-vive, en qui une défaillance pref­
que íyncopale furvint. 

La quantité du fang qu'on ^eut tirer par difréren-
tespignées , lans nuire au malade dans l'inílamma-
tion la plus grave , dans l'homme le plus robuíle 
avec la pléthore la plus décidée , n'a jamáis paru aux 
médecins éclairés , dont nous avons táehé de faifir 
l ' e íp r i t , devoir excéder foixante onces; ce qui fa]t 
environ un cinquieme de la maíle totale du fana. £)ans 
les inflammations oü la coníiílence inflammatoire & 
la pléthore ne fe préfentent pas avec des carafteres 
auffi violcns, lorfque l'áge ou quelques autres coníre-
indications viennent mettre des obñacles, i[ fant 
reíler beaucoup au-defious , & douze, vingt, ou 
trente onces tirées en une íeule ou diííérentes ibis 
fuffiíént dans les adukes , pour les cas courans. ' 

Nombre des faignéts. Nous avons vu qif on nedoit 
faigner en générai que dans les quatre ou cinq pre-
miers jours de la maladie , jamáis excéder foixante 
onces de fang; que dans les cas ordinaires, il faut 
reíler beaucoup au-defious; qu'il faut fermer la vei-
ne dans chaqué faignée , lorfque le pouls s'affoiblit; 
que le tems le plus ravorable pour la faire, eíl aprés 
le friííon, des acees ou redoubíemens. En luivant ees 
máximes , on fe trouve bo.né á faire quatre ou cinq 
laignées dans les inflammaúons les plus rares; une 
oudeux dans les plus cómmunes; c'eíl auffi ce que 
nous voyons obleiver par les praticiens les plus ju-
dicieux , qui n'étouííent point /expérience fous les 
fophifmes & les hypotheíes dont nous avons fait 
touc nos eíforts pour nous garantir. 

SÁIGNÉE, f. f. terme de Chimrgie ; c'eft ll'ne opé-
ration qui confiíle dans l'ouverture d'une veine ou 
d'une artere avec une lancette , afín de diminuer lá 
quantité du fang. L'ouverture de Fartere fe nomme 
arürwtomk (voye^ ARTERICTOMIE) ; & ceiie de la 
veine fe nomme phlchotomre. Voye^ PlíLÉBOTOMfEÍ. 
Plufieurs médecins regardent la faignéz comme le 
meilleurSc le plus sürévacuant ; mais néanmoinsfon 
ufa ge étoit trés-rare parmi les anciens , qiloiqu'il 
íoii devenu préíéntement trés-fréquent. /^oy^ EVA-
CUANTO'EVACUATION. On dit que l'hyppopoíamc 
a appris le premier aux hommes l'ufage de hfaignée. 
Car quand cet animar eft trop rempli de fang, ilíe 
frotte lui-méme contre un jone pointu , & s'ouvrc 
une veine; julqu'á ce que ffe íentant déchatgé il fe 
veautre dans la boue pour étancher fon fang. 

I I eft peu important de favoir á qui l'on doit l'ln-
vention d'une opération l i utile, & dont les efFets ad­
mirables étoient connus des les premiers tems de la 
Médecine. Nous avons parlé de rouverture de l'ar-
tere k Vanic/e ARTÉRIOTOMIE ; & nous avons dit 
qu'elle n'étoit pratiquable qu'á l'artere temporale. íl 
n'en efrpas de méme de la phlébotomie; on peut ou-
vrir toutes les veines que i'on juge pouvoirfournir 
une fuííifante quantité de íang. Les anciens faignoient 
á la tete ; i ^ . la veine frontale ou prepárate , dont 
Hippocrate recommandolt l'ouverture dans lés dou-
leurs de la-partie poítérieure de la tete ; 2n. la veine 
temporale, dans les douleurs vives & chroniques de 
la tete ; 30. l'angulaire , pour guérir les ophtalmies; 
40. la naíale, dans les maladies de la peau du viíage, 
comme dans la goutte-roíé; 50. enfín la ranule, dans 
reíquinancie. 

Toutes ees veines portent le fang dans les jugu-
laires-; ainfi en ouvrant la jugulaire , on produit le 
méme eífet qu'on produiroit en ouvrant une de ees 
autres veines, & 011 le produit plus facilement & plus 
promptement, parce que les jugulaires etant plus 
groíTes, elles fourniílént par Tonverture qtfon y t m 
une bien plus grande quantité de fang. Pqy. RANULE. 

Gn ouvre au cou les veines jueulaires externes. 
, 5 Au 
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Au bras i l y a quatre veines qu'on a coutttme d'ou-

vrir; favoir, la céphalique, la mécliane , la baíilique 
& la cubitale : on pique ordinairement les veines au 
olí du bras; mais on peut les ouvrir á l'avant-bras, au 
poignet & íur le dos de la main, lorí'qu'on ne peut le 
faire au pH du bras. 

On peut ouvrir deux veines au pié ; la fapbene in­
terne & la faphene externe : on ouvre ees vaiíTeaux 
íur la malléole interne ou externe ; & íi on ne peut 
ouvrir ees veines íur les malléoles, & íur- tout i ' in -
terne qui cilla.plus coníidérable y on peut en ouvrir 
les rameaux qui s'étendent fur le pié. 

On ouvre les veines en-long ? en-travers Se obli^ 
ruement; les groffes veines s'ouvrent en4ong ; les 
petites & profondes, en-travers; & les mediocres , 
obliqucinent.-

Ondiftingue deuxtems dans Toiiverture des vei­
nes , celui de la pondion & celui de l'élévation ; le 
premier eíl celui qu'il faut pour faire le chemin de 
dehors en-dedans le vaiíTeau ; le fecond eíi: le tems 
qu'il faut employer pour faire le chemin de dedans en 
dehors, en retirant la lancette. Pendant le premier 
tems, on fait la pondion avec la pointe & les deux 
tranchans; & pendant le fecond, on aggrandit l 'ou-
verture du vaiíTeau & destégumens avec íetranchant 
fupérieur de la lancette* 

Ávant Toperation, i i faut préparer toütes les cho-
fes convenables pour la pratiquer, une bougie ou une 
chandelle allumée, en cas qu'on ne puifle pas profiter 
de lalumiere naturelle, une compreífe , une bande^ 
& un vaiíTeau pour recevoir le fang ; i l faut en outre 
pour la faignée du pié avoir un chauderon , ou un 
fceau de fayence piein d'eau d'une clialeur fupporra-
ble, pour raréíier le fang & goníler les veines. On 
eíl quelquefois obligé de s'en fervir lorfqu'on faigne 
au bras, & que les vaiíTeaux ne fe manifeftent pas 
aíTez. Le cbirurgien doit avoir une perfonne au-moins 
pour éclairer, teñir le vaiíTeau qui eíl deíliné á rece­
voir le fang, & donner quelque fecours au malade, 
en cas de foibleíTe ou d'autre accident. 

Pendant l 'opération, le malade doit étre place dans 
Une fituatíon comraode ; i l doit étre conché , s'il eíi 
íiijet á íe trouver mal. On cherche l'endroit oíi eíl 
Ta' tere & le t e n d ó n o n pofe la ligature á la diítance 
de trois ou quatre travers de doigt du iieu oii Ton doit 
piquen Foye^ LiGATURE. On fait fur Tavant-bras 
quelqucs fridions avec le doigt Índice & du milieu. 
Aprés avoir choiíi le vaiíTeau qu'on doit ouvrir , on 
tire une lancette, on l'ouvre á angle droit , & on met 
i la bouche Textrémité de la cháí ie , de faetón que la 
pointe de l'inílrument foit tournée du cóté du vaif-
íeau qu'on doit faigner. On donne encoré quelques 
friíhons, & Fon aíilijettit le vaiíTeau en mettant le 
pouce deíTus, á la diílance de trois ou quatre travers 
de doigt au-deíTous de l'endroit oü Ton doit piquer. 

prend enfuite la lancette par fon talón > avec le 
doigt indicateur & le pouce ; on ílcchit ees deux 
doigts; on pofe les extrémités des autres fur la partie, 
pour s'afsúrer la main ; on porte la lancette doiice-^ 
^fnt , & plus ou moins á-plomb, jufque dans le vaif-
feau; on aggrandit i'ou venure en retirant la lancette; 
le fang rejaiilit aufíi-tót. La perfonne chargée du vaif* 
^au qui doit recevoir le fang, le préfente, & on fait 
tourner le lancetier dans la main du bras p iqué , pour 
£^'6 paíTer plus vite le fang par le mouvement des 
oiuícies. Pendant que le fang fo r t , on pofe la main 
deílous Tavant-bras pour le íoutenir. Quand le fang 

fort point en arcade , on lache médiocrement la 
ngature; on met Touverture des tégumens vis-á-vis 
celle de la- veine, oü Ton fait prendre diíFérentes íi-
tuatlons á cette ouverture. 

Aprés l 'opération, quand on a tiré la quantité fuf-
niante de fang , on ote la ligature; on approche les 
«eux levres de la plaie, entirant un peu les tégumens 
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avec le doigt; ón nettoie les endroits que le fong a 
tachés ; on met la compreífe liir Touverture, & on 
applique la bande. Jroy¿7 le bras droit de la fig. n 
PL X X X . 

Outre ce qui vient d'etre d l t , i l y a píufieurs re­
marques á faire fur cette opérat ion, fuivant le lien 
oü on la pratique. 

Dans la Jalonee du bras ; i0, le vaiíTeau qu'on doit 
ouvrir eíl quelquefois pofé diredement fur le tendón 
du mufcle biceps, qui fait dans certains ífaiets une 
faillie. I I faut alors mettre en pronation le bras de Id 
perfonne que Ton faigne; & ce tendón qui a fon at-
tache derriere la petite apophyfe du radius, fe cache, 
pour ainíi d i ré , & s'enfonce. 

2O. Une faut jamáis piquer, á moins que le vaif-
feau ne foit feníible au t a£ l , quand meme quelques 
cicatrices Tindiqueroient; car i l feroit imprudent de 
piquer au hafard. íl y a des vaiíTeaux qui ne fe font 
lentir que quelque tems aprés que la ligature eíl 
faite, & d'autres qu'il eíl néceíTaire de faire gonfler 
en faifant mettre le bras dans Teau tiede. 

3°. Si la proximité du tendón ou de Tartere jointe 
á la petiteíTe du vaiíTeau , fait entrevoir quelque rif~ 
que á faigner au pli du bras, i l faut ouvrir la veine á 
Tavant-bras, au poignet, & méme á la main. 

4° . Quand les vaiíTeaux font roulans, i l faut bien 
prendre fes mefures pour lesaíTujettir, en mettant le 
pouce deííüs, ou en embraíTant avec la main Tavant-
bras par-derriere í cette derniere méthode les con-
tient avec plus de fermeté. 

5°. Une des regles les plus importantes de Tart de 
faigner eíl de porter la lancette plus ou moins perpen-
dicuiairement ílir la pean , á proportion que íe vaif-
feau eíl plus ou moins enfoncé. S'il eíl trés-enfoncé, 
i l faut porter la pointe de la lancette prefqu e á plomb; 
íi on laportoit obliquement, elle pourroit paffer par-
deíTus; íi le vaiíTeau eíl íi enfoncé qu'on ne le puiíTe 
appercevoir que par le t a t l , i l ne faut point perdre 
de vúe l'endroit fous lequel on Ta fenti; on peut le 
marquer avec le bout de Tongle; on y porte la pointe 
de la lancette , on Tenfonce doucement jufqu'á ce 
qu'elle foit entrée dans le vaiíTeau; ce qu'une légere 
réfiílance & quelques gouttes de fang font connoitre; 
alors on aggrandit Touverture avec le tranchant fu­
périeur de la lancette en la retirant. Comme ce font 
ordinairement les perfonnes graíTes qui ont les vaif-
feaux trés-enfoncés, ils font prefque toujours entou-
rés de beaucoup de graiíTe qui les éloigne de Tartere, 
du tendón & de Taponévrofei 

6° . Lorfque les vaiíTeaux font appareris , ils font 
quelquefois collés fur le tendón, fur Taponévrofe , 
ou fur Tartere. Pour les ouvr i r , i l faut porter lá 
pointe de la lancette prefque hori íbntalement: lorf-
qu'elle eíl dans la cavité du yaiíTeau, on éleve le poi­
gnet afin d'augmenter Touverture avec fon tranchant. 
On évite d'atteindre des parties qu'il eíl dangereux: 
de piquer , en portant ainíi fa lancette horifontale-
ment-

Pour la faignée de la jugulaire, on obferve quel­
ques particuiarités. On met le malade fur fon féant ^ 
¿c on lui garnit Tépaule & la poítrine avec une fer-
viette en píufieurs doubles. On pofe la ligature com­
me i l a été dit au mot LIGATURE. On applique le 
pouce fur la ligature, & Tautre fur la veine pour Taf-
fujettir; on fait Touverture comme dans la jaighée du 
bras. Si le fang ne fort pas bien , on fait mácher au 
malade un morceau de papier; &: s'il coule le long de 
la peau, on fe fert d'une carte en forme de gouttiere, 
qui s'applique au-deíTous de Touverture par un bout, 
&; qui de Tautre conduit le fang dans la palette. 
Aprés l 'opérat ion, on applique une compreífe & un 
bandage circulaire autour du cou. 

Pour faire la faignée du pié , on fait tremper k? 
deux piéj dans Teau chande i on en prend un q u W 
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pofe Hit un geftoü qii'oii a garni áe íings en plufieurs 
doublcs; on applique la lig iture au-deíTus des mal-
acoles ; on remet le pié dans l'eaii pendant qu'on prepa­
re lalancetíe qu'on met á la bouche. On retire le pié, 
•on en applique la plante contre le genou ; on cherche 
-un vailíeau, on Paílujettit aprés avoir fait quelques 
friclions, & on l'ouvre en évitant de píquer 1c pé-
rioíle furia malléole , ou les tendons íur le pié. L'on 
remet le pié dans l'eau ; & lorfqu'on juge avoir tiré 
la quantité íkfEfaate de fang , on ote la ligature, on 
^íTuie le p i é , on applique la compreíFe, & on fait le 
'bandage appellé éirier. VojeiETRlER. Ondoit ía igner 
-de la main gauche au bras & au pié gauches, & de 
la main droite au bras & au pié droits. 

Les accidens de la faigaée íont légers ou graves. 
Les légers íbnt la fáignée blanche, loríqu'on manque 
d'ouvrir le vaiíTeau faute des attentions que nous 
avons pre ícr i tes , ou parce que le malade retire fon 
bras; le trombus Qvóyei TROMBUS); l'échymofe 
•(yoyei EGHYMOSE) ; la douleur & rengourdiíiement 
par la piquüre efe quelques nerfs (voyei PLAIE5 DES 
NERFS. Les accidens graves font les piquures de 
l 'aponévrofe & di-i périoíie , qui font quelquefois 
'fuivis de douleurs & d'abfcés (yoye^ PLAIES DES 
APONEVROSES ET DU PERIOSTE); la piquüre du 
tendón {yoye^ PLAIES DES TENDONS) ; oc enfin l 'oi i-
verture de i'artere. Voyc^ ANEVRISME. 

M. Queíhay a fait un excellent traité de Chirur-
gie, fur Vart d¿ guirir par la faignée, U y a un traité 
particulier fur Yart de Jaigmr par MeuriíTe , chirur-
-gien de Paris. Et un auire qui eíi: plus á la portée des 
eleves , dans les Principes Chirurgie par M . de la 

•Faye. { Y ) 
SAIGNÉE 5 f. f. {Archkel:.} petite rigole qu'on fait 

pour étancher l'eau d'une fondation ou d'un foífé , 
• quand le fond en eíl plus haut que le terrein le plus 
prochain , &: que par conféquent i l y a de la pente. 
{ D . J . ) 

SAIGNÉE DE SAUCISSON , { A r t miüt.') c'eíl dans 
les mines la coupure que l'on fait au fauciííbn, pour 
mettre le feu á la mine. Voye^ TRAÍNÉE DE POU-
DRE. 

SAIGNÉE ¿ ' /mj ro^ , { A n milité) c 'eí trécoulement 
des eaux qui le rempliííent. Quand on a faigné un 
foíTé , on jette fur la bourbe qui y reíle des claies 
couvertes de terre ou des ponts de jones , pour en 
aírermir le paííage.. D l ñ . m 'ilu. / . ) 

SAIGN-ER , v . aft. & neut. c'eft verfer du fang 
ou en tirer. Voye.̂  les anides SAIGNÉE. 

SAIGNER un foffé , m termes de forúfication ^ c'eíl 
en faire écouler l'eau. 

Pour faigner un foffé , on pratique des rigoles ou 
des efpeces de peíiis canaux, de maniere que le fond 
íe trouve plus bas que celui du foííe. C'eíl ainñ qu'on 
-en ufe pour' l 'écoulement des eaux des avant-foíTés 
iorfque le terrein le permet , & de méme pour le 
foífé du corps de la place. On oceupe aprés cela le 
fond du foífé en placant fur la vafe ou le limón des 
claies pour empécher d'enfoncer dans la boue. Voye^ 
PASSAGEDE FOSSÉ. ( Q ) 
- SAIGNER fe dit dans fArtillerie, d'une piece lorf-
qu'étant montée fur fon aífut, la volée emporte la 
culaíTe , ce qui arrive lorfqu'on tire de haut en-bas. 

( O 
_ SAIGNER DU NEZ fe dit dans VArtilUrie, d'une 

piece de canon , dont la volée emporte la culaífe 
iorfqu'elle eít montée fur fon affut, 

On dit encoré qu'une piece de canon faigne du 
ne7v Iorfque fa volée devient courbe ; ce qui arrive 
quand le méíal fe trouve fort échauífé par le trop 
grand nombre de coups tirés de fuite. Dans cet état, 
la courbure de la volée faifant baiífer le bourlet, la 
bouche de la piece fe trouve au-deííbus de la direc-
tion de l axe ? ce qui défange la juíteíTe de fes coups. 
( C ) 

SATGNEÜX , adj. {Gram. ) fanglant, íbuíllé de 
fang. On le dit d'une piece de chair ; ce morceaueíl: 
tonifaigneux j le hout faigneux, ^OJJ/̂  BOUT-SAI 
GNEUX. 

SAJl , (Géogr. abe.) ancien peuple de Thrace. 
Strabon, /. X I f . p. ó 4 ^ , dit : Certains Thraces ont 
été appeilés Sinthi, &c endúte Saji. C'eíl chez eux 
qu'Archiloque dit qu'il jetta fon bouclier: ce font á 
préfent , pouríurt Strabon , ceux que l'on appelle 
Sapee • ils demeurent aux environs d'Abdere & des 
iles voifines de Lemnos. Parlant, /. X . p. ^Sy, de 
File de Samothrace , i l dit : Quelques-uns croient 
qu'elle a eu le nom de Samo des Saji^ peuples de 
Thrace qui l'ont autrefois habitée , auífi-bien que le 
continent. 11 femble douter en cet endroit, fi ees 
Saji font le méme peuple que les Sapcei SclesSinthes 
d'Homere , & i l rapporte á cette occafion les deux 
vers d'Archiloque. { B . / . ) 

SAIKAIDO , {Géogr. mod.*) grande contrée de 
l'empire du Japón dans le pays de l'oueíl:. Saikaido 
fignifie la contrée des coles de l'oueíl:» Cette vaíle 
contrée eíl compofée de neuf grandes provincesj 
qui fontTfikudfen, Tfikungo, Budfen, Bungo, Fid* 
fen, Figo , Fiugo , Odfumi & Satzuma. Le revenu 
annuel de ees neuf provinces monte á 344maakokfs1. 
( D . J . ) 

SAIKOKF , ÍLE, (Géog, mod?) c'eíl-á-dire le pays 
dc Voiujl, grande ile de l 'Océan. Aprés l'ilé de Nipón, 
c'eíl la plus coníidérable en étendue des trois gran­
des iles qui forment l'empire du Japón. Elle eíl íi* 
tuée au fud-oueíl de l'íle de Nipón , dont elle eíi fe* 
parée par un détroit plein de rochers & d'ííes, qui 
font en partie defertes & en partie habitées. On la 
divife en neuf grandes provinces, &: on lui donne 148 
milles d'Allemagne de circuit. (.£>. / . ) 

S A I L L A N T , adj. ou part. (Gram.) qui s'avance 
en-dehors; la Tpartie faillanu de cette fa9ade; enfoncé 
eíl le correlatif & le contraire de faillam. II s'em-
ploie au figuré : voilá un morceau de poéíie bien 

faillam ; voilá une penfée fallíante, 
SAILLANT , en terme de Fortificationy figniíie ce qui 

avance, ^ o y q ANGLE SAILLANT. 
On dit le faillam du chemin couvert, pour l'angle 

fai l lam formé par les branches qui fe rencontrent 
vis-á-vis l'angle flanqué des baí l ions , des demi-luries, 
^ • ( < 2 ) 

SAILLANT , tn termes de Blafon , fe dit d'une che* 
vre , d'un mouton ou d'un bélier repréfenté avec les 
pattes de devant élevées comme pour fauter. 

Un lion fai l lam eíl celui qui eíl placé en bande; 
ayant la patte droite de devant á droite de récuíTon, 
& á gauche la patte gauche de derriere. C'eíl ce qui 
le diftingue du lion rampant. ^O^RAMPANT. 

De Cupis á Rome, d'argent auboutfaillant d'azur, 
onglé & acorné d'or. 

SAILLANS , ( Géog. mod. ) petite ville de France 
au bas Dauphiné , dans le Diois , fur laDróme, en­
tre Die & Creíl . On croit voir dans fon nom un reíle 
de celui de Sangalauni, anciens peuples de cette 
contrée. ( D . J . ) 

SAILLE, (Marine.) exclamation que font les ma-
telots lorfqu'ils élevent ou pouíTent quelque far-
deau. 

S A I L L I E , f. f. { A r t d'écrire^) penfée vive qui pa-
roit neuve , ingénieufe , piquante , & qui n'eíl ce-
pendant pas rénéchie. Pour peu qu'on confidere les 
chofes avec une certaine é t endue , les failliess QW 
nouiífent , dit Tauteur de Vefprit des /oií. Eiles ne 
naiífent d'ordinaire que parce que l'efprit fe jette 
tout d'un cóté & abandonne les autres. Si l'on exa­
mine de prés les faillies qu'on voit dans tant d'ou-
vrages qu'on aime &: qu'on admire tant aujourd'hui, 
l'on verra qu'elles ne tiennent á rien , qu'elles ne 
vont á r íen, &: QC prodyifent rien; ellesne doiyent 
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done íeürs fuccés qu'á la frivoliíé cTefprit quí carac-
térilecefiecle. ( ^ . / . ) . . 

SAILLIE OZ¿ PROJECTURE , t. {Arclut . ) avance 
qu'ont les moulures & les membres d'architeíhire 
au-dela du nud du mur , & qui ell; proportionnée á 
leur haiiteur. C'eíl: auíli toute avance portee par en-
corbellement ati-delá du mur de face, comme fermes 
de pi^non,balcons, ménianes, galeries de charpente, 
trompes, &c. Lesfailli&sfur les voies publiques íbnt 
régiées par les ordonnances. 

On doit regarder toute faillie comme la mefure 
GU la diílance de laquelle une partie d'un ordre &: 
de chaqué membre en particulier s'avance fur Fau-
íre en comptant depuis l'axe. Les faillies des mem­
bres íbnt proportionnées á leur hauteur , excepté 
dans les platebandes, auxquelles on donne pourJail-
lus la hauteur du liteau , 6c excepté encoré la plate^ 
bande qui eíl une partie eífentielle de la corniche, 
& qui a toujours une faillie extraordinaire. (Z>. / . ) 

SAILLIE , ( Danfc, ) ou pas éehappés de deux pies ; 
ce font des pas de danfe qui s'exécutent de la ma­
niere fuivante. 

Ilfautétre élevé fur les deux pointes , Ies piés á 
la quatrieme pofition , le corps également poíe. Je 
íiippofe que le pié droit íoit devant vousrlaiíTez échap-
per vos deux jambes comme ñ les forces vous man-
quoient, vous laiñez glifler le pié droit derriere, & 
ie gauche revient devant. En partanttous deuxá-la-
fols & en tombant les deux genoux pliés , vous vous 
relevez au méme i n ñ a n t , &: remettant le pié droit 
devant, le pié gauche revient derriere , ce qui vous 
remet á la méme poíition oü vous étiez en commen-
(jant. Comme vous étes encoré p l i é , vous vous re­
levez du méme tems en rejetíant le corps fur le pié 
gauche, & aíTemblant par ce mouvement fauté le 
pié droit auprés du gauche en vous pofant á la pre^ 
miet e. poíition : vous faites enfuite un pas du pié 
gauche, ce qui s'appelle dégager le pié , ce qui vous 
met dans la liberté de faire les pas qui íidvent. Cet 
enchainement de pas fe fait dans l'éíendue de deux 
mefures á deux tems légers. 

Ces pas fe font encoré en tournant. Ayant les 
deux piés á la premiere poíition , & étant élevé fur 
la pointe , vous pliez en laiífant échapper les deux 
piés á-la-fois á la diílance de la feconde pofition en 
tombant plié ; vous vous relevez, &: vous rappro-
chez les deux piés l'un prés de l'autre á la premiere 
pofition ; vous dégagez enfuite l'un ou l'autre des 
deux piés pour faire tels autres pas que vous fou-
haitez. 

SAILLIES , ( Géog. mod.) petite ville de France 
dans le Béarn, au diocéfe de Lefcar, á 12 lieues de 
Pau. Elle eíl: remarquable par une fontaine falée qui 
s'y trouve , & qui íournit beaucoup de fel au Béarn. 

SAILLIR, v. n. (Gram.) c'eft faire une eminence 
remarquable. Faites fai l l i r cette partie , déíachez-la 
du fond. I I fe dit auííi du mouvement rapide des 
faux jailliíTantes ; on voit fa i l l i r de cet en droit mille 
|ets. Saillir , c'eíl la méme chofe que couvrir, Getíe 
jument napoint encoré étéfaillie. 

SAIN, adj. (Gram,') qui jouit d'une bonne fanté > 
qui n'a rien d 'al teré, de corrompu, de contagieux. 
Cette femme eíl: f a i m , on peut en approcher fans 
Tánger. I I fe dit auffi de l'air ; l'air de cette contrée 
eíl/ízz/z. Des chofes qui contribuent á la fanté ; la 
promenade eít faine ; le métier des lettres eíl mal-
fain ; ¡es feaps font lourdes & múfaines . I I étoit 
fa'm d'entenoemení. I I ales moeursy^¿/ze5.Sadoílrine 
^ faine. I I a le jugement fain. 

SAÍN, {Criáque^jacrle?) óyioc; ce mot dans l 'Ecrif 
ture fe prend au íiguré pour ce qui eíl: pur , v r a i , 
conforme^ la droite raifon ; un difcours fain , Xoyos 
vyw, á T i t e , c. i j . 8. eíl une doftririe p u r é , honné-
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te , folíde , litilé^ vér i tab lé ; ce mot vy/cg a k mein^ 
fens dans les auteurs prophanes. Archidamas, foi dé 
Lacédémone ^ voyant un vieillard étranger qui tei« 
gnoit fes cheveux pour paroítre plus jeune, fe mit á 
diré I que nous propoíera de fain un homme dont 
non-feulement l'efprit eíl faux, mais la té |e méme. 
Elian. rar . hifl. l i b ^ H I . e. xx, ( D . J . ) 

SAÍN, íle de, O«SAYN, {Géog.) petiteíle ntuéefür lá 
cote méridionale de la baile Bretagne,vis-á-vis la pro* 
vince de Cornouailles. M . de Valois prétendoit que 
Mercure y étoit anciennement adoré. Pomponius 
Mela, /. 1 I L c. v j . qui parle de l'oracle de cette íle^ 
ne nomme pas la divinité qui le rendoit; mais dom 
Martin a donné tant de demi-preuves que c'étoit la 
Lune, qu'on ne peut pas fe refufer au fentiment da 
ce favant bénédidin. Au re í l e , c'étoient des drui* 
deffes qui rendoientl'oracle; ellesvouoient une chaf-
teté inviolable á la déeífe qu'elles fervoient. Si Ton 
en croit les auteurs , ces veílales gauloifes étoient 
fouvent confultées pour la navigation. L'idée qu'on 
avoit qu'elles pouvoient s'élever dans les airs, dif-
paroitre á leur gré , & reparoitre enfuite ^ ne contri-5 
buoit pas peu au grand crédit qu'elles avoient ac-
quifes. On les nommoit Sence,, foit parce qu'elles n'é-^ 
toient d'abord qu'au nombre de f i x ; foit que ce nom 
füt celte d'origine,&; figriifíátr^e&z¿/<?;enfín c'eíl dé 
ce nom que Tileoii elles habitoient fut appellée VUedí. 
Sain. { D . J . ) 

SAÍN ET NET , (MaréchaL) un cheval fain & net, 
eíl celui qui n'a aucun défaut de conformation, ni au* 
cun mal. 

SAíN-DOUX,f . m. (Chaireuaerie.) forte de graiíTe-
trés-molle & trés-blanche que les chaircuitiers tirent 
de la panne du porc , en la faifant fondre dans une 
poelle ou chaudiere ; les réglemens des manufaélures 
de lainage défendent aux tondeurs de draps de fe fer-
vir pour l'enfimage des étoífes , d'autres graiífes que 
du fain-dqux. { D , / . ) 

SAIN-DOUX , ( Die té , Pharm. Mat*, méd. ) P^ojei 
GRAISSE , Chimie, &c. 

SAINFOIN, f. m* (Hif t . nat* Botan.) ónobrycis , 
genre de plante á fleur papilionacée. Le piílil fort-
du cál ice, & devient dans la fuite une íilique dé-» 
coupée comme une créte de coq, & bériíTée de poin­
tes dans quelques efpeces : cette fdique renferme une 
femence qui a la forme d'un rein. Ajoutez aux ca-
raderes de ce genre ^ que les fleurs font difpofées en 
épifort ferré* Tournefort , inji. reiherh. yye^ PLAN-
JE. 

Tournefbrt en diílingue fix efpeces, dont la pr in-
cipale eíl á fleurs rouges, & á gouiíes taillées en 
créte de coq; onobrychis majorfoliis vicies ¿frucíu echi-
mato, en anglois , the great vetchleavd cocks head, 
with an echinatedfruit. 

Sa racine eíl longue , médiocrement groíTe, dure, 
vivace > garnie de quelques fibres , noire en-dehors, 
blanche en-dedans. Elle poufíe píufieurs tiges Ion-
gues d'environ un pié , droites , ferfnes , d'un verd 
rougeá t re ; fes feuilles font aíTez femblables á celles 
de la vefee ou du dalega , mais plus petites , vertes 
en-deíTus, blanches &: velues en-deíTous, pointues, 
attachées par paires fur une cote , qui fe termine par 
une feule feuille , d'un goüt amer, & d'une odeur 
légerement bitumineufe. Ses fleurs font légumif|eu-« 
fes , difpofées en épis longs 6c fort ferrés , quí for--
tent des aiíTelles des feuilles ordipairemetit rouges , 
foutenues par des cálices velus. Quandles fleurs font 
paíTées, i l leur fuccede de petités gouíTes taillées en 
créte de coq, hériíTées de pointes rudes. Ces gouíTes 
renferment chacune une femence qui a la figure d'urt 
pet i t rein, groíTe comme une lenti l le , 6¿ d'aífezbon 
gout dans fa verdeur. (Z) . / . ) 

SAINFOIN , {Jgricült.') cette plante eíl nomméé 
onobrychis par les Botaniíles , fainfoin en ^ 9 0 1 5 ^ 
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& de méme en anglois thiwhohfomt hay, parce qu'-
elle eíl fort ía ine , & qu'elle convient merveiileuíe-
ment fraíche ou feche á tous les beftiaux. Quelques-
uns l'appellent Vhcrhe. é tumllc , á cauíe qu'elle dure 
long-iems dans une méme terre. Dans quelques pro-
vinces ond'appelle Vefparcette. 

Si Ton cultive cette excellente plante fuivant la 
nouvelle méthode de M . T u l l , on en aura des brins 
qui.s'éleveront jufqu'á cinq pies de haut , avec des 
touííes de fieurs rouges, de trois, quatre & cinq póli­
ces de long ; enfin par cette méthode un arpent de 
fain-foin vient á produire autant d'herbe que trente 
ou quarante arpens de prés ordinaire. I I eí idonc im-
portant d'entrer dans les détails de la culture de cette 
plante utile. 

La grande fertilité du f a i n f o ' m procede principale-
ment de la prodigieufe quantité de racines qu'il pro-
duit. Son pivot s'étend quelquefois á 15 ou 20 pies 
de profondeur en terre, & de plus i l eíl pourvu de 
plufieurs racines laterales, qui s'étendent furtout vers 
la íuperficie dans la bonne terre. 

C'eft une erreur de croire que pour que \ t f a i n -
f o i n réuííiíTe bien, i l faut qu'il y a i t , á une certaine 
profondeur, un banc de tuf, de pierre , ou de craie 
qui arréte le progrés de fes racines. Au contraire , 
plus la terre a de fond, plus les racines s'étendent & 
plus cette plante ell: vigoureufe. 

Comme aífez fouvent i l y a une partie de la fe-
mence qui n'efl: pas propre á germer, i l ne faut pas 
manquer d'en femer á part une petite quantité pour 
réprouver . 

On ne doit pas femer cette graine áplus d'un demi-
pouce de profondeur, furtout dans les terres fortes; 
car comme les lobes de la femence , qui eíl grofle , 
doivent percer la terre pour former les feuilles fimi-
laires , que d'autres nomment feml les f é m i n a l e s , i \ ar-
rive fouvent qu'ils ont trop de peine á fe dégager de 
la terre. Alors i l n'y a que latige quife montre en 
forme d'anneau , & la plante périt. 

Comme le f a i n f o i n eíl pluñeurs années avant de 
donner un produit confidérable ; on a coutume pour 
tirer un proíit de la terre, de femer avec la graine de 

f a i n f o i n i du treí le , de l'orge , de l'avoine, & c . . \ J o x -
ge & l'avoine n'occupant pas longtems la terre , ees 
grains font peu de tort au f a i n f o i n ; mais les plantes 
vivaces , comme le treíle , lui en font beaucoup. 

Dans les années feches, i l arrive fouvent, que 
quand on a fauché l'orge ou l 'avoine, on n'apper-
coit pas de f a i n f o i n , Néanmoins en y regardant de 
prés , on voit ordinairement des íilets blancs qui i n -
diquent que le f a i n f o i n a levé , mais que les feuilles 
qui étoient fort menúes , ont été fauchées avec l'orge 
011 l'avoine. 

Si les grains qu'on femé avec le f a i n f o i n font 
drus, s'ils ont pouífé avec vigueur, & furtout s'ils 
ont verfé , i l arrive ordinairement que le f a i n f o i n 
eíl: étoufFé: mais cet accident arrivera rarement, fi 
on le femé fuivant la nouvelle méthode de T u l l ; car 
comme on femé le f a i n f o i n dans des rangées íépa-
rées de celles du blé , de l'orge , & c . i l court moins de 
rifoue d'étre étouífé. I I faut cependant convenir qu'il 
réuífit toujours mieux quand i l eíl: femé feul. 

Quand M . Tu l l commenca á cultiver du f a i n - f o i n , 
fuivant fa méthode , i l employoit 2 gálons de femen-
ce,ou un peu plus de 2 tiers de notre boiífeau de Paris, 
pour un acre de terre. Mais étant arrivé par acci­
dent , que prefque toute la femence qu'il avoit miíé 
en terre étoit périe dans un acre ou deux de terrain, 
qu'il avoit íemé trop tard , i l fut agréablement fur-
pris de voir au bout de trois ans quelques piés de 
f a i n f o i n d'une groíTeur extraordinaire, qui étoient 
reílés ĉ á & lá á une telle dií lance, qu'il n'y en avoit 
qu'environ quatre piés dans ime verge de terre quar-
rée : de forte que cette partie de fon champ lui four-

nit le double d'herbe 5 que le refte oii la femence 
n'avoitpas p é r i , & oü le f a i n f o i n étoit beaucouo 
meilleur que dans les terres qui avoient été feméesá 
l'ordinaire; 

M . T u l l conclut de-lá, qu'il eíl avantageux de fe­
mer le f a i n f o i n fort c la i r , pour que les racines d'un 
pié ne nuifent pas á celles d'un autre; & i l penfe que 
ceux-lá fe trompent qui fement leur f a i n f o i n fort 
d ru , dans l'efpérance de fe procurer une abondante 
récol te , puifqu'ils réduiient leur f a i n f o i n dans le mé­
me état oü i l eíl fur les háuteurs de la Calabre auorés 
de Croto , oü cette plante vient naturellement fans 
aucune culture , mais oü elle eíl fi baífe & íi chétive 
qu'on a peine á s'imaginer ce qui apu déterminer ala 
cultiver. 

M . T u l l appuie fon fentiment fur une obfervatíon 
qu'il eíl bon de rapporíer. I I dit qu'un champ de 

f a i n f o i n aboutiffant íur une terre qu'on labouroit 
pour la mettre en blé , avoit été fort endomma^ée 
par les charrues , qui ayant & la entamé fur le 

f a i n f o i n , en avoit beaucoup ar raché ; mais que le 
dommage n'étoit qu'apparent, puifque cette partie 
du champ avoit dans la fuite produit plus d'herbe 
que les autres. 

I I paroít que notre auteur penfe qu'un gallón, cu 
trés-peu plus du tiers de notre boiíieau de Paris, de 
bonne femence fuffit pour un acre de terre ; mais i l 
faut que cette femence foit bien également diílribuée 
partout, de forte qu'il reíle entre chaqué pié de fa in­

f o i n , des efpaces á-peu-prés égaux : c'eíl ce qu'on 
peut faire avec le nouveau femoir de fon invention, 
& non autrement. I I ne faut pas craindre de dirai-
nuer la récolte en diminuant le nombre desplantes; 
car le produit d'une feule plante bien cultiyée paf-
fera une demi-livre. Ainíi 3 lorfqu'il y aura 111 plan­
tes dans une perche qua r r ée , quand on íüppoferoit 
que chaqué plante, Tune portant l'autre, ne pro-
duiroit qu'un quart de livre de foin , on aura néan­
moins 28 livres de foin par perche quarrée. On ne 
s'attendroit pas á une récolte aulli confidérable ; 
quand les plantes font encoré jeunes & perites, el-
les ne couvrent pas la terre, & i l femble que la plus 
grande partie du champ reíle mutile ; mais quand les 
plantes font parvenúes á leur grandeur , elles cou­
vrent toute la terre. I I y a encoré un avantage qu'on 
retire de la nouvelle culture ; c'eíl que fi lefainfoin 
cultivé a été femé de bonne heure , i l commencera 
des la feconde année h fournir une petite récolte qui 
égale celle de la troifieme année du f a in fo in ordi­
naire. 

De plus, M . Tu l l aífure que le f a i n f o i n , cultive 
fuivant fes principes, piait aux beíliaux , parce que 
les beíliaux mangent par préférence les herbes qm 
font crues avec plus de forcé & de vigueur. II eíl 
pourtant avéré que les beíliaux préferent l'herbe fine 
á celle qui eíl groífe : or le f a i n f o i n qui eíl cultive 
fuivant la nouvelle méthode, doit étre fort gros. ^ 

Quoi qu'il en f o i t , rauteur conclut de fes expe-
riences, 10. que íi l'on femé du f a i n f o i n dans le deí-
fein de le cultiver avec la nouvelle charrue, la ía-
9on la plus convenable eíl de le femer en deux ran­
gées paralleles , qui foient éloignées Tune de l'autre 
de 8 pouces , & de donner 30 ou 32 pouces de lar-
geur aux plates-bandes : de forte qu'il doit y avoir 
quatre piés du milieu d'un fillon au milieu d'un au­
tre. 

2° . Si l'on femé f a i n f o i n dans l'intention de le 
cultiver á main avec lahoue , i l convi^pt de mettre 
16 pouces d'intervalle entre les rangs , & qu'il y 
dans les rangs au-moins 8 pouces de diílance , d un 
pié á Pautre. 

3 o. Si l'on femé f a i n f o i n dans l'intention de ne 
point le labourer, i l faut mettre les rangées á 8 pou­
ces les unes des autres ; & faire enforte de ne pas 



empíoyer plus de femence, que quand on laiíTe 16 
pouces entre les rangs ; car i i faut que chaqué pié 
de fainfoin ait aííez d'efpace autour de i u i , pour 
étendre íes racines , & tirer ia íubftance qui lui eít 
néceiíairc, íans étre incommodé par les .pies voi-
/ins. 

Le fdinfain s'accommode de prefque toutes fortes 
de terres, excepté des marécageufes ; mais i l vient 
inieiix dans les bonnes terres que dans les maigres , 
& i l fe plait íingulierement dans les terres qui ont 
beaucoup de fond, 

Quoique cette plante ne íbk pas déiicate ? i l ne 
faut pas s'imaginer qu'on íbit difpenfé de bien labou-
rerlaterre oü on doit la femer. Au contraire , com-
me inimédiatement aprés fa germination elle jette 
quantite de racines en terre, i i efl bon qu'elle la trou-
ve bien labourée , 6c le plus profondément qu' i l eíl 
poíilble. 

On peut femer \Q fainfoin dans toutes les faifons 
de i'année ; mais quand on le femé en auíomne j i l y 
a a craindre qu'ii ne foit endommagé par les gelées. 
Si on le femé i'été , i l arrive fouvent que la graine 
reÜe iorígtems en terre fans germer; ou fi elle leve 9 
ia féchereíTe ordinaire dans cette faifon, fait languir 
les jeunes plantes. Ainíi , le mieux eíl de femer le 
fainfoin au printems, quand les grandes gelées ne 
íbnt plus á craindre. 

Nousavons dit qu'il convenoit de femer le fainfoin 
par rangées, deux á deux, qui íbient écartées les 
unes des autres de 8 pouces, & de laiíTer 30 ou 32 
pouces d'intervalle entre chaqué deux rangées; enfín 
qu'ii convenoit de faire enforte que dans la longueur 
des rangées, les piés du fainfoin fuíTent éloignés les 
mis des autres de huit pouces. 11 feroit diííicile de 
remplir toutes ees vues en grand , fans le fecours du 
nouveau femoir. 

On peut encoré , au moyen de cet in í l rument , 
placer les grains dans le fond des petits liiions qui 
font ouverts par les focs du femoir, & ne les recou-
vrir que de la petite quantité de terre qu'on fait étre 
convenable. Par ce moyen ia jeune plante fe trouve 
aufond d'une petite rigole, ce qui eíl: fort avanta-
geux, non-feulement á caufe de l'eau qui s'y rarnaf-
le ; mais encoré , parce que cette rigole fe remplif-
fant dans la fuiíe , la plante fe trouve rehaufíée par 
de nouvelle terre. 

11 ne fera pas nécefíaire de labourer tous les inter-
valles á la fois , mais tantót les uns , tantót les au­
tres ; de cette fa^on Fon ne laboureroit qu'une cin-
qiueme partie de terrein, enforte que le fainfoin 
pourra íubíiíler trente ans dans une mérne terre, 
ce qui la rendra bien plus propre á recevoir les au­
tres grains qu'on y voudra mettre dans la íuite. 

Le fainfoin mérite bien qu'on donne^des foins á 
fa culture , car c'eíl aífurément une des plus profita-
bles plantes qu'on puifíe cultiver. La luzerne ne peut 
venir que dans les terres fraíches, humides, & trés-
fubftantielles. Le treíle ne réuííit que dans les bon­
nes terres : au lien que le fainfoin s'accommode de 
toutes lorres de terres ; & quoiqu'il vienne mieux 
dans les unes que les autres , i l fubfiíle dans les plus 
raauvaifes. 

Le fainfoin a cet avantage fur les prés ordinaires , 
quü fournit beaucoup plus d'herbe. Outre cela, on 
parvient plus fréquemment á le fanner á-propos; car 
iepois de brebis , la veíTe, la luzerne, le trefie , & 
nieme les foins ordinaires , doivent étre fauchés, 
quand ees différentes plantes font parvenúes á leur 
matunté ; fi l'on différoit, on courroit riíque de tout 
P^rdre: que le tems foit á la pluie ou non , i l faut les 
aucher, au rifque de voir l'herbe pourrir fur le 

cuampj fi la pluie continué. I I n'en eít pas de méme 
™ fainfoin; car on peut le faucher en différens éíats 
avec un profít prefqu'égal 
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ir0. On peut faucher le fainfoin avant que les fleurs 
foient du tout épanouies. Alors on a un fourrage fin, 
qui eíl admirable pour les bétes á comes; & ees 

fainfoins fauchés de bonne heure, fourniíTent un beau 
regain qui dédommage amplement de ce qu'on a 
perdu , en ne laiíTant pas parvenir la plante á íoute 
fa longueur. 

M . Tu l ! prétend méme que ce fourrage eíl íi bon, 
qu'on peut le difpenfer de donner de l'avoine aux 
chevaux , quand on leur fournit de cette nourrituree 
I I aflure q i ñ i a entretenu penclant toute une année 
un attelage de chevaux en bon é ía t , en ne leur don-
naní que de ce fo in , quoiqu'ils fuíTent oceupés á des 
travaux pénibles. I I ajoute qu'il a engraiíTé des mou-
tons avec la méme nourriture , plus promptement 
que ceux qu'on nourriübit avec du grain. Mais on ne 
peut avoir de ce bon foin , que quand on le cultive 
fuivant fa méthode : l'autre monte en fleur prefqú'au 
fortir de terre. 

2O. Si le tems eíl difpofé á la pluie , on peut dif-
férer á faucher le fainfoin quand i l eíl en fleur. Ce 
fourrage eít encoré fort bon pour les vaches , mais i l 
faut preodre garde en le fannant de faire tomber la 
fleur, car les beíliaux en fon trés-friands, & cette 
partie qui fe détache aifément, les engage á manger 
le reíle. 

3°. Si la pluie continué , on peut laLTer le fainfoin 
fur pied, jufqu'á ce qu'il foit entre fleur & graine* 
Alors la récolte eíl plus ahondante ; non -~feulemení 
parce que la plante eíl parvenue á toute fa grandeur; 
mais encoré parce que l'herbe étant mieux formée , 
elle diminue moins en fe féchant. i l eíl vrai que le 
fourrage n'eíl pasfidélicat; mais les chevaux s'en ac-
commodent bien , parce qu'iis aiment á trouver fous 
la dent les graines de fainfoin qui commencent á fe 
former. 

40. Si le tems continué á étre á la pluie , plutót 
que de s'expofer á voir pourrir fur terre fon fain­
foin , i l vaut mieux le laiífer fur pié. Car la graine 
mürit & dédommage en bonne partie de la perte du 
fourrage; non-feulement parce que cette graine peut 
fe vendré á ceüx qui veulent femer fainfoin, mais 
encoré parce que deux boiíTeaux de cette graine 
nourriíTent auíÜ bien les chevaiix,.que trois boiíTeaux 
d'avoine : & généraiement tous les beíliaux en font 
trés-friands , auííi bien que les volailles. 

Loríque la paille de ce fainfoin qui a fournl de la 
graine a été ferrée á-propos , elle peut encoré fervir 
de fourrage au gros bétail, lis la préferent au gros 
foin de prés-bas, & á ia paille du froment; mais pour 
qu'iis la mangent bien , i l la faut hacher á-peu-prés 
comme on fait la paille en Efpagne, oula battre avec 
des maillets, comme on fait le jone marin dans quel-
ques provinces. 

I I nous reíle á diré quelque chofe de la facón de 
fanner le fainfoin. La faux le range par des efpeces 
de bandes , qu'on nommeties ondins , parce qu'on 
les compare aux ondes qui fe forment fur l'eau. 
Dans le tems de hale , le deíTus des ondins eíl fec , 
un ou deux jours aprés qu'il a été fauché. Lorfqu'il eíl 
en cet é ta t , le matin aprés que la rofée a été dií í ipée, 
on retourne les ondins l'un vers l'autre. Cette opé-
ration fe fait aífez v i te , en paíTant un báton fous Íes 
ondins pour les renverfer. 

On les renverfe l'un vers l'autre , pour que les 
deux ondins fe trouvent fur la partie du champ qui 
n'a pas été labourée, & pour qu'il y ait moins de foin 
perdu ; parce que, quand on le ramaíTe , i l fufíit de 
faire paííer le ratean, oupour parler comme les fer-
miers , le fauchet fur les efpaces. 

Sitót que les ondins retournés font fecs, on les ra­
maíTe avant la rofée du foir en petits meulons, qu'on 
appelle des oifons , parce qu'étant ainfi difpofés , ils 
reíTemblent á un troupeau d'oies répandues dans un 
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champ , & comme le fa infom eft en plus groíTes maf-
fes, i l craint moins la roíee , & méme la pluie quand 
elle n'eíl pas ahondante. 

Sí onlaiííbit le fainfoin répandu fort minee furtont 
le champ pendant une huitaine de jours , quand 
méme i l ne tomheroit point d'eau, i l perdroit beau-
coup de faqualité. C e í l pourquoi, fitót qu'il eft fuffi-
íamment í ec , i l faut le mettre en groíTes meules, ou 
le ferrer dans les granges : & á cette occaí ion, i l eít 
bon de remanjuer , que fuppofant le fainfoin 6L le 
foin ordinaire egalement fecs, on peut faire les meu­
les de fainfoin beaucoup plus groíTes que celles de 
f o i n , fans craindre qu'il s'échauíFe, parce que les 
brins fe prefíant moins exaftement les uns contre 
les autres, i l paíTe entre deux de l'air qui empeche 
la fermentation. 

On a obfervé que le fainfoin n'eíl jamáis meilleur 
que quand i l a été deífeché par le vent , &c fans le 
fecours du foleil. Outre cela , une pluie qui feroit 
noircir le foin ordinaire, le trefle , 6¿ méme la lu-
zerne, n'cndommage pas le fainfoin ; i l n'eíl vérita-
blement alteré que quand i l eíl pourri fur le champ. 

Quand le tems eíl difpofé á la pluie , fi le fainfoin 
n'eíl pas encoré fec,onpeutleramaírer en petits meu-
lons, onnecraindra pas qu'il s'échauíFe, fi l'onmet 
au milieu de chaqué meulon une corbeille, ou un 
fagot qui permettre la circulation de l'air & l 'éva-
poration des vapeurs; mais íitót que l'herbe eíl bien 
feche, ilfaut la ferrer dans des granges , ou en for-
mer de groffes meules, & les couvrir avec du chaume. 

Parlons á préfent de la réeolte du fainfoin qu'on a 
laiífé múrir pour la graine. Comme toutes les íleurs 
du fainfoin ne s'épanouiffent que les, unes aprés les 
autres, la graine ne mürit pas non plus tout-á-la-fois. 
Si Ton coupoit le fainfoin lorfque les graines d'en has 
font mures , on perdroit celles de la pointe. Si l'on 
attendoit pour faucher les fainfoins, que la graine de 
la pointe íiit mure , celle d'en has feroit tombée & 
perdue. Ainfi i l faut choifir un état moyen, & alors 
les graines qui font encoré vertes achevent de mú­
rir , & au bout de quelque tems, elles font auííi bon-
nes que les autres. 

I I faut bien fe donner de garde de faucher, ni de 
ramaíTer ees fortes de fainf&ins dans la chaleur du 
jour ; la plus grande partie de la graine feroit per­
due. Le vrai tems pour ce travail , eíl le matin ou le 
fo i r , quand la rofée ou le ferein rendent la plante 
plus fouple. 

S'il fait beau , le fainfoin fe deíTeche affez en on-
dins , fans qu'il foit befoin de les retourner; mais s'il 
a p l ü , & qu'on foit obligé de retourner les ondins, 
le mieux eft pour ne point faire tomber la graine, de 
paífer le báíon fous les épis & de renverfer l'ondin 
de faejon que les piésdesfainfoins ne faífent que tour-
ner comme fur un axe. I I ne faut pas attendre que le 
fainfoin foit fort fec pour le mettre en meules, car 
on courroit rifque de perdre beaucoup de graines. íí 
y a des gens qui pourne point courir ce rifque , l'en-
levent dans des draps ; alors on le peut ferrer fi fec 
qu'on veut , puifque la graine ne peut fe perdre. 

Mais íi l'on veut battre le fainfoin dans le champ , 
i l ne faut point faire de meules; i l fuffit de ramaíTer 
le fainfoin en meulons, 6¿ pour lors i l ne peut pas 
étre trop fec. On prépare une aire á un coin d'un 
champ, ou bien l'on étend un grand drap par terre; 
deux métiviers battent le fainfoin avec des fléaux , 
pendant que deux perfonnes leur en apportent de 
nouveau dans des draps, & deux autres nettoient 
groffierement avec un crible la graine qui eft battue. 
La graine ainfi cr ib lée , & mife dans" des facs , eíl 
portée á la maifon. A l'égard de la paille , on la ra-
maíTe en groíTes meules pour la nourriture du bétai í ; 
mais i l faut empécher qu'elle ne foit mouil lée, parce 
qu'elle ne feroit plus bonne á rien. 

Un article t rés- important , & néanmoins tfés-dít-
ficile , eíl de conferver la femence qui a été battue 
dans le champ; car i l n'y apas le méme inconvénient 
pour celle qu'on engrange avec la paille; elle fe con-
ferve á merveille. 

Celle qui eíl dépouillée de fa paille, a une difpofitioti 
trés-grandeáfermenter,de forte qu'un petit tas eíl affez 
confidérable pour que la graine du centre s'échauíFe 
Inutilement l 'étendroit-on dans un grenier á íépt ou 
huit ppuces d'épaiíTeur ; fi on ne la remuoit pas tous 
les jours , elle s'échaufferoit. Le meilleur moyen eíl 
de faire dans une grange un l i t de paille , puis un üt 
fort minee de graine , un lit de paille & un lit de 
graine , & l'hiver on peut retirer cette graine , & la 
conferver dans un grenier ; car comme elle a perdu 
fa chaleur, elle ne court plus le méme rifque de fe 
gáter. 

I I faut terminer ce qui regarde le fainfoin, par 
avertir que íi on ne faifoit pas paítre les fainfoins^ 
les beíliaux, ils feroient bien meilleurs qu'ils ne font. 
M . Tu l l recommande furtout qu'on les défende du 
bétail la premiere & la feconde année & tous lesans 
au printems. 

Eníín i l prétend qu'il a rajeuni des pieces de fain­
foin oü le plant étoit languiííant, en faifantlabourer 
des plates-bandes de trois piés de largeur, & laiffant 
alternativement des planches de fainfoin de méme 
largeur. I I aíTure que ce fainfoin ayant étendu fes 
racines dans les plates-bandes labourées, avoitre-
pris vigueur & fourni de trés-bonne'herbé. Vop^ 
T u l l , Horfboing Husbandry , p. y<S & fuiv. cu le 
traite de M . du Hamel de la culture des tenes, tom. I , 
( D . J . ) 

SAINFOIN, SAINT-FOIN OU GROS FOIN, [Maí. 
méd.) les anciens faifoient de cette plante beaucoup 
plus d'ufage que nous. Diofcoride , Galien , Pline , 
&c. en parlent comme d'un remede ufité, tant á l'ex-
térieur qu'á l'intérieurr lis regardoient les feuilles de 
cette plante comme fortifiantes, réfolutives, diapho-
rétiques & diurétiques : mais encoré une fois, les 
modernes ne l'employent plus. 

On a obfervé que les feuilles de fainfoin cueillies 
immédiatement avant l'apparition de la fleur, & fé-
chées avec foin , prenoient la forme extérieure & 
Todeur du thé verd: i l ne feroit pas étonnant qu'elles 
euíTent aufli la méme vertu. foye^ THÉ. (^) 

SAINGOUR, ( Géog. mod.) riviere d'Afie, dans 
l'Indouílan , fur la route d'Agra á Patna. Elle fe perd 
dans le Géméné. ( Z>. 7 . ) 

SAINT , adj. ( Gramm. & Théolog.) ce nom qui 
figniííe/7«r, innocent, parfait, convient particulie^ 
rement á Dieu qui t & faint par eíTence. 

11 a été communiqué aux hommes célebres par leur 
vertu &c leur piété : les premiers íideles l'ont donne 
généralement á tous les chrétiens qui vivoient con-
formément aux lois de iefus Chriíl . Dans la fuite le 
nom de faint & de tres-faint, a été donné & fe donne 
encoré aux patriarches, aux évéques, aux pretrfs,' 
aux abbés, & autres perfonnes d'une éminente píete. 
Mais on a particulierement affedé le nom faint ^ a 
ceux qui font morts & que l'on croit jouir de la gloire 
éternelle. Les Grecs l'ont donné aux martyrs, áleurs 
patriarches, á leurs évéques morts dans la commu-
nion de l'Eglife catholique, & aux perfonnes qm 
avoient vécu &; qui étoient mortes faintement. Dans 
l'églife latine ce nom a été donné autrefois aux mar­
tyrs, & á t o u s ceux dontla fainteté étoit notoire. 
Depuis le x i i . fiecle on l'a réfervé á ceux qui ont etc 
canonifés par les papes aprés les informations &: ce-
rémonies accoutumées. ^bye^ CANONISATION. 

Un des points qui divifent les Proteílans d'avec les 
Catholiques, c 'eí lque ceux-ciadreíTent auxfainísáes 
voeux & des prieres pour obtenir leur interceílion 
auprés de Dieu ; ce que les Proteílans condamnent 
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comnie une ídolátr ie, prctcndant "que c'eft aífez hó-
aófér les faints^ que d-e propóíér leurs exemples á 
imiter. Foyci CuLTE & iNvacATiON. 

Le nombrc des fuims reconnus póur t e i eft pref­
i j e ínfini; le pere Papebrok en cómpte dix-fept ou 
¿x-huit cens pour le premier jotir de Juin feulement; 
ce neíbnt pas feulement les Protéftans qui ont t rouvé 
étranoe cette multitude prodigieufe de faints. Le fa-
vant pere Mabillon écrivain trés'-catholiqüe , dans fa 
differtation fur le cuite des faints inconnus, óbíerve 
mi'on rend des horineurs á des faints pré tendus , qui 
peut:étre n'étoknt. pas chrétiens , dont on ne fait pas 
inéme les noms ou aiixqtiels on adreffe des prieres 
fans favoir par aucun jugement de FEglife ? s'ils íbñt 
dans le ciel Mais rEglíí'e , loin d'autoriíer les íuper-
íliíions á cet égard , les condamne & veut.qu'on ne 
reconnoiíTe pour faints, que ceux dont on a des aftes 
authentiques. Bolíandus ^ R o í V e i d , le pere Pape-
brock & atures jéfukes, le font attachés avec uñ 
sele infatigable á cetravail , & ont publié vingt-qua-
trevolumes in-folio pour les fix premiers mois de 
l'année, & depuis la mort du pere Papebrock , fes 
coníinaateuts en ont encoré donné plufieurs. Voye^ 
ACTES & BOLLANDISTES. 

SAINT tE j ( H i f l . jud..) dans r-Ecriture, marque 
m particulier la partie du temple qui étoit entre le 
veílibule &: le fanftuaire, & dans laquelle on voyoit 
le chandelie'r d'or^ i'autel des j^arfems-, 6¿ latable 
des pains de propofition. 

Le jáint ou les faints ^ fancta , fe prend pour tout 
le temple, 011 méme pour le c ie l : k Séigneur a re­
tardé du haut de fon fa in t , pfal. c. j . j f . 20.. Loue^ ¿e 
Seigneur dans fon faint , pf. el. 1. 

Le faint des faints, ou le fanñuairc > marque la par-
tie la plus irltérieure & la plus facrce du temple, oíl 
étoit rarche d'alliance, & 011 perfonne n'entroit ja­
máis , fmon le grand-pretre, une fois l'année au jour 
de l'expiation folemnelle. Foye^ EXPIATIQN & 
SANCTUAIRE^ 

SAINT, SAINTETÉ, {Critiquefacrée.) ¿ J Í C ; , oV/o? j 
'¿yU-TK) ca-ícryií ̂ fabítete figniíie la pureté d'ame , TheíT. 
i i j . íy. lapiété envers Dieu , Luc, j . 75. La fainiett ^ 
dit Platón, eft cette partie de la juftice qui confiíte 
dans lefervice des dieux; & celle qui confiíle dans 
Íes devoirs des hommes envers les hommes, eft la 
feconde partie de la juftice. Mais la faintué du tem­
ple, dans l'Exode, c'eft le temple de Jérufalem con-
íacre au cuite de Dieu feul. Les chofes faintes font les 
myíleires de la Religión ^ Matt. v i / . 6> La qualiíica-
tion át faints, fe donne dans le vieux Teftament aux 
Éngés, aux próplietes, alix patriarches, auX facrifi-
cateurs, au peuple juif ; dans le nouveau-Teftament 
les apotres honorent de ce titre les fideles & les 
chrétiens, parce qu'ils doivent mener une vie puré 
^religieufe. ( D . J . ) 

SAINT , ( Géog, mod.") les mots faint & fainte, ont 
été impofés en Géographie á plufieurs lieuX oil 
i'on a báti des églifes & des monafteres, auxquels on 
a clonné le nom des faints dont on y révéroit la mé-
ttioirc. 

Ces églifés &: Ces monafteres Orit été avec le tems 
accompagnés de quelques maifons, 6¿ ont vu fe for-
P̂ er á l'ombre de lenrs clochers, des villages, des 
taurgs, ou des villes, qui ont enfuite pris le nom du 
faint. 

Des navlgateitrs oftt tróüVé des iles, des rivieres ^ 
ês ports, dont ils ignoroient la dénomination, & ils 

leur ont donrié celui du faint ou de la fainte > dont ils 
portoient eux-mémes le nom, ou du faint dont l 'é-
glife célébroit la mémoire 1c jour de la découverte. 

11 eft arriyé de cette maniere, que les noms de fa ih i 
& de fainte, font devenus aííez ridiculement des 
noms géographiques ; de plus , ces noms géographi-
51uss en fe multipiianí prodigieufement, ont jetté une 

grande con'íufibn dans cette feience ; mais íl n 'y a 
point de moyen d'y remédier. 

Les Italiens difent fanto, pour f a in t ; feulément ati 
lien de fanto; ils difent fantáevant les mots qui com-
mencent par une voy elle , & f i n devant ceux qui 
commencent par une conforme , fant ' Ambrofio 3 

fant'Agoftinoyftn Paolo. Cette regle eft la meriie dans 
les noms de lieux impofés par les Efpagnols. 

Onne trouvera guere dans ce Diftionnaire ( & 
feulement fous leurs noms propre's ) que les endroits 
unpeu confidérables , nommés par les Fran^ois f a i n ^ 
par les Italiens & les Efpagnols fanto ; fant' ou fan ; 
car les détails minütieux ne conviennent point á cet 
ouvrage. ( Z>. / . ) 

SAINTS cuite des, { H i f i . eccUf. ) ce n*eft pas moii 
defíein de faire méthodiquement Fhiftoire de l ' invo-
cation &Ldx\ cuite des faints ym^x?, le lefteur fera peut-
étre bien-aife de trouver icile morceau de M . Newton 
fur cette matiere, & qui n'a point encoré été traduit 
en fran^ois. 

Tróis chofes, felón l u i , donnerent occafion á cé 
cuite ; 10. les fétes célébrées en mémoire des mar-
ty r s ; 20. la coutume de prier aüprés de leurs fépul-
chres; 30. les prétendus miraclcs opérés par leurs re-
liquesi 

Grégoire de NyíTe rapporte que Grégoire éveque 
de Néocéfarée Ú, de Pont, s'étant apper^u que les 
jeux & les fétes paycrines retenóient le Tcommun 
peuple dans l ' idolátrie, permit qu'on célébrát des fé­
tes en mémoire des martyrs, & que le peuple s'y di-
vertít . On fubftitua bien-tót aprés la féte de Noel aux 
bacchanales; celle du premier Mai aux jeux de Flora ; 
celles de la fainte Vierge, de faint Jean-Baptifte , &: 
des apótres , aux fétes marquées dans le vieux calen-
drier romain, les jours de l'entrée du foleii dans quel-
que figne du zódiaque. Cyprien ordonna de teñir ua 
regiftre exaft des aftes des martyrs, afin d'en célébrer 
la mémoi re ; & Félix éveque de Rome, jaloux de la 
gloire des martyrs, commanda d'offrir annuellement 
des facrifices en leur nom. 

La coutume de s'aírembler dans les cimetieres oíi 
étoient les fépulchres des martyrs, laqüellé commen-
9a á étre en vOgUe dutems de la perfécution de D io -
clétien , Contribua encoré á rétafeliílement du cults. 
des faints. Le eoncile d'Eliberi ou d'Elvire en Efpa-
gne ^tenuen 305, défendit d'allumerpendant le jour 
des cierges dans les cimetieres des martyrs ^ de peur 
de troubler leur repos. Celui de Laodicée, tenu rari 
3-i 4 , condamna ceux quiabandorinant les cimetieres 
des vráis martyrs, alloient faire leurs prieres auprés 
des fépulchres des martyrs hérétiques; & Tari 314, 
un áutre concile dénon9a ahathéme á ceux qui par 
arrogance abandonneroient les congrégatións des 
martyrs, les liturgies qu'on y l i fo i t , & la commé-
moration qu'on faifoit de ces athletes du Seigneur. 

Avant qu'on eüt la liberté debatir des églifes pour 
y célébrer le fervice divir i , on s'affembloit dan$ les 
cimetieres des martyrs; on y faifoit tous les ans uñé 
commémoration de léur mattyfe ; on aílumoit des 
flambeaux eri leur honneur, & on jettoit de l'eau bé-
níte fur ceux qui y venoient pour leurs dévotions. 
Lorfqu'enfuite la paix fut donnée á l 'Eglife, & qu'on 
bátit des temples riiagnifiques poürs 'y affembler; on 
tranfporta les corps ¿es faints & des martyrs dans 
ees temples. L'empéreur Julien reprocha aux chré­
tiens cette coutume; 

Dans la fuite , on attribüa aux Os des martyrs l á 
Vertu de faire taire les oracles, de chafler les démons¿ 
de guérir les málades , d'opérer toutes fortes de m i -
ráeles ; c'eft ce qti'onprouve par des témoignages dé 
divers peres. On garda religieufement leurs reliques; 
on s'imagina que les faints aprés leur mort , deve^ 
noient les protedleurs & comme les dieux tutélaires 
des lieux e>ü étoient leurs os. 
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Eníin, on commen9a á leur rendre un cuite relí-

gieux & á Ies invoquer , premierement enEgypte &C 
en Syrie,. eníuite á Conítantinople , & dansleségli-
fes d'occident. Grégoire de Naziance adreííe desprie-
res á Athanaíe & á Bafile; & i l rapporte que Juítine 
íi.it protégce miraculeufement, parce qu'elle invo-
quoit la iainíe Viergc. Grégoire de NyíTe implora le 
íecours d'Ephrem ¿C du martyr Théodore . A Con-
jftantinople , l'invocation áesfaínts fut inconnue juf-
qu'á l'année 379 , que Grégoire de Naziance la leur 
énfeigna : faint Chryfoftome l'appuya fortement; 
inais í 'empereur Théodofe défendit quelque tems 
aprés, de déterrer les os des faints & des martyrs, 
cu de les tranfporter d'un lien á un autre. 

Sans adopter toutes les idées de M . Newton , on 
ñe peut difconvenir qu'il n'y ait dans ce petit mor-
ceau des vúes trés-juftes fur Torigine du cuite des 

faints ; & d'ailleurs i l faut obferver que ce beau gé-
nie n'avoitfait que jetter ees remarques fur le pa-
pier, íans y mettre la derniere main. ( Z>. / . ) 

S A I N T A U B I N E T , (Mar ixe . ) c'eft un pont de 
cor des íupporté par des bouts de máts, poíes en-tra-
vers fur le plat-bord, á Tavant des vaiííeaux mar-
chands. foyei encoré FONT DE CORDES. 

SAINTE-BARBE , f. f. {Marine.) nómqu 'ondon-
ne á la chambre des cannoniers, parce qu'ils ont choifi 
fainte Barbe pour patrone. C'eíl un retranchement 
á l'arriere du vaifleau , au - deíTus de la íbute , & 
au-defíbus de la chambre du capitaine. Fojq; la Ma­
rine , Pl, I V . fig. 1. la fainte-Barhe , cottée toy. On 
l'appelle auíTi gardiennerie^pzrce que le maitre canon-
niery metune partie de fes uílenfiles. I I y a ordinai-
rement deux fabords pratiqués dans FarcaíTe , pour 
battre par derriere, 6c le timón ou barre du gouver-
nail v paíTe. 

S Á Í N T E - C R O I X , L'ÍLE DE , {Géog. W . ) I W 
des Antilles fitupe par les 17 degrés 36 minutes de 
íatitude, au nord de réquateur , á 15 011 16 lieues 
dans Feíl fud-eft de Portorico , ía longueur^í í d'en-
viron 9 lieues fur une largeur inégale ; fon terrein 
produit les plus beaux arbres du monde, dontle bois 
eft propre á conftruire de trés-beaux meubles. Cette 
i l e , qui étoit fous la domination de la France, depuis 
rétabliffement des Ar t i l les , fut cédée vers le com-
mencemení du regne de Louis X V . aux Danois, qui 
y ont aujourd'hui une aíTez nombreufe colonie , mal-
gré l'intempérie du climat. 

SAINTE-LUCIE , BOIS DE, ( Botan. ) efpece de 
cériüer fauvage. Foyei MAHÁLEB , {Botan.) 

SAIN TES , ou S A Í N C T E S , (G¿og. mod.) 011 écri-
voit anciennement^m/ei i ville de France, capitale 
de Ía Saintonge , fur la Charente , qu'on y pafle fur 
un pont , .á 16 lieues au fud eít de la Rochelle, & á 
25 au nord-eíl de Eourdeaux. 

Cette ville , qui du tems d?A.mmien Marcellin , 
étoit une des plus florifíantes de l'Aquitaine , eñ au­
jourd'hui une petite & pauvre ville ; fes rúes font 
étroites , & les maifons mal báties. 11 y a cependant 
une fénéchauííee , un préfidial, & une élechon, qui 
eftde la généralité de la Rochelle. Les Jéfuites y ont 
tenu un college , & les Lazariíles y tiennent un fé-
minaire. 

L'évéché de v^tí/^w , qui paíTe pour un des plus 
anciens des Gaules , efl fufFragant de Bourdeaux ; i l 
vaut douze á quinze mille livres de revenu , toutes 
les charges acquittées. I I eft compofé de 565 églifes, 
tant paroiíüales que fuccurfales ; ees dernieres font 
au nombre d'environóo. Le chapitre de la cathédrale 
eft compofé d'un doyen & de vingt-quatre chanoi-
nes, dont les quatre qui ont les dignités , font nom-
mes par r e v é q u e , quoique le chapitre foit indépen-
dant de lui . 

On atenudivers conciles á iW/z/eí; favoiren 563, 
J 07 5 > 1080, 108 8 & 1096; c'eft dans ce dernier que 
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fut ordonné le jeune des veilles des spótres. 

11 y a dans un fauxbourg de cette ville , une riebe 
abbaye de bénédiftines , fondee Tan ¡047 , fous 1̂  
titre de Notre-Dame. Long. 3.7. 2. Ld. 4S. 3 c). 

La ville AeSaintes s'appclloit anciennement Medio-
lanum , comme Milán dans la Gaule cifalpine, & elle 
avoit un amphithéátre avec beaucoup d'autres mar­
ques de grandeur lorfqu'elle étoit fituée fur une mon-
tagne. Cette ville que les auteurs , jufqu'au cinquie-
fiecle ,appellentM^io/iZ/z///72, ayant été entierement 
ruinée par le paila ge des Vandales, & des autres bar­
bares qui traverferent les Gaules pour aller en Efpa-
gne , fut rebátie dans une fituation plus commode 
que l'ancienne, car elle eft fur le bord de la Charente. 
Depuis ce tems-lá , le nom Mediolanum n'a plus été 
en ufage , on ne s'eft fervi que de celui du peuple 
Santones , d'oü eft venu le mot de Saintes. 

Amelotte ( Denys ) , pere de l'oratoire, naquit k 
Saintes, en 1606 , & fe montra de bonne heure en-
nemi de M M . de Port-royal, dans l'efpérance d'obte-
nir un évéché. I I a donné une verfion du nouveau 
Teftament en quatre volumes in-80, qu'il mit au jour 
en 1666, 1667 & 1668. Cette verfion n'eft pas fort 
exa£I:e , & Ton y a t rouvé des fautes aíTez groííieres, 
principalement pour ce qui regarde la critique. Le 
pere Amelotte mourut en 1678, ágé de foixante-dou-
ze ans. ( D . J.) 

SAINTETÉ , f. f. {Gramm. & Tkéolog) quallté 011 
état d'un homme faint, ou exempt de peché. Voyê  
PECHÉ. 

SainttU fe dit auífi des perfonnes facrées, & des 
chofes deftinées au fervice de Dieu & aux ufagesde 
la religión, ^oye^ SACRE 6* SAINT. 

On dit dans ce fens jours faints, ordonnances/ai/j» 
us , fainte Bible, faint Evangile , guerre fainte, ó'C. 
Les Catholiques romains appellent l'inquifition , Is 
faint office , & le fiege de Rome , le faint fugt. Voyei 
INQUISITION , &c. 

Sainte huile, eau fainte , & c . Voye^ ONCTION, 
EAU , &c. 

La Paleftine eft appellée par excellence la Terrt 
fainte, & Jérufalem la fainte cité.Td prince croyoit 
fignaler fa religión en allant combattre pour la con-
quéte de la Terre fainte. ^oye^ CROISADE. 

Dans les pays catholiques, un tiers de l'année eft 
employé en fétes ou jours faints. I I n'y a point d'au­
tres jours faints en Ecoífe , que le Dimanche. 

Semaine fainte, eft la derniere femaine ducareme, 
que l'on appelle auííi femaine de lapafpon. Voyei CA-
REME & PASSION. 

On donne quelquefois le nom á'annee fainte, ^ 
l'année du jubilé. Voye^ JUBILÉ. 

I I y avoit dans le tabernacle , & enfuite dans le 
temple de Salomón , deux lieux particuliers, dont 
Tun s'appelloit le lien faint ,fancíum , ^Fautre, qui 
étoit le plus reculé , le faint des {amts,fanclum fanc-
torum , ou le fancíuaire. Foye^ SANCTUAIRE. 

Le faint étoit íéparé du faint des faints par un voi-
le. L'arcíie de l'alliance étoit dans ce dernier. Voyci 
ARCHE. 

Sainteté eft un titre de vénération que Fon donne 
au pape, comme celui de majefé aux rois. Voy*i ^1" 
TRE , QUALITÉ. 

Les rois meme , quand lis ccrivent au pape, luí 
donnent le titre de fainteté ou de faint pere, en latín, 
janclijjime ó* beatiffime pater. Voye^ PAPE. 

On donnnoit autrefois le titre de fainteté á tous les 
évéques , comme on voit dans faint Auguftin, r o i -
tunat, Nicolás, h Caffiodore , &c. Saint 
méme en a appellé quelques-uns , vetre béatitudzo^ 
votre fainteté. 

Les empereurs grecs de Conftantinople portoien. 
le titre de faint 6c fainteté, á caufe de l'onaionde 
leur facre. D u Cange ajoute qu'on a auíH donne le 



nom defiínteté á quelques rois d'Angíeterre , & que 
jes orientaux Pont íouvent refLifé au pape, _ 

SAíNTEUR, f. m. ( Drou cóüíümiér.) vieux mot 
• {etrouve dansla coumme d'Haynault, ck. xxiíj . 

oii il eft traite dü radial de ferváge , pour lequel eíl 
düe quelque redevance á celui par leqrtella perfonne 
a ete afíranchie. Un fa'mteur Ou faínder étoit uii íerf 
¿'éoiiíe . un oblat, un homme qui par dévotiori s'e-
toit1 fait íerf d'uii fáinf ou d'une iainte, patrons dé 
cette églife. Pour cet éftet le fa'mteur fe pafíbit la 
corde des cloches au con , & mettoit íiir fa tete, & 
quelquefóis fur rautel,quelques deniers de chevage; 
voila une idee folie , &c qui tient bien de la barbarie 
¿es aftciens tems. Comme les fervitudes étóient dif-
fárentes, dit M , de Lauriere , tous ceilx qui étoient 

toieüt pas ferfiS 
ni llommes de 

fdintíars ou fáhüers des églifes 
tíiainihortables &; mor-taillables 
¿orp's. . { 

SAíNT-GRAÁL , ( H i j i . des pierres pfecieufes. L i -
tholog.) vafe precieux fait, á ce qu'on dit , d'une feu¿ 
le émeraude. On a béni & fanftifié ce vafe fouis le 
nom ridicule de fdint-GraaL. Les chanoines de Fe-
lliie caíhédrale de Genes en font les dépofitaires. 
Durant le féjour que Louis X I L íit á Genes, Tan-
1502 , les chanoines le luiíirent voir. 

Ce vafe s'eíl toujoiirs confervé dans le tréfor de la 
métropole. I I eíttaiilé en forme deplatd'unexagone 
fégulier. II a fept pouces de chaqué cóté , qilatOrze 
Mices de diametre , trois pouces 6¿ defni de fcréuX, 
trois lignes d'épaiífeiir. On voit au-deíTous dü vafe 
deux anfes taillées dans la meme pierre , 6c qui ont 
chacune trois pouces & demi de long cinq lignes dé 
diametre. Le Vafe pefe un marc &: demi ou douze 
ohces. 

La couleur de cette pierre e í l , au jotir^ d*un verd 
qui furpaífe celui des autrés émeraudes. A la lu-
miere des ñambeaux , elle eíl tranfparente, nette &: 
brillante ; on voit fur une de fes anfes une entaille 
faite par un lapidaire, en préfence de l'empereur 
CharlesV. qui fut convaincu par cette épfeuve , que 
c'étoit une vraie émeraude ; mais i l eíl fort permis 
dsen douten 

Ce vafe fut t rouvé , difent les Génois , á la prife de 
Céfarée. Les állié.s partagerent le biltin ; les Véni-
tiens s'emparerent de l'argent ; lesGenois fe cdnteh-
téren't de cette pierre. On li t dans un manufcrit de 
la métropole , que c'eíl le plat dans lequel Jefus-
Chrifi mangea Tagneau pafeal á la derniere cene qu'il 
íitavecfes apotres. La tradition de la république veut 
que ce foit le plat oti fut préfentée la tete de S. Jean-
fiapílíle; 

Ces traditions ne deniandent pas une réfutation 
lérieufe ; mais cette émeraude , fi elle étoit vraie , 
feroit une píece finguliefe. On ne la montre, pour le 
períuader aupublic, qu'avec de grandes formalités. 
Un prStfe en furplis &; avec l'étole prend le vafe , 
ayaní paíle au con un cordón dont chaqué bout eíí 
nOué á chacune des anfes.On ne la montre encoré qu'-
auxperfonnes de diñind:ion,&parun decretdufénat. 

Mi le chevalier de Cre íhay , lieutenant general deS 
armées navales, qui conduiñt á Genes , par ordre 

ro i , madame infante, ducheffe de Parme , fur la 
fin de l'année 1753, demanda á voir ce vafe, & le vi t 
avec tous les offiaiers de fon efcadre. M . de la Conda-
ímne l'a examiné de fon cote, & en a parlé dans un 
iftémoire qu'il a lu á l'académie des Sciences. (Z>. /„) 

SAINT LOUIS ? ORDRE,DE , { H i f i . mod.) ordre 
dé chevalerié en France, créé en 1693 par le roi 
1-ouis le Grand , pour honorer la valeur de fes ofíi-
ciers militaíres. Le roi en éft le grand-máítre ; & 
par rédit de créat ion, i l a fous l i l i % grands croix, 24 
conimandeurs, & les autres fimples cheváliérs. Mais 
eri l7 ly j le roi aduellement régnant , renditun au-
r̂e edit pOrtant confirmation de 1'ordre, création 

d'officiers pour en adminiftrer les affaíres, augmen-
tation de deux grands croix, de cinq commandeurs 
& deciiiqúante-trois penf.ons , nombre au reíle qui 
n'eíl pas teUemeúf fixe qu'il ne puiífe étre augmenté 
á Ta volonté du r o i , puifqiren 1740, on comptoit 
quatorze grands croix , & quaraníe-quatre comman-
déurs. Les maréchaux de France, l'amiral & le gene­
ral des galeres font che valiers nés. Pour y étre admis , 
i l faüt ávoir fervi dix ahs en qualité d'officier, & 
faire profeflion de la religión ca'tholiqué, apoftoli-
que &c rom'aine ; cepeñdant le tems du fervice n'eíl 
pás Une regle fi invariable qu'eile n'ait fes excepíions^ 
lé roi accordant qüelquefois la croix á un jeune oín-
cier qui fe fera diíHngué par quelque aftión exíraor-
dinaire de vafeur, 

L'ordré a 3Ú0000 livres de rente annuelíe, qui 
font diílnbuées en peníions de 6000 livres á cha-
cün des gráilds - cróix ; de 4000 & de 3000 livres 
aux commandeurs ; de i ó o livres á un certain nom­
bre de chevaliefs; & eníuite depuis 1500 jufqu'á 
800 UvreS á uh grahd nombre de chevaliers & aux 
officiers de l'ordre ^ óü par rang d'ancienneté . ou á 
t i t i e de mérite, & fous le bon plaiíir düroi . Ces fonds 
font aííignés fur l'excédént du revehu attaehé aThó-
tel róyal des invalides á Paris. 

La croix de l'ordre eít emáilléé de b íanc , cantón-
née de fleürs-ae-lis d'ór , chaf'géé d'üh co té , dans le 
mil ieu, d'un faint Louis cuirafíe d'or & couvert de 
fon manteaü royál ? tenarit de fa droiteune couronne 
de lauríér, & de la gauche uñe couronne d'épines & 
les cloux, en champ de gueules,entourée d'une bor-
dure d'azur j avec ces lettres en o r , Lüdovicüs mar 
gnus injUtuit) 6^9 3 ; & de l'autre coté , poür devife 5 
une épée nue í lamboyante, la poiñte paffée dans une 
coüronne de láüriér , liée de l'écharpe blanche, auíH 
en champ de gúeüles bordée d'azur conime l'autre , 
& pour legende ees móts : Bellíca virtutis prcemlum. 
Les grands-croixlaportentatíachée á un ruban large 
couleur de feupafféen baudrier , &:.ontuñe croix en 
broderie d'or fur le jüft-aü corps & fur le manteau. 
Les commandeurs ont le ruban en echarpe , mais non 
la croix brodéé , & les chevaliers portent la croix 
aítachée á la boutonniere avec mi ruban couleurde 
féu. Leur nombre n'eíl: pas l imité; on en compte 
aujOurd'hui plus de qüatre mille. 

Par édit de Louis X I V . donné au mois de Mars 
1694, i l eíl ílatué que « tous ceux qui feront admis 
» dans cet ordt'e , pourrónt faire peindre ou graver 
» dans leurs armoiries ees Ornemens : favoir , íes 
» grands-croix , récuíTon accollé íur une croix d'or 
»j áhüi t poirites boutonnées par íes bouts, & un ru-
» bán lar¿e couleur de feu au-tour dudit écüíTon : 
>> avec ces mots , Bcllicce virtutis prémiwn , ecrits 
>> fur ledit ruban , aüquel fera attachée la croix du-
» dit ordre ; les commandeurs de méme, á la réfervé 
» de la croix fous 1'écuíTon ; & quant aux ñmples 
» chevaliers, i l leur eíl permis de faire peindre ou 
» graver aubas de leur écuííon une croix dudit ordre 
» aítachée d'un peíit ruban houé auííi de couleur dé 
>> feu »., 

SAÍNTOÍS, LE , (GÍogt mod^) petit pays de Fran­
ce, dans le diocéfe de Toul en Lorraine , entre lé 
Toulois &: le Cháumontois; Ce petit páys eíl appellé 
daiis les titres Segonténjíspagüs, ou comitatus Segin-
tenjis, Frédegaire parle d'un de fes comtes, & i l y erí 
eut d'auíres que celui-lá. Le Sáintols changea fon 
íiom en celiíl de Vaudemontiwt la fin du x j . í iecle, & 
l'empereur l 'éngea en cómté , féparé du duché dé 
Lorraine ; mais i l y aé té réuni par lé duc René , Tari 
1473,. W ' A 

SÁINTONGE , LA., ( Geog. modt ) province de 
France bornée au nord par lé Pditou & rAunis ^ au 
midi par le ^ourdelois , au levañt par l'Angoumois 
& le Périgord j au couchant par l'Océan¿ Elle a en-
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viren 25 líeues clelong, & i x de large. LaCharente 
la partage en méridionale & íeptentrionale. La pre-
miere a Saintes, capitale, Marennes, Royan , Mor-
íagne , <Ŝ . La feconde comprend Saint-Jean-d'An­
gelí , Tonnay-Charente, Taillebourg, &c. 

Les Saintongeois, ainfi que Saintes , capitale du 
pays, on t t i r é l eu r nom des peuples Santones, céle­
bres dans les anciens auteurs, comme 011 le verra 
fous ce mot. lis furent du nombre des Celtes juf-
qu'á ce qu'Augiiíle les joignit á la feconde Aquitaine. 
Céíar dans fes commentaires vante la fertilité de la 
Saintonge, oü le peuple helvétique qui quittoit Ion 
pays vouloit aller s'éíablir. 

Les Fran^ois oceuperent la Saintonge aprés la de­
faite & la mort d'Alaric. Eudes, duc d'Aquitaine s'en 
rendit le maííre abfolu. Eléonore de Guienne en 
ctoit en poílefíion lorfqu'elle époufa Henri roí d'An-
gleterre ; i l arriva de la que ce pays fut poíledé par 
les Anglois en pleine fouveraineté, jufqu'á ce que 
Charles V . la leur enleva, & la réunit u la couronne, 
de laquelle elle n'a point été démembree depuis: car 
on ne voit pas que le don que Charles V i l . en avoit 
íait á Jacques I . roi d'EcoíTe , Tan 1428 , ait eu lien. 

La Saintonge & TAngonmois font enfcmble le 
douzieme gouvernement de France; mais l'Angou-
mois eíl: du parlement de Paris, & la Saintonge eít du 

£arlement de Bordeaux. Ses íinances font mediocres, 
e domaine ell prefque entierement aliené. Les 

douanes y font tres - conlldérables , & rapportent 
beaucoup aux fermiers. 

Le pays produit du ble & des vins ; mais fon prin­
cipal commerce eíl le fel , qui eíl le meilleur de l'Eu-
rope. Ce commerce n'eft pas néanmoins d'une grande 
utilité á la province, á cauíe des droits prodigieux 
que levent les fermiers, qui emportent la plus grande 
partie du profit. Les marais méme de la bafle Sain­
tonge ne lervent plus a-préfent que de páturages , 
qu'on appelle marais-gat?. Les principales rivieres 
qui traverfent cette province , font la Charente &¿ la 
Boutonne. 

Le Brouageais , petit pays , a été démembré de la 
Saintonge, 6L fait á-préfent partie du gouvernement 
d'Aunis. 

Jean Ogier de Gombault, Tun des premlers mem-
bres de l'académie francoife , & en fon tems un poete 
célebre , étoit un gentilhomme de Saintonge, I I s'ac-
quií l'eftime de Marie de Médicis , du chancelier Sé-
guier , & des beaux efprits de fon tems. Ses fonnets 
& fes épigrammes font les meilleurs de fes ouvrages. 
I I compola 1es épigrammes dans fa vieilleíTe; & , ce 
qui paroít íingulier, elles font en généralfupérieures 
¿ fes íonnets , parmi lefquels i l y en a beaucoup de 
trés-bons , quoique Defpréaux diíe : 

<dpeine dans Gombault, Maynard 6* MalUville, 
En peut on admirer deux ou trois entre mille. 

Les vers de Gombault ont de la douceur, & font 
tournés avec art ; ce qui caraftérife encoré ce poete, 
c'eíl beaucoup de délicatefíe. I I a fait des pieces de 
théátre dont la conílitution eft dans le goüt de fon 
fiecle , mais dont les détails méritent quelque eftime. 

Le diélionnaire & le fupplément de Moréri ne font 
point mention de TAmarante de Gombault: c'eíl une 
pañorale en cinq aftes , oü rauteur a mis á la vérité 
trop d'efprit, mais ou Ton trouve auífi dans quelques 
endroits le naturel qui convient au genre bucolique. 
JLa verfiíícation n'en eft pas égale ; c'eíl un défaut 
crdinaire á cet auteur dans tous íes ouvrages un peu 
longs: i l ne íe foutient que dans fes petites poéfres. 
I I étoit calviniíle , & mourut en 1666 , ágé de pr¿s 
de 100 ans. ( D . J . ) 

SAINT-PÍFRRE DE ROME , ( Archueci. mod.) De 
l'aveu de toutes les nations , ce templé principal de 
Kome moacrae eíl le plus beau, le plus va í l e , 6c le 
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plus hardi quí foít dans le monde. D i x papes de fulte 
coníribuerent á Tachevement de la bafilique de Saint 
Fierre, 

Jules I I . fous qui laPeinture & FArchitefíiire com-
mencerent áprendre de íi nobles accroiíTemens vou-
lut que Rome eut un temple qui íurpafsát de beau­
coup Sainte-Sophie de Conilantinople. I I eut, dit M 
de Voltaire , le courage d'entreprendre ce qu'il né 
pouvoit jamáis voir finir. L é o n X . fuivií ardemment 
ce beaiu projet. I I falloit beaucoup d'argent, & fes 
magnificences avoient épuile fontréfor. I I n'eíl point 
de chrétien qui n e ü t du contribuer á élevér ceíte 
merveille de la métropole de TEurope ; mais l'arpent 
deíliné aux ouvrages publics ne s'arrache ¡amáis que 
par forcé ou par adreíie. L é o n X . eut recours, s'il eíl 
permis de fe fervir Je ceíte expreifion , á une des 
clés de S. Pierre , avec laquelle on avoit ouvert les 
coííVes des chrétiens pour remplir ceux du pape ; i l 
pretexta une guerre contre les Tures', & n t vendré 
des indulgences dans toute la chrétienté, á deffeiu 
d'en employer le produit á la conílrudion de fon 
nouveau temple. § 

Le plus íingulier de cette bafilique , c'eíl qu'en y 
entrant on n'y trouve rien d'abord qui fyirprenne á 
un certain point : la fymmétrie & les proportions y 
font fi bien gardáes, toutes les parties y font placees 
avec tant de juíleíTe, que cet arrangemsnt laiííe l'cf-
prit tranquille ; mais quand on vient á détailier les 
beautés de cet admirable édiííce , i l paroít alorsdans 
toute fa magnifícence. En voici feulement les princi­
pales dirnenlionsl 

Sa longueur eíl de 594 piés , fans compter le por-
tique ni répailTeur des murs. La longueur de la croix 
eíl de 438 piés ; le dome a 143 piés de diametré en-
dedans; la nef a 86 piés 8 pouces de largeur,&: 144, 
de hauteur perpendiculaire ; la fa^ade a 400 piés de 
pro í í l : du pavé de l'églife au haut de la croix qui fur* 
monte la boule du dome, on compte 431 p;és d'An-
gleterre. Le portail eíl digne de la nujeíle du 
temple. 

Ce font d'abord pluíieurs gros piliers qui foiitiern 
nent une vaíle tribune ; ees piliers forment fept ar-
cades quí font appuyées de marbre violet dordre 
ionique : le devant de la tribune eíl auííi orné de co« 
lonnes, & d'une baluílrade de marbre; au-deffus font 
des fenetres quarrées qui font un f j r t bel efFet; & le 
tout eíl terminé par une baluílrade íur laquelle on a 
placé la ílatue de Notre-Seigneur 6c celles des douze 
apotres , qui ont 18 piés de haut. 

La coupole eíl fans doute l'objet de ce temple le 
plus digne de nos regards: i l ne reíloit dan> le moade 
que trois monumens antiques de ce genre ; une par­
tie du dome du temple de Minerve dans Athenes, 
celui du Panthéon á Rome , & celui de la grande 
mofquée á Conílantinople, autrefois Sainte-Sophie, 
ouvrage de Juílinien. Mais ees coupoles aífezeievees 
dans Fintérieur, étoient trop écraíées au-dehors.Le 
Branclefchi, qui rétablit l'Aichite&ure en Italie au 
xj v. fiecle, remédia á ce défaut par un coup de 1arí > 
en éíabliíTant deux coupoles l'une fur l'autre dans la 
cathédrale de Florence ; mais ees coupoles tenoient 
encoré un peu du gothique, & n'étoient pas dans les 
nobles proportions. Michel-Ange Bnonaroii, doana 
le deífein des deux domes de Saint-Pierre , & Sixte-
Quint exécuta en vingt-deux mois cet ouvrage dont 
rien.n'approche. 

Toute la voute eíl peinte en mofaíque par íes pius 
grands maítres. Ce dome eíl foutenu par quarre grcS 
piliers , au bas defquels on a placé quatre íiaíues ae 
marbre blanc plus grandes que nature. , 

Urbaín V I I I . a fait conílruire pour la part le grand 
autel de marbre de ce temple, dont les colorines oC 
lesornemensparoítroient par-toutailleurs des ouvra-
ges immenfes , 6c qui n'ont la qu'une juile propor-



íion: c'eft le chef-d'oeuvre du Bernini, digne compa-
trióte de Michel-Ange. 

Le grand autel dont nous parlons eíl: diredement 
fous le dome : quatre colorines de bronze torfes, or­
nees de feílons , íbutiennent un baldaquín de metal ; 
quatre anges de méme matiere plus grands que na-
ture pofés fur chaqué colonne ; & plufieurs petits 
an̂ es diftribues íur la corniche, donnent une majeílé 
finguliere á cet autel. 

l a confeílion de Sa'mt-Pierre, qu'on fuppofe l'en-
droit oü cet apotre a été e n t e r r é , eíl direüement 
deílous: ce lieu , qui eíl interdit aux femmes, eíl tout 
revétu demarbre , & magnifíquement decoré. 

Tout reluit d'or & d'azur dans$aim-P'urre.de Romz; 
tous les piliers font revétus du marbre le plus poli ; 
toutes les voütes font de íluc á compartimens dores. 

On trouve dans ce lieu des morceaux de peinture 
des plus grands maítres. Le cavalier Lanfrant a peint 
la voüte de la premiere chapelle. On voit dans la fe-
conde un faint Sebañien du Dominiquain. Dans la 
chapelle du faint Sacremeñt eíl un tablean de la T r i -
nité de Fierre Cortone, &c. 

Les morceaux de fculpture furpaíTent peut-étre 
tout le reíle : le plus confidérable eíl la chaire de 
5. Fierre. Cetté chaire , qui n'eíl que de bois, eíl en-
cháffée dans une autre chaire de bronze doré , envi-
ronnée de rayons, & fouíenue par les quatre doñeurs 
cardinaux de l'Eglife , faint Ambroife , faint Jé róme, 
faint Auguílin , & faint Grégoire , dont les ílatues 
plus grandes que nature, font pofées fur des piédef-
taux de marbre. Le deífein de ce bel ouvrage eíl en­
coré du cavalier Bernin. Aux deux cotes de la chaire 
de i*. Fierre font deux fuperbes maufolées, Tun d'Ur-

• bain VIH. & l'autre de Paul I IL { D . J , ) 
SAINT-SAUVEUR D E M O N T R É A L , { H i f t . 

mod. ) ordre militaire d'Eípagrte qui fut établi vers 
Tan i i 10 , par Alphonfe V I L dit le batailleur, roi 
d'Arragon & de Caílille. Ce prince qui avoit báti la 
ville de Montreal contre les Maures de Valence , en 
avoit confié la défenfe aux Templiers ; mais l'ordre 
de ceux-ci ayant été aboli par le concile de Vienne 
en 1311 , on mit á Montreal des chevaliers tirés des 
plus nobles familles d'Arragon ; ils portoient fur la 
robe blancheune croix ancrée de gueules, & on les 
nommoit chevaliers de S. Sauveur, Mais aprés la deí-
truftion des Maures 3 cet ordre devint infeníiblement 
inutile, & tomba enfín dans Toubli. 
.; SAINT-THOMAS ISLE DE, ( Glog. wo^.) petite 
lile au nord des Antilles, que Ton range au nombre 
desvierges; fa latitude eñ 18 de gres 22. minutes. Cette 
ifle appartient aux Danois qui y ont báti une efpe-
ce de ville couverte du cote du portpar unpetit fort 
& quelques batteries de canon, ce lieu eíl fréquen-
té par les Hollandois de S. Euílache, & par lesbá t i -
mens intérlopes qui font la traite fur la grande cote 
d'Efpagne , i l eíl d'aiüeurs peu confidérable. 

SAINT-THOMÉ, f. m. (Com. Monnoie étrangere.) 
monnoie d'or que les Portugais ont fait battre á 
Goa; elle vaut deux piaílrcs5 un peu plus OLÍ un peu 
moins. ( Z > , / . ) 
i SAINT-VINCENT ISLE DE , ( Géog, mod. ) Tune 
des Antilles fituée par les /3 degrés 3 minutes de lati­
tude au nord de l'équateur , entre Sainte-Alouíie & 
lesGrenadins; cette ile qui peut avoir environ víngt 
lieues de tour, eíl poííédée par deux fortes de fau-
Vages diílingués en caraibes rouges &: en caraibes 
noirs; les premiers font les plus anciens; leur taille 
eíl moyenne; ils ont la pean d'une couleur bronzée, 
le front applati par ar t , 6¿: les cheveux trés-longs & 
prefque droits; les feconds , dont l'origine v ien t , 
lelon toutes les apparences , des negres fugitifs de la 
•carbade , font grands , bien proportionnés ; leur 
couleur eíl d'un aífez beau noir ; ils ont les cheveux 
crepus, & le front applati á rimitation des préce-

Tome, X1F . 
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dens dont le nombre eíl confidérabíement diminué. 
Ces fauvages ontpermis á quelques européens fran-
90ÍS de s'établir parmi eux dans la partie occidentale 
du pays , aprés leur avoir fixé des limites au-delá 
defquelles ils ne peuvent s'étendre. 

Leterrein de S. Fi t /zc^eí l fort montagneux, tres-
bien boifé, & arrofé de petites rivieres ; i l produit 
beaucoup de tabac , du cafFé, du cotton , du mahis, 
&: des légumes en abondance. Vers l'extrémité fep-
tentrionaie de Tile eíl une groífe montagne íéparée 
des autres par des préciplces & des ravines trés-pro-
fondes , au milieu defquelles on voit encoré aujour-
á'hui des traces bien fcnübles des vtorrens de foufre 
& de matieres fondues, qui du fommet de la mon­
tagne coulerent jufqu'á la mer, lors de la fameufe 
irruption de fon volcan en I'année 1719. Voye^ Sou-
FRIERE. 

SA1NTS , plus communément SAíNTES , ISLES 
DES , ( Géog. mod. ) ce font trois petites íles fituces 
en Amérique entre la pointe méridionale de la Gua-
daloupe, & la partie feptentrionale de la Dominique, 
fous le vent de Marie-Galande. 

Ces iles font difpofées de telle forte qu'elles for-
ment au milieu d'elles un port fort commode ; leur 
terreinquoique trés-montagneux, produit du co tón , 
du cafFé, du tabac , du maliys & des légumes; les 
habitans frangois qui les occupent, élevent des bef-
tiaux, des volailles, des cabris , des moutons & des 
cochons dont ils font commerce avec la Guadeloupe 
& la Martiniquc. Le pays eíl fain , á l'exception de 
quelques fievres annuelies ; ( k i i manqued'eau cou-
rante. 

SAINTS OU SAINTES , épithete qui précede fou-
vent le nom de plufieurs des iles Antilles, dont quel-
ques-uns ont été obmis dans les volumes précedens» 

Sainte-Áloufie , voye^ LUSSIE ou Luc iE . 
Saint-Barthélemi, ile appartenant aux Fran9ois qui 

y cultivent du tabac, du cotón & des légumes; elle 
eíl fituée parles i y degrés 4 Í minutes ̂  entre Saint 
Martin & S. Chriílophe. 

Sa'mt-Chriflophe, cette ile trés-agréable qui dans 
le commencement fut établie en commun par les 
Fran^ois & les Anglois , eíl reílée á ees derniers de-
puis I'année 1702. Son climat eíl fort fain; elle eíl fi­
tuée par les /7 degrés 1 6 minutes au nord de l 'équa­
teur, &: peut avoir environ dix-huit lieues de tour. 

Sainte-Croix , voye^ Varticle SAINTE-CROIX. 
Saint-Eujlache hollandoife. Foye^ EusTACHE» 
Saint-Jean , petite íle , Tune des vierges appar­

tenant aux Danois, yoifines de S. Thomas. Cette ile 
eíl trés-médiocre. 

Saint-Martin , Pune des Antilles fituée par les /5 
degrés de latitude au nord de l 'équateur, entre l 'An-
guille & S. Barthélemi. Cette ile efe oceupée en com­
mun par les Francois & les Hollandois qui y cultivent 
du mahis , des feves, & autres légumes dont ils font 
commerce á la Martinique. 

SAINTRE, droit áe faintre ou de chaintre ou de 
chambre , ( Jurifprud. ) les feigneurs ont ce droit fui 
les lieux non cultivés 9 en chaume, en friche, en 
bruyeres , en buiíTon ; i l coníiíle á y faire paítre 
leur bétai l , á l'exception de tous autres qu'ils en 
peuvent éloigner. 

S A I O U N A H , ( Géog. mod. ) ville d'Afrique , fur 
la cote oriéntale , dans le Zanguebar, & au midi de 
la ville de Sofala. (£>. / . ) 

SAIPAN ou SAYPAN , ( Géog. mod, ) autrement 
nommée Víle de S. Jofeph. Ifle de l'océan oriental, 
dans l'Archipel de S. Lazare, c'eíl une des iles Ma-
riannes , & qui eíl la plus peuplée aprés celle de 
Guahan. Elle a environ 20 lieues detour, & eíl tou-
te moñtagneufe. Latit. felón le p. Gobien, ió. z o . 
{ D . J . ) 

SAIPÜBISTUH, f. m. ( Hi j i , mod. dixieme mois 
y v v íj 
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d̂es Georgiens ; 11 répond á notre mois d'Oftobre. 

SAIQUE, f. f. ( Marine.) forte de bátiment grec, 
dont le corps eíl fort charge de bois, quí porte un 
ieaupré , un petit artimon & un grand má t , lequel 
s'éleve avec fon mát de hune á une hauteur extraor-
^dinaire, étant foutenu par des galaubans & par un 
é ta i , qui répond á la pointe du mát de hune fur le 
beaupré. I I n'ani mifaine, ni perroquet, ni haubans, 
& fon pachi porte une bonnette mailláe. Les Tures 
s'en fervent, íbit pour les voyages qu'ils font á la 
Mecque, ou pour le commerce du levant. 

SAIRÉ LA , ( Géog. mod. ) petite riviere de Fran-
ce, en baíTe-Normandie , au Cotentin. Elle a fes 
íburces dans laforét de B r i x , court d'orient enocci-
dent, & fe jette dans la mer, proche la pointe de 
Reville. / . ) 

SAIS, ( Géog. anc.} ancienne ville de la baíTe-
Egypte , dans le nóme qui en prenoit le nom de 
Saues^Nomos, & dont elle étoit lamétropole , á deux 
fchoenes du N i l . La notice de Léon le fage, la met au 
rang des villes épifcopales de la baííe-Egypte, qui 
i-econnoiííbient Alexandrie pour leur métropole. 

Sa plus grande gloire eft d'avoir donné la naiíían-
c t á Pfamm'uichus. La vidoire qu'i l remporta fur fes 
ennemis ranóyoavan t J.C.le rendit maitre detoute 
l'Egypte.Il donna des terres auxGrecs qui l'avoient 
foutenu,& ouvrit áleurscompatriotesFaccés de fon 
pays. I I íít élever fes fujets dans la connoilTance des 
arts & des feiences , & protégea leur commerce. I I 
mourut 626 ans avant J. C. & fut enterré á Sais dans 
le temple de Minerve. ( Z). X ) 

SAISIE, £ £ {Gram. & Junfprud.) en général eíl 
un exploit fait par un huiííier ou fergent, par lequel 
mi nom du roi & de la juíl ice, i l ar ré te , &: metíbus 
la main du roi & de la ju í l ice , des biens ou eíFets 
auxquels le faifiííant prétend avoir dro i t , 011 qu'il 
íáit arréíer pour füreté de fes droits & prétentions. 

On ne peut procéderpar voie de faifíe fur les biens 
de quelqu'un, qu'en vertu d'une obligation ou con-
damnation , ou pour caufe de dél i t , quafi-délits , 
chofe privilégiée, ou qui íbit équivalent. 

Pour faiñr, i l faut étre créancier, foit de fon chef, 
foit du chef de celui dont on eíl héritier. 

I I y adiverfes efpeces de faijies , favoir, pour les 
meubles, la faijie & ar ré t , la faifie & exécution , 
la faifie gagerie , & pour les immeubles , la faifie 
réelle. 

Ces différentes fortes de faijies, & quelques au-
tres qui font propres á certains cas , vont etre ex-
pliquées dans les divifions fuivantes. 

I I y a plufieurs chofes qui ne font pas faifiíTables, 
favoir : 

L'habit dont le débiteur eíl vétu , ni le l i t dans le­
quel i l conche. 

On doit auíli laiíTer au faiíi une vache, trois bre-
bis ou deux chevres , á moins que la créance ne fáí 
pour le prix de ces beftiaux. 

Onne peut pareillement faiíir les armes, chevaux 
& équipages de guerre des foldats & officiers. 

Les perfonnes conílituées aux ordres facrés ne 
peuvent etre exécutées en leurs meubles deflinés au 
fervice d i v i n , ou fervans á leur ufage néceífaire , 
de quelque valeur qu'ils puiíient étre , ni méme en 
leurs livres qui leur feront laiífés jufqu'á la fomme de 
150 l iv. 

Les chevaux, boeufs &: autres bétes de labourage, 
charrues,charrettes&:uílenfiles fervans á labourer 6c 
cultiver les terres , vignes & prés , ne peuvent étre 
fáiíis, méme pour les deniers du r o i , á peine de nul-
lité , fi ce n'eít pour fermages , ou pour le prix de la 
vente defdites chofes. 

Les diílribuíions quotidiennes & manuelles des 
chanoines & prebendes, les oblations , les fommes 
& penfions laiífées pour alimens, les émolumens 

S A I 
des profeíTeurs des uníverfités , les bourfes des fe-
crétaires du r o i , les gages des officiers de la maifon 
du roi faifant le fervice ordinaire , les appointemens 
des commis des fermes & autres fommes qui font de 
méme privilégiées, ne peuvent étre faiües. { J ) 

S AISIE plus ampie eft une faifie réelle dans laquelle 
on a compris plus d'immeubles que dans une autre 
I I eíl d'ufage que la faifie réelle la plus ampie pré-
vaut fur celles qui le font moins; c'eft-á-dire, que le 
créancier qui a fait la faifie la plus ampie , eíl celui 
auquél on donne la pourluite de lafñjit réelle. {A) 

SAISIE ET ANNOTATION eíl celle qui fe fait fur 
les biens des aecufés abfens. On rappelleyíz^e ^ ¿z/z-
jiotation , parce qu'anciennement on meítoit des 
pannonceaux & autres marques aux héritaees faiíis 
( ^ ) 

SAISIE ET ARRET eíl celle que le créancier fait 
fur fon débiteur entre les mains d'un tiers qui doit 
quelque chofe á ce méme débiteur, á ce que ce tiers 
áit á ne fe point deífaifir de ce qu'il a en fes mains au 
préjudice du faifiííant. 

La faifie & arret fe peut faire fans titre paré, en 
vertu d'une ordonnance du juge fur requéte. 

Elle contient ordinairement aííignation au tíers 
faifi pour aííirmer ce qu'il doit , & pour étre con-
damné á vuider fes mains en celles du faifiííant. 
Fcyei ARRET , CRÉANCIER , DÉBITEUR , OPPO-
SITION/( ¿4 ) 

SAISIE ET EXÉCUTION eíl une fai/ie de meubles 
meublans, & autres effets mobiliers , tendante á en-
lever les meubles , & á les faire vendré, pour fur le 
prix en provenant étre payé au faifiííant cequilui 
eíl dü. 

On ne peut faifir & exécuter fans avoir un titre 
paré & exécutoire contre celui fur lequel on faifit. 

Cctte fafie doit étre précédée d'un commande-
ment fait la veille. 

Outre les formalités des ajournemens qui doivent 
étre obfervés dans cette faifie , i l faut que l'exploit 
de f t f i e contienne éle£lion du domicile du faifiííanf 
dans le lieu oíi Ton faifit ; & fi c'eíl dans un lieu ifo-
lé , i l faut élire domicile dans la v i l le , bourg ou vil-
lage plus prochain. 

Les huiííiers & fergens doivent marquer fi leur 
exploit a été fait devant ou aprés midi. 

IlfautauíTi qu'ils foient aííiílés de deux records, 
qui doivent figner avec eux l'original & la copie de 
l'exploit. 

Avant d'entrer dans une maifon pour faifir, l'huif-
£er doit appeller deux voiíins pour y étre préfens, 
& leur faire figner fon exploit ; & en cas de refus 
de leur part de venir ou de figner , i l doit en faire 
mention. 5 

S'il n'y a point de proches voifins , i l faut, apres 
la faifie, faire parapher l'exploit par le juge le plus 
prochain. 

Quand les portes de la maifon font fermées, & 
qu'on fait refus de les ouvrir , l'huiííier doit en dreí-
fer procés-verbal , & f e retirer devant le juge du lien 
pour fe faire autorifer á faire faire ouverture des 
portes en préfence de deux perfonnes que le juge 
nomine. 

A Paris , on nomme un commiííaire pour faire ou­
verture des portes. 

La Jaifie doit contenir le détail de tous les eftets 
qu'elle comprend. 

S'il y a des coífres & armoires fermées, & quc 
le débiteur refufe de les ouvrir , l'huiíTier peutfefaire 
autorifer á les faire ouvrir pour faifir ce qui eít cié-
dans ; comme rhuiíTier doit établir un gardien aux 
chofes faifies fi le débiteur n'en oíFre pas un folva-
ble , l'huiíTier peut laiíTer un de fes records en gar-
ni fon, ou enlever les meubles 6c les melíre aiUeuf, 
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^ ía garde de quelqu'un. Fqyei COMMISSAIRE & 
GARDIEN. A 

Les meubles laiüs ne peuvent etre vendus que hm-
talneaprés l a / ^ > . 

S'illurvient des oppolitions a la vente ,le faiíiíTant 
¿oír les faire vuider dans un an , & faire vendré les 
jneubles au plus tard dans deux mois aprés les oppo» 
fitions jugées ou ceíTées. 

Quand les faifas font faites pour chofes confiílan-
tes en efpece comme des grains , i l faut íliríeoir la 
vente des meubles faifis jul'qu'á ce que i'on ait ap-
precie les chofes diies. 

L'huiírier doit figniíier au faifi le jour & l'heure 
déla vente, á ce qu'i l ait á y faire trouver des en-
chérifleurs íi bon lui femble. 

Lávente doit fe faire au plus prochain marché 
pubiic aux jours & heures ordinaires des marches. 

Le gardien doit étre affigné pour repréfenter les 
meubles , afín que rhuiííier les puifíe faire enlever & 
porter au marché. 

Les chofes faifies doivent étre adjugées au plus 
offrant&dernier enchériíTeur , & le prix payé comp-
tant,fmon l'huiílier en eítrefponfable. 

Le procés-verbal de vente doit faire mention du 
nom de ceux auxquels les meubles ont été adjugés. 

Les diamans , bijoux 6c vaiílelle d'argent ne peu-
vent étre vendus qu'aprés trois expofitions á trois 
jours de marché différens. 

Lesdeniers provenans de lávente doivent étre dé-
livrés par rhuiííier au faiíiíTant jufqu'á concurrence 
defondú, & le furplus aufaiñ, ou en cas d'oppofi-
íion , á qui par juílice fera ordonné. Foye^ le titre 
X X K l l l , de Vordvnn. de i 6 6 y , & les OTOAJCRÉAN-
CÍER , DÉBITEUR , ExÉCUTION , ExÉCUTOlRE , 
TITRE PARÉ , VENTE. ( ^ ) 

SAISIE GAGERIE eíl une íimple fafie de meubles 
nieublans qui fe fait, foit par le feigneur ceníierpour 
lesarréragesde cens á lu idús , foit par le propriétaire 
d'une maifon pour fes loyers , foit par le créancier 
d'ime rente fonciere pour les arrérages de fa rente. 
Voyí{ d-dtvant GAGERIE. ) 

SAISIE FÉODALE eíl celle que le feigneur domi-
nant fait du íief mouvant de lui . 

Cette faifie. fe fait en plufieurs cas, IO. quand le 
íief eíl oiivert par fucceíTion , donation, vente , 
échange ou autrement, & que le vaíTal ne fe pré-
fente pas pour faire la foi & hommage , & payer les 
droits. i0 , Lorfque le nouveau feigneur a fait aíiigner 
fes vafíaux pour lu i venir faire la f o i , & qu'ils ne le 
font pas. 3°. Quand le vaíTal ne donne pas fon aven 
dans le tems de la coutume. 40. Faute par le vaíTal 
de payer Famende , pour n'avoir pas comparu aux 
plaids du feigneur. 

Quand le vaíTal a été reĉ u en f o i , le feigneur n'a 
plus qu'une fimple aftion pour les droits. 

faifie féodale doit comprendre le fond du íief, 
ípis en faifiíTant le fond , on peut aufíi faifir les 
miits. 

En cas de falfie réelle du fief, la faifu féodale eft 
préférée. 

i'ufufruitier du íief dominant peut faifir pour les 
droits á lui díis. 

Les apanagiíles peuvent aufil faifir en leur nom. 
. ^ s ^s engagifles ne le peuvent faire qu'avec la 
Tonftion du procureur du roi . 

jr,e tems aPres lequel le feigneur peut faifir eft 
difterent, felón les coutumes. A Paris , le délai eít 
^ quarante jours, á co.npter de l'ouverture du fíef. 

Quantaux formalités de faifa féodale , i l faut 
€n général y obferver cellos qui font communes á 
tóus les exploits , & en outre les formalités parti-
Clnieres que la coutume du íief fervant exigent. 

L^faifie. ne peut étre faite qu'en vertu d'une com-
^üionfpéciale du juge du feigneur ¿ ou s'il n'a point 

de juñ lce , i l faut s'adreífer au juge royal du ííief fer­
vant. 

L'huiífier doit fe tranfporter au principal manoir 
de ce íief. 

L'exploit doit contenir éleftion de domicile au 
cháteau du íief dominant , 011 chez le procureur-
fífcal, 

Quand la faifa eíl: faite faute de foi & hommage, 
i l n'eíl pas befoin d'établir commiíTaire, parce que 
comme elle emporte perte de fruits, le feigneur doit 
jouir par fes mains ; mais dans les autres cas oü lafai­
fa n'emporte pas perte de fruits, i l faut y établir un 
commiíTaire. 

La faifa féodale doit étre figniíiée au vaíTaLen per-
fonne , ou domicile, ou au chef-lieu du íief fervant, 
ou procureur-í i ícal , receveur ou fermier. 

On doit renouveller la faifa féodale tous les trois 
ans 3 á - moins que Fon ne foit en inílance fur la 

faifa. 
I Si p endant que lafaifa tient, i l fe trouve des arriere-
fíefs ouverts, le feigneur fuzerain les peut aulíifaifir 
féodalement. 

Le feigneur plaide toujóurs main-garnie pendant 
le procés , c'eft-á-dire que par proviñon i l jouit des 
fruits. Foye^ les auteurs qui ont traité des fiefs , &: 
notamment les commentateurs de la coutume de Pa­
ris fur les anieles / , 2., , 2(? , 29 , J o <S- 3 / . 

SAISIE MOBILIAIRE eíi celle par laquelle on n'ar-
réte qu'un effet mobilier; telles font toutes les faifas 
Se arréts de fommes de deniers, de grains, fruits & 
revenus , & autres eífets mobiliers , les faifas gage-
ries, les faifas & exécution de meubles , á la diffé-
rence de la faifa réelle , qui eíl une faifa \mmdbv-
liaire , parce qu'elle a pour objetle fondméme dun 
immeuble. Foye^SkisiE Ó-ARRET, SAISIE-EXÉCU-
TION, SAISIE GAGERIE, SAISIE RÉELLE. ( ^ ) 

SAISIE ET OPPOSITION eíl la méme chofe que 
faifa & arrét. Foy&\_ ci-devant ARRET 6* SAISIE ET 
ARRÉT. ( ^ ) 

SAISIE RÉELLE eíl un exploit par lequel un huif-
fier faifit & met fous la main de la juílice un héritage 
ou autre immeuble f i d i f , tel que des cens & rentes 
foncieres ou conílituées dans les pays oii elles font 
répuíées immeubles, offices, &c. 

11 y a méme certains meubles que Fon faifit réel-
lement, tels que les vaiíTeaux 6c moulins fur ba­
te aux. 

On n'ufe point au contraire de faifa réelle pour les 
biens qui ne font immeubles que par ílipulation. 

On appelle cette faifie réelle, parce qu'elle a pour 
objet un fond , & pour la diílinguer des faifas mobi-
liaires qui n'attaquent que les meubles ou eífets mo­
biliers ou les fruits. 

On confond quelquefois ía faifa réelle avec les 
criées & le decret , quoique ce foient trois chofes 
diíferentes ; la faifa reelle eíl le premier a£le pour par-
venir á Fadjudication par decret, les criées font des 
formalités fubféquentes , & le decret eíl la fin de la 
faifa réelle. 

Quelquefois auííi par le terme de faifa réelle Oft 
entend toute la pourfuite, favoir la faifa m í m ^ , les 
criées , le decret, & toute la procédure qui fe fait 
pour y parvenir. 

Chez les Romains, on ufoit de fubhaílations , qui 
reíTembloient aíTez á nos faifas'réelles. Foye^ SUB-
HASTATIONS. 

La faifa réelle eíl done le premier exploit que Fon. 
fait pour parvenir á une vente par decret, foit vo-
lontaire ou forcé. 

Toute faifa réelle doit étre précédée d'un com-
mandement recordé , & doit étre faite en vertu d'un 
titre paré. 

Si celui fur lequel on faifit eíl mineur, i l faut au-
paravant difeuter fes meubles. 

file:///mmdbv-
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I I faut auffi avoir attention de faire la faific r k l h 

fur le veritable propriétaire , autrement elle feroit 
abfolument iiulle. 

Sil'on faiíit un fíef, i l fuffit de deíigner le corps du 
íief que Ton íaiíit ; mais quand on faifit les biens en 
roture , i l faut détailler chaqué corps d'héritage. 

La faifie. rédU doit étre portee devant le juge au-
quel l'exécution du titre appartient. 

Les juges des feigneurs en peuvent connoítre , 
mais les criées doivent étre certiíiées devant le juge 
r o y a l , loríque la juílicé feigneuriale n'efl pas aííez 
confídérable pour y faire la certiíication des criées. 

La pourfuite de la faifa réelU appartient natureíle-
ment á celui qui a faifi le premier. 

Cependant íi quelqu'autre créancier fait unefaifíe 
réelk plus ampie , i l doit avoit la pourfuite. 

I I en feroit de m é m e , fi le premier faifiífant étoit 
defintéreífé , ou qu'il négligeát de fuivre faljie, 
un autre créancier pourroit fe faire fubroger á la 
pourfuite. 

Le commiíTaire établi á la faifie réelle doit faire en-
regiñrer la faijie} afín qu'elle foit certaine & no-
toire. 

Quand la faifíe réelle n'a pour objet que de parve-
nir aun decret volontaire , on ne fait point de bail 
judiciaire ; mais dans le decret forcé , le commiíTaire 
á la faijíe réelle fait convertir le bail conventionnel 
en judiciaire ; s'il y en a un , ou s'il n'y avoit point 
de bail , i l établit un fermier judiciaire. 

On doit enfuite procéder aux criées , & les faire 
certiííer. 

S'il furvient des oppoíitions á XTS. faijíe rédle , foit 
afín d'annuller, foit afín de diílraire ou afín de char-
ge, afín de conferver ou en foufordre, on doit flatucr 
íur les oppoíitions avant de paífer outre á l'adjudica-
tion ; & íi lafaifie réelle efl confírmée , on obtient le 
congé d'adjuger, c'eíl-á-dire un jugement portant, 
que le bien faiíi lera vendu & adjugé par decret au 
quarantieme jour au plus oífrant & dernier enché-
riíTeur, qu'á cet effet les afíiches feront appofées aux 
lieux oü Ton a coutume d'enmettre. 

Le pourfuivant met au greífe une enchere du bien 
faifi , appellée enchere de quarantaine , contenant le 
détail des biens faifis & les conditions de l'adjudica-
tion. 

Les quarante jours expirés depuis Tappofition des 
affiches , on met une affiche qui annonce que Ton 
procédera un tel jour á l'adjudication , fauf quin-
zaine. 

Au jour indiqué. Ton re^oit les encheres ; & aprés 
trois ou quatre remifes , l'on adjuge le bien faiíi par 
decret au plus oífrant & dernier enchériífeur. 

Quand le decret eít forcé, l'adjudicataire doit con-
íigner le p r i x , aprés quoi l'on en fait l'ordre entre les 
créanciers. 

Dans les decrets volontaires , les oppofííions afín 
de conferver font converties en faifies &c arréts fur 
le prix. f̂ oye^ les traites des criées de le Maí t re , de 
Gouge , Bruneau ; le traité de la v^nte des immeuhles 
par decret de M . d'Héricourt , & les niots CRIÉES , 
DEGRET FORCÉ, DECRET VOLONTAIRE, OPPO-
SITION 3 POURSUIVANT , VENTE PAR DECRET. 

SAISIE VERBALE étoit la faifíe féodale , que dans 
la coutume d'Angoumois le fimple feigneur du fíef 
qui n'a point de fergens, ni autres officiers , & n5a 
íeulement que juíHce fonciere , faifoit fous fon fein 
privé & le fel de fes armes pour la faire íignifíer par 
un fergent emprunté. Voye^ la coutume d'Angoumois, 
íitre I . anide z. & Vigier fur cet anide. { A } 

SAISIE , dans le Commerce, fe dit lorfque l'on arré-
t e , ou que l'on s'empare de quelque marchandife, 
meuble ou autre matiere, foit en conféqnence de 
quelque arret obtenu en juí l ice,ou par quelqu'ordre 
exprés du fouverain. 

Les marchandifes de contrebande, celles que í' 
a fait entrer frauduleufement, ou que l'on a deba01* 
quées fans les faire entériner, ou que l'on a déchar-
gées dans des endroits défendus,fontfujettesála A" 

fie. ^oje^ CONTREBANDE. ' L' 
Dans les faifies en Angleterre, une moitié va á ce­

lui qui a declaré, & l'autre moitié au roi. En France" 
lorfque l'on faifiífoit des toiles peintes, (S-c. on avoit 
coutume d'en bríiler la moi t i é , & d'envoyer l'autre 
chez l 'étranger; mais en 1715 , i l futordonné par un 
arrét du confeil, que le tout feroit brülé. 

SAISINE, f. f. {firam, & Jurifp.) fignifie pojfefRon -
ce terme eíl oppofé á celui de défaifme, qui i i v ú ¿ 
dév¿tiffement de pojfeffion. 

Coutume de faifine, voyei ci-devant au mot COU­
TUME. 

Saifine en cas de nouvel le té , eíl: la poíTeífion qui a 
été troublée nouvellement, c'eft-á-dire lorfque l'on 
eíl encoré dans l'an & jour du trouble. 

Simple faifine, eíl lorfque le poíTeíTeur qui fe plaint 
d'avoir été troublé , allégue feulement qu'il avoit la 
poíTeííion depuis 1 o ans; mais non pas qu'ill'eütpen-
dantl'an & jour qui ont précédé le trouble. Voye^ 
tit. 4. de la coutume de Paris, & les mots COMPLAIN-
TE, ENSAISINEMENT, NANTISSEMENS, MISE DE 
FAIT, VEST & DEVEST. ( ^ ) 

SAISINE, (Marine.) petite corde qui fert á enfai-
ílr une autre. 

SAISINE de beaupré, ou LIVRE, (Marine.) on ap-
pelle ainfi plufieurs tours de corde qui tiennent l'ai-
guille de l'éperon avec le mát de beaupré. 

SAISIR, v. ad. (Gram.) s'emparer,prendre,en­
trer en poíTeííion, livrer. Saififje^ cette occafion ;y¿tí-
fijfei-vous de cet homme ; je Tai faifide cet objet; le 
mort f a i f t le v i f ; i l a été faif i d'une colique; le froid 
le fa i f i t ; l'ambition Ta f a i f i ; fa i f i de colere, d'en-
thouíiafme, de tanatifme; i l faifit facilement les cho-
fes les plus diííiciies; faites fa i f i r i ts biens, pour aílu-
rer votre dette; le juge eíl/¿z//* de la connoiíTance de 
cette affaire. Voye^ SAISIE. 

SAISIR , fignifíe arréter9 reteñir quelque choíe, 
comme marchandifes, meubles, beíliaux, foit par 
autorité de juí l ice, foit en conféquence des édits 6¿ 
déclarations du prince, foit enfín en vertu de fes or-
dres, ou de ceux de fes miniílres. Voye^ SAISIE. 

SAISIR, {Marine?) c'eíl amarrer, roye{ ÁMAR-
RER. 
^ SAISISSANT, adj. (Jurifp^ eíl le créancier qui a 

fait une íaifie fur fon débiteur. Dans les faifies mo-
biliaires, le premier faififfant eíl préféré aux autres, 
á-moins qu'il n'y ait déconfíture. Z^oy^CoNTRlBU-
TiON, CRÉANCIER, DETTE, SAISIE. ( A ) 

SAISíSSEMENT, f. m. (Gram.) l'effet de quelque 
frayeur fubite fur les perfonnes foibles. Cette nou-
velle lui caufaun faififfement mortel. 

SaifiJJement fe dit aufíi de radien de falfir; le/^-
fiffement de l 'épée. 

L'exécuteur de la haute-juílice appelle faifijfemtnt, 
les cordes dont i l lie les mains & les bras du patient 
qui lui eíl abandonné. 

SAISON , f. f. (Cofmographie.) on entend commu; 
nément par faifons, certaines portions de l'annee qui 
font diflinguées par les fignes dans lefquels entre le 
foleil. Ainíi , felón l'opinion générale, les faifons font 
occafionnées par l'entrée 6c la durée du foleil dans 
certains fignes de l 'écliptique; en forte qu'on appelle 
printems, la faifon oü le foleil entre dans le premier 
degré du belier, & cette faifon dure jufqu'á ce que le 
foleil arrive au premier degré de l'écreviíTe. Eníuite 
l'été commence, & fubfiíle jufqu'á ce que le foleil le 
trouve au premier degré de la balance. L'autoiune 
commence alors, & dure jufqu'á ce que le foleil le 
trouve au premier degré du capricorne. Enfín l'hiver 
regne depuis le degré du capricorne, jufquau pie-
mier degré du bélier. 
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íí efi evident que cette hyppothéfedes faifonín'eñ. 

point admiffible, parce xju'elie n'eíl pas vraie dans 
tous les íieux; mais feidement pour ceux qui font au 
nord de réquateur. En eíFet, au ílid de l 'équateur, le 
priníems dure tant que le íbleil remplit fon cours 
Sepuis le premier degré de la balance, jufqu'au pre­
mier degré du capricorne; Teté , depuis celui-ci juf­
qu'au premier degré du belier, & ainfi de fuiíe, tout 
au contraíre de ce qui arrive vers le nórd. 

De plus, cette hyppothéíe de faifons rie convient 
point á la zone torride; la preuve en eíl palpable , 
car on doit avouer que quand le foleil pafie par ees 
lieux,il y a e té , á-moins que quelque caufe n'y ínet-
te obí^acle. Par rapport aux cieux, &dans les lieux 
fitiiés fous l 'équateur, i l ne doit étre ni priníems „ ni 
automne ? quand le foleil a paíTé le premier degré du 
belier, mais pltitót l 'é té ; car alors le foleil paífe fur 
ees lieux, & ainíi y caufe la plus grande chaleur. On 
ne peut done pas y tranfporter l'été au premier degré 
de l'écreviíTe ou du capricorne. 

On en peut diré autant des lieux fitués entre r é ­
quateur & les tropiques, parce que le foleil y paíTe 
auííi, avant que d'arriver au premier degré de i'ecre-
viíTe ou du capricorne. Le méme inconvénient fe 
rencontre par rapport au printems & á l'automne 
fous la zone torride, puifqu'il paroit n'y avoir ni Tu­
ne, ni l'autre de ees deux faifons ^ fur-tout fous l 'é­
quateur. 

D'autres auteurs déterminent les faifons par le de­
gré de chaleur ou de froid, ou par Tapproche & l'é-
loignement du foleil. L'idée que les Européens ont 
communément des J^fons, renferme Fun ou l'autre 
de ees deux points, & fur-tout le froid & le chaud; 
quoique lesAftronomcs aient encoré plus d'égardau 
lien du foleil dans l'écliptique. I I eíl certain qu'en 
beaucoup d'endroits fous la zone torride , les faifons 
nerépondent point au tems que le foleil s'en appro-
che ou s'en éloigne, car on y compte fhiver qui eíl 
pluvieux & orageux, quand ce devroit étre l ' é t é , 
puifque le foleil en eíl alors plus proche; 6c tout au 
contraire, on y compte l'été quand le íoleil s'en éloi­
gne. En un mot, on y fait coníiíler l'été dans un ciel 
clair; & l'hiver dans un tems humide & pluvieux. I I 
eíl: done vrai que les idées des faifons diíferent confi-
dérablement fuivant les lieux; cependant voici ce 
qu'on peut établir de raifonnable. 

i0. Puifque dans pluíieurs lieux, comme fous la 
zone torride, & méme dans quelques endroits de la 
zone tempérée, la chaleur & le froid ne fuivent pas 
le mouvement du foleil; on ne doit pas penfer que ce 
foit la chaleur & le froid qui font les faifons, á-moins 

• qu'on ne diílingue éntreles faifons des cieux & celles 
delaterre. Je me fers de ees termes faute de meil-
Iturs. Ainfi la faifon de l'été terreílre d'un l ien , eíl 
le tems de l'année oü i l y a fait la plus grande cha­
leur. Mais l'été céleíle, eíl le tems oii Pon doit atten-
dre la plus grande chaleur , á caufe de la pofition 
du foleil: raifonnons de méme par rapport á l'hiver. 
Or quoique l'été & l'hiver, tant terreílre que céleíle, 
arnvent en plufieurs lieux dans le méme tems de 
l'année, i l y a pourtant des endroits fous la zone tor-
r:de, oü ils arrivent dans des tems diíFérens. I I en faut 
dn-e autant du printems & de l'automne, tant céleíle 
q'ae terreílre. ' 

i0. Comme i l n'y a que peu d'endroits ou l'été & 
l'hiver terreílre diíferent du céleíle, par rapport au 
tems de l 'année, & que ie plus íbuvent ils arrivent 
dans le méme tems; on doit done appeller /Vre, Vhi-
vtr, &c. céleíle,. fnnplement ¿té, hiver, &c. fans y 
a]outer le mot de célefle; mais quand on veut parler 
des faifons terrreílres , . i l faut ajouter en les nommant 
le mot tcnefre, pour les diílinguer de celles qu'on 
nomme f implement^ ' í hiver 9 quand i l n'y a point de 
différencfe entre la terreílre la céíeíle. 
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Véte céíeíle d'un lien eíl la faifon dañs láqlielle lé 

foleil approche le plus de fon zénith, & l'hiver celle 
oü i l s'en éloigne le plus. Le printems eíl la fai/o/é. 
qui eíl entre la fin de Phiver, & le commencement 
de l 'é té; & l'automne fe trouve entre la íin de Vété 
& le commencement de l'hiver. C e í l ainfi qu'il faut 
entendre ees quatre dans tous les lieux; mais 
nous nous contenterons de femarquer ici que fous la 
zone tempérée & la zone glaciale, les quatre Jaijonj 
célefles font prefque de la méme longueur; & que 
fous la zone torride elles font inégales ^la méme Jai* 
fon y étant diíFérente felón les diíferens lieux. 

La premiere partie de cette propofition eílclalre > 
parce que le foleil parcourt trois fignes dans chaqué 

faifon ; ainfi les tems feront á-peu-prés égaux á qiiel* 
ques jours p r é s , c'eíl-á-dire que dans les lieux ail 
nord . Peté eíl ele 5 jours j & le printems de 4 jours 
plus longs que l'automne & l'hiver; au lien que dans 
les lieux placés au fud, Pautomne & l'hiver Pempor-
tent d'autant de jours fur le printems, á caufe de i'ex-». 
centricité du foleil. 

3P. Dans les lieux placls fous Péquateur, les/V* 
fons font doubles; les deux étés font fort courts, ainíi 
que les deux printems qui n'ont que chacun 30 jours» 
Les deux étés & les deux printems ont tout au plus 
64 jours chacun, c'eíl-á-dire 2 mois & 2 ou 4 jours. 
Mais l'automne & l'hiver ont chacun 55 jours, c'eíl-
á diré les deux automnes 110 jours, &: les deux h i -
versautant, c'eíl-á-dire prés de 4 mois. 

40. Sous la zone torride, plus Ies lieux font pro­
ches de l 'équateur, plus leur été eíl long, & leur h i ­
ver court; & l'automne & le priníems plus 011 moiná 
longs qu'á Pordinaire. Si les lieux ontmoins de 10 de-
grés de latitude, l'été ne dure pas moins de lix mois ; 
6c Pon peut calculer par les tables de déclinaifon, la 
longueur de chaqué faifon. 

Ilferoittrop long de déterminer ici dans quel mois 
de l'année les quatre faifons arrivent fur la terre fous 
la zone torride, fous la zone glaciale, & fous la zone 
témperée : Varenius vous en inílmira complette-
ment; jeme borne á troisobfervations. 

10. Sous la zone tempérée, Papproche ou la diílan-
ce du foleil eíl íl piiiífante, quanci on la compare auX 
autres caufes, que cette approche ou diílance font 
prefque les feules chofes qui regienc-es faifom. En 
eífet, dans la zone tempérée feptentrionale, i l y a 
priníems 6c automne quand le foleil parcourt les íi-
gnes depuis le belier par le cáncer, jufqu'á la balan­
ce ; car alors i l eíl plus proche de ees lieux : enfuite 
allant de la balance au belier par le capricorne, i l 
forme Pautomne 6c l 'hiver; mais fous la zone tem­
pérée méridionale, c'eíl tout le contraire , & les au­
tres caufes ne détruifent jamáis entierement l'eífetd® 
celle-ci, comme elles font fous la zone torride. 

2O. Cependant les /JÍ/O/ZÍ diíferent dans les divers 
endroits, de maniere qu'il fait plus chaud ou plus 
f ro id , plus fec ou plus humide dans un lien que dans 
un autre, quoique dans le méme climaí; mais elles 
ne diíferent jamáis de l'hiver á l 'é té , ni de l'été á l 'hi­
ver: car i l y a des pays pierreux, d'autres maréca-
geux; les uns font proches, les autres font loin de la 
mer; i l y a des ierres fablonneufes, d'autres font ar-
gilleufes. 

30. La plupart des lieux voiíins du tropique font 
fort chauds en é té ; quelques-uns ont une faifon hu­
mide , á-peu-prés femblable á celle de la zone torr i ­
de. Ainfi dans la partie du Guzarate, qui eíl au-delá 
du tropique, i l y a les mémes mois de féchereííe 6t 
d'humidité qu'en-dedans du tropique, 6c l'été fe 
changeen un tems pluvieux: cependant i l y fait plus 
chaud, á caufe de la proximité du foleil, que dans la 
paftie feche de l'année quand i l y a un peu de froid» 

I Chez nous, nous ne jugeons pas de Phiver 6c de Peté9 
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par la fécherefíe & de rhumíd i t é , mals par le chaud 
& l e f r o i d . 

Ontrouvera dans la ledure des voyages, quantiíé 
de pays oíi les faifons font fort différentes, quoique 
ees pays foient á-peu-prés íbus le m é m e climat. Par 
exemple , Fair n'eíl pas fi froid e n Angleterre qu'en 
Hollande, ni qu'en AlLemagne, & o n n ' y reflerre 
point les beñiaux dans les étables en hiver. I I y a u n 
pays, entre la Sibérie & la T a r t a ñ e , vers la partie 
feptentrionale de la zone t emperée , oü i l y a des 
campagnes e^cellentes, des prairies agréables, & 
prefque point de froid e n hiver. On y a báti la ville 
de Toorne, qui eft maintenant aíTez pour f o r t e r e -
pouíTer les infultes des Tartares. 

C'en eíl: aíTez f u r ce fujet, & d'ailleurs le ledeiir 
curieux d'entendre la caufe des diíférentes faifons qui 
regnent fu r notre globe, en trouvera l'explication 
claire &íbl ide kTaniclé PARALLÉLISME de Vaxe, de. la 
ierre, ( D . / . ) 

SAISONS , ( Mythol. Iconol. Sculpt. Poéfie. ) les an-
ciens avoient perfonniíié les faifons : les Grecs les 
repréfentoient en femmes, parce que le mot grec 
«pet e í l du genre féminin. Les Romains q u i appel-
loient les faifons anni témpora, d u genre neutre, les 
exprimoient fouvent par de jeunes garc^ons q u i 
avoient des ailes , ou par de trés-petits enfans fans 
ailes, avec les fymboles particuliers á chaquey^i/o^. 
Le printems eft couronné de ñeurs , t e n a n t á la main 
u n cabri, qui vient en cette faifon, ou b i e n i l trait 
une brebis; quelquefois i l eíl: accompagné d'un ar-
briíTeau, qui pouíte des feuilles & des rameaux. L'eté 
£Íí: couronné d'épis de blé, tenant d'une main un faif-
ceau d'épis, & de Tautre une faucille. L'automne a 
dans fes mains un vafe plein de fruits & une grappe, 
ou bien un panier de fruits fur l a tete. L'hiver bien 
vétu, bien chauífé, ayant la tete voilée o u couron-
née de branches fans feuilles, t i e n t d'une main q u e l -
ques fruits fecs ¿k; r idés, & de l'autre des oifeaux 
aquatiques. Les ailes qu'on donne quelquefois a u x 
qiiíitve faifons, conviennent non-feulement au tems, 
mais auííi á toutes fes parties. 

M . de Boze a décr i t , dans les mémoires de littéra-
ture , un tombeau de marbre antique, découvert 
dans des ruines prés d'Athénes. Les quatre faifons 
de i'ánnce forment l e fujet de la frife du couvercle 
de ce monument précieux. Elles y font repréfentées 
fous autant de figures de femmes , que caraclérifent 
la diveríitédeleurs couronnes^ 'agencemenídeleurs 
habits, les divers fruits qu'ellcs tiennent, & les en­
fans ou génies qui font devant elles. Le feulpteur ne 
les a pas placees dans leur ordre naturel, mais dans 
un ordre réciproque de contraíles, qui donne plus 
de forcé & plus de jen á fa compofition. Ainfi l'été 
6c l'hiver ,/ÍZ¿/O/Z5 diamétralement oppofées par leur 
température, font déíignées parles figures des deux 
extrémités de ta frife, Tune couchée de droit á gau­
che , & l'autre de gauche a. droi t ; entre elles font le 
pdntems & l'automne, comme participant égale-
ment de l'été & de l 'h iver ; les quatre génies font 
rangés de méme. 

La premiere figure couchée de droit á gauche, 
repréfente l'été ; elle eíl á demi-nue, elle eíl cou-
ronnée d'épis, & elle en touche d'autres qui font 
entaífés dans fa corne d'abondance; le génie qui eíl 
devant elle, en touche auííi, &: tient de plus une 
faucille á la main. 

L'hiver, qui eíl: á l'autre extrémité couchée de 
gauche á droit , paroit fous la figure d'une femme 
bien v é t u e , & dont la téte eíl: méme couverte avec 
un pan de fa robe ; les fruits fur lefquels elle étend 
la main, font des fruits d'hiver; le génie qui eíl: de­
vant elle n'a point d'ailes, & au-lieu d'étre riud 
comme les autres , i l eíl bien habillé ; enfin i l tiCjUt 
pour tout fymbole un í ivre , parce que la chaííe e í l 

A 
alors le feul exercice de la campagne. 

L'automne eíl tournée du cote de l 'é té; elle e¿ 
couronnée de pampre & de grappes de raifin; elle 
touche encoré de la main droite des fruits de vine • 
& fon petit génie en agence auiTi dans fa corne d'a­
bondance ; enfin elle eíl découverte dans cette par­
tie du corps qui touche á Fété , & vétue dans celie 
qui répond á l'hiver. 

Le printems eíl adoífé a l'automne fous la fiaUi.e 
d'une femme couronnée de fleurs; la corne d'abon­
dance que fon génie foutient en eíl pleine auííi. Un 
pié qu'elle étend du cóté de l 'hiver, eíl encoré avec 
fa chauíTure; une partie de fa gorge eíl cachée & 
elle n'en découvre que ce qui eíl du cóté de l'été. 

Toutes ees idées de feulpture font fort ingénieu-
fes; mais les deferiptions que les Poetes ont fait des 

faifons ne font pas moins pittorefques, Lifez feuie-
ment pour vóus en convaincre celle d'Horace dans 
l'ode diffugere nives ; eíl peut-étre moins enrichie 
d'images que la peiníure du printems qui eíl dans 
l'ode foLvitur acris hiems, mais elle eíl plus fournie de 
morale. 

Frigora mitefeum ^cphiris : ver proterit ceflas j 
Intentura ^ fimul 

Pomifer aiitummus fruges effuderit : 6* mox 
Bruma recurret iners 

Damna turnen céleres reparant ccelejlia lurice. 
Nos ubi decidimus 

Quoplus JEneas , quo Tullus dives, & Ancus 
Pulvis & umbra fumus* 

« Les zéphirs fuccedent aux frimats ; l'été chaíTe 
» le printems pour finir lui - méme , íitót que l'au-
» tomne viendra répandre fes fruits ; & l'hiver tout 
» pareíTeux qu'il eíl, remplacera bien-tót Tautomne. 
» Cependant les mois recommen^ant toujours ieu? 
» carriere, fe hátent de réparer ees pertes,en rame-' 
» nant tous les ans les faifons dans le méme ordre. 
» L'homme feul pér i tpour ne plus renaiíre. Quaná 
» une fois nous avons été joindre le pieuxEnée, le 
» riche Tullus , & le vaillant Ancus , nous ne fom-
» mes plus qu'ombre & que pouííiere , & nous ie 
>> fommes pour toujours ». 

Proterit aftas interitura, ees expreííions figurees 
font énergiques , ocfont un bel efFet dans la poéfie 
ly r ique ,q i i i permet, qui demande cette hardiefíé-
L'armée eílici dépeinte comme un champ de bataiile 
oíi les faifons fe pourfuivent, fe combattent, & íe 
détruifent. D'abord vi£lorieufes, enfuite vaincues, 
elles pérhTent & renaiíTent t o u r - á - t o u r ; l'hoínine 
feul périt pour ne plus renaitre. 

Chaqué faifon lui d i t : 
Nous fommes revenues, 
Vos beaux jours ne revie-ndront pas* 

Jiníin j 'ai lü depuis peu un charmant poeme ao-
glois fur les faifons, dont M . Thomfon eíl í'auteur. 
Le génie , l'imagination, les graCes, le fenfnnent j e -
gnent dans cet éc r i t , l es horreurs de l'hiver mejue 
prennent des agrémens fous fon heureux pinceau; 
mais ce qui le caradérife en particulier, c'eíl 
fond d 'humanité, & un amour pour la vertu, qiü 
refpirent dans tout fon ouvrage. ( Le Qhevali&r DS 
JAUCOURT.) 

SAISONS FIXES DE L'ATSNÉE, (Médecine.) cz 
font celles dont la température ne varíe point, & 
qui ne promettent que des maladies d'une efpece fa­
vorable , & d'un prognoftic aifé; au-contraire les 
faifons variables font celles qui font inconílantes, 
changeantes, & dont on ne peut porter un jugemeot 
aífuré. 

Les faifons de l'année & leurs viciííitudes occaíion-
nent de grands changemens dans les maladies, com­
me Hippocrate l'obferve, ce qui fait que Von doá 
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avoir égafd á leur tempémture & á leurs altérations. 
Cela eíl íi vrai que les praticiens les plus expérimen-
lés s'attachent íur-tout á bien remarquer la diíte-
rence des faifons, bien períuadés qu'elle infliie iníí-
niment fur le traitement des maladies, comme fur 
les tempéramens. _ 

L'aítronomie & la connoiíTance de l'air & des faifons 
cíl done utile au médecin pour bien des rai íons; 10. 
nour connoitre les caufes des maladies & des differens 
ívmptomes ; ^0. pour fe mettre plus au fait des diffé-
rentes altérations que l'air peut produire fur les tem­
péramens ; 30. pour favoir varier les remedes, & re-
connoítre l'altération meme qui peut arriver aux 
médicamens dans certaine conílitution de la tempé-
rature des années & des/íz//o/2í. 

SAISON , ( J g ñ c u í t . ) c'eft une certaine portion de 
terre qu'on laboure chaqué année, tandis qu'onlaifíe 
repoíer les aurres, ou qu'on les femé de menus 
grains. Les terres de France fe partagent d'ordinaire 
en trois faifons; une année on y femé du ble; la deu-
xieme année on y femé des menus grains; la t ro i -
fieme on laiífe repofer la terre. ( B . J . ) 

SAITES, ( Hijt. des Egypdens.) on appelle fa'ius, 
les rois d'Egypte qui ont regné á Sais, ville du Delta 
dans labaíTe Egypte ; on en compte trois dynaílies. 
La premiere fut établic par Bochoris, l'an du monde 
3165, & le 771 avant Jefus - Chr i í l , & ne dura que 
44 ans. La feconde eut pour chef Pfammiticus, & 
comme^a l'an du monde 3 308, & le 727 avant J. C. 
elle continua fous cinq de fes fucceífeurs ? & finit 
fous Pfamménitus, qui fut vaincu par les Perfes 525 
ans avant Jefus - Chní l . La troifieme fut renouvellée 
parAmyrtheus,Tan du monde 3 6 2 3 , & l e 4 i 2 avant 
Jefus-Chriíl, §c ne dura que l ix ans, fous ce prince 
feul. { D . J . ) 

S A K A R A , ( Géogr. mod.) village d'Egypte, 
appellé communément le village des momies. A Fen-
droit qui renferme ees momies eíl un grand champ 
fablonneux oü étoit peut -é t re autrefois la ville de 
Memphis; du-moins Pline dit que les pyramides 
font entre le Delta d'Egypte & la ville de Memphis, 
du cóté de l'Afrique. Or le village de Sahara n'eíl: 
éloigné des pyramides que d'environ trois lieues. I I 
n'y a que du fable t o u t - á - l ' e n t o u r , &: ce fable eíl: 
d'une fi grande profondeur, qu'on ne peut trouver 
le terrein folide en fouillant. Les momies font fous 
deux des caves fouterraines. Foye^ MOMIE. / . ) 

SAKÉA, f. f. {Ant iq . perfanes. ) féte confidérable 
des Cappadociens, qui fe célébroit á Zéla & dans 
laCappadoce avec grand appareil, en mémoire de 
rexpulfion des Sagúes; c'eít le nom que les Perfans 
donnoient aux Scythes. On folemnifoit la méme féte 
en Perfe, dans tous les lieux oü Fon avoit re9u le 
cuite d'Ana'itis; on donnoit ce jour - la de grands 
repas, dans lefquels les hommes & les femmes 
croyoient honorer la déeífe en buvant fans ménage-
ment. Ctéfias, H i f l , de Perfe, liv. I I . a parlé du fakea 
des Perfans, & Béroze appelle de méme les faturna-
nales qui fe célébroient á Babylone le 16 du mois 
Loüs; dans cette féte on donnoit le nom de qoquane 
^ l'efclave qui y faifoit le perfonnage de roi . 

Dion Chryfoí lome, on, iv. de reg. parle vraiíTem-
blablement de la méme féte qu'il appelle Is. féte des 
fa.es: a Ne vous íbuvenez-vous pas , d i t - i l , de la féte 
» des facs que les Perfes célebrent, & dans laquelle 
» ils prennent un hómme condamné á mort, le met-
* tentfur le troné du roi , & aprés lui avoir fait gou-
» ter toutes fortes de plaifirs, le dépouillent de fes 
M habits royaux, lui font donner le fouet, & le pen-
» dent». 

•Mais Strabon eft celui de tous les anciens qui pa-
roit nous ramener á la véritable origine de cette 
fete, & nous apprendre en méme tems á quelle divi-
RUe elle étoit confacrée i or comme il devoit étre 
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t rés-ínántí t des coutumes & de la religión cíes pcu­
plés qui célébroient cette ío lemni té , étant né en 
Cappadoce ; je vais rapporter ce qu'il en dit.« Parmi 
» les Scythes qui oceupoient les environs de la niei' 
>> Cafpienne, i l y en avoit que Fon nommóit Sakéa 
» ou Saques; ees Saques faifoient des courfes dans 
» la Perfe, &; pénétroient quelquefois fi avant dans 
» le pays, qu ils allerent juíques dans la Baftriane & 
» dans l 'Arménie, & ferendirent maítres d'une par-
» tie de cette province,qu'ils appellerent de leur nom 
» Sakafene, d'oü enfuite ils s'avaneerent dans la Cap-
>> padoce, qui confine le Pont - Euxin. Un jour qu'ils 
» célébroient une fé te , le roi de Perfe les ayant at« 
» t aqués , les déíit á píate couture. Pour eternifer 
» la mémoire de cette vif toire , les Perfes éleverent 
» un monceau de terre fur une pierre, dont ils for-
» merentune petite montagne, qu'ils environnerent 
» de murailles, &: bátirent dans l'enceinte un tern^ 
» pie , qu'ils confaererent á la déeífe Anaitis, & aux 
» dieux Amanas & Anaudratus, qui font les génies 
» des Perfes, & établirent en leur honneur une féte 
» appeliée jaka, qui fe célebre encoré par ceux qui 
» habitent le pays de Zéla , car c'eíl aimi qu'ils nom-
» ment ce lieu. ( i ) . / . ) 

SAKINAC, ( Géog. mod.") baie du Canadá , qui a 
15 ou 10 lieues de iongueur, & 6 d'ouverture. La 
nviere du méme nom , & á laquelle on donne 50 
lieues de cours, fe décharge au fond de cette baie. 
( ¿ 3 . / . ) 

S A K I S , LES, {Geog. modj) peuple fauvage de 
FAmérique feptentrionale, dans la nouvelle France; 
ils font brutaux, voleurs, &: bons chaífeurs. (Z>. / . ) 

S A L , ILHA D O ou ILHA D O SALE , ( Géogr. 
mod.) en fran^ois ile de f e l , íle d'Affique , fur la cote 
de Nigritie, & la plus oriéntale des iles du Cap-verd, 
entre lefquelles on la compte. Cette ile s'étend huit 
ou neuf lieues du nord au í u d , & elle n'en a au plus 
que deux de largeur. Elle eíl toute pleine de marais 
falans, & on lui a donné le nom de Salee, de la quan-
tité de fel qui s'y congele naturellement. La ílerilité 
de fon terroir eíl fi grande qu'on n'y voit que quel-
ques arbuftes du cóté de la mer, quelques chevres, 
& des flarningos, qui font des oiíeaux fauvages aífez 
femblables aux bérons. Latit. 16. ( D . J . ) 

SALA, LA, (Géog. mod.) riviere d'Allemagne, 
dans la haute Saxe. Elle a fa fource dans l'Eichtel-
berg en Franconie,oü font auíTi les fources du Meyn, 
de FEgra, & duNab. Elle entre enMifnie, arrofe le 
duché d'Altenbourg, Naumbourg, Weiífenfels, Mer-
sbourg. Halle, Bernebourg, & fe perd enfin dans 
FElbe, entre DeíTau & Barbi, aux coníins de la baíTe 
Saxe. ( D . J . ) 

SALA, {. £. terme deRelation, nom d'une oraifon 
des Mufulmans. Le vendredi,qui eñ le jour de repos 
des Tures, ils font , fur les neuf heures du matin, 
une oraifon de plus que les autres jours, & cette 
oraifon s'appelle fala. Aprés cette ora i íbn , les gens 
de condition s'amufent aux exerciees des chevaux, 
& les artifans peuvent ouvrir les boutiques , & tra-
vailler pour gagner leur vie. Duloir. ( D . J . ) 

SALACER , f. m. ( M'uholog. ) les plus favans 
Mithologues ignorent quel dieu étoit Salacer. Var-
r o n , de Ling. latina, lib, I F . lui donne Fépithete de 
divus pater , & nous apprend feulement que ce dieu 
avoit un prétre nommé flamen Salacris. ( D . J.) 

SALACIA , f. f. ( Mitkolog. ) furnom latín d'Am-
phitrite , ainfi nommé de Feau falée ; d'autres en 
font une Néré íde , & d'autres une divinité de la mer. 
{ D . J . ) 

SAL ACIA , ( Géog. anc. ) IO. aneienne ville de 
l'Efpagne lufitanique,au pays des Turdétains , felón 
Ptolomée , /. / / . c. ó. I I la met auprés de Fembou-
chure du Calipus & de la ville de Ca^tobrix, Ses in­
terpretes croyent que c'eíl Sétubal, & Cluíius eft 
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de ce fentiment; mais d'autres íavans croyent qije 
Sétubal , ville nouvelle , tient á-peiHpres la place de 
Cetobriga ou Csetobrix , & que Salada eft aujonr-
Ü\\m Alaar-do-fal. Une infcription de Gruter , p. / j . 
n0. i 6 \ montre que c'étoit un municipe ; &; Piine , 
/. /A', c. 2 2 . l'appelle ville impériale , Salada , co-. 
gnominata urbs imperatoria. 

iQ, Salada , ancien lien de l'Efpagne tarragon-
noiíe. Antonin le met fur la route de Bragues á Af-
torga , á vingt mille pas de la premiere. ( Z>. / . ) 

SALADE , f. f. ( Cuifine. & Méd. ) on donne ce 
nom á toutes les herbes qui íe mangent avec le v i -
naigre , tant feuilles que racines. Les plus en uíage 
íbnt la laitue, la chicorée blanche & fauvage, le 
pourpier ,la,pimprenelle, le creffon , le cochlearia, 
le cerfeuil, l'eftragon , & toutes les plantes anti-
ícorbutiques. 

Les faladcs en general font bonnes dans difFerentes 
maladies , & doivent étre préférées aux remedes 
pris en décoftion, en infuíion , ou autrement, parce 
que le vinaigre & les aromates qui entrent dans la 
ja ladi redonnent de la vigueur á Peílomac , lui ren-
dent fon reíTort, & enfin fervent á empécher les i r r i -
íations , les ípaímes & les mouvemens convulñfs de 
ce vifcere. 

C'eíi: pourquol le vinaigre eíl: íi utile dans les ho-
quets , les affeftions nerveuíes de l 'e í lomac, dans 
le reláchement &: Tatonie de la tunique mufculeufe. 
Mais i l faut éviter de preferiré ce remede dans l'a-
cefeence des humeurs,& loríque Teílomac elt gorgé 
d'acide. 

La falade de crefíbn, de chicorée fauvage , de co­
chlearia eft la meilleure, parce que les parties vola-
tiles de ees plantes , tempérees par l'acide du vinai­
gre , forment un leí neutre , tres-utile pour les tem-
péramens fanguins & humides. 

SALADE , í. f. c'eí-l: , dans t A n militaire , une ef-
pece de cafque léger , aífez femblable au pot en 
tete. On lui donne auílj le nom de bourguignote. La 
falade étoit appellée moñón dans Tinfanterie. 

On v o i t , par les commentaires de Montluc , & les 
autres écrits militaires du meme tems , qu'on don-
noit le nom de falades aux gens de cheval qui en 
etoient armes. Ainí i , pour exprímer par exemple , 
qu'on avoit envoyé deu:: cens cavaliers dans un 
poíle ou dans un détachement, on difoit qu'on y 
avoit envoyé deux censJalades. ( Q ) 

S ALADIER , f. m. ( Qram.) plat de fayance ou de 
porcelaine , deíliné á préparer & íervir laJalade. 

SALADIER a jour , f. m. ( terme de Vanitr. ) forte 
de petit panier á jour , haut d'un pié , avec un anfe 
& un petit couvercle. ( Z). / . ) 

S A L A D I N E , adj. ( Jurifprud. ) Voye^ ci-devant 
au mot DIXME , Vanide DJXME SALADINE. 

SALADO , EL R í o , ( Geog. mod. ) nom de deux 
petites rivieres d'Efpagne , dans l'Andaloufie. L'une 
coule á une lieue de Xerés au m i d i , & fe perd dans 
la baye de Cadix il'autrefejette dans le Xeni l , entre 
Grenade & Ecija. ( Z>. / . ) 

SALAGE , f. m. ( Gram. & Jurifprud. ) droif que 
quelques feigneurs ont de prendre une certaine quan-
tité de fel fur chaqué batean qui paíle chargé de fcl 
dans leur .e'gneurie. ( ^ ) 

SALAGOU , LA ( Géog. mod. ) petite riviere de 
France , en Languedoc. Elle a fa fource dans le dio-
céfe de Lodeve qu'elle arrofe , & fe perd dans la 
riviere de Lergue. ( Z?. / . ) 

SALAGRAMAM , ( Hift. nat. &fuperf1.itwn.) c'eíl 
le nom que les Indiens donnent á une pierre coquil-
liere ou remplie de coquilles foííilles, que l'on trouve 
dans la riviere de Gandica, qui fe jette dans le Ganae 
prés de Patna. Cette pierre , qui eft réputée facrée , 
eft communément noire, quelquefois marbrée & de 
différentes couleurs , de forme ronde ou ovale. Les 
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Indiens croyent qu'elle a été rongée par un ver & 
que le dieu Viftnou , changé en ver , eft caufe de la 
figure qu'on y voit . .Si l'on confulte le deffem qui 
nous eft parvenú dans les lettres édifíantes, le jala-
gramam n'eft qu'üne pierre qui porte rempreinte 
dune corne d'ammon, & que Ton détache des roches 
de la riviere de Gandica. Les Indiens , plus fuperítU 
tieux que phyficiens , en diftinguent diíférentes ef-
peces , confacrées á des dieux difFérens, & auxquels 
ils donnent des noms divers. Les Brabmes ofFrent 
des facrifices de ráclure de bois de fantal á cette 
pierre divine , & lui font des libations. Foye^ les let~ 
tres édifíantes , tome X X F I . page J^ic). 

SALAIRE, f. m. ( Gramm,) eft un payement ou 
gage qu'on accorde á quelqu'un en coníidération de 
ion induftrie, ou en récompenfe de fes peines & des 
fervices qu'il a rendus en quelque occaíion. II fe dit 
principalement du prix qu'on donne aux journaliers 
&mercenaires pour leur travail. 

SALAIRE , porte , {Ant iq , rom. ) Salaria; une des 
portes de l'ancienne Rome, ainíi nommée parce que 
c'étoit par la que le fel entroit dans la ville ; on l'ap-
pelloit autrement Q_uirinale , Agonale & Collím 
( ¿ > . / . ) 

SALAISON , f. f. (Commerce.) ce mot fe dit des 
chofes propres ámanger qui fe falent avec du fel pour 
les pouvoir garder , & empécher qu'elles ne fe cor-
rompent; ainfi l'on dit faire la falaifon des harengs, 
des íaumons , des montes, des maquereaux, des íar-
dines, des anchois. Trévoux. ( Z>. / . ) 

S A L A M A N D R E , f . f . {Zoologie.) reptile affez 
femblable au lézard, &: qui vit fur terre , de meme 
que dans Peau. 

Les reptiles, efpeces d'animaux les plus acrédités 
en merveilles chez le vulgaire toujours crédule, 
& les plus négligés par les gens du monde toujours 
légers ou toujours oceupés de leurs plaifirs, attirent 
au contraire les regards des Phyficiens, avides de 
s'inftruire ¡ufques dans les plus petits fujets definfi-
nie variété du méchanifme de la nature. Graces á 
leurs recherches, lesfalamandres quitiennentlespre-
miersrangs dans la claíTe des reptiles, ont été dépouií-
lées des fíngulieres propriétes qu'elles ne devoient 
qu'á l'erreur, & íbnt devenues en meme tems un ob-
jet de curiolité. Juftiíions ees deux vérités par lesob-
fervations de M M . du Verney^ Maupertuis, du Fay 
& "NVurfbainius. 

Divifwn des falamandres en terreflres & aquadques. 
Tous les auteurs ont rangé les falamandres fous les 
deux claífes générales de terrefres & Üaquauqms; 
mais cette diftindion paroít peu jufte , parce que ees. 
animaux font réellement amphibies , & ne peuvent 
étre appellés aquadques, que parce qu'il s'en trouve 
un plus grand nombre dans l'eau que fur terre ;celles 
que l'on prend dans l'eau deviennent terreftres,lorí-
qu'on les ote de l'eau; & celles qu'on trouve fur 
terre vivent communément dans l'eau, lorfqu'on les 
y met; mais les unes & les autres femblent encoré 
aimer mieux la terre que l'eau. t 5 

On ne doit cependant pas nier qu'il ne puiííe s en 
rencontrer qui foient uniquement terreflres; rnais 
c'eft ce dontaucun naturalifte n'a donné jufqu ace 
jour des expériencesdécifives. De plus, on eíttombe 
dans deux excés oppoíés ; de ne pas affez diíhnguer 
des efpeces différentes , ou de les trop multiplier. 11 
eft vrai qu'il eft difficile de ftatuer le nombre des el-
peces de falamandres , parce que le fexe & l'ageiOn 
de grandes variétés dans la meme, & que pendant 
preíque toute l'année on en trouve de tous les ages. 
La divifion faite par M . dü Fay , ¿es.falamandres^ 
qu'on nomme aquadques en trois efpeces ; cette divi­
fion , dis-je, peche en ce qu'elle n'eft que particuliere 
á une certaine étendue de pays ; c'eft pourquoi íans 
ríen ftatuer fur une énumération dont la fíxatio" 
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ndüs ffiaftqué éiicore, i l noüs fuífíra áe decnre ía f d » 
)amandH comnuine, que tout le monde connoít & 
nmfetrouvepar-tout. 

Defcfiptioégénéraü de la falamandré communt. Elle 
eftlon^ue d'environ cinq pouces, & a la forme d'un 
léíard, íi ^ 'í116 ê eorps eíl plus gros , & que 
|a queae eíl píate; í'a pean n'eft point ecailleuíe com-
snecelle du léíard,mais remplie de petitstubercules, 
& comme chagrinée; elle eíl: bruñe fur le dos , jaüne 
fous le ventre , & toute parfemée de bandelettes ou 
taches noires; ees taches font peu apparentes fur le 
dos, mais trés-diftindes fur le ventre, á eaufe de fon 
kuneorañgé. 

Sa tete eíl píate & lafge comme celie de la gre-
iiouille; fa gueule eíl fort grande, garnie de. petites 
dents; fes yeux font aflez gros &c laillansi On volt 
au-deíTus de la máchoire fupérieure deux trés-petites 
ouvertures qui font les narines ; fes pattes font bru­
ñes par-deífus, ¡aunes par-deflbus, & femées de ta­
ches noires comme le reíle du corps : les pattes de 
devant ii'ont que quatre doigts ; mais cellés de der-
riere en ont cinq. Sa qlieue, qui eíl environ lortgue 
comme la moitié de fon corps , reífemble á celJe du 
léfard, fi ce n'eíl qu'elle eíl plus groífe & plus char-
nue. 

Oti in ftüi diflíngüet le fexé a la vue. Oñ he peut 
pasfacilement diftinguer le fexe par les párties exté-
rieures de la génération; elles font pareilles dans l'un 
& dans l'autre, & á l'infpeíHon on les jilgeroit toutes 
femelles; mais i l y a dans d'autres parties du corps 
deux marques fenfibles qui diílinguent les males. La 
plüpart des auteurs les ont prifes pour des marques 
caraftériíliques d'efpeces dilíerentes, & en ont ainíi 
inultiplié le nombre par de faux fignésa 

Les males ont fur le dos une membráné large de 
deuxlignes ou environ, dentelée comme une fcie ^ 
qui prend fon origine vers le milieu de ía tete, entre 
les deux yeux ^ &; fe termine á Textrémité de la 
queue; elle eíl plus étroite , & rarement dentelée le 
long de la epeue; mais elle élargit tellement la queue, 
que les males paroiífent l'avoir de moitié plus large 
que les femelles. L'autre marque qui défigne les males 
eíi: une bande argentée qui eíl de chaqué cóté de la 
queue; elle a deux á trois lignes de largeiír ou envi-
íon j á l'origine de la queue, & va en diminuant juf-
qu'au bout. Cette bande eíl moins marquée lorfque 
les falamandres font jenríes , mais elle devient plus 
íenlible au bout de quelque tems ; elle ne fe voit ja^ 
mais que dans les males , no*i plus que la membrane 
dentelée dont je viens de parler. 

Du domicile des falamandres. Orí trouve par-tout 
fas falamandres, en Franee, en Allemagne , en Ita-
lie, dans de petits ruiíTeaux clairs, de petites fon-
taines, dans des lieux froids & humides, aux piés 
des vieilles murailles, d'oü elles fortent quand i l 
pleut, foit pour recevoir l'eau, ou pour chercher les 
infeftes dont elles vivent , & qu'elles ne pourrgient 
guere áttrapei- qu'á demi noyes , &c. Au reíle i l s'en 
faut bien qu'elles aient l'agilité du léfard '9 elles font 
au contraire, pareífeufes &: triíles. 

De la rojee & du lait quifuinte de leiir péau. Quoi-
que leur pean foit quelquefois feche comme celle du 
léfard, elle eíl le plus fouvent enduite d'une efpece 
de rofée qui la rend comme vernie, fur^tout lorfqu'on 
la touche, elle paífe dans un moment de Tun á l'autre 
etat. Outre ce vernis extérieur, i l fe filtre fous le cuir 
une efpece de lait qui jaillit aífez loin lorfqu'on preíTe 
"animal 

Ce lait s^échappé pa í une infinité de trous, dónf 
pufieurs font fenfibles á la vue fans le fecours de la 
ioupe, fur-tout ceux qui répondent aux mammelons 

la pean. Quoique la premiere liqueur qui fert á 
jadiare la cuticule de l'animal, n'ait aucune couleur 
^ne paroiífe qu'un vernis tránfparent ^ elle pourroit 
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bien étre íaftienié que le lait dont nóus paríohs j filáis 
i'épandue en gouttes fi fines & en fi petite qüántité ^ 
qu'il ne paroít point de fa blaríeheur ordinaire* 

Ce laitreílemble aífez au lait que quelques plantel 
jettent quand on les coupe; i l eíl d'une acrété & 
d'une ílipticité infupportable; & quoique mis für la 
langue, i l ríe caufe aucun mal durable; oh eroiroit 
voir une pliífure á l'endroit qu'il a toiiché í certains 
poiíTons ont mérité le nom tforlíes, par la feíTemblán-1 
ce qu'ils ont avee cette plante lorlqu'on la tóuéhé* 
Notre falamandré pourroit étre regardéé comnlé lé 
tythymale des animaux, fi fon lait étoit auífi corrolif ̂  
pris intérieurement; cependant lorfqu'on écrafé Ou, 
qu'on preífe ce reptile; i l répand une finguliere 6 | 
mauVaife odeur; 

Defcription ahatómiqut de la falamáñdre. Máis t é 
ne feroit point connoitre la falamandré que de s'eti 
teñir á ees dehors extérieurs qui frappent la vue \ ií 
faut pour s'inílruif é j entrer dans les détails anato-
miques de la ílru£lure des parties qui diílinguent les 
deux fexes. Quoique le myílere de la génération foit 
des plus cachés chez ees fortes d'animaux, cette obí^ 
eurité ne doit qu'exciter davantage les rechercheá 
des Phyficiens, pour décidér s'ils font vivipares^ 
ovipares, ou l'un &: l'autre* 

On peut regardér comme épiderme ¿ la péllicuíé 
dont la falamandré fe dépouille tous les quatre oü 
cinq jours. Si on la diíTeque lorfqu'eíle vient de ŝ eri 
dépouil ler , i l eíl impoííible de détacher de fon corps 
une autre pellicule; fi elle eíl préte á la quitter, elle 
s'enleve trés-faeilement, Gette pean étarítvue a i imi-
crofeope, paroit n'étre qu'un íiíTu de t rés-pet i tes 
écailles, ou plütót l'ehVeloppe des mamelons du 
cuir ; au-deíTous de cette peau on trouve le cuir qui 
eíl aflez folide, & on le détache des mufcles aux^ 
qüels i l eíl adhérent par des fibres láches¿ 

Le bas-ventre a trois mufcles d i í l inds ; í'iíii droif 
avec des digitations, couvre la régidri antér ieure; &: 
les deux aütres obliques j font les parties latérales ; 
ayant détaché ees mufcles, on découvre le péritoinej 
qui eíl adhérent au foie par un petit ligament; le pe^ 
ricarde femble étre formé par une continuité du pé-5 
ritpinei Le cceur eíl au-deíTus du foie, ¿k appliquá 
immédiatement für l'oefophagei 

Le foie eíl trés-grand, & féparé en deüx lobes % 
fous le lobe droit eíl la véíicule du fiel, qui n'eíl at-
tachée que par fon canal; elle eíl ttanfparente & 
remplie d'une liqueur verdátre. Au-deflbus du foie 
on voit quelques replis des inteílins; les fucs graif-> 
feux qui font d'un jaune orarígé, & les ovaires dans 
les femelles. 

Dans l'hypogaílré on trouve la veífié ádhérente aü 
péritoine par un petit vaifleau :fi on la fouíile par l'a-̂  
hus oule canal commun j on voit qu'elle eíl en forme 
de coeur. II y a aüx deux cótés dufoie, deux efpeces 
de veífies remplies d'air; elles font trés-minces, Ion-
gues, & finifíant en pointe. Voilá toutes les parties 
qui paroiífent lorfqu'on a oüvert la capacité du 
ventre* 

Voici maintenant celles qui font plus Cachees ; le 
foie íes inteílins étant ótés ou éloignés de leur 
place , on ver ra que les facs graiífeux font féparés eíi 
plufieurs lobes > & entourés d'une membrane tres-
déliée , parfemée de vaiíTeaux fanguihs qui les atta-
chent aux ovaires & aux trompes dans les femelles ;• 
&: aux enveloppes des teílieuíes &: du canal déférent 
dans les males. 

Des parties de Id génération de la faíairiandre" mdlé. 
Pour fuivre d'abord l'anatomie du mále j Qn remara 
que le long de l'épine deux petits tuyaux blancs , 
qu'on peut appeller canaiix déférens, quifont plufieurs 
plis & replis ; ils fe terminent en devenant á rien par 
leítr partié fupérieure , dans la membrane qui les at-
tache ^ & aboxitífíent vers l'aniis, á rextrémité d 'u» 
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Petit faifceau de filets blancs, qu'on peut regarder 
¿omme les véficuks féminales. Ce petit faifceau re­
monte le long du canal déférent & les reins, &:.a en-
viron ílx áfept lignes de long. 

On a t rouvébeaucoupde variété dansles tefticules 
de cet animal. Le plus fouverít 3 n'y en a que deux, 
qui fórit d'un blanc jaunátre , de la forme d'une pe-
tite feve, aífez longs, & ayant chacun une efpece de 
petite glande plus blanche, & prefque tranfparente , 
appliquée fur h. partie fupérieure; enforte qu'elle 
femble ne faire qu'un corps avec le teííicule, & qu'­
elle n'en eíl diftinguée que par la couleur. Quelque-
fois les tefticules íbnt en forme de poire aífez i r ré -
guliere, & dont la pointe eíí: tournée vers le bas. Af-
lez fouvent ils font joints Tun á l'autre parune efpece 
de petit corps ^landuleux.Quelquefoisontrouvedif-
t índement quatre teílicules, dont les deux inférieurs 
font plus petits que les fnpérieurs. On remarque cctte 
variété dans les diíférens ages & les diíférentes ef-
peces de falamandres mále^. 

La partie fupérieure de chaqué teíHcule eíl atta-
chée au fac pulmonaire vers le milieu de fa longueur 
par un petit vaiíleau ligamenteux; ou plütót ce petit 
vaiíTeau ne fait que paííer dans la membráne qui at-
tache le fac pulmonaire , & va fe perdre dans la mé-
me membrane proche du canal déférent. 

Le canal déférent fe trouve vers l'anus; dans cet 
endroit eál un corps cartilagineux, long d'environ 
deux lignes , en forme de mitre, qui felón toutes les 
ápparences, tient lien de verge á cet animal; car i i 
eíl vraiíiembkble que lafalamandre s'accouple réelle-
ment, quoiqu auain phyficien n'ait peut-étre pas en­
coré vú cet accouplement; mals ce qui doit perfua-
der qu'ilfe fai t , c'eft que les falamandres font v i v i -
pares. 

"Wurfbainius rapporte qu'il en a vü une faire trente-
quatre petits tous vivans; & M . Maupertuis aífure 
avoirvü une fois dans \me falamandre quarante-deux 
petits, & dans une autre cinquante-quatre , prefque 
íonsviváns , aufíi bien formes & plus ágiles que les 
grandes falamandres, Celui qui feroit une diílin£lion 

qui diroit que les falamandres tQrreñres font v iv i -
pares, &: par conféquent fe doivent accoupler; mais 
que les aquatiques font ovipares , & frayent feule-
ment á la maniere des poiífons , on pourroit lui re­
pondré que les organes paroiíTant les mémes dans les 
unes que dans les autres, i l y a apparence que la ge-
nération fe doit Faire dé la méme maniere. 

Des paráis de la génération de la falamandre femelle, 
t On trouve dans les parties intérieures de la femel­

le , des différences trés-fenfibles , Sí les organes trés-
diftingués; en ouvrant la capacité du ventre, on de-
couvre les ovaires& lesfacsgraiíTeux.Lorfqu'onaen-
levé les facs gralífeiix , Ton volt que les ovaires font 
compofés depluíieurs lobes,renfermés parune méme 
membrane, qui les fepare entr'eux, & les attache aux 
iacs graiíTeux , aux trompes , & aux facs pulmonai-
res. Cette membrane eíl touteparfemée de vaiífeaux 
fanguins, qui fe partagent en de trés-petites branches, 
fur la farface des ovaires. Les oeufs ne font point 
fiottans dans la capacité de l'ovaire, mais ils y adhe-
rent intérieurement, & vraiífemblablement paíTent 
de-la dans la trompe. 

Aprés avoir enlevé les ov#aires , on découvre les 
trompes; elles prennent depuis le co l , & faifant plu-
fieurs plis & replis , elles fe terminent á l'anus. M . 
Duverney a fait voir qu'elles avoient á leur extré-
mité fupérieure , une efpece d'ouVerture ou de pa-
vil lon , par lequel entrent les oeufs. Lorfqu'ils font 
entrés dans les trompes , ils acquierent beaucoup 
plus de groífeur qu'ils n'en avoient dans l'ovaire; & 
lorfqu'ils font arrivés á l'extrémité inférieure, ils for-
tení par le canal commun. 

Les trompes font remplies dans íoute leur Ion-
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gueur d'nne llqueur épaiffe, trouble , jaunátre en 
aífez grande qGantité , & qui ne fort point par le ca­
nal commun. Eíl-ce cette matiere vifqueufequien-
toure les oeufs , & qui fert de premier aliment au pe-
t i t germe qui doit éclore i Les trompes fe terminent 
avec le redum , &C le col de la vefíie , dans un gros 
mufcle , auquel eíl attaché l'extrémité des reins qui 
adberent aux trompes , dans prefque toute leur lon­
gueur ; de forte qu'en enlevant ce mufcle , on enleve 
en méme tems les reins , les trompes, l'inteílin 8c la 
veííie. 

I I n'y a point de matrice dans cet animal; ce font 
les trompes qui en fervent, puifqu'on y trouve quel-
quefois des petits tous formés. 

La falamandre n'eji ni dangereufe , ni venlmeufe. Par-
lons maintenant des propriétés attribuées faufíement 
k h falamandre , & de celles qu'elle poífede réelle-
ment. 

Les anciens , Se pluíieurs naturaliíles modernes, 
ont regar dé la falamandre comme un animal des plus 
dangereux; íi on les en croyoit, des familles entieres 
font mortes, pour avoir bu de l'eau d'un puits oíi une 
falamandre étoit tombée. Non-feulement, ajoutent-
ils , fa morfure eíl mortelle , comme celle des vipe-
res , mais elle eíl méme plus venimeufe, parce que 
fa chair, reduite en pondré, eíl un poifon, au lieu que 
celle de la vipere eíl un remede. 

Tous ees préjugés ont été généralementrecjus, juf-
qu'á ce que des phyficiens de nos jours les aient de-
truits par des expériences expreífes. Ils ont faitmor-
dre divers animaux dans les parties les plus délicates, 
par des falamadres choiíies; ils leur ont fait avaler des 

falamandres entieres , coupées par morceaux, ha-
chées , pulvérifées; ils leur ont donné á boire de 
l'eau dans laquelle on avoit jetté des falamandres. Ils 
les ont nourris des mets trempés dans le prétendu 
venin de ce reptile. Ils ont inje&e de fon poifon dans 
des plaies faites á deífein ; 6c néanmoins, aucun ac-
cident n'eíl furvenu de tous ees divers eífais. En un 
m o t , non-feulement la falamandre n'eíl plus un ani­
mal dangereux , de la morfure duquel on ne peut 
guerir jc 'eí l au-contraire l'animal du monde lemoins 
nuifible, le plus timide , le plus paticnt, le plus fo-
bre , & le plus incapable de mordre. Ses dents font 
petites &: ferrées, égales , plus propres á couper qu'á 
mordre, l l la falamandre en avoit la forcé, & elle n^ 
l'a point. 

ELU ne vitpoint dans U feu. Tandis que cette pau-
vre béte infpiroit jadis aux uns de l'horreur, par le 
venin redoutable qu'on lui fuppofoit, elle excitoit 
dans l'efprit d'autres perfonnes une efpece d'admira-
tion , par la propriété finguliere dont on la croyoit 
douée , de vivre dans le feu. Voilá l'origine de deux 
célébresdevifes que tout le monde connoít;celle d'u­
ne falamandre dans le feu qu'avoit pris Fran^ois I . 
avec ees mots , nutrió & extingtco , j ' y vis , & je l'e-
teins; & celle que Ton a faite pour une dame infenfi-
ble á l 'amour , avec ce mot efpagnol, mas ydo qm 
fugeo, froide méme au milieu des flammes. 

On regardoit la falamandre comme l'araiante deí 
animaux; & toute fabuleufe qu'en paroiífe l'hiíloire, 
elle s'étoit fi bien accréditée parmi les modernes, 
fur des mauvaifes expériences, qu'on a été oblige de 
les répeter en divers l ieux, pour en détromper le 
public. En France, par exemple , M . de Maupertuis 
n'a pas dédaigné de vérifier ce conté ; quelque hon-
teux, dit-i l lui-méme, qu'il foit au phyíicien, de faire 
une expérience ridicule , c'eíl pourtant á ce pnx 
qu'il doit acheter le droit de détruire certaines opi-
nions, confacrées par des fiecles^ M . de Mauper­
tuis a done jetté pluíieurs falamandres au feu: la plu-
part y périrent fur le champ; quelques-unes eu^ent 
la forcé d'en fortir á demi-brúlées, mais elles ^ 
purent réíiíter á uae feconde épreuve» 
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^gpendant i l arrivc quelque chofe xi'aíTez: língu-

liér loríqu'on brüle la falamandre. A peine eíl-elíe liir 
le feu, au'eile paroít couveite de ce lak dont nous 
avons parlé -, qui le raréfiant á la chaleur , ne peut 
ülus etre Gonteim dans fes petits réfervoirs ; i l s'e-
chape de tolis cotes , mais en abondance íur la tete , 
& ílir tous les mamelons, & le durcit d'abord, quel-
quefois en forme de perles. ; 

C'eft cet écoulement qui a vraiíTemblablement 
donné Ueu á la fable de la falamandre; toutefois i l s'en 
faut beaucoup , que le lait dont i l s'agj-t i c i , forte en 
affez prande quant i té , pour éteindre le moindre feu; 
mais i l y a eu des tems , oü i l n'en falloit guere da-
vantage , pour faire un animal incombuílible. Ainf i , 
Ton auroit dü fe difpenfer de rapporter dans les Tran-
faBionsphilofophíques , nQ. 2Z. & dans Fabrege de 
iowthorp^vo'!'. I I . p. 86. la fauífe expérience du che-
valier Corv in i , faite á Rome, fur une falamandre 
d'Italie , qui fe garantit, dit-on , de la violence du 
feu deux ibis de íuite ; la feconde fois pendant deux 
heures, & vécut encoré pendant neuf mois depuis 
ce tems-iá. Les ouvrages des fociétés , & fur-tout 
desfociétes de l'ordrede celles d'Angleterre^doivent 
avoir pourobjet de nous préferver des préjugés,bien 
loind'en étendre le cours. 

Zlk vit au contrain dans feau glacée. Non-feule-
ment les Jalamandrcs ne vivent pas dans le feu, mais 
íout au contraire, elles vivent ordinairement, & 
pendant aífez long-tems , dans l'eau qui s'eít glacée 
par le froid. A mefure que l'eau dégele , on les voit 
expirer plus d'air que d'ordinaire , parce qu'elles en 
avoient faitune plus grande provifion dans ieurspou-
mons, tandis que l'eau fe geloit. On dit qu'on a trou-
vé quelquefois en été dans des morceaux de glaces , 
íirées des glacieres , des grenouilles quivivoient en­
coré : on rapportc auííi dans l'hiftoire de tacad, des 
Sciences, annee iyic) , qu'on a vu dans le tronc bien 
fec d'un arbre, un crapaud trés-vivant, & trés-agi-
le. Si ees deux derniers fkits, qui font peut-étre faux, 
fe trouvent un jour confirmés, cette propriété feroit 
commune á ees diíFérens animaux. 

ElleJubfífic long tems fans manger. Les falamandres 
peuvent vivre plus de fix-mois fans manger, comme 
M. du Fay Ta experimenté. Ce n'eft pas qu'il eút def-
feindeles priver d'alimeiiSjpour éprouverleurfobrié-
té,mais i i ne favoitde quoiles nourrir. Tout-au-plus 
clles fe font quelquefois accommodées ou de mouches 
ádemi-mortes, ou de la plante nommée Untilh aqua-
tique, ou de ce frai de grenouille, dont naiífent ees 
petits léfards noirs , auxquels on voit pouíTer les pat-
tes, dans le tems qu'ils ne font pas plus gros que des 
lentilles, mais tout cela , elles le prenoient fans avi-
dité, & s'en paífoient bien. 

ELU change fréquemment de peau. Les falamandres 
qui font dans l'eau , de quelqu'áge & de quelqu'ef-
pece qu'elles foient, changent de peau tous les qua-
tre ou cinq jours au printems & en é té , &: environ 
tous les 15 jours en hiver , ce qui eíl peut-étre une 
chofe particuliere á cet animal; elles s'aident de leur 
gueule & de leurs pattes pour fe dépouil ler , & Ton 
trouve quelquefois de ees peaux entieres , qui font 
tres-minees , flottantes fur l'eau. Cette peau étendue 
fur un verre plan, & vue au microfeope, paroít tranf-
parente , & toute formée de trés-petites écailles. 

11 arrive quelquefois aux falamandres un accident 
particulier ; i l leur reíle á l 'extrémité d'une patte, 
un bout de l'ancienne peau, dont elles n'ont pu fe 
défaire : ce bout fe corrompt, leur pourrit cette 
patte , qui tombe enfuite , & elle ne s'en porte pas 
plus mal; tout indique qu'elles ont la vie tres-dure. 

Elle a des ouics qui s'ejfacem au bout d'un certain 
^Wí.Dans un certain tems de l'áge á\inefalamandre, 
on lui v o i t , lorfqu'elle eíl: dans l'eau, deux petits 
pennaches, deux petites houpes frangées, q^ui fe 
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tiennent droites, placées des deux cotes cíe fa tete, 
précifément comme le font les ouies des poiífons; 6c 
ce íont en effet des ouies, des organes de la refpira-
tion ; mais ce qui eft tres-fmgulier , aubout de trois 
femaines , ees organes s'erLcent, difparoiíiént, & 
n'ont par conféquent plus de fondion. I I femble 
alors que ÍQS falamandres faíTent plus d'efFort pour 
fortir de l 'eaü, qui ne leur eíl plus fi propre , cepen-
dant elles y vivent toujours. M . du Fay en a con-
fervé pendant plufieurs mois , aprés la perte de leur 
ouies , dans de l'eau oíi i l les avolt mifes. 11 eíl vrai 
cju'elies parolíTent aimer mieux k terre , mais peut-
etre aufli cette nouvelle eau leur conveeoit-elle 
moins que celles oü elles étoient nées. Le léfard e í l 
le feul animal que l'on fache, qui perde fes ouies de 
poiíibn ; mais i l les perd pour devenir grenouille, &c 
en fe dépouillant d'une enveloppe générale , á la-
quelle fes ouics étoient attachées ; ce qui eü bien 
diíférent de la falamandre. 

Elle périt f i on lui jette du fe l fur le corps-, Quoi-
qu'eiles aient la vie extrémement dure , on-a t rouvé 
le poifon qui leur eíl mortel , c'eíl du fel en poudre. 
Wurfbainius l'a dit le premier , & M . du Fay en a 
vériíié l 'expérience. I I n'y a pour les tuer, qu'á leur 
jetter du íel pulvérifé fur le corps; on voit aífez par 
les mouvemens qu'elles fe donnent, combien elles 
en font incommodéés ; i l fort de toute leur peau , 
cette liqueur vifqueufe , qu'on a cru qui les préfer-
voit du feu , & elles meurent en 3 minutes. 

L 'hijloire naturelle des falamandres demande de nou-
vellts recherches. La falamandre pourra fans doute 
fournir encoré un grand nombre d'obfervations , . & 
i l y en avoit plufieurs dans les papiers de M . Duver-
ney, trouvés aprés fa mort ,qu i n'ont point été im-
primées. Nous n'avons touché que quelques - unes 
des propriétés connues de ce reptile ; mais combien 
^ en a-t i l , qui nous font inconnues ? Combien de 
faits qui la concernent,qui méritent d'étre approfon-
dis ? Te l e í l , par exemple , celui de ía génération ; 
s'il y a des jalamandres vivipares , n')/ en auroit-il 
pas auííi d'ovipares ? Des phyficicns ont t íouvé des 
petits formés ¿ans leurs corps; d'autres difent avoir 
vu des falamandres frayer á la maniere des poif-
fons. 

La falamandre a fourni de nouveaux termts mintelli-
gibles a laJcience hermétiqúe. Au reí le , i l n'étoit guere 
poííible que la célébrité de cet animal ne vint á 
fournir des termes au langage des alchimiíles & des 
chimiíles , 6c c'eíl ce qui eíl arrivé. A i n f i , dans la 
philofophie hermét iqúe , la falamandre qui eji conque 
& qui vit dans le feu , denote ou le foufre incombuf-
tible , ou la pierre parfaite au rouge , qui font autant 
de mots inintelíigibles. En chimie , le fang de la Ja-
lamandre , défigne les vapeurs rouges , q u i , dans la 
diílillation de l'efprit de nitre, rempliífent le réci-
pient de nuées rouges; ce font les parties les plus 
fixes & le plus fortes de l'efprit; mais ce terme oíFre 
une chimere; car le nitre ne donne point de vapeurs 
dans la diílillation. 

Elle na point de venus medicinales. Entre les méde -
cins qui fe font imaginés que la falamandre n'étoit pas 
fans quelque vertumédicinale , les uns l'ont mifeau 
nombre des dépilatoires en l'appliquant extérieure-
ment. Les autres ont recommandé fes cendres pour 
la cure des ulceres fcrophuleux, en en faupoudrant 
les parties malades. D'autres encoré en ont vanté la 
pondré , pour faciliíer l'évulfion des dents; mais ü 
eíl inutile de faire une liíle de puérilités. 

Auteurs. Ce n'eíl pas Aldrovandl, Gefner , Ron-
delet, Charlton , Jonílon , &c. qu'il faut lire fur la 
falamandre ; c'eíl Wurfsbainkis {Jok Pauii) falaman-
drologia , Norib. i/2-40, avec figures , & mieux; 
encoré les mémoires de M M . de Maupertuis 6c du 
Fay, qui font dans le ucudlde Vacad, des Sciences > aa* 
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. SA-LAMANDRE f OSSILE , ( Hift. nat, ) quelques 

'auteursie íont fervi de ce nom pour défigner 1'^/^^^* 
t h t , á caufe de la proprieté qu'il a de ne foliSrir au-
cune altération de la part du feu. lis l'appellent en 
latinjalarnandraLapidca.- Voye^ L l N FOSSILE & 
AMIANTHE. 

SALAMANDRE de pierre , ( líijl. nat. ) nom donne 
par quelques auteurs á la pierre connue íbus le nom 
é'amianthe ou fe lin fo ffíLe* 

SA-LAMANQÜE, ( Géog, mod.) ville d'Efpagne 
au royanme de Léon, ílir la rivíere de Tormes, qu'on 
y paíTe fnr un ancien pont de pierre batí par les Ro-
mains; elle eíl á 40 lieues au midi de Léon , & á 3 6 
au nord-oueíl de Madrid. Long, fuivant Harris , 18, 
i 1. 4 Í . ¿at. 4/ . 12. 

Ceft une des plus anciennes villes d'Efpagne , or-
-siée d'égliíes magniriques, & peuplée de religieux Se 
d'écoliers nobles & roturiers, qui y jouiffent de 
grands privileges. Les convenís y font nombreux & 
tres riches , fur-tout celui de S. Dominique , de S. 
Francois 3 & de S. Bernard. 

On trouve hors d€ Salamanque un beau chemin , 
large & pavé , fait par les Romains , & qui condui-
íoit á Mérida , & de-lá á Séville ; ce chemin fut re­
paré par l'empereur Adrien , comme i l paroit par 
rinícription íuivantc qu'on y a découverte. Imp. Ca­
far, divi. Trajani parthici. F. divl Ñervo: nepos Traja* 
ñus. Hadríanus aug. pontif. max. trib.pot. V. cof. i i j , 
T-eJiituit. 

L'évéché de Salamanque , fondé fur la fin du vj . 
fie ele, & détruit fous la domination des Maures , 
s'étend aujourd'hui fur deux cent quarante paroif-
fes, & l'évéque jouit de quatorze miíle ducats de re-
venu. 

L'univerfité de Salamanque, la plus fameufe de 
íoute l'Eípagne , fut fondée-par Ferdinand I I I . vers 
le milleu du xi i j . íiecle , des débris de celle de Fa­
lencia. Elle eft compofée , dit-on , de quatre-vingt 
profeífeurs , qui ont chacun mille écus de penfion. 
Le refteur de cette univeríité jouit de grands p r iv i ­
leges , & eílaílis fous un dais dans les aflemblées pu­
bliques. Le maitre des écoles cree tous les officiers 
de l'univerfité , eft toujours eccléfiaíHque , & a huit 
mille ducats d'appointement. On dit que Tuniverfité 
«í t r iche de quatre-víngt mille écus de rente. 

Malgré tant de richeífes & de fplendeur apparen-
tes, i l ne fort pas de cette univeríité un feul favant 
connu dans le reíle de l'Europe ; toutes les feiences 
qu'on y cultive , fe bornent au droit canon, á la 
théologie ^ & á la philofophie fcholaftique ; on en-
feigne dans les deux principales chaires , la dodrine 
de S. Thomas d'Aquin , le dofteur angélique , & 
celle de Jean Scot, ledofteur íiibtil , qui établit le 
premier rimmaculce conception de lafainte Vierge. 
La bibliotheque de cette univerfité eíl prefque vuide 
de livres ? & ceux qui s'y trouvent font tous en-
chaínés. . 

Aguirre , ( Jofeph Saens de ) cardinal, de l'ordre 
des bénédiílins , naquit á Salamanque en 1630, & 
mourut á Rome en 1699. Ses principaux ouvrages 
íont, i0.unehií loiredesconciles d'Efpagne. 20.Une 
colleftion des conciles de la méme nation. 30. Une 
philofophie ícholaílique , en j . vol. in-fol. 40. Une 
défenfe de la chaire de S. Pierre, contre la déclara-
tion de l'affemblée du clergé de France de 168 i , tou-
chant la puiíTance eccléfiaíl:ique & politique. C'eíl 
cette défenfe qui lui valut le chapean que le pape In-
nocent lui donna en 1686, Dans fa colleftion des 
conciles d'Efpagne , i l y a joint plufieurs diíferta-
tions pour fouíenir le fauífes décrétales des papes , 
ou pour m'expliquer plus clairement , une caufe 
infoutenable. I I paroit qu'il avoitplus d ' é tude&de 
lefture, que de génie & de critique. { D . / . ) 

SALAMBO , f. % { M y t h o l . ) c*étoit la Vénus des 
Babylomens , depuis qu'Alexandre eut étabii l'em-
pire des Macédoniens en Afie ? elle étoitadoréeü 
T y r & en Syrie , fous fe nom d'Aftarté. Foyz^ Sau-
maife, fur Lampridius , cap. v i j . de la vie d'Heliopa-
bale , & Selden ? de diis Syriis fyntagnu I I , c iv 
(Z> . / . ) ,y * 

SALA M I A H , ( Géog. mod-. ) ville d'Afie, dans la 
Perfe , fur la rive oriéntale du Tigre , á une journée 
de Mofal, en defeendant le fleuve vers Bagdat/D.J\ 

SALAMINE^ {GJog. anc.) en latin Salamina & 
Salamis. 10. Petite ile de Grece, dans le golfe faro-
ñique , vis-á-vis d'Eleufine. Scylax d i t , dans fon pé-
r ipie : « Tout prés de ce temple d'Eleufine, eíl Sala* 
» m i m , i l e , ville & port >>. La longueur de cette ile 
felón Strabon, /. I X . étoit defoixante & dix ouquatre-
vingt ílades. I I y a eu une ville de méme nom dans 
cette i l e , & cette ville a été double; l'ancienne étoit 
au midi de Tile, du cóté d'Engia, & la nouvelle étoit 
dans un golfe & fur une prefqu'ile du cóté de l'Atti-
que. Séneque ? dans fes Troades, v. 844. lui donne 
le furnom de vera , la vraie Salamine, pour la diílin-
guer de celle de Cypre , bátie enfuite par Teucer 
fur le modele de la Salamine de l'Attique. 

Strabon, /. V I I I . nous apprend que l'ile de Sala-
mine a été anciennement nommée Sá ras , Cichr'm, & 
Pityufa. Les deux premiers noms étoient des noms 
de héros ; le troifieme vient des pins qui y étoient 
en abondance. Aujourd'hui on la nomme Colouri. 

I I n'eíl point de voyageur un peu curieux qui fe 
trouvant dans le parage de cette ile ,//Z«J Salaminia-
cus, ne veuille la parcourir, parce qu'elle fut autre-
fois un royanme , dont Télamon & Ajax qui y naqui-
rent, porterent la couronne; parce qu'elle eíl fa­
meufe par la déroute de la nombreufe flotte de Xer-
x é s , viéloire de Thémiftocle á jamáis mémorable; & 
finalement pour avoir donné le jour au poete Euri-
pide, dans la foixante-quinzieme olympiade. 

2O. Salamine) ville de l'AÍíe mineure dans File de 
Cypre ; c'eíl la méme que celle que Teucer y fit 
batir. Horace lui fait diré , ode y. 1.1, 

N i l defperandum, objide Teucro ; 
Certus mim promijit Apollo 

Amhiguam tellure nova Salamina futuratn. 

« Teucer eíl á votre tete ? i l eíl votre garant; ne 
» defefpérez de rien. Apollon , toujours infaillible 
M dans fes oracles , nous offre Une feconde patrie 
» dans une terre étrangere; i l nous y promet une 
» autre Salamine, qui balancera un jour la gloire de 
w celle que nous quittons ». 

Teucer banni de fon pays, prit fon parti en homme 
de coeur, & i l n'eut pas fujet de s'en repentir. Sá 
bonne fortune le conduiíit en Cypre, grande ile au 
fond de la Méditerranée; Bélus qui en étoit le maitre, 
lui permit de s'y établir; i l y bátit la nouvelle Sala* 
mine , ĉ ui fut capitale d'un petit royanme, 011 íapof-
térité regna depuis pendant plus de huit cens ans'juí-
qu'au court regne d'Evagoras , dont on lit Teloge 
dans Ifocrate'. 

Scylax , dans fon périple , donne á Salamine de 
Cypre un port fermé & commode pour hyverner. 
Diodore de Sicile dit qu'elle étoit á deux cens ílades 
de C'uium. Son églife etoit fort ancienne; S. Paul y 
vint avec S. Barnabé, & y convertitSergius ^ 1 * 
v. ó . auííi cette églife fe vantoit-elle de poíféder ie 
corps entier de S. Barnabé, &: de n'étre pas moins 
apoílolique qu'Antioche: elle gagna fon procés fur 
ce point au concile de Conílantinople. } . 

La ville fut enfuite nommée Conflantia; J 
fous ce nom qu'elle eíl qualifiée metropole de ^ 
Chypre, dans les notices d'Hiéroclés & de León le 
fage: le lieu 011 elle étoit garde encoré le nom ue 
Conjlantia, car i l s'appelle Porto-Conftania, 
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So^oméne (Hernias) , íavant hlHorlen eccléíiañi-

nue du cinqliieme íiecle, étoit natif de Saldmine dans 
l'íle de Cypfe. I I frequenta long-tems le barrean á 
Conflantinople , & mourut vers Tan 450 de J. C. 11 
nous refte de lui une hiíloire eGcléf iaf t ique en grec , 
depuis Tan 314 jufqu'á Tan 439. On írouve dans cette 
hiíloire imprimée au louvre, i'uíage & les part icular 
rites de la pénitence publique dans les premiers ñ e ­
cles de Téglife. 

Mais c'eít dans Pile de Salamine du golfeSaronique, 
qu'Euripide v i t le jour Tan premier de la íbixante-
quinzieme olympiade , un peu avant que Xerxés 
cntrát dans l'Attique. Qu'importe de rechercher s'il 
étoit noble cu roturier , puifque le génie annoblit 
toüt? II apprit la rhétorique íbus Prodicus, la morale 
fous Socrate ou fous un autre philoíbphe, & la pby-
fique fous Anaxagoras; & quand i l eut vu les perí'é* 
cutions qu'Anaxagoras fouíFrit pour avoir dogmatifé 
contre Topinion populaire , i l s'appliqua tout entier 
á la poéfie dramatique , & y excelia. 11 étoit alors 
age de dix-huit ans. Que ceci ne nous porte point á 
croire qu'il négligea dans la fulte de fa vie l'étude de 
la morale & de la phyñque : fes ouvrages témoignent 
tout le contraire; & méme i l fít fouvent paroitre dans 
fes piecés, qu'il fuivoit les opinions de fon maitre 
Anaxagoras. 

II compofa un grand nombre de tragédies qui fu-
rent fort eflimées & pendant fa vie & aprés fa mort ; 
Ton peut citer de bons juges, qui le regardent com-
me le plus accompli de tous les poetes tragiques. I I 
fiit nommé le philofophe du théatre par les Athe-
niens. Vitruve le dit poíuivement. Origéne , Clément 
d'Alexandrie & Eufebe , le témoignent auííi. 

Je n'ignore pas que les critiques font fort'partages 
fur la primante d'Efchyle, de Sophocle , & d'Euri-
pide. Chacun de ees poetes a des partifans qui lui 
donnent la premiere place ; i l fe trouve auííi des con-
noiííeurs qui ne vculent rien décider: Quintilien 
femble choifir ce part i ; cependant i l eíl aifé de voír 
qu'á tout prendre i l donne le prix á Euripide. Des 
modernes ont dit aífez bien, fans juger ce grand pro-
cés, que Sophocle repréfente les hommes tels qu'ils 
devroient étre , mais qu'Euripide les peint tels qu'iis 
font. Si le dernier n'a pas égalé Sophocle dans la ma-
jeílé & dans la grandeur, i l a compeníé cela par tant 
d'autres perfe¿tions , qu'il peut aípirer au premier 
rang. 

Ceux qui croient que fi les poetes de Rome n'ont 
guere parlé d'Euripide, c'eíl á caufe que les fyllabes 
de fon nom n'avoient pas la quantité qui pouvoit le 
rendre propre á entrer dans les vers latins , donnent 
une conjefture fort vraiífemblable. Le dieu méme de 
la poéfie, l'Apollon de Delphes, fut contraint de ce­
der aux loix de la quantité: i l ne trouva point d'autre 
expédient que de renoncer au vers hexametre, & de 
repondré en vers iambiques , quand i l fallut nommer 
Euripide; de forte que s'il n'eút fu faire que des vers 
hexametres, i l auroit fallu qu'il eüt fupprimé la fen-
tence définitive qui régla le rang entre trois illuftres 
perfonnages. Voici cette fentence célebre, que Suidas 
nous a confervée, au mot o-oipoV. 

ArfyóHv o a.'sscivrm HítcapcnnG crcíp&iTctTOf. 

Ces deux vers iambiques íigniíient: « Sophocle eñ 
»fage,Euripide Teíl encoré plus; mais le plus fage 
» de tous les hommes c'eíl Socrate ». C'eíl: ainfi que 
la pretreíTe de Delphes fe vi t obligée de déroger á la 
coutume d'ufer de l'hexametre , parce que la nécef-
fité n'a point de lo i . Euripide & Socrate font deux 
noms qui ne quadrent point au vers héro íque , les 
muíés en corps ne fauroient les y ployer. Qu'on aille 
diré aprés cela qu'il importe peu d'avoir un tel nom 
plütot qu'un autre, Voila Euripide qui a cu peut-étre 
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plus de part a Padmiration de Virgiíe & á celle deá 
autres poetes de la cour dAugufte , que Sophocle ; 
le voilá , dis-je „ dépouillé de cet avantage , parce 
qu'iis n'ont pu faire entrer fon nom dans leurs hexa-
metres , & qu'á caufe de cette impoíribilité , i l a faílu 
immortalifer á fon préjudice ceux qu'on croyoit au-
deífous de luí: mais les lois de la profodie les gouver-

it. Vo'úa. un de ces combats de la r a i f o n ^ de la noient. 
rime , dont M . Defpréaux a ñ bien parlé. Joignez-y 
cette exclamation de M M . de Port-Royal. <« Combien 
» la rime a-t-elle engagé de gens á mentir » ! 

Tout le monde fait le fervice fingulier que les vers 
d'Euripide rendirent une fois aux foldats d'Athénes. 
L'armée des Athéniens commandée par Nicias, éprou-
va dans la Sicile tout ce que la mauvaife fortune peut 
faire fentir de plus funeíle. Les vainqueurs abuíerent 
de léur avantage avec la derniere Cruauté; mais quel-, 
que durement qu'iis traitaíTent les foldats athéniens, 
ils íirent cent honnétetés á tous ceux qui pouvoient 
leur réciter des vers d'Euripide. Pluíi urs qui aprés 
s'étre fauvés de la bataille ne favoient que devenir & 
erroient de lieu en l ieu , trouverent une reílburce en 
chantant les vers de ce poete* 

Ce fut fans doute un trés-grand plaiíir á Euripide, 
que de voir venir chez lui plufieurs de ces malheu-
reux, pour lui témoigner leur reconnoiíTance de ce 
que fes vers leur avoient fauvé la vie tk. la liberté. 

Les Siciiiens donnerent une autre marque bien 
éclatante de leur eílime pour Euripide. Un bátiment 
caunien pourfuivi par des pirates , táchoit de fe fau-
ver dans quelque port de Sicile ̂  & ne put en obtenií 
la permiffion qu'aprés qu'on eüt fu qu'il y avoit des 
perfonnes fur ce bátiment qui favoient des vers d'Eu-
rjpide: i l ne faiit pas oublier qu'on leur demanda s'ils 
en favoient. Cette feule queítion íignifíe plus que je 
ne fatirois exprimer. 

Euripide, dit M . le Fevre, devoit étre touché cPun 
fentiment de gloire bien doux, quand i l voyoit cha­
qué jour quelques-uns de ces miférables qui le ve-
noient remercier comme leur libérateur, & lui diré 
que fes vers avoient changé leur mauvais deílin , d>c 
leur avoient plus fervi que s'ils avoient eu un paífe-
port figné de la main des cinq éphores & des deux 
roiá de Lacédémone. C'étoit done un grand 6c glo-
rieux poete qu'Euripide : mais que dirons-nous des 
Siciiiens de ce tems-lá ? N'étoit - ce pas d'honnétes 
gens ? Le mal eíl qu'un íl bel exemple n'a point eu 
de fuite , & qu'aujourd'hui telles hilloires ne paíTe-
roient en France que pour des contes de la vieille 
Grece, que Pon atoujours appellée menfongere. 

Quoique les pieces d'Euripide aient joui d'uneí 
approbation merveilleufe, néanmoins elles rempor-* 
terent le prix aífez rarement. De 92 tragédies qu'il 
avoit faites , i l n'y en eut que cinq de couronnées ; la 
cabale & l'intrigue, dit Varron, décidoient alors du 
fort des pieces. On peut voir dans Elien , var. hijlor* 
Uv . I l . c.viij. quelle eíl fonindignation contre un cer* 
tain Xénoclés qui fut préféré á Euripide dans un com-
bat de quatre pieces contre quatre pieces , lorfqu'on 
célébra la quatre-vingtieme olympiade. 

L'émulation, & nnalement Pinimitié qui s'élevá 
entre lui & le grand Sophocle, lui caufa peut-étre 
moins de chagrín que les fatyres & les railleries 
d'Ariílophane, qui fe plaifoit á le maltraiter dans feá 
comédies; mais Socrate n'aííiíloit qu'aux feules pie­
ces d'Euripide. 

S'il a introduit fur la fcene quelques femmes trés^ 
mechantes, i l y a introduit auííi des héroines , & i l 
a parlé honorablement du fexe en pluíieurs rencon* 
tres; mais cela n'efíaijoit point lañóte des médifances 
d'Ariílophane , qui faifant femblant de prendre parti 
pour le beau fexe contre Euripide, a lui-méme plus 
outragé les femmes que ne l'av©.it fait le poete de 
Salamine* 
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Q«oi qu'il en íb i t , Euripide crut devoir quitter 

Athénes, & fe retirer á la cour d'Archelaíis, roi de 
Macédoine, oü i l fut trés-accueilli. Ce prince aimoit 
les favans, & les attiroit par fes libéralites. Si Ton en 
croit Solin, i l eleva Euripide á de grands honneurs, 
& le íít premier miniftre d'état. I I mourut au bout de 
trois ans á la cour de ce prince á 75 ans, dans la qua-
tre-vingt-treizieme olympiade. Archélaiis le fit en-
terrcr magnifiquement. Vitruve dit que fa tombe 
étoit en rafe campagne , fur le confluent de deux 
petites rivieres. La foudre tomba dans la fuite fur le 
tombeau de ce poete ; ce qui fut regardé comme un 
accident glorieux, parce qu'il n'y avoit eu que L y -
curgue á qui une pareille chofe fut arrivée. 

Les Athéniens cnvoyerent une ambaíTade en Ma­
cédoine pour avoir fes os, & ne purent les obtenir; 
mais ils lui dreíTerent un fuperbe cénotaphe, qui fub-
fiíloit encoré du tems de Paufanias , & toute la ville 
prit le deuil á la nouvelle de fa mort. Un de fes amis 
nommé PhiUmon en fut fi touché , qu'il declara que 
s'il croyoit que les morts confervent le fentiment, 
comme quelques-uns l'afsuroient, i l fe pendroit pour 
aller jouir de la vüe d'Euripide. 

De quatre-vingt-douze tragedles qu'il avoit com-
pofées, i l ne nous en refte que dix-neuf, dont les édi-
tions les plus eílimées font celles d'Alde en 1503 , 
¿«-8o. de Plantin,en 1 5 7 1 , i « - i 6 . &dePaulEtienne, 
en 1604, ¿^-4°. Mais toutes ees éditions ont été effa 
cees par celle de Cambridge, qu'a publiée en 1694 , 
in fol . le doíie Jofué Barnés. I I a joint dans cette édi-
tion des fcholies ; i l a éclairci pluíieurs chofes par des 
notes fort favantes, & i l a mis á la tete une vie d'Eu­
ripide toute pleine d'érudition , & fort au-deíTus de 
celle de Thomas Magifter. 

Les pieces d'Euripide font pleines de fentences 
d'une excellente morale : autant de vers, autant de 
máximes, felón Cicéron. Faut-il s'étonner aprés cela 
que cet illuílre orateur eút toujours Euripide dans 
fa poche ? les aíTaííins qui le pourfuivoient & qui le 
íuerent , le trouverent lifant dans fa litiere la Médée 
d'Euripide. On peut néanmoins condamner dans le 
poete de Salamim Tufage- un peu trop fréquent des 
aphorifmcs philofophiques: on a t rouvé nommément 
que fon Hécube philofophe jufqu'á l'excés & á contre-
tems. 

I I y a plus ; toutes fes máximes n'étoient pas bon-
nes : i l en debita une fur la religión du ferment, qui 
parut íi cavaliere, qu'on lui en fit un pro ees , dont i l 
ne fe tira que par un conflit de jurifdiftion. I I intro-
duit Hippolyte armé d'une reftridion mentale, & 
q u i , quand on lu i remet en mémoire fon ferment, 
d i t , v. 6 i x . 

J'ai juré de la. Langue, & non pas de Vefprit, 

Cependant M . Bamés obferve entr'autres chofes, 
pour juñiíier le poete , qu'Hippolyte aima mieux 
mourir que de violer ce ferment verbal. 

Euripide , dans une autre rencontre, dogmatifa fi 
gravement pour les avares , que tout le monde s'en 
émut. On auroit chaffé l'afteur, fi l'auteur ne fút 
venu prier le peuple de fe donner un peu de patien-
ce, Taífurant qu'on verroit bientót la fin malheureufe 
de cet avare , dont les máximes choquoient tout le 
monde. L'équité veut que l'on foit content de cette 
forte d'apologie : le méme poete s'en fervit pour fon 
Ixion. Quelques perfonnes trouverent mauvais qu'il 
repréfentát fur le théatre un homme auíli impie &; 
auíli méchant que celui-lá. « Preñez garde, leur r é -
rt pondi t - i l , qu'avant que de le laiífer difparoitre, je 
w l'attache fur une roue ». 

Une autre fois, on s'offenfa tellement des deux 
premiers vers de fá Ménalippe, qui fembloient atta-
quer Texiftence du plus grand des dieux, qu'il fut 
obligé de les changer; c'eíl ce que nous apprenons 
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de Plutarque : yoici les deux vers dont i l s'agit fui* 
vant la tradufíion d 'Amiot: 

O Jup'mr; car de toi r'unJlnon 
Je ne connois fmhmmt que le nomé 

« I I fe fíoit fort de cétte_tragedie-lá, ajoute Plutar. 
» que, comme étant magnifiquement & exquifen.^ 
» bien écr i te ; mais pour le tumulte & murmure qu'e 
»fit le peuple , i l changea les deux premiers Vers 
» ainfi comme i l fe l i t maintenant: 

O Júpiter j combien en vérité 
Ce nom convient a ta divinite, 

Au r e í l e , i l feroit abfurde d'imputer á l'auteur 
d'une piece dramatique , lesfentimens qu'il met clans 
la bouche de fes perfonnages. I I falíoit bien, pour 
foutenir le caradere de Siíyphe , qu'Euriplde' le fit 
raifonner comme un a thée ; & Plutarque a eu tort 
de trouver dans le difcours de Siíyphe une mfe d'écri-
vain. Grotius a dit judicieufement: multa in traídas 
funt ex poetce fenfu dicta > Jed congruenter perfonx 
loquens inducitur. (Le chevalier D E JAUCÓUKT ) 

S A L A M I N 1 U S , ( Mythol. ) Júpiter eft quelque-
fois défigné fous ce nom , á caufe du cuite particu-
lier qu'on rendoit á ce dieu dans cette ile de la Cre­
ce, vis-á-vis d'Eléufis. ( D . / . ) 

SALANA, ( Géog, mod. ) petite riviere d'ltalle, 
au royanme de Naples , dans la Calabre ultérieure 
qu'elle arrofe; elle fe jeíte enfuite dans le phare de 
Meííine, prés du bourg de Siglio. ( Z>, / . ) 

SALANCHES , ( Geog. mod, ) petite ville de Sa-
voie , capitale du haut-Fauciguy, á deux lieues au-
deífus de Clufe , au fud-eíl. Ce n'eft proprement 
qu'un méchant bourg, au milieu duquel paffent deux 
ruiííeaux du méme n o m , qui vont fe perdre dans 
l 'Arve. Long. 24. 20. lat. 46. 58. ( Z). / . ) 

SALANDRA , ( Géog, mod. ) bourgade d'Italie, 
au royanme de Naples, dans la Bafilicate, á trois 
lieues de Tricarico , furia petite riviere qu'on nom-
me Salandra 6c Salandrella. La bourgade eít bátie 
fur les ruines üAcalandra ; la riviere eft YJcalan-
drum de Pline , /. / . c, xx . elle fe jette dans le golfe 
de Tárente , entre l'embouchure duBafiento, C<i~ 
mentum , & celle d'Agri , Acyris. (Z). / . ) 

SALANDRELLA , ( Géog. mod. ) petite riviere 
d'Italie , au royanme de Naples; elle fe jette dans le 
golfe de T á r e n t e , entre l'embouchure duBafiento, 
& celle de l 'Agri. ( £ ) . / . ) 

SALANGAN , ( Hift. nat. ) c'eíl le nom que les 
habitans des iles Philippines donnent á l'oifeau done 
le nid efi: un manger l i délicieux pour les Chinois; 
i l eíl de la groífeur d'une hirondelle de mer, cu d'ua 
martinet, & i l attache fon nid aux rochers. Vy% 
NIDS D'OISEAUX. 

SALANKEMEN, ( Géog. mod. ) & par les Hon-
grois , Zalonkemen , qui eít la bonne orthographe; 
ville de la Hongrie , dans l'Efclavonie, fur le Da-
nube , au confluent de la TeiíTe, á 11 millesau nord-
oueíl: de Belgrade. On difpute fi VAcumincum^kror 
mien Marcellin, eft Salankemen , Cametz, ouPeter-
waradin. L 0 n g . j y . 4 j . lat. 4 Í . / 7 . 

Ce fut devant cette ville que fe donna, en 1691, 
une fameufe bataille entre les Tures & les Impenaux, 
qui f'urent plus heureux que fages. Les Tures avoient 
á leur tete , Muítapha Cuprogli , fils , petit-fíls de 
grand vlfir , & parvenú lui-meme á cette premiere 
dignité: i l ne reípiroit que la guerre , blámant toute 
propofition de paix. I I avoit commencé par reformar 
les abus d'une mauvaife adminiííration de feptans , 
& parle rétabliíTement des finances. Enouvrantla 
campagne fous le regne d'Achmet I I I , i l employa 
la religión & la fevérité des moeurs ; toutes les moí-
quées de Conílantinople & les pavillons du camp » 
retentirent de prieres ; une foule de jeunes ga^ems 

r qui 
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ttid fuivfeftt Tarmée, aíFreux iníiruméns de débau-
che & de dépeníe ^ furent ehafíes íbus peine de mort , 
s'ils reparoiííbient; i l ne s'agiíToit plus quederen-
dre le courage aux troupes; le vifir s'en chargeoit j 
enleur tra^ant la route de Vienne avec le fabre de 
ibnpere Cuprogli. / 

II avoit deja remporte une vicroire complette luí 
les Impénaux, foumis i'Albanie, la Bulgarie, & re-
pris toute laServie, Belgrade m é m e , malgré une 
garnifon de íix mille hommes; eníinl'année fuivante 
íi vint camper devant Salank&m&n , fur les bords da 
Danube. Le prince Louis de Bade , general des I m -
périaux, fut á peine arrivé pourle combatiré ^ qu'il 
fembla n'avoir plus que le parti de la retraite. Les 
Tures l'attaquerent avec tant dé fureur & de con-
duite , que ía perte paroiííbit inevitable ; le champ 
de bataille étoit deja eouvert de chrétiens expirans ; 
mais la fortune de Léopold voulut qu'un boulet em-
pofíát le viíir, qui n'avoit guere joui de fa haute for­
tune i l périt dáns le moment oü i l étoit le plus glo-
i-ieux 6¿ le plus neceíTaire* L'aga des jamíTaires auroit 
pu le remplacer: un autre boulet l'étendit m o r t , & 
les infideles conílernés abandonnerent la vif toire , 
qui n'eut cependant d'autre fuite que la prife de 
Lippa, ville infortunée , fans ceffe prife & reprife, 
eoalementmaltraité* par les amis & par les ennemis* 
Les fauvages dans les foretsfont plus heureux* i ? ^ -
bcCoyer. ( D . J . ) 

SALANT, adj. ( Gram.) épithete que Fon don^ 
ne aux fontaines dont les eaux font falées , & aux 
marais oíi Ton fait du feL foyei SEL , 6- SALINES* 

S A L A F I A , (Géog, anc.) ancienne ville d ' í tal ie, 
dans la Pouille daunienne ^ felón Pline /. III¿ c. xj¿ 
qui ajoute qu'elle eíl fameufe par l'amour qu'y fit 
Hannibal, á une beauté de cette ville. 11 y aeú deux 
villes de ce nom , ou plutót la meme ville a été en 
deux lieux différens. L'ancienne SaLapia^ dans fa pre-
miere fituation , avoit été bátie par Dioméde ^ & fut 
abandonnée á caufe de Tair mal-fain ; les habitans 
s'allerent établir en un lien plus fain , á quatre milles 
de la, vers la mer. La ville eíl' détruite , & le lien 
conferve le nom de Salpe^ (Z>4 / . ) 

SALAPINA PALVS ) (Geog. anc.} marais voi-* 
fin de la ville de Salapia $ d'oíi i l tiroit Ion nom; Lu-
cain, k v. J77. en parle á l'occafion des barques 
que l'oñ amaífa de tous les endroits í 

Qud recipit Salapina palus, fuhdita Sypus 
MondbuSt 

Vitruvc , /. L c. yv, dit que Ma^cus Hoftilius i 
qui tranfporta les habitans d'un endroit á l'autre i 
aprés ce changement de l i cu , ouvrit ce iac du cóíé 
de la mer, & en fit un port pour le municipe de 
Salapia. Cela s'accorde avec Strabon , /. ^ qui 
dit que Salapia étoit le port d'Argypine. (£>. / . ) 

S A L A P I T I U M , ( Littérat.) bouífonnerie ; les 
üfts prétendent qu'il faut diré falaputlum, & d'autres 
ancore falicipium. Voííius s'eíl fínalement déclaré 
pour falapitium; fur cela i l nous apprend quefaLa^ 
pitta , dans les meilleures glofes , figniíie un foujjlct i 
& que de-lá eft venu que les bouffons , qui fe laif-
foient donner cent coups für le vifage pour divertir 
le peuple, ont été appellés faípitoncs, du mot grec 
fcth-TTtTTuv, qui veut diré fonner de la trómpate, par­
ce qu'a l'exemple des trompettes , ils enfloient les 
jones de leur mieux, afin que les fouíílets qu'ils re-
cevoient s fiíTent plus de bruit j & divertiffent da-
vantage les a í M a n s ; en un mot , Voflius tire de 
Cette remarque , Torigine du mot bouffon , parce 
Ŝ e bouffer & enfier fignifient la méme chofe* (Z>./.) 

SALARIA, (Géog .anc . ) nom des deux villes de 
l'Efpagnetarragonnoife^l'une au pays des Baílitains, 
dans les ierres , l'autre au pays des Oré ta ins , dans 
Íes terres femblablement j c'eft Ptolomée qui les 

Tome X i r , 

diÍLingüe áiníi : Salar id in Bajíltañis , lohgitüic 
latit. j ^ . 20. Saluria in Oritanío* Longit. z4i 
latiit 40. 

La dernieré eíí entre la Guadiana & le T a g é ; Íes 
Efpagnols croient que c'eft préfentement Cazorhi 
La premiere eíl aux environs du Xucár , felón les 
Índices de Ptolomée. On a des infcriptioñs oíi on l i t 
Col. Jttl. S&lamnfis ¡ 6c Pline ^ /. / / / . c. i i j i parlé 
d'une colonie nommée de méme. ( Z)¿ / . ) 

SALASSES j LES , ( Géog. anc. ) SalaJJí ^ áncieü 
peuple d'ítalie, dans les Alpes. Strabon , l iv. I T . pi 
z o ó . en déerit auffi le pays. Le cantón des SalaJJes f 
di t - i l , eft grand, dans une profonde valléé entre deá 
montagnes qui l'enferment de tous cótés , quoiqu'en 
quelques endroits leterrein s'éleve un peu vers les 
montagnes au-deíTous defquelles eft cette vallée. I I 
dit encoré que la Doria traverfe ce pays- lá , & qu'­
elle eft d'une grande utilité aux habitans pour lavef 
l'or. G'eft pour cela qu'en quelques endroits ils Va.2 
voiery: partagée en quantité de coupures ^ qui rédui-
foient prefqu'á rien cette riviere.-

Lorfque les Romains furent uñé fois maitres des 
Alpes , les SalaJJes perdirent leur o r , & la jouiíTancá 
de leur pays; For fut affermé; & les SalaJJes qui con-
ferverent encoré les montagnes, furent réduits á ven­
dré de Feau au fermier dont Favarice donnoit lien á 
de fréquentes chicanes. 

De cette maniere ils fureiit tantót eri paix, tañtól 
en guerre avec les Romains; & s'adonnant au brigán-
dage ; ils faifoient beaucoup de mal á ceux qid tra« 
verfoient leur pays , qui eft un paftage des Alpes¿ 
Lorfque Decimus Brutu^,- s'enfuyant de Modéne^ 
faifoit défiler fon monde, ils luí fírent payer tant par 
tete 5 &: MeíTala, hivernant dans le voiíirtage, fut 
obligé d'acheter d'eux du bois de clíaufFage &des ja-
velots de bois d'Orme j pour exercer fes foídats^ 

lis oferent méme piller la caiífe militaire de Céfár ^ 
& arréterent des armées auprés des précipiecs j fai-
fant femblarit de raecommoder les chemins , ou dd 
batir des ponts fur les rivieres. Eníín Céfar les fub-̂  
jugua , & les ven dit tous á Fencan, aprés les avoir 
menés á Ivrée , oi\ Fon avoit mis une colonie ro-i 
maine pour s'oppofer aux courfes des SalaJJes. Orí 
^compta entre ceux qui furent vendus , huit millé 
hommes propres á porter les armes, & trente - ílx 
mille en tout. Terentius Varron eut tout Fhonneuf 
de cette guerre. 

Augufte envoya trois mille hommes áii íieit oít, 
Terentius Varron avoit eu fon camp. I I s'y forma 
une ville qui fut nommée Augufia Pmtoria j c'eft au-
jourd'hui Aofíe ou Aoufié ^ qui donn/e le nom á lá 
vallée qui appartient á la maifon de Savoie. 

S A L A T , LE , ( Géog. mod. ) riviere de France i 
en Languedoc. Elle a fa foürce au fommet des P y r é -
nées , dans la montagne de Salan , paífage d'Efpa-* 
gne, court dans le eomté de Conferans , & fe jette 
enfin dans la Garonne á Foiire; Cette riviere, comj 
me FAriege , roule quelques petites paillettes d'or 
que de pauvres payfans d'autour de S. Girons, s'oc-< 
cupent á ramaífer , mais dont ils tirent á -pe ine des 
quoi vivre. { D i / . ) 

SALAYASIR, f. m. (ÚrmthoL) nom que íes íiábl-^ 
tans des Philippirtes donnent á la plus petite ef̂  
pees de cañarás connue j & qu'on trouve en quan­
tité fur leurs lacs & íeurs marais ; ees fortes de ca-
nards rte font pas plus gros que le poing ¿ 6c ont lá 
plumage admirable. 

SALBANDES > f. í pl . { H i f l . nat. Minlral . ) les 
minéralogiftes allemands fe fervent de ce mot pour" 
défigner les parties de la roche d'une montagne qui 
touchent immédiaíement á un filón métalliqlie á 6d 
qui féparent ou tranchent la mine davec ce qid n'erl 
eft point. On pourroit en f rangís rendre ce mot par 
lifiem ou aiUs ^ paree que ees falbandes terminen! 
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Us cotes du filón, comme la lifiere termine une etof-
fe. Chaqué filón reglé a quatre faLbandes, c'eíl-á-* 
<dire , quatre cotes par lefquels i l fe diftingue de la 
roche qui Tenvironne; favoir, au-deíílis & au-deíTous 
d c i u i , & á fes deux cotes. Dansces partíes le filón 
eft quelquefois tranché net , ou diílingué de la roche 
comme íi on luí eíit taillé un canal avec le cifeau <Sc 
le maiilet: en un mot , les falhandcs font les parois du 
conduít dans lequel un filón eft renfermé. Quelque­
fois on trouve entre le filón & la roche qui lui fert 
d'enveloppe , une terre fine , molle & onftueufe , 
que les mincurs allemands nomment hzflíg ou bíjlug; 
ils la regardent comme un íigne favorable qui annon-
ce la préfence d'une mine de bonne qualité. On re-
garde auífi comme unbon ligne lorfque les faLbandes, 
ou la pierre qui fert d'écorce & d'enveloppe au filón, 
eft du fpath ou du quartz , parce que les pierres font 
les matrices , ou les minieres les plus ordinaires des 
métaux. Voyei FILONS , MINIERES , MINE , &c. (—) 

SALGA , HUILE DE , ( Mat'ure medie, des anc. ) 
falca oleum , excellente huile qui fe faifoit á Alexan-
drie avec quantité de plantes aromatiques ; on en 
compofoit de pluíieurs efpeces , dont ^Etius Tetrab. 
l . ferm.j . a détailléles préparations. 

SALDAGNA, ( Géog. mod. ) petite ville d'Efpa-
gne, dans la vieille Caítille , au couchant d'Aquilar-
del-Campo , & au pié de la montagne appellée Pe-
gua defan Román , fur la riviere de Carrion. 

SALDRE , ( Geog. anc.) ancienne ville d'Afrique. 
Ptolomée , Liv. I V . c. i / , la nomme ainíi au pluriel , 
lüi donne le titre de colonie , & la met dans la Mau-
ritanie céfarienne. Pline , liv. V. c. i/", nous apprend 
que c'éícit une colonie d'Auguíle, & l'appelle Salde; 
ce doit éíre Salda au pluriel. Martien écrit de m é m e , 
& Antonin met Saldis á l'ablatif, á trente-cinq mille 
pas de Rufazis. La notice épifcopale d'Afrique met 
entre les évéques de la Mauritanie &: Sitifi , Pafcafe 
de Salde , Pafcafus falditanis. Quelques-uns croient 
que c'efi: Bugie , d'autres que c'efi: Alger. ( D . / . ) 

SALDITS , f. m. (Hif i . nat. Botan?) plante en for­
me d'arbriíTeau de Tile de Madagafcar ; i l porte des 
fleurs couleur de feu , en forme de panache. Sa grai-
ne a la groíTeur & le goüt du pignon. C e í l un vomi-
t i f t rés-violent , & qui peut paíTer pour un poifon. 
On aífure que fa racine prife en pondré en eft l'anti-
dote. 

SAXDUBA, ( Géog. anc.*) ancienne ville d'Efpa-
gne, dans la Bétique , fur la cote. Pline , l iv. I I I . c. 
J . aprés avoir dit que Barbefula eíl accompagnée 
d'une riviere de méme nom , ajoute , item Saldaba ; 
i l en eíl de méme de Saldaba. On croit quaujour-
d'hui cette ville eíl Marbella, Se que la riviere eíi 
Rio-Verde. 

SALE, adj. ( Gramm.) mal propre , couvert d'or-
dure. Cette ville eílfale. Dulingejfo/*; unhabit/íz/g ; 
¿u papier fale ; une couleur fale. I I fe dit auííi au fi­
guré. Des paroles fales ; des idées , des images fales; 
une parole Jale. 

SALÉ , adj. ( Gramm. ) en qui l'on remarque le 
goút du fel , foit qu'il en contienne ou non. De la 
viande falée , du pain fa lé , des eaux falées. Foyei 
SEL. 

SALÉ , ( Géog. mod.) ville d'Afrique en Barbarie ? 
fur la cote occidentale du royanme de Fez, & fous 
l'autorité du roi de Maroc. Cette ville eíl remar-
quable par fon antiquité ; mais elle eíl encoré plus 
connue par fes corfaires nommés S a l e t i n s ^ ^ r fon 
commerce , quoique fon havre ne foit propre que 
pour de petits bátimens. Elle a de bonnes forteref-
fes pourfa défenfe , & eíl divifée comme Fez , en 
ville vieille & en ville nouvelle, qui font feulement 
féparces par la riviere de Garrou. Le ro i de France 
aun confiil á S a l é ; mais ce caraftere eíl aífez in-
fruélueux, parce que calui qui en eíl reyétu n'eíl 
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güere moins expofé qu'un fimple marchand awx ca-
prices des habitans. On compte qu'ils font environ 
vingt mille. Ils fe qualifient Andalous, comme ceux 
de Tetouan. Salé eíl fitué á environ 45 lieues au 
couchant de Fez. Long. 11. G. lat. 34. x. { p , J \ 

SALEE, LA RIVIERE , {Géog. mod.) i l y a ¿eux 
rivieres de ce nom en Amérique , l'une dans la Gua-
deloupe , qu'elle fépare de la grande terre, l'autre 
dans la partie la plus méridionale de la Martinique. 

SALEM, {Géog. facrée.) nom commun á quelqués 
villes Ou lieux de la Paleíline. I I y avoit une Saktn 
qui appartenoit aux Sichémites ; i l y avoit un autre 
lien de ce nom dans la campagne de Scytopolis á 
huit miiles de cette v i l l e ; i l y avoit une troifieme Sa­
lem ou Salim au bord du Jourdain , oü S. Jeanbap-
tifoit. Les feptante ont quelquefois appellé Salem la 
ville de Silo ; enfin Jérufalem auífi nommée quelque­
fois par abbréviation Salem dans l'Ecriture: par exem-
ple , on li t au pfeaume Ixxv. fa demeure eíl dans 
Salem, & fon temple dans Sion. ( D . J . ) 

SALEME, {Géog. mod.) petite ville de Sicile, dans 
la vallée de Mazara , fur une montagne , á 18 miües 
au nord-eíl de Mazara. Long. i o. 30. lat. 38. S. 

SALENLE , ( Géog. anc.) ancienne ville de l'íle 
d'Albion , au pays des Catyeuchlani, felón Ptolo­
mée , liv. I I . ch. i i j . Ses interpretes croient que le 
nom moderne eíl Saludy. 

SALENTIA , ou SALLENTIJE , ( Géog. anc.) an­
cienne ville de la grande Grece, au pays des Meffa-
piens , felón Etienne le géographe. 

SALENTINS, LES, {Géog. anc.) Salentini : ancien 
peuple de la grande Grece. Leur pays s'appelloit Sa-
lentina regio. Ptolomée n'y met au bord de la mer 
que le promontoire nomme Sapygium 6c Salendnum 
promontorium. Léandre croit que le pays des Sakn-
tins répond á la terre d'Otrante ; cela n'eíl pas exac-
tement vrai en tout. { D . J . ) 

SALEP, SALOP & SULAP, f. m. ( Diete & Mat. 
méd. ) racine ou bulbe farineufe, o u , pourmieux 
d i r é , gommeufe , dont la fubílance eíl entierement 
foluble dans la falive & dans les llqueurs aqueufes, 
qui eíl inodorc, qui n'a d'autre faveur que celle des 
gommes & des mucilages, qui eíl fort en ufage chez 
les Tures, & dont on commence á fe fervir auífi á 
Paris. Voic i ce qu'en dit M . Geoffroi le cadet dans 
un des mémoires de Vacadémie royale de Scienus pour 
Vannée /740. 

On a découver t , en examinant avec attention le 
falep des Tures , que c'étoit la bulbe d'une efpece 
d'orchis ou fatyrion. C'eíl une racine blanche 011 
roufsátre , felón qu'elle eíl plus ou moins récente. 
Les Orientaux nousl'envoienttranfparente avec un 
fil de cotón. Elle eíl en ufage pourrétablir lesforces 
épuifées; c'eíl un reílaurant pour les phtifiques; & 
on la donne avec fuccés dans les diífenteries bilieu-
fes, felón Degnerus, qui a publié deux diíTertations 
fur cette maladie , & qui fe fervoit du falep des Tures 
comme d'un remede , pour ainfi d i ré , fpécifique. Le 
méme académicien a réuífi á mettre les bulbes de nos 
orchis dans le méme état que le falep , á imiter par-
faitement cette préparation , dont les moyens font 
inconnus. Voye^ a Vanide SATYRION , comme M. 
GeofFroi s'y eíl pris. . . 

Quant á la maniere de fe fervir ¿u falep , voici ce 
qui en eíl dit dans une lettre fur cette drogue, que le 
fieur Andr i , droguiíle de Paris, a fait mettre au jour-
nal de Médecine , Septembre lySc}. Suivant AlbertSe-
ba , les Chinois Seles Perfans en prennent ,1a pou-
dre , á la doíe d'un gros , deux fois le jour dans du 
vin ou du chocolat. 

Le pere Serici nous apprend que les Indiens en 
prennent une once le foir á l'eau & avec du fuere; 
mais la plus fainepartie, ainfi que l 'européen, le prend 
au l a i t , á la dofe d'une demi-once ; on le pulveníe 
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daas un morrier, & on fait bouiilír cctte farihe dans 
du lait avec du fuere pendant un demi-quart d'heure; 
-i en réfulte une bouiiiie agréable , avec laquelle on 
faitíbndejeuncr ; on peuty mettre quelques gouttes 
d'eau rofe ou de fleurs d'orange. 

pegnerus a donné une preparatíon un peu plus 
¿eíaillee de ce remede. On fait infufer un gros de 
cette racine reduite en poudre trés-fihe , dans huir 
onces d'eau. chaude; on la fait diflouefre á Une douce 
chaleur, on la paíTe enfuite dans un linge pour la pu-
fjger des petites ordures qui pourroient s'y étre join-^ 
tes; la colature re^ue dans un vafe , fe congele, & 
tbrme une gelee muciiagineufe trés-agréable : on en 
donne au malade de deux heures en deux heures , 
& de trois heures en trois heures une demi - cuille-
rée k une cuillerée entiere , plus ou moins , fuivant 
Texigence des cas. 

Cette preparatíon d iñee par Degnerits paroít la 
meilleure, ftír-tput quand on ne veut point faire une 
boui'lie, mais qu'on veut donner ce remede dans 
quelque véhicule liquide , comme dans l'eau fimple , 
dans du v in , dans de la tifane ; la gelée s'y étendra 
beaiicoup mieux que la póudre: on prend, par exem-
pie, le poids de vingt-quaire grains de cette poudre 
qu'onhume^e peu-á-peu d'eaubouillante ;lá poudre 
s'y fond entierement, & forme un mucilage qu'on 
étend par ébullition dans une chopine ou trois demi-
fepíiers d'eau ; on eft maítre de rendre cette boiífon 
plus agi'éable en y ajoutant du fuere, ou qiielques lé-
gers parflims, ou quelques firops convenablés á la 
maladie, comme le firop de capillaire , de pavot, de 
citrón, d'epine-vinette , &c. On peut alifíi Couper 
cette boiflon avec moitié de lait , ou en méler la pon-
dre, á la dofe d'un gros, dans un bouillon. (¿) 

SALER, v. aft. ( Gram.) c'eft méler du fel á quel­
que chofe. On j a k le pain , la viande , le beurre j le 
poilíon. 

SALER ks cmrs ^ {Tannerie. ) c'eíl les faüpoüdrer 
de leí mañn & d'alun , ou de natrum, aprés qu'ils 
ónt ¿té abatíus ou leves de deífus les animaux, pour 
empécher qu'ils ne fe con ompent, jufqu'á ce qu'on 
les porte chez les Tanneurs. Sdvary. ( Z>- / . ) 

SALERAN, f. m. ( Papturk. ) on nomme ainíi 
(lans nos papeterics, une efpece de maítre ouvrier 
cu d'infpefteur , qui a foin de faire donner au papier 
tous fes apprets , comme de le coller , preíler , fe-
cher, rogner, lilfer , plier, le mettre en mains & en 
tames. On rappelle/^/^/z, parce qu'il eft le maítre 
de la falle oü Ton donne ees dernieres facons au pa­
pier. (£>. / . ) 
. SALERNE , ( Glog. mod. ) vllle d'ítalie , aujour^ 
fl'hui au royanme de Naples , fur le bord de la mer , 
tapitale de la principauté citérieure , au fond d'un 
golfe de méme nom , á douze lieues au fud - eíl de 
Naples, & á égale diílance au midi de Bénevent. 
Long- 32. 20* ¿atit. 40. 46\ 

Cette ville eíl ancienne , &faifoit autrefois partie 
du petit pays des Picentins, dont Picentia étoit aíors 
lacapitale. Strabon dit que les Romains fortifterent 
Sáleme pour y mettre garnifon , & qu'eile étoit un 
peu plus haute que le rivage. Tite-Live nous ap-
Prend, /. X X X J L c. 2 $ , que cette ville devint co-
lonie romaine. 

Aprés la ruine de l'empire d'Occident par les Bar-
nares venus des pays feptentrionaux , les Lombards 
^ les Goths fe firent des établiíTemens aux dépens 
de l'empire grec , qui s'étoit refíaifi d'une partie de 
ütalie , fur-tout dans ce qu'on appelle aujourd'hui le 
royanme de Naples. Mais i l n'étoit pas en état de fe 
loutenir contre tant d'ennemis qui l'attaquoient de 
^us les cotes. Les Lombards formerent des duches 
^ des principautés , comme Capone , Sáleme , Si 
tant d'antres villes qui etoient alors les réfidences de 
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fonVeraíns qui s'y malntinfent, inoyennant quel­
ques fonmiffions á l'empire Grec. 

Charlemagne , qni détruiíit le royáilme des Lo i i i -
bards ^ ne toncha point á ees fonverainetés , qui 
étoient fubordonnées á Fempire d'OricUt; ainfi, ait 
commencement de l'onzieme ñecle , Sáleme étoit 
capitale d'une principauté, dont le feigneur avoiturt 
trés-beau pays. Gnaimare , prince de Sakrne, re-
gnoitde cette maniere , lorfqu'une centaine de gen-
tils-hommes normands délivrerent cette villé des 
Sarazins qui étoient venus pour la piller. 

« Ces F r a n g í s , partís en 983 des cotes de Nor^ 
>> mandie pour aller á Jérufalem, pafferent á lenf 
» retour fur la mer de Naples & arriverent á Sa*-
»lerne dans le tems que cette ville venoit de fe ra-
>> cheter á prix d'argent. lis tronverent les SaknínS 
» occupés á raífembler le prix de leur ranzón ^ & les 
» vainqueürs lívrés dans leur camp á la fécurité d'une 
» joíe brutale & de la débauche. Cette poignée d'é-
» trangers , reproche aux aííiégés la lácheté de leur 
» foumiílíon; ¿c dans l'inílant marchant avec audace 
» au milieu de la nu i t , fuivis de quelques Sakrtins 
» qui ofent les imiter j ils fondent dans le camp des 
» Sarazins, les é tonnent , les mettént en ñiite , les 

forcent de remonter en defordre fur leurs vaif-
w feanx , & non-feulement fauvent les tréfors dé 
» SaUrne, mais ils y ajoutent les dépouilles des en-
vt nemis ». • 

Gifnlphe, fils & fueceíTeur de Gnaimare ^ fe tronvá 
fort mal de n'avoir pas ménagé ces mémes Nor^ 
mands. Ils raffiégerent ^ prirent fa ville , le chaíTe-
rent du pays , & le réduifirent á aller vivré á Rome 
des bienfaits dupape. Maítres de Sáleme , ils la for-
tií ierent, & en formerent une nonvelle principánté ̂  
dont dix-neuf princes de la poílérité de Tancrede 
jonireht fuécetTiVeménti 

Le port de cette ville étoit un des plus fréqnentés 
de cette cote , avant que celui de Naples luí eüt en-
levé fon commerce ; ce port n'eíl plus ríen anjonr-
d 'hi i i , qu'on a abatín le grand mole qui l'envelop-
po i t , & qni mettoit les vaiíTeanx á l'abri des orages-
íl ne refte plus á cette ville , que le commerce de 
terre pour la faire fubfifter. Ses mes font vilaines & 
fort étroites ; mais elle a quelques palais aux envi-, 
rons de la place, an-deífus de laquelle eíl le cháteaiu 

Sáleme fut honorée de la qUalité d'archevaché 
Tan 974 par Boniface V I L Son nniverííté , aujour­
d'hui trés-méprifée ^ a été autrefois famenfe pour la 
médecine. 

C'eíl á Sdkrm qu'éíl mort en 1085 le pape Gre-
goire V I L qui avoit été íí íier & fi terrible avec les 
emperenrs & les roís. I I s'étoit avifé d'excommunier 
Robert , prince de Sáleme, & le fruit de l'excom-* 
munication , fut la conquéte de tout le Bénéventin 
par le méme Robert. Le pape luí donna rabfolution ^ 
& accepta de lui la ville de Bénévent, qui', depnis 
ce tems la j eíi tonjours demenrée au faiilt fiege. 

Bientót aprés éclaterent les grandes querelles 
entre l'emperenr Henri IV . & Grégoire V I I . L'em-
pereur s'étant rendumaítre de Rome en 1084, aíílé-
geoit le pape dans ce cháteau, qu'on a depnis ap-
pel lé je chduau Saint ~ Ange. Robert accourt alors 
de la Dalmatie , oü i l faifoit des conquétes non-
velles , délivre le pape malgré les Allemands & les 
Romains rénnis contre l u i , fe rend maítre de fa per* 
fonne & Tenimene k SaUrne , oh ce pap>e, qui depo-
folt tant de rois, mourut le captif & le protégé d'un 
gentil-homme normand. 

Mafuccio , anteur dn xv4 fiecle, peu connu, étoit 
de SalernCi On a de lui en italien cinquatite nouvelks > 
dans le goüt de Celles de Bóccace , c'eíl-á-dire , trésrf 
licentienfes. Elles ont été imprimées plufieurs íois ^ 
& pilléespar des antenrs de méme caraftere; téraoirt 
les contes du monde adyeniureux , imprimés á Paris eíi 
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1555 in-80. La premiere edition da livre de Maíuc-
cio a pour titre it novdllno , & parut á Naples en 
1476, in-fol. Elle flit fuivie de pluíieurs autres, faites 
á Venife en 1484 , en 1492 , en 1503 avec figures ; 
en 1 522 , en 1 525 , in-80. en 1 53 1 ,//2-^°. en 153 5 , 
in-80. en 1541, in-80. &c . Malgré toutes ees édi-
tions , un fatyrique d'Italie ( Francefco Doni ) a eu 
raifon de fe divertir de Tauteur / en lui attribuant 
ironiquement un ouvrage imaginaire, intitule : Ma-
fuccío commento fopra La prima giornata del Boccac­
cio. ( Le chevalier D E J A U C O u R T , } 

SALERNE , golphe de , ( Géog. mod. ) golphe de la 
Méditerranée, fur la cote oriéntale du royanme de 
Naples. C'eíHe Pceflanus finus des anciens. { D , / . ) 

S A L E R O N , f, m. ( Orfévrem. ) c'eft la partie 
d'une faliere oü l'on met le fel.Dici. d¿ Vacad. { D . / . ) 

SALERS , ( Géog. mod.) petite ville ou bourgade 
de France, dans la bafíe-Auvergne , á fix lieues d'Au-
r i l lac, dans les montagnes. On y commerce en bé-
íail. { D . / . ) 

S A L E S O , LE , ( Géog. mod.) riviere d 'Aíie, dans 
PAnatolie ; elle arrofe la partie oriéntale de la Ca-
ramanie , & fe perd dans le golphe de Satalie , vis­
a-vis de í'íle de Chypre. ( D . J . ) 

S A L E T E , f. f̂  ( Gram/) ordure qui s'eft attachée 
á quelque chofe, & dont i l faut la nettoyer. La fa-
Uté d'une table , d'une chambre , d'un l i t , du linge , 
des habits. Au figuré , i l n'y a guere que les igno-
rans & les libertins qui difent habituellement des fa-
lués. Ce poete n'a que fa faleé. 

S A L E T I O , ( Géog. anc. ) & Saüjfo par Antonin, 
ancienne ville de la Germanie , fur le Rhein , á fept 
milles italiques de Strasbourg, en allant vers Sa-
rerne. Beatus Rhenanus croit que fon nom moderne 
cíl SeLia. ( D . / . ) 

SALEUR, f. m, ( Gram.") celui qui fale. Ce mot 
s'employe dans la peche des harengs & de la morue. 
I I y a des faUurs en titre, 

On donnolt autrefois le méme nom de faleur, á 
des efpeces de devins qui prétendoient connoitre 
i'avenir aux mouvemens de diíFérentes parties du 
corps qu"!!:! íaupOci^roient de fel. Cette efpece de 
d iv inad ê défignoit par le nom de faliífation, 

Ja'¡[i J. 
' ¿ALFELD, ( Géog. mod. ) 10. petite ville d'Alíe-
magne , au cercle de la haute Saxe , dans la Mifnie , 
fur la Sala , á environ íept lieues au-defíus d'Iéne , 
avec titre de principauté. Elle appartient á la maifon 
de Saxe-Gotha. L'ordre de S. Benoit y poíTédoit 
une riche abbaye, qui a été réunie au domaine par 
les éle£ieurs de Saxe, dans le tems de la réforma-
tion. La principauté peut avoir douze lieues de long 
fur trois de large. C'eft un pays de montagnes , oü 
fe trouvent quelques mines de cuivre, de plomb & 
de vitr iol . 

2o. Salfdd^ petite ville du royanme de PruíTe , 
dans la Poméranie, á cinq lieues de la petite ville de 
Holtaud, vers le midi. { D . / . ) 

SALGANÉE , ( Géog. anc. ) ancienne ville de 
Grece dans la Béotie , fur TEuripe , au paíTage pour 
aller dans l'Eubée. Etienne dit Salgancns. Tite-Live 
la met auprés de l'Hermeus , qui doit avoir été une 
montagne ou une riviere. On la nomme á préfent 
Salganico; c'eft une petite ville de la Livadie.(Z>. / , ) 

SALHBERG , ou SALBEPcG, Géog. mod. ) petite 
ville de Suede , en Weftmanie, fur la riviere de 
Salha , prés d'une montagne , 011 font des mines 
d'argent, que les RuíTes ruinerent dans la guerre 
qu'ils eurent avec les Suédois, terminée par la paix 
de Nydetat. ( i X / . ) 

S A L I A , ( Géog. aric.) riviere d'Efpagne, dans 
l'Afturie , aux confins de la Cantabrie. Elle donnoit 
le nom aupeuple SaUní , qui étoit dans ees cantons, 
& que Ptoiomée femble nommzxScííni: elle le don-
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noit auííi aulieu Salaniana, dont parle Antonin dans 
fon itinéraire. Cette riviere eft aujourd'hui la Sai 
C'eít , au jugement de Pinto , la Sauva de P w ' 
{ D . J . ) 

SALIJE , f. f. pl. on fous-entend virgines , ( fí¡a 
Rom. ) Hiles qu'on prenoit á gage ; elles íervoient 
le pontife á l 'autel; elles portoient Vapex 6c les z?̂ . 
ludammta, & marchoient en danfant. 

S A L I A N , f. m. ( Hi j l . nat. ) oifeau du Bréfil & de 
Tile de Maragnan ; i l eíl de la groffeur d'un coq-
d'inde; i l a le bec &; les jambes d'une cigogne 3 &fe 
fert de fes ailes avec auííi peu de facilité que l'au-
truche; mais i l eíl: fi prompt á la courfe , que les 
chiens les plus légers ne peuvent l'atteindre. On le 
prend ordinairement dans des piéges. 

SALICA IRE , f. f. ( H i j l . nat. Bot, ) ¡alicaria, 
genre de plante á fleur en rofe , compofée de plu-
fieurs pétales, difpoíés en rond dans les échancrures 
du cálice qui eíl en forme du tuyau. Le piílil s'éleve 
du fond du cálice, & devient dans la fuite un fruit 
ou une coque ovoide, qui a deux capfules, & qui 
renferme des femences ordinairement petites, at-
tachées au placenta , & enveloppées le plus fon-
vent par le cálice. Tournefort, ln¡t. n i herb. Foyti 
PLANTE. 

Tournefort compte dlx efpeces de falicain , & 
nomme pour la premiere , celle qui porte des fleurs 
purpurines , falicaria yulgaris purpurea ,foliis oblon-
gis. I . R . H . zS3. 

Sa racine eíl groffe comme le doigt , ligneufe, 
blanche , vivace ; elle pouífe des tiges qui s'élevent 
quelquefois en bonne terre , jufqu'á la hauteur de 
cinq piés , roides , anguleufes, rameufes, rougeátres, 
Ses feuilles font entieres , oblongues , pointues, 
femblables á celles de la lyí imachie, mais plus étroi-
tes, & d'un verd plus foncé ; elles fortent de chaqué 
noeud des tiges, deux á deux , trois á trois, 6c envi-
ronnent enfemble la tige. 

Ses fleurs font petites, verticillées au milieu des 
branches, ramaíTées en é p i s , purpurines, compo-
fées chacune de íix pétales , difpofées en rofe, avec 
douze étamines d'un rouge p a l é , qui en oceupent le 
milieu. 

Aprés la chute des fleurs, i l leur fuccede des cap-
fules oblongues , pointues, couvertes & partagées 
en deux loges, remplies de femenpes menúes. Cette 
plante croit abondamment aux liá.ix humides, ma-
récageux, & le long des eaux; elle fleurit en Juin & 
Juillet. On l'eftime déter í ive& rafraichiífante; mais 
elle eíl de peu d'ufage, 

M . de Tournefort eíl le premier qui ait nomme 
cette plante falicaire , /alicaria, foit parce qu'elle 
vient communément parmi les faules , falices, ou 
plutót parce que fes feuilles reílemblent á celles du 
faule. (£>. / . ) 

S A L I C 1 T E , f. f. ( H i j l . nat. Litholog. ) nom don-
né par quelques naturaliíles á une pierre compofée 
de petits corps marins ou de pierres lenticulaires, 
qui étant poíées fur le tranchant, préfentent une fi­
gure femblable k celle des feuilles d'un faula, C'eíl 
la méme pierre que l'on appelle aufli pierre frumen-
taire , ¿apis frumentarius helveticur, 

SALICOQUE. Foyei SQUILLE. 
SALICORNIE , f. f. ( Botan. ) genre de plante 

dont voiciles caraíleres; elle n'a qu'unefeuillelifle, 
pleine de fue, femblable á un poireau, & compofée 
d'écailles articulées comme le bouis. Sa fleur eíl a 
pétale , nue , &: croit dans les endroits 011 les écailles 
s'uniíTent. Son fruit eíl une veílie qui contient une 
femence. Linnaeus cara£lérífe ainíi ce genre de plante: 
le cálice eíl de forme tétragonale , ventrue, tron-
quée &fubfiíle; i l n'y a point de couronne á la fleur, 
l'étamine eíl un filet unique , fimple & chevelu; la 
boífette de l'étamine eíl arrondie i le germe du pi"1* 
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eñ de forme ovale , oblongue ; le ñile eft place fous 
l'étamine; le íligma eñ fendu en deux ; i l n'y a point 
d'enveloppe particuliere au frui t , mais le cálice de-
vient plus gros & contient une feule graine. 

On ne compte qu'une efpece de faLicornie, nom-
jnée paf Tournefort falicornia geniculata , annua , 
coroll. 51. Ses cendres font d'un grand ufage dans 
|eS manufaftures de lavon & dans les verreries. 

SALICOTS , termv de. piche , forte de poiíTons. 
Dífcription de leurpeche. La pécherie du palais, lien 
dans le reffort de l'amirauté de Marennes, fur la cote 
du Ponant, dans laquelle on fait la peche de ees poif-
fons , qu'on appelle la fante , falicots ou grand bar-
hau, eli particuliere á ce lien. Pour établir cette 
pécherie , on plante dans la roche de petits fapins 
de vingt - deux á vingt - quatre pies. de hauteur ; 
on Ies range en quarré , on les enfonce environ de 
deux pies , 6¿ on les difpoíe de maniere qu'ils fe trou-
vent places un peu en talut , pour les écarter par le -
has, & leur donner une aíTiette plus ferme; enfuite 
á cinq pies environ du bout d'en-haut , on forme 
avec des traverfes une efpece de plancher que Ton 
couvre de brouíTailles & de branches d'ofier; on fait 
auíTi autour du quarré une enceiníe de pareil clayon-
nage de la hauteur d'environ trois pies , la pécherie 
eft éloignée de la cote d'environ dix braífes á la plei-
ne mer. 

Pour former un accés facile á ees pécheries , qui 
font piufieurs fur diíférentes lignes , on plante á la 
cóte d'autres perches au pié du rivage á la péche­
rie ; ees perches ont deux traverfes qui conduifent 
au premier palais ; la traverfe d'en-bas fert aux pé-
cheurs de marche-piés ; & cellc d'en-haut de foutien 
¿C de guide, ce qu'on appelle le chemin 011 la galeric. 

Cette peche ne fe fait que de haute-mer , & feu-
lement depuis le mois de Mars & d 'Avr i l , jufqu'á la 
íinde Juillet; ce font prefque les femmes feules qui 
s'employent á cette péche ; eiles ont pour cet effet 
quatre á cinq millottes, ou petits trulles , formées 
de la méme maniere que celles des pécheurs des 
monarts; elles mettent á cóté de cet inftrument deux 
pierres pour le faire caler, & pour appát dans le 
lond du fac des cancres ou crabes dont on ote l'é-
caille; la trullotte eft amarrée par un bout de ligne 
paffee au-travers du bout du boufon qui eíl: le mor-
ceau de bois, au travers duquel paíTe la croifée oü 
eíl amarrée le fac; la femme qui péche , releve de 
íemsentems & lucceííivement fes trullottes, pour 
en retirer la fanté qui s'y peut trouver. 

Les gros vents , furtout ceux d'oueíl & du fud-
oiieíl, détruifent fouvent ees pécheries, qui font l i ­
bres , 8c dont on eíl: obligé de renouveller tous les 
ansies fapins; cette précaution n'empéche pas qu'il 
nyarrive fouvent desaccidens, foit que les vents 
faffenttomber á la mer les femmes en allant dans leurs 
palais, cu que les pieuxfecaíTent quand elles y font 
a pécher. 

l \ faut du beau tems & du calme pour faire cette 
peche avec fuccés, elle ne dure que deux heures 
leulement toutes les marees : favoir, une heure 
avant le plein de la mer, & une heure aprés le juf-
íant. Voyê  nos Planches de, Péche, qui repréfentent 
ces fortes de pécheries. 
SALIENS,i:m.pl.(#//?. ^ c . ) nom qu'on donnoit 

autrefois á des prétres de Mars qui étoient au nom­
bre de douze , mftitués par Numa. lis portoient des 
robes de diíférentes couleurs avec la toge bordée de 
pourpre, & des bonnets trés-hauts faits en cóne , á 
quoi quelques-uns ajoutent un plaftron d'acier íur la 
poitrine. 

les appelloit S d ü , du mot faltare , danfer , 
parce que ees prétres lorfqu'ils avoient fait leurs fa-
cníices, alloient par les rúes en danfant; ils íenoient 

á leur maín gauche de petits boucíiers, nommé and-
/ ¿ 2 , & á la droite une lance ou báton , avec lequel 
ils frappoient en cadenee fur Ies boucíiers les uns des 
autres , en chantant des hymnes en l'honneur des 
dieux.. 

I I y avoit deux compagnies ou colleges de Saliens. 
Les anciens Saliens établis par Numa , s'appelloient 
Palatini: les autres iníHtués par Tullus Holti l ius, fe 
nommoient Co/Zi/zi Q\X Agonales. Servius dit cepen-
dant qu'il y avoit deux colleges de prétres Saliens , 
inílitués par Numa, favoir les Collini & les Quirina-
les: & deux autres dañes inítituées par Tullus , fa­
voir les Pavorii & les Pallorii^ c'eíl-á-dire prétres 
de la peur & de la pá leur , que lés Romains ado-
roient auííi bien que la íievre. I I eíl aflez douteux 
que ees derniers fuífent véritablement du college 
des Saliens , puifque Piutarque aífure que les vérita-
bles Saliens étoient les prétres des dieux belliqueux , 
& la peur & la páleur ne font rien moins que des 
divinités guerrieres : á moins qu'on ne dife que dans 
les combats elles font connues des vaincus, & en ce 
cas l'office des Pavoriens & des Palloriens auroit été 
de les détourner des armées romaines. 

Les Saliens avoient coutume de chanter princípa-
lement une chanfon ancienne, appellée fallare car-
m m ; & aprés la cérémonie, ils faifoient entr'euxun 
grand feftin, delá vint le mot de fallares epula , ou 
fallares dapes, pour fignificr un bon repas. 

Ces prétres avoient un chef de leur corps, qu'on 
appelloit pmful ou magijier faliomm. I I marchoit á la 
t é t e , & commen9oit la danfe : les autres imiíoient 
tous fes pas & toutes fes attitiides. Le corps entier 
de ces prétres étoit appellé colleglum faliorum. 

Feílus Pompeius fait mention de filies Sallennes , 
virgines fallares ; qui étoient gagées par les Saliens 
pour fe joindre avec eux dans leurs cérémonies. Ces 
filies avoient une efpece d'habillement militaire , 
appellépaludamentum, Elles portoient de grands bon­
nets ronds comme les Saliens , & faifoient comme 
eux des facrifíces avec des pontifes dans le palais des 
rois : mais Roíin, /. / / / . des antiqultés romaines , re­
marque que Feílus eíl le feul auteur qui parle de 
ces prétreífes, & ne paroit pas adopter ce fentiment 
comme quelque chofe de certain. 

M . Patin, prétend qu'on voit la figure d'un prétra 
Sallen fur un médaille de la famille Saquinia. Cette 
figure porte un bouclier d'une main, & un caducée 
de l'autre. Mais elle paroit avoir le regardtrop grave 
& trop tranquille pour un perfonnage auííi impé-
tueux qu'étoient les Saliens dans leurs cérémonies , 
de plus le bouclier qu'elle porte, ne paroit point étre 
le méme que celui qu'on appelloit ancyle : car le 
bouclier de la figure eíl entierement rond, & n'eft 
échancré nulle part. Enfin peut-on fuppofer qu'un 
prétre de Mars qui eíl le dieu de la guerre, eut été 
repréfenté ayant en main un caducée qui eíl le fyrn-
bole de la paix ? I I y a done apparence que cette 
figure dont M . Patin parle, n'eíl point celle d'un 
prétre fallen. 

Au reíle les Saliens avoient été en ufage en d'au­
tres villes d'Italie, avant que d'étre établis á Rome , 
& Hercule avoit eu fes Saliens plus anciennement 
que Mars. Ceux de ce dernier devoient étre de fa­
mille patricienne,&:ils étoient recéis fort jeunesdans 
ce college , puifque Marc Aurele y fut admis á l'áge 
de huitans. On dit que leurs filies ne pouvoient étre 
du nombre des veílales. Outre les anciens Saliens, 
fondés par les rois de Rome, on en trouve d'autres, 
nommés Auguflales , Hadrlanales , Antonlnl , qu'on 
croit avoir été des prétres confacrés au cuite de ces 
empereurs aprés leur apothéofe. 

SALIERE, f. f. ( ufienfile de ménage.) forte de pe-
tit vaiífeau de bois qu'on remplit de l e í , & qu'on 
pend au jambage de la cheminée pour le faire fécher. 
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. SALIERE , f. f. ( Gram. ) uíleníile dpmeíl ique, au-
trepetit vaiíTeau plaí de ciyí íal , de verre , de fayan-
ce , d'or & d'argent, qu'on remplit de fel égrugé ^ & 
qu'on met fur la table. 

SALIERE , ( Littérat. ) fatittüiñ , falinum , concha 
falís ; les ánciens mettoient le íel au rañg des chofes 
qui devoient étre coníacrées aux dieux; e'eft dans ce 
íens qu'Homere & Platón l'appellent divirh Vous 
croyez í'anfíiííer vos rabies en y mettant les faliens 
& les ílatues des dieux, dit Arnobe. Auííi n'oublioit-
on guere la falieré fur la table; & fi Ton avoit oublié 
de la fervir, on regardoit cet oubli comme d'unmau^ 
vais préíage, aLiííi bien que íi onla lailfoit fur la ta^ 
ble , oí qu'on s'endormit eníüite. Feílus rapporte á 
ce fujet l'hiíioire d'un potier, qui á ce que croyoit le 
vulgaire , avoit été puni par les dieux de cette íaute; 
s'étant mis á table avec les amis prés de fa fournaife 
toute allumée , & s'étant endormi pris de vin 7 & ac-
cable de íommeil , un débauché qui couroit la nuit ^ 
v i t la porte ouvcrte, entra, & jetta la faliere au mi-
lien de la fournaife, ce qui caufa un tel embrafe-
ínen t , que le potier fiit brúle avec la maifon. Cette 
fuperílition n'eíl point encoré éteinte dans Tefprit 
de beaucoup de gens, qui íbnt afíligés, ñ un laquais 
a oublié de mettre la Jaliere fur la table , ou fi quel-
qu'un vient á la renveríer. Les Romains avoient pris 
des Grecs ce fcrupule ridicule qui a paíTé jufqu'á 
nous. 

Feíhis nous apprend encoré fur l'ufage des faliens 
a R.ome; qu'on mettoit toujours Xz. faliere fur la table ^ 
avec l'aíliette dans laquelle on préfentoit aux dieux 
les prémices; fa remarque nous procure l'intelligence 
de ce paíiage de Tiíe-Live , lib. X X V I ^ ch, xxxvj» 
Ut falinum , patellamque Dtorum caujá habere poffuit, 
« Qu'ils puiíTent reteñir \\n<¿ faliere & une affiette , á 
» caufe des dieux. » C'eíl encoré la méme remarque 
qui fert á éclaircir ees vers de Perfe ¿fatyre Hj, 

Szd ruri paterno 
E( l dbifar modiciim3purum & Jírze labeícilinum 
Quid metuas ? Cultrix que foci fecura patella. 

« Que craignez-vous ? Vous a vez un jol i revenu 
» de votre patrimoine; votre table n'eíl: jamáis fans 
» une fuliere propre , & fans l'aííiette qui fert á pré-
» fenter aux dieux les prémices. » 

Souvent les futieres que les anciens mettoient fur 
leurs tables , avoient la figure de quelque divinité. 
Sacras facitis menfas falinorum appojltu & Jimulacris 
Dtorum. Horace a dit de meme. 

Splendet menfa tenui falinum. 

L'ancien commentateur a obfervé fur ce vers , que 
falinum proprieejl patella , in qud diis primitiís cum fale 
offerebantur, Stace confirme cet ufage. 

Et exiguo placmrunt farre falina. 

Tite-Live , /. X X V I , ut falinum patellamque deo-
rum caufd habeant. Valere-Maxime , en parlant de la 
pauvreté de Fabricius & d'Emilius: merque, d i t - i l , 
patellam Deorum , & falinum habuit. 

Ce fait préfuppofé, i l n'eíl plus furprenant que Ies 
Romains fe foient imagines que la divinité qui préfi-
doit á la table , fe tínt offenfée-, tqrfque fans refpeft: 
oft renveríoit le f e l ; mais on doit s'étonner de ce que 
dans le chriftianifme, des perfonnes, d'ailleurs éclai-
r é e s , foient encoré dans ees idées ridicules, de crain-
dre quelque malheur á caufe du renverfement d'une 

faliere, { D . / . ) 
SALIERE, en terme de Diamantaire , c'eít un uílen­

íile de bois, monté fur une patte , & dont la partie 
fupérieure un peu creufée en forme de faliere, rec^oit 
dans un autre trou fait á fon centre &: qui defeend 
afíez bas, la coquille fur laquelle on monte le dia-
mant en íbudure. Koyci METTRE EN SOUDURE , & 
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t a f o Pl. du Diamantaire. R la faliere, .S la cooiull 

iquelle eft monté un diamant. ^ 
SALIERES , (MaréchalL) Lesfalieres du chevalfont 

á un bon pouce au-deíTus de fes yeux. Loríque cet 
endroit eíl creux & enfoncé, i l denote un vieux 
cheval, ou un cheval engendré d'un vieil étalon 
Les jeunes chevaux ont cet endroit ordinairement 
plein de graiñe , laquelle s'affaiííe en vieilliíTant 
& devient creux á-peu-prés comme celui d'une fhl 
liere oü Ton met du feL 

SALIÉS, (Géog. mod.) bourgade de Gafco^ne 
dans le Béarn; elle eíl remarquable par fes deux 
fources d'eau falée qui font trés-abondantes. {D.J) 

SALÍGNAC , {Géog. mod.) autrefois petite ville 
aujourd'hui petit bourg de France dans le haut Péri-
gord, célebre pour avoir donné fon nom á la mai-
ion dont étoit iíiu l'illuílre Fénélon, archevéque 
de Cambrai. Son Telémaque immortalife fa mé-
moire. Long. ¡8.6G. lat. 46.^8, { D . J . ) 

SALÍGNI, MARERE , {Lithol.) Le marbre nommé 
faligni, eíl un certain marbre d'Italie , qui reííemble 
á une congellation. I I a le grain fort rude & fort gros 
eft un peu tranfparent, & jette un brillant femblable 
á celui qui paroit dans le f e l , d'oii lui vient fon 
no ni* ( D . J.) 

SALÍGNON, f. m. {Salines.) pain de fel blanc 
qui fe fait avec l'eau des fontaines íalées, qu'on fait 
évaporer fur le feu. Ces fortes de pains fe dreflent 
dans des écliíTes comme des fromages, avant qu'ils 
aient pris entlerement leur coníiftance; on en fait 
auííi dans des febilles de bois. Le fel de Franche-
Comté & de Lorraine fe fait en falignon. Savary. 
(£>. 7 . ) 

SALIN , adjé ( Gram.) oü Fon remarque le goüí 
du fel, ou qui eíí: de la nature du fel. Cette fubñancs 
eft faline. On trouve au fang un goüt falin, 

SALIN , f. m. (terme de regratier de fel.) Dans le 
commerce de fel á petite mefure , on appelle le falin 
une efpece de bacquet de figure ovale, dans lequel 
les véndenles renferment le fel qifelles débitent 
aux coins des rúes de la ville de París. Quelques-
unes l'appellent fuñiere. Trévoux. { D . J.) 

SALINAS DE MENGRAVILLA, {las) {Géog. mod.) 
falines d'Efpagne dans le village de Mengravilla, 
prés d'Avila. Ce font des mines de fel fort fingu-
iieres. On y defeend , di t-on, plus de cent (legres 
fous terre, & Fon entre dans une vaíle caverne, 
foutenue par un pilier de fel cryftallin, d'une grof-
feur étonnante. { D . J.) 

SALINELLO , LE , {Géog. mod.) rivlere d'Italie, 
au royanme de Naples, dans l'Abruzze ultérieure. 
Elle a fa íburce aux montagnes prés d'Afcoli, & fe 
jette dans le golfe de Veni íe , entre les embouchu-
res de Vibrato & du Tordino. { D . J.) 

SALINES , ufmes oü Fon fabrique le fel. II y a les 
marais falans oü tout le travail tend á tirer le fel des 
eaux de la mer ; & les fontaines falantes, oíi tout le 
travail tend á tirer le fel marin des fontaines qui le 
tiennent en diíTolution. Nous allons expofer ce qui 
concerne ces diíférens travaux, &: commencer par 
les marais falans. 

Des marais falans. Pour la conftruflion de ces 
fortes d'édifices , i l faut une terre argilleufeou terre 
glaife qui ne foit nuliement pierreufe; fi le fon&s d® 
cette terre tire fur le blanc, elle fera le fel ™ c . : 
ce fel eft propre á la faliere: les Efpagnols & les bai-
ques Fenlevent. r . 

Si le fond fe trouve rougeátre, le fel tirera íur ía 
méme couleur; mais le fonds du terrein fera plus 
ferme : i l eft propre pour le commerce de la mer 
Baltique. 1A 

Si le fel eft verd, i l vient xl'un terrein verdatre, 
i l eft propre á la falaifon de la mome , du hareng oí 
de toutes fortes de viandes; le fel gris que ion 
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tiotnme fel corhmun^ eft le méme íel que le verdá-
tre, mais ü eíl plus^ chargé de vafe. 
* II faut toujours tácher d'établir íes triarais en un" 

lieu autant uní que taire íe pourra, & veiller á 
ce que les levées que Fon fera du cóté de la m r 
empechent t'eau de paíier deíTus: i l eíl trés-impor-. 
tant de taire cette obfervation avant que de coní-
truire lesmarais, fur-tout cetix qui font au bord de 
la mer, les autres n'en ont pas befoin. Loríque Ton 
a trouve le terrein, comme on le defire, i l faut ob-
í'erver de fituer autant qu'il eíl poííible , les marais , 
de maniere á recevoir les vents du nord-eíl & un 
peu du nord-oueíl. Car les vents les plus útiles font 
depuis le no rd -oue í l , paíTant par le nord jufqu'á 
l'eil-nord: les autres vents font trop mous pour 
faire faler; i l ne faut pas ignorer qu'un vent fort &: 
un air chaud font faler avec promptitude. 

Pour conílruire un marais. Ton choifit la faifon 
de l'hiver; alors les laboureurs font moins occu-
pés, leurs terres font enfemencées; mais on peut 
les conílruire en tout tems , lorfqu'on a des ou-
vriers. I I eíl á propos d'avoir un entrepreneur dont 
leprixferegle par livre de marais; c'eíl l'entrepre-
neur qui paye fes ouvriers, á moins qu'un particu-
liers ne f i t travailler á la journée. Pour la conduite 
du marais i l fautunhomme entenduálaplanimétr ie , 
& qui ait la connoiífance du flux & reflux de la mer , 
afín de faire creufer le jas, & de pofer la vareigne ; 
cesdeuxpoints importent beaucoup á ce qu'un ma­
rais ne puifl'e manquer d'eau en aucun tems; c'eíl 
enquoila plus grande partie des marais de la faline 
deMarenne péche , faute d'expérience des conílruc-
teurs. II feroit á fouhaiter que tous les maitres de 
marais fuífent au fait de l'arpentage , & c'eíl ce qui 
n'eít pas; ils fe contentcnt pour la plupart de me-
íiirer le tour d'une terre , & d'en prendre le quart , 
qu'ils mulítplient par le méme nombre pour avoir le 
quarré : cette méthode peut paífer pour les terreins 
quarrés, mais elle devient infuíEfante quand la terre 
a piufieurs angles rentrans. On fent combien i l eíl 
important que ceíui qui a la conduite de l'ouvrage , 
connoiífe le local du marais par pratique. 

Chaqué marais devroit avoir fon jas á lui feul pour 
plus grande commodité ; on peut cependant les ac-
coupler, comme i l paroit fur notre plan, & furce-
lui de la prife du marais de Chateliars; le marais en 
feroit toujours mieux , les fauniers feroient moins 
pareffeux á fermer la vareigne ou eclufe, & ne fe 
remettroient pas de ce foin les uns aux autres, ce 
qui fait que bien fouvent le marais manque d'eau. I I 
faut que la fole du jas ne foit élevée que de fix pou-
ces au plus, au-deíTus du mort de l'eau; par ce moyen, 
íors méme que Teau monte le moins, le marais ne 
peut en manquer; i l ne faut prendre que deux pies 
«l'eau auplus , quoiqu'on en puiíTe prendre jufqu'á 
fix dans la plus forte maline, ouau plus gros de l'eau, 
voilafur quoi on doit fe régler. Pour la vareigne , 
elle auroit huit pies de haut fur deux de large, qu'il 
ne faudroit pas de portillons, quoique les fauniers 
en demandent toujours; ce portillón eíl fujet á bien 
des inconvéniens, le faunier fe fiant fur ce que le 
portillón doit fe refermer de lui-méme quand la mer 
le retire, ne veille pas á fon éclufe , cependant le 
portillón s'engage , le jas fe vuide & devient hors 
d etat de faler , f i c'eíl fur la fin de la maline; lorf-
que la maline d'aprés vient, le faunier prend de l'eau 
de tous les cotes , cette eau eíl froide , elle échaude 
Je marais qui par conféquent devient bien fouvent 
hors d'état de faler de plus d'un mois & par delá ; 
SUl avoit la précaution de mettre l'eau peu-á-peu , 

ne tomberoit jamáis dans cet inconvénient , le 
Jarais ne fe refroidiroit pas. 

Enfuiteonfait les conches á méme niveau , & on 
pláce le gourmas entre les conches & le jas , com­

me i l eíl figuré A A , & au plan a la lettre P. Le 
gourmas eíl une piece de bois percée d'un bout á 
i 'autre, á laquelle on met un tampon du cote des 
conches; on l'óte pour faire courir Pean du jas aux 
conches avec vivacité ; mais quand i l y a 5 á 6 póli­
ces d'eau fur les conches, on le remet pour fe fervir 
enfuite des trous qui font deílus le gourmas au nom­
bre de 4 á 5 , d'un pouce de diametre; le gourmas 
eíl fous l'eau au niveau de la folie , du jas , & des 
Conches ; on le referme avec des chevilles ; quand 
le faunier prend de l'eau des conches pour entretenir 
les conchées & le maure , i l ouvreune ou deux ohe-
villes , & quelquefois les quatre , pour que l'eau 
vienne moins vite que parfa voie ordinake , & par 
conféquent elle refroidit moins l'eau des conches. 

Le maure eíl un petit canal d'un pié environ de 
largeur , marqué par la lettre S ; i l fait le tour du 
marais un pouce plus bas que les conches; lorfqu'il 
eíl au bout, i l entre dans la table marquée D , & 
paífe par divers pertuis marqués d d ; le pertuis eíl un 
morceau de planche percé de pluíieurs trous, qui 
font bouchésavec des chevilles , pour ménagerPeau 
néceífaire dans les tables qui ont au plus 2 pouces á 
2 po,(Ps -j d'eau; de la table i l va au muant marqué 
F , oíi i l conferve lámeme hauteur d'eau ; du muant 
i l entre parl'endroit marqué O dans le braíTour déíi-
gné par les ligues pon£luées. 

On fait au bout du braíTour , avec la cheville 
qui a un pié de long fur huit lignes de diametre, des 
petits trous entre deux terres marqués e , e , <?, e , 
au plan ; c'eíl par ees trous que Pon fait entrer un 
pouce d'eau au plus dans les aires pour faire le fel ; 
Paire eíl de deux pouces plus bas que le braíTour & 
le muant ; quand on voit qu'il y a aíTez d'eau dans 
les aires pour faire le f e l , on referme les trous, en 
frottant le dedans du braíTour avec une pelle mar­
quée T j on oblige les terres de fe rapprocher & de 
boucher la fuperíicie du t r o u , pour qu'il n'entre 
plus d'eau, & le trou relie fait. 

Un bou marais doit avoir pour le muant 3 2 á 3 3 
piés de largeur; la longueur n'eíl pas fixe ; les tables 
avec le maure 30 piés. On met quelquefois une velle 
marquée H aux deux tiers de largeur du cóté du 
marais , & un tiers du cóté des boíTes ou morts. Les 
aires ont 18 a 19 piés de longueur, fur autant de lar­
geur ; elles font inégales aux croifures de la vie mar­
quée G , qui a 4 011 5 piés de longueur. Les velles 
des deux cótés des aires font de 18 pouces, & en-de-
dans de 17 piés. Ce font les beaux marais qui font 
faits fur ees proportions. Les aires des croifures qui 
font les chemins de traverfe qui fervent á porter le 
fel fur la boíTe , font plus petit es , attendu que leur 
largeur eíl prife fur les aires les plus proches de ees 
mémes croifures. Cet inconvénient fe pourroit cor-
riger íi on vouloit y préter attention: i l y a de lar­
geur 180 piés. Celui des marais de Chalelars a dans 
fonmilieu 126 piés de large, &C au bout 162; c'eíl 
pourquoi i l ne peut avoir que trois rangs d'aires, en­
coré eíl-il géné pour fes vivres. 5a longueur eíl de 
195 toifes. Quand on fait des marais, la longueur 
n'eíl pas déterminée , on fe conforme au terrein; ob-
fervant cependant que le plus long eíl le meilleur, 

Dans les anciens marais les jas n'ont pas de pro-
port ion, mais la grandeur de celui-ci eíl proportion-
née au nombre de livres de marais: i l a 19 toifes. Les 
terres d'un jas de cette grandeur font commodes á 
faire á caufe du charroi ; l 'étendue n'en étant pas 
coníidérable, rend le tranfport des terres facile. Les 
boíTes entre jas & marais ont 8 toifes ; elles feroient 
meilleures á 12 & méme á 16, comme cellos d'entre 
les deux jas, qui ont 15 toifes & demie. La longueur 
s'en fait auíli á-proportion du marais. Les conches qui 
répondent aux jas par les gourmas marqués P fur une 
partie du marais mife en grand pour que )'on voie 
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mieux le cours des eaux qui entrem du meme jas 
dans chaqué gourmas ; ees conches, dis-je, íbnt íepa-
rées par une petite velle au milieu , qui fait que quoi-
que la vareigne foit communc aux deux jas , & que 
les jas aient communicationl'undans rautre,les con­
ches íbnt í'éparées , elles ont leurs eaux á part ; ees 
conches ont 182 pies de largeur , mais elles ont l l ir 
le cóté du marais une petite conche de íix toiles de 
large, la longueuf en eíl: indeterminée au-moins pour 
les marais que Ton voudroit conílruire, car le jas, le 
marais & les conches qui íbnt fur ce plan font voir 
ce que Fon peut faire de livres de marais fur unter-
rein de 64362 toiles quar rées , dont 900 font le jour-
nal. Les marais faits fuivant ce plan, tant les marais 
réguliers que ceux qui ne le font pas , font enfemble 
3 8 livres une aire , favoir 20 carreaux á la l ivre; cha­
qué livre a fur les viyres du marais á-proportion 
comme fur les boífes , tables, muants, conches , jas 
&c farretieres , s'il s'en rencontre aux propriétés du 
marais. I I faut obferver que beaucoup de jas fervent 
a pluíieurs marais ; ils ont un nombre d'éclufes: celui 
qu'on nomme Jas de. Cépet ^ qui eíl devenu gaz , ou 
perdu , avoi t , lorfqu'il fervoit , 23 varaignes ; i l 
fourniííbit prés de 200 livres de marais; iln'éfbit pas 
meilleur pour cela. 

Les marais femettent au coy au mois de Mars. Pour 
vuider les eaux par le coy, let treX & H , on obferve 
de boucher les conduits des tables pour qu'elles ne 
vuident pas; on largue, ou vuidel'eau du muant, en-
fuite avec le boguet P , on commence á nettoyer 
celles des aires qui font au haut du marais, & Ton 
renvoie l'eau au muant, pour qu'il vuidetoujours au 
coy: c'eíl ce que Ton appelle lime.r un marais. Quand 
les aires font nettoyées , on en fait autant au muant; 
enfuite pour faire pafler les eaux des tables au muant 
& par les braílburs , on garnit les aires pour qu'elles 
ne fechent pas trop. On nettoye les tables, on fait 
venir l'eau des conches par le maure qui fe rend aux 
tables, & le marais eíl pret á faler. Le faunier devroit 
auíli nettoyer les conches , les eaux en feroient plus 
nettes. Onjette les boues fur les boífes avec un bo­
guet S ; i l commence quelquefois á faler au mois de 
M a i , mais c'eíl ordinairement au mois de Juin , ce 
qui dure jufqu'á la fin de Septembre, quelquefois 
méme jufqu'au 10 ou au 15 Oftobre, mais cela eíl 
tare. Dans toutes les malines qui font ordinairement 
au plein & au renouvellement de la luUe , on fe fert 
du gros de la mer qui eíl environ trois jours avant ou 
aprés le plein , pour recevoir de l'eau ; les malines 
qui font faites de fa^on que les marees font á trois 
piés & demi au-deífus du mort de l'eau , manquent 
ordinairement au mois de Juillet, tant par la faute 
des fauniers, que par la mauvaife conílrudion des 
jas. 

On connoít que le fel fe forme quand l'eau rougit; 
e'eíl en cet état qu'étant réchauffé par le foleil & par 
le ¥^n t , i l fe creme de l'épaiíTeur du verre : alors on 
le caífe, i l va au fond, &c c'eíl ce qu'on nomme le 
hrafer ; i l s'y forme en grains gros comme des pois , 
pour lors on l'approche de la vie G avec le rouable 
qui fert á nettoyer le marais ; enfuite on prend l 'ou-
t i l Q, qui fe nomme le fervion : i l ne differe du roua­
ble qu'en ce qu'il eíl un peu plus penché , & qu'il a 
le manche plus court. On s'en fert pour mettre le fel 
en pile fur la v ie ; & lorfque le marais eíl tiré d'un 
bout á l'autrc , on le porte fur les piles ou pilots faits 
en cóne ; i l y a auííi des piles qui font ovales par le 
pié , & qui vont en diminuant par le haut, telles 
qu'on les voit au cóté du cartouche oü je repréfente 
les charrois ; ees piles fe nomment vaches de fel. A 
mefure qu'on tire le fel fur la v ie , on garnit les aires 
de nouvelle eau, pour la préparer á faler. Quand un 
marais commence á faler, i l ne donne du fel que tous 
les huit jours i & lorfqu'il s'échauíFe, on é i tire deux 

8¿ trois fois par femaine : i l s'en eíl Vu méme niais 
cela eíl rare , d'oü l'on en tiroit tous les jours.' 

I I eíl bon d'obferver que quand un marais eíl en 
train de faler, ou trop échauífé á faler i & qu'il paffe 
des nuages qui donnent un brouillard un peu forr 
le marais en íalebeaiwoup plus , parce qu'il anime la 
fole du marais • & quand i l ne mouiile pas, on raf* 
fraichit le marais par les faux gourmas marqués b fur 
le plan; ce qui empéche que l'eau dans fa courfe nc 
fe refroidiífe; on abrege en outre fon chemin par 
des petits canaux qui viennent de la table au muant 
dont un eíl marqué g g ; ils font rangés de diílance 
en diílance, comme ceux que l'on nommefaux gour­
mas : je n'en ai marqué que quelques-uns, pour évk 
ter la quantité des lettres répétées; j 'ai fait de méme 
pour les braíTours marqués Q , &c j 'ai feulement pon-
£lué les autres pour faire connoitre les petits canaux 
qui fervent á faire entrer l'eau dans ceux qu'on nom­
me portc-eau de la table; onfait au muant comme on 
a fait aux aires, avec le piquet & la palette, pour 
mettre le fel fur la pille ; on fe fert pour cela d'un íac 
garni de paille ; on le nomme boureau Y. Un homma 
le met fur fes épaules; un fecond tenant deux mor-
ceaux de bois onde planche, nommés Jeaugeoire) 
longs de 8 pouces, fur 2 de large, avec une poignée, 
Jigure b h , s'en fert pour emplir le pannier , & le 
met fur le dos de celui qui a le fac; celui-ci court 
toujours > & monte fur la pile. Quand i l fale beau­
coup , ees gens font tourmentés par un mal qui leur 
vient aux p iés , & que l'on nomme feaunerons > mais 
i l n'eíl pas dangereux, quoiqu'il caufe de vives don-
leurs; i l leur lurvient encoré des crevaíTes en divers 
endroits des mains. Quand on veut avoir du fel á 
l'ufage de la table, on leve la créme qui fe forme fur 
l'eau; ce fel eíl d'un grain tres-fin, & blanc comme 
de la neige. 

Lorfqu'il nc fale plus, on laboure & on enfemen-
ce les terres : cet otivrage fe fait á bras, parce qu'on 
ne peut le faire autrement. Dans l'ufage du marais, 
on fe fert d'un outilappellé ferrée R , que le faunnier 
nomme la dé du marais, parce qu'erfe&ivement c'eíl 
l'inílrument le plus utile á fa conílrucHon. II eíl d'e-
gale groíTeur d'un bout á Tautre ; & de plus il a des 
pointes á Tun defesbouts qui vont en s'élargiflanr; 
voilá fa vraie forme , & non celle que des auteurs 
difFérens de plans femarais luí ont donnée. Ondoit 
remarquer encoré qu'ils ont mis leur échelle de 100 
toifes , quoiqu'elle ne foit que de 33 toifes 4 pies; 
en outre, fur leur plan, ils prenn ent la foífe du gour­
mas R , pour le jas ou jars; ils pofent la vareigneT, 
oíi elle ne peut etre ; parce que oü eíl S , doit etre 
un morceau du jas, & non á l'endroit marqué R> 
Par conféqvient ils mettent un chenal á l'autre^ bout 
du marais, & c'eíl celui qui doit répondre áréclufe 
qui va au jas. Ces auteurs ont été mal inílruits; d'ail-
leurs toutleur marais eíl fort bon en corrigeant ees 
fautes d'explication. De plus ils font encoré voir le 
bout du braífour ouvert en correfpondance des aires, 
ce qui n'eíl pas; c'eíl avec le picquet que l'on com-
munique l'eau, comme je Tai dit ailleurs; ía coup« 
ne doit avoir que 5 pouces au plus d'élévation; ocla 
hauteur environ 5 p iés ; les piles de feldoivent avoir 
10 & 12 piés pour les plus hautes; la leur feroit de 
25 piés, ou fuivant leur échelle de 25 toifes; 06^11 
ne peut etre. On aura dans nos Planches la prife du 
marais de Chatelars qu'on a levée fur les lieux avec 
les mefures les plus juí les; l'on y voit oü la varaigne 
eíl pofée , le tour que les eaux font pour fe rendre 
au muant; c'eíl le vrai chenal, le jas, & tout cequi 
en dépend. On appercoit fur notre plan réguher, la 
courfe des eaux, á commencer ala vareigne, julq1* 
la coiment oü elle va fe rendre : l'eau parcourt 23 00 
toifes fur un feul coté du marais , & autant > a que1' 
que chofe pres, de Tautre coté. Le jas contient 240& 
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toiíes 54 pies cubes (Teaú, ou environ, en fuppo-
fantquele jas a deux piés. 

Explicadon des ouúls. 30. Le rouable eíl un i t io i -
ceau de planche long de 2 pies, 6c largo de 3 pou-
ces5rdeiT!Í. Au milieu eíl une mortaiíe quarrée ou 
Ton fait entrer de forcé un manche, nommé quiiui 
¿ufonahh, long de 10 á 11 pies ; on s'en fert poilr 
neítoyer le marais , & pour pouíTer les boues ou fal­
unes au bord du marais : i l íert auííi á braíTer le fel 
quand i l íe forme, & á le poníler au bord de la vie. 

40. Le fervion eíl un morceau de planche, large 
de dix pouces, fur un pié de haut mis en pente; íe 
inanebe a 4 piés & demi ou 5 pies de long ; i l a de 
plus un fupport qui le traverfe, & qui va aboutir par 
un bout á í'autre extrémiíé de la planche; on s'en 
íerí a retírer le fel du bord de la v ie ; on met le feitt 
en pile deífus pOur cgoiitter; c?cíl" pour cela qu'il eíl 
percé de pluíieurs trous. 

31, Le boguet eíi: une pelle de deux morceaux, 
comme on le voit au plan; le manche a 4 á 4 pies S¿ 
demi de long ; on s'en fert pour jetter fur les cotes 
des boíles les boues qui leur fervent de fumier; ees 
ierres de marais étant graíies 011 argilleufes font auííi 
trés-lcgeres, & par conféquent tres-bonnes pour les 
femences. 

2.6. Les faugeoires font deux petits morceaux de 
planche longs de 9 á 10 pouces, fur 2 & demi de 
large; fur le milieu de i'extrémité du haut font cloués 
deux petits morceaux de bois , longs de 4 pouces ; 
ils fervent de manche pour les prendre de plat en 
chaqué main; c'eíl avec quoi on met le fel dans le 
panier. 

24, Le panier eíí: grand de deux pies; i l en a un 
de largeur, & fept de profondeur; on en a pluíieurs; 
il fert-a prendre le fel fur la vie pour le porter fur la 
pile y pilot, c ó n e , ou vache de feL 

27. Le bourreau eíl un fac oü Fon met un peu de 
paiile; celui qui porte le fel le met fur fon épaule 
pour empécher le panier de le bleffen 

36. La ferrée R., que le fommier nomme la dé du 
marais, fert á le coní l ruire , á boucher & déboucher 
les pertuis, á raccommoder les velles lorfque l'eau 
les gáte , ou á raccommoder les trous que les cañ­
etes pourroient faire au chantier des claires ou le-
vées. 

y• Le picquet eñ un morceau de bois pointu, long 
de 10 á 1 j pouces, fur 10 á 11 ligues de diametre ; 
Ú fert á faire les trous au bout du braífour, pour faire 
entrer l'eau aux aires. 

T. La patelle fert á reboucher la fuperíicie des 
trous du cote du braííbur ; elle fert auffi á déboucher 
les lames d'eau qui prennent l'eau des tables au muant 
& ailleurs. 

41. La beche fert a donner le premier labour aux 
boífes, le vrai terme efl: rornpre ¿es bofjls ; on fe fert 
au fecond labour d'un outil appellé fifour ou marre. 

> La pelle eíl d'un feul morceau , longue de 3 
p^s ~ ? le bas eíl large de 9 pouces fur un pié de 
long; elle eíl creufe en-dedans, & arrondie vers le 
ntanche ; elle fert á prendre le fel á la pile pour le 
iTiéttre dans des facs, oü fe fait le charroi, 6c á bord 
a jetter le fel de la barque á bord du navire , c'eíl ce 
fjne Ton nomme Umpcr. íl tombe fur le pont, d'oíi on 
le met dans le boiíTeau pour le mefurer , avant de le 
laiffer tomber dans le panneau du navire pour aller 
a fond-de-cale; alors on fe fert de pelles pour le jet-
íei" egalement en avant & en arriere du navire pour 
faire fon chargement. 

37- Le boiííeau eíl une mefure qui peut avoiren 
nauteur 17 pouces, fur 11 \ de large par en-haut, & 
11 pouces par en-bas ; i l tient, mefure de Brouage, 
3 1 pintes - d'eau , i l eíl fait de mairain. & cerclé 
comme un tonneau; i l a de plus deux oreilles, oü 
" l aítaché ou amarré un bout de corde long de 2 

Tome X I K 

píes , que deux hommés tiennent potir íe ^é-ñV-érféí' 
en préfencie d'un commis des fermes & dumeíüreuñ 
Le mefureur eíl un homnie qui a prété ferment á 
ramirauté en préfence de deux négocianst 

28. Les graffes font de di vers o¡randeiirs , Ü v tú. 
a de 20 a 2 5 pies de long , elles fervent au traníport 
du f e l ; les barques, par exempie , qui.le tranípor-
tent s'en fervent pour pouíTer quand elles veulent 
monter cu defeendre d'un chenal; on dit momerwn 
chenal , pour diré y entrer , & defeendre un chenal 
pour en fonir , i i y a une petite gaffe de 6 á 7 pies 
de long qui fert au batean de la barque ; 3 1. la four» 
che fert au méme ufage. 

Le fale ou trident eíl un inílrument t r é s -p ropre 
a prendre des anguilies ku jas & aux conches. 

28. Le fard blanc eíl une herbé dont on nourrit 
les chevaux , c'eíl celle que Fon met fur les buitres 
qu'on porte á París. 

3 3. Sart ou feün eíi un fart qui eft rond , pleirt 
d'eau & de nceuds. 

40. Autre efpece qu'on appelle fart brandier ; \é 
faunier en fait des baláis pour nettoyer les aires oít 
i i bat fon grain. 

35. Autre efpece nommée f d n tifop, i l eíl bon 
pour les douleurs & pour prendre les bains. 

34. Le tamarin eíl une plante dont le bois brille 
tout verd ^ i l fert aux fauniers pour fe chaufrer ; ils 
en font auííi des cercles pour les petits barils dans 
lefquels ils portent leur boiííbn á l'ouvrage. 

D u charrois du fel. Les piles de fel font de diver-
fes formes; les unes font rondes, les autres longues^ 
arrondies fur les bouts, & couvertes avec de la paii­
le dont On a retiré le grain, ou avec une herbé qui 
vient dans les marais jas ou perdus que l'on nomme 
ronche; on a foin de la tremper auparavant dans l'eaii 
falee , pour empecher les corbeaux ou groles de les 
découvrir l'hiver; on ne découvre que le cóté de la 
pile qu'on veut entamer, ce que Fon fait au nord de 
la pile autant qu'on le peut, par ce moyen on perd 
moins de f e l , 0 on eíl íürpris par le mauvais' tenis ^ 
c'eíl une précaution que doit avoir le juré ; le juré 
eíl le maitre du charroi j c'eíl luí qui fait agir & qui 
paye; i l tient un livre cotté & paraphé qui fe nom* 
me livre de retalíement; i l y écrit le jour qu'a com-
mencé & finí le charroi , la quantité de muids , cié 
boífes ou ras, & les facs qui font de furplus du muid; 
ce livre fait foi en ju í l i ce , parce que le juré a prété 
ferment. 

Le charroi fe fait en préfence du commis des fer-
mes qui en prend compte, pour étre d'accord avec 
celui du bord du navire ; i l met un homme á béchef 
le f e l , un autre á remplir les íacs , & un troifierníS 
pour les charger & les arranger fur les chevaux dont 
le nombre eíl limité par le juré , fuivant le chemin 
qu'il y a á faire ; les chevaux font conduits par des 
jeunes gens de douze á treize ans, on les nomme a f 
niers ; l'endroit oü on prend le fel fe rtomme Mane* 
lier ; l'afnier á pié conduit les chevaux au bord de la 
barque, lá un homme exprés pour cela ouvre un peu 
le fac éc le laiífe tomber dans une poche que lui pré-
fente un autre homme , pour pouvoir prendre le fac 
de deíiüs le cheval fans qu'il foit l i é ; cela fait, un 
troifieme vient par-derriere & renverfe le fac fur 
celui qu'on nomme le déchargeur, celui qui renverfe 
fe nomme le pouffe-cul, 6¿ celui qui recoit le fel dansl 
fon pochon , le portear de gagne. Le pouíTe-cul íliit 
le déchargeur fur la planche, <k lorfqu'il eíl au bout,, 
i l faifit les extremités du fac qu'il foutient; alors le 
déchargeur largue ou lache fon bout, & tout le fel 
tombe, auííi-tót le pouíTe-^cul rapporte le fac á í'á-* 
nier j qui monte fur le cheval & retourne en courant 
á l'attelier. 

On fe fert de la planche O aü plan pour aller de 
la barque á Ierre ¿k pour le charroi du f e l ; on la 

Z z z 



54« 
/ nomme planche de charge, elle a d'ordmalre 36 a 40 

piés de long, fur 18 á 20 pouces de large , & 3 á 
3 pouces l d'épaiíTeur. Une barque á charge eft une 
barque vuide ou qui vient de vuider , qui a monté á 
la charge que le marchand lui a indiqué. 

íl y a pluíieurs barques dans un íeul chenal; on eíl 
quelqueíbis obligé de les haler , foit parce que le 
vent eít contraire , foit parce qu'il n'en fait pas du-
tout ; pour y fuppiéer, ees barques ont un petit ba­
tean que le inoulTe mene pour paffer celui qui ha­
le , loríque la mer eft haute & qu'il fe rencontre un 
ruiíTeau qu'il ne fauroit paffer fans ce fecours , com-
me on.le voit au plan; 15 la barque , 16 Thomme , 
17 le batean & le mouíTe. 

Un ruiíTeau eíl un petit chenal ou canal á l'ufage 
des marais, le chenal en fournitbeaucoup de fes deux 
cotes, 

Quand les barques font chargées , elles mettent 
dehors du chenal; fi le vent eft bon, elles appareil-
lent , c'eít-á-dire qu'elies hiííent ou haufient leurs 
voiles qui ne font que deux, la grand voile & un faux 
focq. Des qu'elies font dehors du chenal, elles mouil-
lent íi le navire n'eft pas pré t , & atíendent qu'il foit 
arrivé pour vuider. Quelquefois les barques font 
chargées , & le navire efl encoré en Hollande ; cela 
arrive lorfque le navire eíl obligé de relácher pour 
quelque raifon que ce foit. Le bourgeois ou mar­
chand ayant recu avis du départ de ion navire fitót 
qu'il eíl hors du por t , fait charger fes barques ; & 
comme le navire eíl: retardé dans fon cours , i l faut 
qu'elies atíendent fon arrivée ; les marchands s'en-
tre-aident en ees occafions en fe donnant les uns 
aux autres du fel qu'ils fe rendent enfuite. 

ExpL'ícatidn du marais, jas & conches. A Les boífes 
font des terreins qui appartiennent au maitre du ma­
rais , mais les grains , les potages , & tout ce qui 
s'y recueille appartient au faunier , le maítre n'y pré-
tend rien ; i l y en a cependant quelques-uns qui ont 
une efpece de gabelles deíTus, par exemple , une ou 
deux mlfures de pois ou de feves; cette meíure pefe 
environ 37 livres, d'autres ont 1 á 3 ^ d'huítres; mais 
i l n'en eft pas de méme du fe l , le propriétaire en a 
Íes y , & eíl íujet aux réparations des jas, conches & 
varaignes ; le faunier a fon j quitte. Le maitre a la 
liberté de vendré fon fel fans confulter le faunier , & 
le faunier ne peut en vendré fans un ordre de fon 
maírre ; mais aVec un ordre, i l peut vendré & paffer 
pólice avec les marchands. Pluíieurs maitres de ma­
rais laiífent leur procuration á des perionnes du lieu , 
qui ont íoin de vendré le f e l , de veilleríiir les fau-
niers & de prendre leurs intéréts en tout. 

B Le jas eft le plus grand réfervoir, on y met deux 
piés d'eau, comme je Tai dit ailleurs, 

E Les conches rec^oivent l'eau du jas ; on en mo­
dere la hauteur par les gourmas, en ne laiílant entrer 
que 4 á 5 pouces d'eau qu'on entretient par les che-
villes du gourmas. 

S Le mors eft un petit canal qui recjoit l'eau , la 
conduit autour du marais, &: retourne dans la table 
D par un pertuis ; cé pertuis eft un morceau qui ar-
réte l'eau du mors, & qui au moyen des petits trous 
qui y font & qu'on bouche avec des chevilles , ne 
laiíTe entrer dans la table qu'autant d'eau que le fau­
nier juge á propos. Quand i l y a deux pouces d'eau 
dans la table qui élonge le marais d'un bout á l'autre, 
l'eau entre par les deux bouts dans le muant F ; le 
muant qui eft au milieu du marais, fournitles petits 
canaux de 6 pouííes de large, nommés brajf 'our O , 
& les braííours par le moyen d'un piquet en fournif-
fent aux aires; Taire eft de deux pouces plus bas que 
le muant, & n'a que | de pouce de hauteur d'eau. 

G La vie du marais eft un chemin entre les deux 
grands rangs d'aires elevé de 5 pouces au plus , & 
large de 4 á 5 piés ; c'eft fur la vie qu'on retire le fel. 

íTVelles de marais ou de conches font Celles 011* 
entourent les aires , ou qui féparent les eaux de la 
table en divers endroits , comme aux conches; elles 
on t , comme la v i e , 5 pouces de haut, font faire aux 
eaux tous les détours néceílaires , & font qu'elies ne 
fe communiquent que quand le faunier le juge á pro-
pos ; au bout de ees velles , les eamx fe détournent 
c'eft ce qu'on nomme les aviraifons , ce qui figniíie 
en terme de faunier détourner Veau ; elles ont depuis 
11 jufqu'á 1 3 & 14 pouces de large. 

K Anternons font des levées qui font á la traverfe 
des marais, elles font auííi hautes que larges, c'eíl: á 
ees pafíages qu'on met pluñeurs pertuis. I I y a de 
diftance en diftance des levées plus larges , qu'on 
nomme croifuns , elles font auííi larges que les vies • 

*on s'en fert pour porter le fel fur les boíles. 
R Le coi eft un morceau de bois percé d'un bout 

á l'autre, i l fert á vuider le marais pour le nettoyer. 
Quand le marais manque d'eau & que la varaigne 
ne peut en prendre , on en prend par le coi ; mais-
cette reíioutce eft mauvaife &defavantagéufepourle 
maítre du marais 3 parce que cette eau eft trop froide, 

F b font des gourmas faits comme celui qui eft 
marqué on les appelle faux-gourmas , parce qiñls 
ne tirent pas l'eau du jas, mais des conches en droi-
ture. On en met plufieurs qui fervent á rafraichir le 
marais quand i l fale trop , & que le fel n'eft pas de 
qualité requife. 

e e Les larretieres. 
h h e ñ une loge ou cabane oü conche le faunier 

pendant l'été. 
/ / Les clairées ou réfervoirs font ordinairement 

au-bas des farretieres oü le premier oceupant les a 
faites ; elles n'appartiennent pas au marais, á-moins 
que le maitre ne les ait fait faire á fes dépens: le pre­
mier qui les a fait conftruire en eft propriétaire, on 
les fait fans aucune meíure , elles couvrent un chan-
tier élevé qui eft entre les deux de chaqué cote de 4 
á 5 piés de large , fur 2 piés á 2 piés ~ de haut. Tous 
les terreins paroifíent les mémes , mais ils ne font pas 
tous les buitres auííi bonnes , elles font moins vertes 
dans une partie des farretieres que dans l'autre. Du 
cóté de laSendre , entre le chenal des faux &: le che-
nal de Marennes elles font trés-inférieures; entre le 
chenal de Marennes & celui de Lufac un peu meii-
leures ; entre celui de Lufac & celui de Recoulenne, 
elles font les meilieures de la faline: mais au-defíbus 
du chenal des faux elles ne reverdifíent pas. Pour 
élever de bonnes buitres , i l faut avoir au-moins 
quatre clairées,dont on laifíe une tonjours vuide. On 
peche les bonnes buitres fur les fables & les rochers 
de daire , elles font de la grandeur d'un denier 011 
d'une piece de 24 fols au plus, i l ne faut pas qu'elies 
foient épaiííes : on les porte dans une clairéeoíi onles 
laiííe deux ans ; au bout de ce tems, on fépare celles 
qui font en paquet, ce qui eft commun , fans bleíTer 
les tais ou écailles , & on les met dans une feconde 
clairée ou on les range une-á-une fans fe toucher. 
Une chofe fort furprenante eft que quand vous íes 
mettriez fens- fus-deflous, vous les trouveriez droites 
le lendemain , elles fe redreííent au retour de lama-
rée : á trois ans , elles font belles , on en porte en cet 
état á Paris, mais elles ne font pas auííi bonnes qu'a 
4 & á 5 ans ; c'eft le tems oíi elles font dans toute 
leur bonté. Celui qui a des clairées doit veiller atou-
tes les maiines ou gros de l'eau , voir fila mer na 
pas gáté les chantiers , & fi les cancres !ne font point 
de trous, afin de les raccommoder fur le champ, ĉe 
peur qu'elies manquent d'eau , fur-tout au mort de 
l'eau que la mer les couvre; elles fupporteroient deux 
événemens dangereux , l'un dans le grand chaud, 
parce qu'étant á fec elles mourroient ou creveroient, 
comme difent les fauniers ; Tautre dans le grand 
f ro id , ou elles fe geleroient ¿ mais quand elles ont 
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i pies ou % pies & demi d'eau, elles ne courent pas ce 
níbue,parce que l'eau étant toujours agitée, ne íe gele 
pas1. D'ailleurs la mer eíl molns fujette á geier que 
l'eau douce. Les buitres font fujettes á une maladie 
quand elles reílent trop long-tems dans une clairce, 
j j s'y attache un limón qui les empoiíbnne, & qiríl 
fauí óter en raclant les écaílles & en les changeant 
¿eclairée. Ilfaut nettoyer la clairee , & la mettre á 
fec au mort de l'eau ; i l faut de plus empécher la mer 
d'y entrer pendant cinq á íixjours pour laiffer fécher 
ce limón ; quand i l eíl í e c , le iaunier le détache, on 
y laiffe entrer l'eau qui le porte au-loin , & la clairée 
eíl en étatd'en recevoir , quand le iaunier en aura de 
noiivelles; i l n'y en mettra cependant pas de grandes 
la merne année crainte d'accident ; i l lera plus íur 
¿'en mettre des petites qui ne níquent r í e n , parce 
que cette maladie ne íes prend qu'á deux ou trois 
ans: les fauniers mettent auííi des buitres qui vien-
nent de Bretagne , mais elles ne deviennent jamáis 
auííi bonnes ; les connoiíTeurs s'en appei^oivení 
bien; elles íbnt aifees á connoitre par les écailles qui 
font épaiífes & qui paroiíTent doubles ; les bon­
nes au contraire ont les écailles fines & unies ; les 
fauniers nomment ¿ais ce que nous appellons écail­
les. 

Explícation de Véclufe, ou vareigne. a Boyart de baut 
eíl compofé de deux pieces de bois, á deux pies de 
diílance , féparés par quatre morceaux de bois e , 
qu'on appelle traverfes. 

b Boyart de bas qui ne dlíFere de l'autre qu'en ce 
qu'il eíl plus grand; celui qui eíl fur le plan eíl tiré 
fur un véritable. 

c Ces deux pieces fe nomment picecs droítes, quoi-
qu'elles foient courbes. 

d Les poteaux , ils font á couliíTe en-dedans , la 
porte glifíe dans une mortaife qui y eíl pratiquée 
d'un pouce & demi de profondeur fur autant de lar-
geur. - ' 

e Traverfes qui font au tiers de baut en-dedans, 
pour aííujettir les pieces nommées droites & pour 
reteñir les terres ; les pieces droites font garnies de 
planches á cet eífet. 

/Soubarbe, c'eíl une traverfe qui eíl vis-á-vis des 
deux poteaux , au ras déla cbapefoile 9 ou fon furre 
de defíbus , elle a auííi une rainure oü entre le bas 
de la porte. La foubarbe eíl de la méme groíTeur que 
les poteaux. 

i Bordcneau ou porte á couliíTe, i l eíl trés-utile 
pour reteñir les eaux qui entrent dans le jas, du-
moins on eíl fur que le faunier ne fauroit le négliger 
fans beaucoup de malice , au-lieu que le portillón 
qui bat contre les poteaux á couliíTe & contre la fou­
barbe n'eíl d'aucune uti l i té , i l rend le faunier paref-
feux. 

Les vareignes font conílruites fans fer , toutes de 
bois, & garnies de gournables ou clievilles , au-lieu 
de cloux. Le fer ne íauroit durer, á caufe du fel con-
tenu dans les eaux qui le rongeroit bientót. 

Difcription abregée di la maniere, dont fe font les fels 
hlancs artificiéis dans les fauneries de la baffe Norman-
¿u. Les fauneries doivent étre établies fur des bas 
fonds aux environs des vafes &; des embouebures des 
nvieres, pour que le rapport des terres que fait con-
tmuellement la marée , en puiíTe mieux faler les gre-
ves, & les rendre plus propres á la fabrique de cette 
forte de fe l , dont la préparation 8c la main-d'oeuvre 
íefontgénéralementpar-toutde la maniere que nous 
allons l'expliquer; quelquefois une partie des greves 
eíl mouillée plufieurs fois toutes les grandes mers , 
plus ou moins ,fuivant que les fauneries font placees; 
íuais i l faut que la marée couvre les greves au moins 
toutes les pleines mers , c'eíl-á-dire tous íes quinze 
jours. 

Lorfque ceux qui veulent établir une faunerie ont 
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trouvé une place convenable, ils la brifent & la 
rendent la plus píate & borifontale qu'il eíl poíTibleJ 
foit que cette place foit ancienne ou nouvelle, on 
lalaboure avec une charrue ordinaire attelée de che-
vaux ou de bosufs , en coramen9ant par le bord de la 
greve & finiíTant dans le centre, touiours en tour-
nant; aprés quoi on la herfe comme une autre terre , 
en l'uniíTant le plus qu'il eíl poffible avec un inílru-
ment qu-ils nomment haveau ; on fait ordinairement 
cette préparation la veille de la grande mer de Mars, 
aím'que la marée qui doit couvrir la greve , le gra-
vois ou íerroir de la faline puiíTe y mieux opérer en 
s'imbibant d'autant plus dans le fond qu'elle fale da-
vantage , & qu'elle unit d'autant plus qu'elle y rap-
porte beaucoup de fable & de fediment; ce qu'elle 
a fait auííi tout l'biver qu'elle a couvert les greves 
des fal'mes toutes les grandes mers. Quand la c^reve 
eíl ainfi préparée, & que les cbaleurs Font deíTécbée r 
on voit aux beaux tems clairs 6c de foleil v i f , la fu-
períicie du fable ou greve toute blanche de fel, pour 
lors on releve cette fuperfície environ quejques l i ­
gues d'cpaiíTeur, íuivant le degré de blancheur qu'on 
y remarque ; on releve auffi le fable par ondees ou 
petits fillons que les fauniers nomment liavclées; éloi-
gnés les unes des autres de íix á fept piés au plus; on 
fait cette manoeuvre que fon appelle haveler > avec 
les baveauxdont on s'eíl déjafervi pour unir le fond 
á la premiere préparation, i l faut une períbnne pour 
conduire la tete du haveau, & une autre pour con-
duire & lever le haveau en mettant toujours les ra-
maílees au bout des dernieres ondees. 

Aprés les havelées íinies, on les coupe par petits 
monceaux, que l'on appelle melles, éloignées les unes 
des autres de fix á fept piés ; aprés quoi on attele un 
petit tombereau qu'ils nomment hajineau, d'une ou 
de deux bé tes , le plus fouvent d'un ou deux boeufs, 
que Fon conduit entre les ételées ; pour lors quatre 
perfonnes, deux avant & deux arriere, ramaííent ou 
chargent le fable cíes ételées dans le banneau , qu'uri 
cinquieme conduit au gros monceau, qui eíl le ma-
gañn des fauneries ou des falines. 

Prés du grand monceau eíl le quin , le réfervoir 
ou baííin dans lequei les fauniers prennent l'eau dont 
ils lavent le fable ; cette eau du quin eíl celle que la 
marée y rapporte toutes les grandes mers, oü elle 
couvre les greves & remplit le quin. 

Lorfque les ételées font relevées, on repaíTe .de 
nouveau le haveau fur la greve, comme on l'a fait ci-
devant á fa premiere préparation , & on continué la 
m8me manoeuvre autant de tems que le foleil & la 
cbaleur en font fortir le fel; les heures les plus pror 
pres font depuis dix heures du matin jufqu'á deux 
ou trois heures aprés m i d i ; on ne peut étre trop 
prompt á haveler ou relever les ételées. 

Quand les fauniers veulent faire leur eau de f e l , 
ils prennent au gros monceau le fable que l'on met 
dans les foíTes, qui font de petits creux ronds d'envi-
ron deux piés & demi de diametre , profonds de 12 
á 14 pouces au plus; le fond de ces foíTes eíl cimenté 
de glaife & de foiri haché , pour que l'eau qui coule 
defilis ne fe dévoie point, mais qu'elle tombe direc-
tement dans le tuyau qui conduit de chaqué foííe. 
au canal du réfervoir, qui eíl la tonée de la faline ; 
au-tour du fond i l y a des petites jantes ou douvelles 
de hétre d'un pouce de haut, qui entourent le fond 
de la foíTe , & fur lefquels font placees des douves á 
deux chanteaux, éloignés l'un de l'autre au plus d'u­
ne ligue; on place fur les douves du glii de l'épaif-
feur d'environ un pouce , fur quoi on met le íáble 
que l'on repaíTe en l'uniíTant autant qu'il eíl poffi­
ble. 

Quand la foíTe eíl ainíi préparée & pleihe de fa­
ble , on prend dans un tonneau enfoui á portée 
des foíTes , de l'eau que l'on a tirée du fable pré-
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cédent de la feconde moiiillee 3 c'eíl-á-dire , des fa-
blesque Ton a rechafgé d'eau aprés que ia premiere 
propre á faire le fel en a été tirée. 

On charge les fofles ordinairement deux fois par 
jour ; la premiere eau , qui eft la franche faumure , 
oii la bonne eau eft quelquefois 4 á 6 heures á paffer, 
fuivant que le fable eít bien uní & fort preíTé, aprés 
quoi on appelle du relai la feconde eau que Ton fait 
paíTer Tur le méme fable des fofíes , & qui devient la 
bonne eau au faunier des premieres foífes que Ton 
recharge enfuite; Teau filtre ainfi au-travers du glu 
du fond des fofíes , autant de jour comme de nuit. 

íl faut pour faire toutes les préparations un tenis 
fec & chaud ; car on ne peut travailler aux greves , 
& ramaíTer le fable fans foleil & fans chaleur. Les 
fauniers font du fel toute l'année íorfqu'ils ont pro-
vifion de fable ; mais on n'en ramaíTe ordinairement 
que depuis le commencement de Mai jufqu'á la fin 
d 'Aoü t , fuivant que la faifon eíl favorable. 

On a dit que la premiere eau eíl: la vraie faumure; 
elle coule dareclement par les canaux de chaqué 
foíTe dans le tonneau de la faline, qui eñ place á cóté 
des fourneaux ; quand on fait le relai ou la feconde 
eau, on perce le tuyau pour que cette eau ne tombe 
que dans le tonneau du relai voiíin des foíles ; les 
piules, comme on le peut vo i r , font beaucoup de 
tort á cette manufafture ; elles détruifent auíTi les 
ha veleés & ételées des greves, qui font ainfi entie-
rement perqués. 

Quand oíi a tiré la faumure & le relai des greves, 
qui font dans les foífes, i l ne reíle plus qu'une efpece 
de vafe que les fauniers rejettent, & que la maree 
rempone. 

Pour vériíier fi la faumure eíl bonne & forte, on 
a une petite baile de plomb, groífe au plus comme 
une poíle á loup, couverie de cire , qui la rendgroífe 
comme une baile de moufquet; i l faut qu'elle íurna-
^e fur cette eau ou premiere faumure ; alors on la 
jette dans des plombs places fur des fourneaux dans 
la faline; les plombs ou chaudieres qui font au nom­
bre de trois ( & méme le plus fouvent quelques fau-
neries n'en ont qu€deux)font de forme parallelogram-
mc , ayant z 7 pies de long, fur deux piés de large, 
& le rebord 2 pouces d'épaiíTeur, & le tout environ 
6 ligues d'épaiífeur; ils font peu élevés au-deíTus de 
l'atre du fourneau qui eíl enfoncé , & dont l'ouver-
ture eíl par-devant. Ils ont chacun deux évens par-
derriere ; le feu eíl continuel depuis le lundi , íoleil 
levant, jufqu'au dimanche foleil le vant. 

Lorfque les fauniers font íix jours de la femaine , 
ou au-moins, ils font obligés d'avoir été préalable-
ment avertir les commis aux quétes le famedi de la 
íemaine prcécédente. 

Quand on commence la femaine , & que Ton a 
allumé le feu au fourneau, on remplit les plombs de 
íaumure que l'onfait bouillir fans difcontinuer jufqu 'á 
ce que le fel foit achevé , ce qui dure environ deux 
heures & demi , á trois heures au-plus ; aprés que 
toute l'eau eíl évaporée , on ramaííe promptement 
le fel avec un rabot, & on l'enleve avec une petite 
pelle femblabíe á celles avec lefquelles on leve le 
fable des havelées , & on jette le fel dans des cor-
beilles, que l'on nomme marvaux a égoutur ; ees 
marvaux font faits en pointes comme les formes oü 
Ton met égoutter les fueres ; aprés, que le fel eíl 
égouíté , on le trouve en pierre que l'on met dans 
les colombiers, & que les fauniers ne peuvent íi-
vrer qu'á ceux qui font porteurs des billets des com­
mis ; les pierres font plufieurs mois á fe former; un 
plomb n'en peut faire au plus que deux par an. 

On laiífe égoutter le fel qu'on releve des plombs 
environ 5 ou 6 heures ; aprés quoi on le jette en 
greníer. Une erre ou reíais de fel des plombs ne peut 
empiir une de ees corbeilles, chaqué erre ne for-
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mant qii*un carte de plus de boiííeau. 

I I faut relever les plombs tous les deux jours aií-
moins pour les rebat i ré , & les repouíTer, parce QU¡ 
l'acrivité du feu & la craíie qui fe forme fur | ¿ 
plombs les fait enfoncer , & qu'il faut les redreífer 
& les nettoyer pour qu'ils bouillent plus aifément 
Les fauniers appellent ce travail corroy&r les plomb] " 
ce qui fe fait au marteau» 

Les fourneaux ne peuvent durer au plus oue deux 
mois,,aprés quoi on les démollit pour les rebatir de 
nouveau , parce que les premiers fe font engkifíes 
des écumes du f e l ; on en brife les matériaux le plus 
menú qu'i l eíl poííible , & on en met la valeur de 
deux corbeillées dans une mouquée ou relevée de 
fabie dans les fofles, loríque les fauniers s'apoércoi-
vent qu'elle n'eíl pas affez forte. 

On brüle dans les fourneaux de petites buches & 
des fagots. Le bois de hétre pour les buches & de 
chene pour les fagots font ellimés les meilleurs bois 
dans les lieux oü le bois eíl rare ^ on fe fert au méme 
ulage de jones marins. 

Les fauniers fe relaient les uns les autres pour veii-
ler fur les fourneaux , &: entretenir toujours le feu 
en état de faire bouillir également la faumure des 
diítérens plombs ; on écume le fel quand i l c©mmence 
á bouillir avec le méme rabot , avec ícquel on le 
ramaíTe quand i l eíl achevé. 

L'ufage des propriétaires de ees falines & des fau­
niers qui y travaillent eíl de partager; de cette ma­
niere le propriétaire fourrjit tous les uílenfiles & 
inílrumens &: le fable , & les fauniers n'ont que la 
íeptieme partie du prix de la vente ; i l fournit en ar-
gent au receveur de la gabelle la valeur d'im boif-
íéau & demi de fel au prix qu'il eíl quété ou íixé, 
en outre les 4 fols pour livre du prix du boiffeau & 
demi ; mais cet ufage eíl particulier á quelques fa­
lines. 

Le fel fabriqué, comme nous venons de diré, doit 
fe confommer dans les pays des environs, étant ail-
leurs défendu & de contrebande , i l ne va guere que 
4 á 5 lieues au plus. I I eíl de mauvaife qualité, ce 
qui fe reonnoit fur-tout dans les chairs qui en font 
préparées , ¿¿qui ne fe peuvent bien conferver;c'eíl 
pourquoi quand on veut faire des íálaifons d'une 
bonne quali té , on ne fe fert quand on le peut que des 
fels de brouage qui font bien plus doux , au-lieu que 
ceux-ci font trés-ácres & trés-corrofifs. 

Enuméradon des injlrumens nécejfaires aux Sauniers, 
fcibrícauurs de fel blanc ramaífé des greves. Les charmes 
femblables á celles de terre; les herfes femblables. Les 
haveauxfont compofés d'une planche d'environ4piés 
de long, de i o á 12 pouces de haut pofée de champ 
ou cant, le bas en droite ligue & le haut chantourné. 
Dans cette planche font emmanchés deuxbátons qui 
forment le brancart ou on atelle la béte qui doit íi-
rer cette machine. I I y a encoré deux autres mor-
ceaux de bois qui fervent de poigneés pour gouver-
ner cette machine. Voye^fig. 

Banneau ou tombereau,e í l un tombereau dónt Ies 
cótés ou bords font fort bas; le tombereau méme eíl 
petit. 

Les tonnes font de groífes ílitailles qui font enter-
rées. 

Rabot eíl une douve centrée du fond du tonneau 
qui eíl emmanché. , 

Les fourneaux font trés-bas , & f o n t prefque pofes 
á rez-de-chauífée. I I y a un creux qui forme Taire, 
enfoncé de 20 á 25 pouces. 

Crochet de fer, forte de tifard. 
Les pies á démolir font les mémes que ceux des 

ma90ns. 
Le puchoir eíl un petit tonneau contenant 6 a 8 

pintes, avec lequel les fauniers puifent de la fal|""" 
mure dans la tgnnée pour en emplir les plombs;" 
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eílpour cet eíFet emnianchá un peu de cote, poní 
que le faunier prenne plus aifément de la faiimure ; 
le manche eíl long pour qu'il puiíTe la renverí'er oü 
ií veut. [ i , i 

Eprouvetu. Le petitpuchoir d'epreuve eít un petit 
baril de boís que i'on remplit de faumure, dont on 
fait l'épreuve avec la baile de plomb enduite de cife, 
dont nous avons parlé ; une tafféc de faumure fuffit 
pour cela. 

Jjes foniaínes fulantzs. On donne ce nom á des 
ufines oü I'on ramaííe les eaux des fontaines fa-
lantes, ou on les M évaporer , & oü I'on obtient 
par ce moyen du íel de la nature & de la qualité 
du fel marin. 

II y a peu de royaumes qu i ne íbíent pourvus de 
cette richeíTe naturelle. Le travail n'eít pas le méme 
par-tout. Nous allons parler des JaLims qui íbnt les 
plus á notre portee, dccrivant ílir CjUeiques-unes 
toute la manoeuvre, expofant feulement de quel-
ques autres, ce qui leur eíl particulier. 

Voici ce que nous favons des falines de Moyen-
víc , de Salmes , de Eaixvieux, d'Aigle, de Dieuze, 
de Refieres, & dss bátimens de graduation conf-
thiits en diíFércns endroits. On peut compter fur 
l'exactitude de tout ce que nous allons diré. 

SALINE DE MOYENVIC. Moyenvic eílfitué fur la 
riviere de Seille, á dix lieues de Metz, entre Ive & 
Maríal, á environ denn-lieue de l \ m & de Tauíre. 

On ne découvre ríen fur la propriété de la fa l im 
avant Tan 1298 , que Gerard, 68e evT£que ele Metz, 
acquit de queiques feigneurs particuliers les falims 
de Marfal &: de Moyenvic, & les réunit á Févéche. 
Raoul de C o u y , 76*. é v é q u e , engagea environ 
í'an 1390, le cháteau de Moyenvic á Henri Gilleux, 
60 muids de fel á Robert duc de Bar, &: 1 o muids 
áPhilippe de Boisfremont. ConrardBayer de Rop-
part, 77e. éveque , retira cet engagement Tan 1443. 
Maislui & fon frereThéodoricBayer arrétés priíbn-
niers par l'ordre du duc Rene, roi de Naples & de Si-
cile, i l en coüta pour fa liberté á l 'évéque plufieurs 
feígneuries, & notamment les falines , que le duc luí 
reílitiia dans la fuite. En 15 71 , le cardinal de Lorraine 
adminiílrateur, & le cardinal de Guife, évéque , laif-
ferent en fief au duc de Lorraine les JaLines de l 'évé-
ché, moyennant 4500 l iv. monnoie de Lorraine, 
& 400 muids de fel. Les ducs devenus propriétaires 
des falines, étoient obligés fuivant le 70e. article 
du traité des Pyrénées , de fournir le fel néceífaire 
a la confommation des évéchés, á raifon de 16 l iv. 
<5 fols le muid. Eníín cclle de Moyenvic fut cédée 
au roi par le n6 . article de celui de 1661 ; mais 
niínée par les guerres ? le roi en ordonna le réta-
bliffement en 1673. Depuis ce tems, les charges fe 
font payées par moitié entre la France &; la Lor-
raine, á des conditions que nous ne rapporterons 
pas, parce qu'elles ne font pas de notre objet. 

Les eaux falées viennent de deux puits. Le fel 
gemme, dont i l y a plufieurs montagnes & une iníi-
tóte de carrieres dans la profondeur des ierres, eñ 
en abondance dans le terrein de Lorraine. Les eaux, 
en traverfant ees carrieres, fe chargent de parties 
^ fel; & plus le trajet eíl long, plus le degré de fa-
W eíl confidérable. Mais comme les amas de fel 
|ont diílribués par veines, par couches, par cantons , 
il arrive néccílairement qu'une fource d'eau douce 
^ trouve á colé d'une fource d'eau falée. Les four-
Ces d'eau falées coulent par difFérentes embouchu-
ês > & donnent plus 011 moins d'eau, felón que la 

iaiíbn eíl plus ou moins pluvieufe. On a obfervé, 
^ rauteur inílru.it des mémoires qu'on nous a com-
jP^niqués fur cette matiere, que plus les fources 
lont ahondantes, plus leurs eaux font falées, ce 
^ ' i l faut attribuer á raccroiíTement de víteífe & de 
V^lume avec lequel eües battent alors les íinuofités 

cpi'ellcS rencontrent dans les carrieres de fel qu'elles 
traverfent. 

íl y a plufieurs fources falées en dlfíerens endroits 
de la faline de Moyenvic. On les a raííemblées dans 
deux puits, done íes eaux mélées portent environ 
quinze degrés & de mi de falüre. Le fel s'en extrait 
par évaporation, comme nous allons l'expliquer. 

Les eaux du granel puits fortent de fept fources 
différentes en qualité & en quantité. Leur mélange 
porte 14 á 15 degrés de falure. 

Pour connoíire le degré de falure, on prend cent 
livres d'eau qu'on fait évaporer par le feu jufqu'á 
ficcité, & le degré de falure s'eílime par le rappo.rt 
du poids du fel qui reíle dans la chaudiere apiés 
la cuite, au poids de l'eau qu'on a mife en évapo­
ration» 

Autre moyen: c'eíl d'avoir un tube de verre qu'on 
remplit d'eau falée, & dans lequel on laiííe eníüite 
defeendre un báton de demi-calibre. I I eíl clair que 
l'eau pefant plus ou moins fous un pareil volume, 
qu'elle eíl plus ou moins chargée de parties falées, 
le báton perd plus ou moins de fon poids, & def-
cend plus ou moins profondément. 

Les fept fources du grand puits arrivent par diffé-
rens rameaux qui oceupent toute fa cirreonférence 
& fourniíTent environ deux pouceí quatre ligues 
d'eau; c'eíl-á-dire, que, fi I'on formoit un folide de 
ees eaux fortantes, elles formeroient un cylindre de 
deux pouces quatre ligues de diametre. Mais l'au-
teur exaíl aprés lequel nous parlons , nous avertit 
que cette éílimátion ne s'eíl pas faite avec beaucoup 
de précifion; & i l n'eíl pas difficile de s'en apper-
cevoir : car ce a'eíl pas aíTez d'avoir le volume d'un 
fluide en moiivement, i l faut en avoir encoré la 
viteíle. 

Ce puits a 52 piés de profondeur, fur 18 de dia­
metre par le bas & de 15 par le haut. Le dedans eít 
revétu d'un double rang de madriers, derriere lef-
quels i l y a un l i t de courroi qu'on prétend é t re 
de 18 á 20 piés d'épaiíieur, & dont l'ufage eíl d'em-
pécher reníiltration des eaux douces. On voit la 
forme du puits , Pl. a. h. c. 

On éleve les eaux avec une chaíne fans fin C[ui 
fe meut fur une poulie garnie de cornes de fer, ap-
peliée bouc. Elle eíl compofée de 180 chainons de 10 
pouces de longueur chacun, garnis de 5 en 5 de mor-
ceaux de cuirs appellés bouteilks, qui rempUíTent 
le diametre d'un cylindre de bois creux dans toute 
fa longueur, appellé bufe , & pofé perpendiculaire-
ment. Les cuirs forcent fuccefíivement l'eau á s'éle-
ver dans une auge, d'oü elle eíl conduite dans les 
baifíbirs ou magaíins d'eau. 

La poulie appellée houc, eíl attachée á une piece 
de bois pofée horifontalement, ayant á fon extré-
mité une lanterne dans laquelie une roue de 24 
piés de diametre & de 175 denís vient s'engrener; 
ce rouage tourne fur fon pivot , & eíl mis en mou-
vement parhuit chevaux attelés deux á deux á qua­
tre branches ou leviers. Le pivot eíl pofé fur fa 
crapaudine , & arrété en-haut par un gros arbre 
placé horifontalement. 

Le tirage fe doit faire rapidement; parce que les 
bouteilles ne rempliííant pas exaclement le diame­
tre de la bufe, l'eau retomberoit, íi le mouveínent 
qui l'éleve n'étoit plus grand que celui qu'elle re-
cevroit de fa pefanteur, de forte que les chevaux 
vont toujours le galop. Cette machine eíl frmple Se 
fournit beaucoup : mais i l eít évident qu'elle peut 
étre perfeílionnée par un moyen qui empécheroit 
l'eau élevée de monter en partie. 

On peut réduire ce changement á deux points: 
le premier, á mefurer l 'extréme víteífe avec la­
quelie on eíl contraint de faire mouvoir la machine. 

Le fecond, á éviter l'iíiconvénient dans lequel on 
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eft quand il iurvient queiqLraccident á la machine , 
& GU'ÍI faut approvificnner les baiñbirs. 

Les bouteilles dont en íe í e r t , font compofees 
de quatre morceaux de cuir, entre lefqnels i l y a trois 
bouts de ckapeaux , le tout forme une épaiíTeur de 8 
lighes. 

' Póur ííxer ees morceaux de cuir aux cliaínons, 
i l y a quatre chevilles de bois qui les traverfent; 
mais quelque íbin que Ton premie póur les bien 
ajuíter , le mouvement eíl: fi rapide, les chocs oc 
les froítemens font íi víolens, que ees morceaux de 
feutre & de cuir n'étant maintenus par aucun corps 
folide, &C d'ailleurs hume£lés par l 'eaii, cedent au 
poids de la colonne. 

Pour remédier á cet inconvénient , on propofe 
des patenotres de cuivre garñies de cuir. Ces pate-
notres feront compofees de deux platines aenviron 
2 ligues d'épaiíleur aux exíremités , revenant á un 
pouce dans le mil ieu, non compris une efpece 
de bouton d'environ deux pouces de hauteur, dans 
lequel fera un oeillet pour recevoir le chainon, tant 
á la platine de deíTus qu'a cclle de défíous. On laif-
fera entre ces deux platines environ quatre ligues 
de vuide , pour recevoir deux morceaux de cuir 
fort. Ces cuirs excéderont les platines de la pate-
notre' d'environ 3 ligues feulement, pour empecher 
le corps de la buí'e d'étre endommágé par le frotíe-
ment du cuir des platines qui n'auront que 4pouc. 8 1. 
de mametre. Ces cuirs feront percés quarrément, afín 
que les deux platines puiííent s'emboiter aifément 
au moyen d'un fer qui les trayerfera, &; des deux 
ne fera qu'un corps. Le pié cube d'eau falée pefe 
environ 75 l iv . ¿. 

Les baiíToires choment quand la machine ne peut 
travaiíler. 

Fcur prevenir les chomages,il. faudroit conílruire 
une feconde bufe ,en difpoiant la foue horifontale , 
de facón qu'elle fít mouvoir les chames des deux 
bufes á-la-fois : ce qu'on voit exécuté ¿fíg. 2. PL a. 

Le pivot de la roue horifontale eíl place vis-á-vis 
le milieu des deux bufes ; &; on a joint au treuil de 
la lanterne, dans les fufeaux 'de laquelle les dents 
de la roue horifontale s'engrenent, un rouet qui au 
moyen des deux autres lanternes fait mouvoir les 
boucs. 

En 1723 on rechercha les fources d'eaux falées , 
qui pouvoient fe troüver dans rintérieur de la fa -
ü m . Dans la fouille , on en découvrit une, dont l'é-
preuve réiterée indiqua que la falure étoit de 22 de-
grés. Le confeil ordonna en 1724 la conílrucHon 
d'un puits pour fes eaux. 

Ici í'élévation des eaux fe'fait par un équipage de 
pompes compofé de deux corps, l'une foulante , & 
Fautre afpirante. C'eft un homme qui fait mouvoir la 
roue en marchant dedans : cet homme s'appelle le 
ÚTcur . Les eaux de ce puits fe rendent dans les baif-
foirs , & fortifíent celles du grand puits; de maniere 
que leur mélange eíl de 15 degrés f de falure. 

On entend par baijfoirs , des réfervoirs ou des ma-
gafins d'eau ; le bátis en eíl: de bois de chéne , & de 
madriers fort épais contenus par des pieces de chéne 
d'environ un pié d'équarriírage , fouíenus par de pa-
reilles pieces de bois qui jeur font adoíTées par le mi ­
lieu. La fuperfície de ces magaíins eíl: garnie & liée 
de poutres auíli de chéne, d'un pié d'épaiíTeur, & 
placees á un pié de diftance les unes des autres. Les 
planches 6c madriers qui les compofent font garnis 
dans leurs joints de chantouilles de fer, de mouífe & 
d'étoupe pouíTées á forcé &; avec le cifeau, & gau-
dronnées. 

Le bátis eíl elevé au-deífus du nlveau des poéles. 
Ce magafin d'eau eíl divifé en deux baiífoirs on par-
ties inégales; la plus grande a 8 2 pies 4 pouces 8 li^nes 
de longueur?fur 21 piés 6 pouces de largeur; la petite, 

48 piés 8 pouces de longeur, fur 21 piés 6 pouces de 
largeur : & r u n e & l'autre 4 piés 11 pouces de haut 
quine peuvent donner q u e 4 p i é s 6pouces d'eau dans 
les poeles, parce qu'ils font percés á 5 pouc. du fbnd 
Le toifé de ces baiífoirs donne 13645 piés cubes 6 
pouces d'eau; commeils communiquent par le moyen 
d'un échenal , l'eau y eíl toujours de niveau • üs 
abreuvent 5 poéles par dix conduits. ^oyc^ Les fig.de. 

Ces poéles font íéparées par des murs mitoyens 
de maniere toutefois^que la communication eíl facile 
d'iine pocle á une autre par le dedans du bátiment. 11 
y en a quatre de 28 piés de longueur, fur 3 2, meíure 
de Lorraine, oü le pié eft de 1 o pouces 5 ligues de 
roí. 

Chaqué poéle eíl compofée depnis 26ojufqii'a2c)o 
platines de fer battu , chacune de 2 á 2 piés & f de 
longueur, fur 1 pié & de largeur, & de 4 lignes 
d'épaiíTeur au milieu, & 2 lignes ^ Tur les bords: ces 
platines font coufues enfemble par de gros clous 
rivés par les deux bouts. 

Chaqué poéle eíl garnie par-deíTous de ^pluíieurs 
anneaux de fer de 4 á 5 pouces de diametre, appcl-
lés liappes, oü paíTent des croes de fer de 2 pies & ' 
de longueur, ou environ. Le croe eíl recourbé par 
rextrémité de facón á entrer dans la happe qui kú 
fert d'anneau , eníbrte qu'il eíl femi-circulaire. La 
pointe du haut, longue de cinq pouces 011 environ, 
en eíl feulement abattue , & tient á de groífes pieces 
de fapin qu'on appelle hourbons. Chaqué bourbon a 
30 piés de longueur, fur 6 pouces en quarré ; i l y en 
a 16 íiir la longueur de la poé le , efpacés de 6 en 6 
pouces , & appuyés fur deux autres pieces de bois 
de chéne beaucoup plus groífes, pofées fur les faces 
de la longueur de la poéle. Ces deux dernieres pieces 
fe nomment machines. 

Une poéle ainíi armée eíl établie fur quatre murs, 
á l'angle de chacun defquels i l y a un faumon de 
fonte de fer qui la foutient. Chaqué faumon a envi­
ron un pié en quarré , &-cinq piés de long. 

Ces quatre murs ont environ cinq piés de hauteur, 
fur deux d'épaiífeur, &; forment le méme quarré que 
la poéle ; ils font féparés en-dedanspar un autre mur 
appellé barange, d'environ trois piés de hauteur, & 
ouverts fur le devant dans toute leur hauteur de deux 
emrées d'environ trois piés de largeur, & fur le der-
riere de deux trouées de méme hauteur, mais d'un 
pié & demi feulement de large. Celles-ci fervent de 
cheminées ; c'eíl par les autres qu'on jette le bois, 
les fafeines , &c. & qu'on gouverne le feu. Les murs 
de refend fervent á la féparation des bois & des brai-
fes; ils font faits de cailloutage & des pierres de fel 
qui fe forment par le grand feu , lorfqu'il fe fait des 
gouttieres aux poéles, avec de la glaife mélée de cen­
dres 6c de craífe provenant des cuites; cette compo-
fition réfiíle á la violence du feu pendant plufieurs 
abattues. 

Au derriere de chaqué poé le , & á l'ouverture des 
cheminées , i l y a deux poélons de 8 a 10 pies de 
longueur, fur 6 á 7 de largeur, & 10 á 11 de profon-
deur. Chacun eíl compofé de 28 platines : c'eíl dans 
ces poélons que les conduits ou échenaux amenent 
les eaux des baiífoirs , d'oíi elles fe rendent dans les 
poéles aprés avoir re^u un premier degré de cha-
íéiír. 

Chaqué poéle eíl fervie par une brigade de 14 ou-
vriers ; favoir deux maítres , deux focqueurs, deux 
falineurs , quatre fujets, & quatre brouetteurs. 

On compte le travail des poéles par abattues, 
compofées chacunes de 18 tours , le tour eít de 24 
heures. Voilá le tems néceíTaire á la formation des 
fels. Lorfqu'une abattue eíl fínie, on laiífe repofer la 
poéle pendant íix jours, qu'on emploie á la raccom-
moder. Une poéle fournit ordinairement depuis 27' 
28 , jufqu'á 30 ou 31 abatmes. 
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Avant que de mettre une poele en feu, les maitres, 

focqueurs & faiineurs rétabiiílent fur fon fourneau , 
g¿ font dans Tuíage de l i l i donner deux pouces á deux 
pouces & demi de pente íur le devant, parce que le 
feu de devant eft toujours plus violent ; enfuite ils 
ferment les joints des platines avec des étoupes , & 
enduiíent lefond de chaux détrempée: ce travail s'ap-
pelle dijirer une poélc. 

La poele cliftrée , on paíTe les croes dans les hap-
pes, on les place fur les bourbons , on établit entre 
les bourbons & la poele des éperlans ou rouleaux de 
bois d'un pouce Se demi de diainetre ou environ , 
pour contenir la poele & arréter autant que faire fe 
pev.t les eíforts du feu: aprés quoi on ouvre les con-
duits des poélons, & Fon eharge la poele d'un pouce 
d'eau, pour empécher que le feu d'environ 300 fa­
gots qui ont été jettés deíTous ne bride les étoupes 
qui bouchent les joints des platines. 

Ce premier travail s'appelle ¿chauffec, 8c fe com-
jnence entre onze heures 6c midi ; enfuite les faiineurs 
jettent du bois de corde dans le fourneau, & char-
gent la poele d'eau jufqu'á 1 5 á 16 pouces de hauteur; 
on diminue eníuite de moitié ou environ le volume 
d'eau que donnent les échenaux. Le falinage dure en­
viron cinq heures, & confume á-peu-prés huit cordes 
de bois; pendant ce tems la poele bout toujours á 
grand feu, & eft continuellement abreuvée de Teau 
des poeions. Quoique les poelons fourniífent fans 
ceíFe^ cependant la poele fe trouve réduite aprés le 
tems du falimge á 13 ou 14 pouces d'eau , parce que 
révaporation caufée par l'ardeur d'un feu extraordi-
nairement violent, efi: plus grande que le remplace-
ment continuel qui fe fait par le fecours des poé­
lons. 

II paroít dans ce tems une créme luifante fur la fu* 
perficie de l'eau, á-peu-prés comme i l arrive fur un 
baííin de chaux fraichement éteinte : alors on ferme 
entierement les robinets ; & les maitres, les faiineurs 
& les fujets remettent la poéle aux focqueurs. Ce 
paífage des uns aux autres s'appelle rmdre, La. mure aux 
focqueurs. 

Les focqueurs á qui les brouetteurs ont fait provi-
fion de quatre cordes de gros bois, les jettent dans le 
fourneau á quatre repriles diíFérentes , dans l'inter-
valle d'environ trois heures ; ils nomment ce travail 
lapremiere, la feconde, la troifieme & la quatrieme 
chande ; ees quatre chandes donnent ordinairement 
une diminution de quatre pouces d'eau dans la poéle. 

Sur les dix á onze heures du foir les focqueurs. re-
muent d'heure en heure les braifes du fourneau juf­
qu'á deux heures du matin, & plus fouvent, lorfque 
lesbraiíes s'amortiífenttrop promptement. On donne 
á ce travail le nom de raiíUes, parce que l'inftmment 
que Fon emploie s'appelle radie : le raille n'eft autre 
chofe qu'une longue perche de toute la longueur du 
fourneau, au bout de laquelle eíl un morceau de 
planche. 

La chaleur de ees braifes donne á la mure prefque 
le dernier degré de cuiífon ; & fur les deux heures , 
lorfque lesbraiíes font amorties, les focqueurs jettent 
dans le fourneau en deux ou trois fois feize chers 
de fafeines de 20 fagots chacun: aprés quoi ils re-
ffiuent de nouveau ees braifes jufqu'á quatre heures 
du matin, que fe fait la brifée. 

Quelquefois par des accidens, foií de vents con-
tfaires ^ cette opérat ion, foit par la mauvaife qualité 
oes bois ? ou parce qu'ils ont été mal adminiftres dans 
Mntervalle du falinage ou du foccage, les ouvriers 
lont forcés d'ajouter quatre á cinq cens fagots á la 
conlommation ordinaire , pour háter cette cuiíTon , 
lans quoi elle anticiperoit fur le tour fuivant. C e í l 
ce que les ouvriers appellent entr'eux courir a la 
paille. 

Lorfque le premier fel eíl formé ? les faiineurs 8c 

les fujets le tirent de la poéle avec des pelles cotir* 
bes , 6c le mettent égoutter fur deux claies appellées 
chevres , qui font poíées au milieu des deux cótés de 
la p o é l e ; & á mefure que le monceau groíl i t , on 
Fentoure avec des fangles pour le íbutenir 6c l'élever 
á la hauteur qu'exige la quantité du fel formé. 

Aprés que le premier fel eít tiré , les focqueurs 
jettent dans le fourneau environ 400 fafeines á trois 
tems, ce qu'ils appellent donner trois chaudes; 6c cett'íí 
opération conduit au dernier degré de cuiíibn , ce 
qui reíle dans la poéle. Cette eau porte ordinaire­
ment 3 8 á 40 degrés de falure. 

La formation de ce dernier fel ne finit que fur Ies 
dix heures du matin: on le met comme le premier fur 
les claies ou chevres, ou ils reítent Fun 6c Fautre 
pour fe fécher 6c s'égoutter pehdant le tems du tour 
fuivant. 

I I y a toujours un des 14 ouvriers de la brigade 
qui veille fur la poélé á tour de role pendant la nuit ; 
fes fonftions confiílent á avoir Foeil aux accidens im-
prévus , 6c á faire venir aux heures marquées Ies ou­
vriers de rechange au poíle 6c au travail qui leur eíl 
aííigné. 

NOLIS venons de parcourir les diíFérentes manoeu-
vres qui s'employent á la fabrication du f e l ; fuppo-
fons maintenant qu'une abattue foit finie , pour voir 
ce qui fe paíTe jufqu'á ce qu'une autre recommence. 

Nous avons dit que Fon donnoit fix jours d'inter-
valle entre chaqué abattue; pendant ce tems les mai­
tres & les focqueurs ótent les cendres du fourneau, 
6c les portent au cendrier dans des civieres appellées 
banajjes : ees cendres appartiennent au fermier de 
Fambauchure ( voy&i plus bas ce que c'eít ) ; i l en re ­
tire environ 800 livres par an. Enfuite on laboure 
Fátre du fourneau pour le remettre de niveau , en 
applaniíTant les boffes qui fe font faites par les gout-
tieres de la poéle , & les craífes qui en proviennent, 
ainíi que Fécume que la poéle a rendue pendant le 
tems de la formation, font enlevées par les lujéis 6c 
les brouetteurs , 6c répandues dans Fintérieur de la 
fal'me, tant pour élever les endroits qui font encoré 
inondés par les eaux de la feiíle, que pour empécher 
que les habitans ne íe fervent des craífes 6c écumes , 
dont ils tireroient une aífez grande quantité de fel 
en les faifant recuire. 

Pendant le tems de la cuiífon, Fécume fe tire avec 
fixcuilleres de fer appellées augelots, placées fépa-
rément entre les bourbons fur le derriere de la poéle. 
On a fait Fépreuve d'en mettre au-devant; mais ils 
ne fe chargeoient que de fe l , pafce que le feu étant 
plus violent en cet endroit, 6c l'eau plus agitée par 
lesbouillons, Fécume étoitchaífée á Farriere, comme 
i l arrive á un pot-au-feu. L'augelot eíl á demeure 
appuyé fur le fond de la poéle , 6c le mouvement de 
l'eau y porte les craífes, qui enfuite n'en fortent plus 
par Feífet de la compoíition de cet inílrument. C'eíl 
une platine de fer dont les bords font repliés de qua­
tre pouces de haut; le fond en eíl plat , 6c peut avoir 
18 pouces de long fur 10 de large. Ce qui eíl une 
foisjetté dans ce rédui t ,ne recevant plus d'agitation 
par les bonillons , y reíle jufqu'á ce qu'on Fóte ; i l a 
á cet effet une queue , ou plutót une main de fer 
d'environ deux piés de long. On le retire ordinaire­
ment , quand les dernieres chaudes du foccage font 
données. 

Les fix jours d'intervalle d'une abattue á Fautre 
font employés non-leulement aux diíFérentes opera-
tions dont nous venons de parler, mais ils font en­
coré néceífaiires á laiífer repofer la poéle , á la vifi* 
ter^ á y réparer les crévaífes 6c le dommage que le 
feu peut y avoit caufés , á Fécailler, & á la prépa-
rer a une autre abattue. 

L'abattue íinie, les maitres, les faiineurs aidés des 
focqueurs 6c d^s fujets^ étanconn^ní la poéle par-def-
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íou¿;,iader2chentcies croes quilafontiennent, ótent 
Íes bourbons, á l'exception de trois , la nettoient, 
&: en tirent les craíles: ce travail s'appelle focque-
ment des poéles. 

L'écaillage fuit le focquement. On commence par 
-échauíier la poéle á fec, aíin qu'elle réfiíle , fans fe 
fendre , á la violence des coups qu'il eft néceiTaire 
de lui donner pour brifer & detacher les écailles qui 
font extremement adhérentes , & ont quelqiiefois 2 
gonces d'épaiíTeur. Le tout s'enleve ordinairement 
en trois quarts d'heure de tems; mais i l ne faut pas 
m o m s de trente ouvriers qui frappent tout-á-la-fois 
erA divers endroits, á grands coups de maíílies de fer. 
-Cependant i l y a des écailles fi opiniátres qu'il faut 
les enlever au cifeau. Les Marechaux raílurent en-
íuite les cloux étonnés , en remettent des neufs oü 
i l eíi nécefíaire , & des pieces aux endroits défec-
tueux. 

Ces réparations faites, le direfteur , les contró-
leurs des bañes , & cenx des cuites en font la vifite, 
&: \rériíient le travail des marechaux. 

Vóyons maintenant ce qu'une poéle en feu peut 
;prodiiire de fe l , & á combien le muid revient au 
fermier. 

La poéíe s'évalue á 240 muids par abattue ;l'abat-
tue eíi de 18 tours, & le.tour de 24 heures: done la 
poéíe fait 20 abattues paran, & fon produit annuel 
•eíi de 4000 muids. 

Mais i l y a des accidens. Le f ro id , les vents, la 
Tetuílé des poéles &: les tours en ont. Les premiers 
font toujours moins abondans, & ne donnent ordi­
nairement que 12 á 15 muids: les premiers de tous 
n'en donnent que quatre au plus , foit parce que la 
poéle n'eíl pas échauíFée , foit paree que les gouttie-
res ne font pas encoré étanchées; du 5e. au i4e. i l fe 
fait 15 á 16 muids; les derniers en donnent moins, 
parce que récaille de la poéle qui eíl alors forte & 
épaiííe 5 aííbiblit l'aftion du feu : ce qui bien combi­
né réduil Tabattiie á 220 muids, & le produit an­
nuel de la poéle á 4400 ; fur quoi déduifant le déchet 
á raiion de 7 á 8 pour ^ , on peut aíTurer que la Ja­
i m e qui travaille á trois poéles bien foutenaes, fabri­
quera par an douze mille trois á quatre cens muids 
de fel. 

Mais les dépenfes en bois , en réparations , en 
poéles , poélons , &c, fe montent á 32^369. 2.7. 
ce qui divifé par 27654, quantité de muids de fel fa­
briques pendant les années 1727 & 8 ^ de méme 
que 325369 2. 7. font les dépenfes de ces deux an­
nées , donnelemií id de felá 11 1. 5 f. 3 d. ( au reíle 
tout a bien changé de prix depuis le tems que ces 
calculs ont été faits ) . 

La chevre eíl une efpeee d'échaíFaudage compofé 
de deux pieces de bois de íix piés de longueur, liées 
par deux barres d'environ cinq piés , pofées fur les 
bourbons qui fe trouvent au milieu de la poéle. Cet 
echafFaudaune pente trés-droite, & forme un talud 
.gliííant fur lequel eíl pofée une claie foutenue á fon 
extrémité par un pivot haut de huit pouces, qui lui 
donne moins de pente qu'á 1'éehafFaud. 

Lorfqu'il eíl queílion de proeéder á la brifée , le 
contróleur des cuittes, celui qui eíl de femaine pour 
ouvrir les bañes , les ouvriers de la brigade fe raf-
fernblent; on ouvre les bañes, & alors un des ou­
vriers détache la fangle qui foutient la chevre , ote 
les rouieaux , & faiíant fauter le pivot d'un coup de 
maíTue , donne un mouvement á la chevre qui coule 
par fon propre poids , & le renveríé fur le feuil du 
banc. Ceíte opération fe fait en mémevtems des deux 
cotes de la poéle qui eíl ehargée de deux chevres 
cgales. 

Le fel demeure dans les bañes pendant dix huit 
jours , au bout ck-queis on le porte dans les maga-
iins , & ce n'eíl que lorfqu'i 1 y e í l , que les contro-
/eurs s'en chargent en recette. 

Ce relevement fe fait dans des efpeces de hotíes 
de fapins appellées tandelins qui font étalonnées fur 
la mefure de deux vaxeis. Cet étalonnage n'eíl pas 
juridique ; i l n'eíl que pour l'intérieur de hfalim, 
Mais le vaxel eíl étalonné juridiquement enpréíence 
des officiers de M . le duc de Lorraine , á Bar GÍI la 
matrice efi dépoíée. Le vaxel eíl á-peu-prés de la 
figure d'un muid en largeur , mais i l a moiíiémoins 
de profondeur. I I contient environ 41 livres de fel* 
ce qui fait autour de 650 livres par muid, fel dema-
gafin'; car celui des bañes eíl plus léger, n'ayant 
point encoré aequis fon dépót. 

Droit des quatre franes deux gros. Ce droit fe leve 
fur tous les fels qui fortent de la fa l im pour le four-
niífement des magafins , tant du département de 
Mets , que de celui de la faline , á raifon de quatre 
franes deux gros pour chacun niuid de fel. II n'eíl 
point exigible fur les fels deílinés pour les greniers 
de Meíz&: Verdun pour la gabelle'd'Alface &; fur 
ceux qui fe délivrent en vente étrangere. 

L'embauchure , c'eíl le fourniíTement general des 
uílenfiles néceflaires pour le chargement des fels, 
l 'eníretien des poéles , &c. les dépenfes de répara-
tion des murs, des fourneaux, des atres, fourniture 
de bourbons, claies , chevres , vaxeis, &c. 

Les fonílions principales du direfteur receveur 
font de régir la [aliñe, de recevoif les foumiínons 
pour les traites á faire, en l'abfenee des fermiers ,011 
de renouveller pour les voitures des fels, faire ex-
ploiter les bois affeclés á la faline , & teñir la main á 
ce que les employés faífent leurs devoirs, diílribuer 
le fel pour les entrepóts , &c. 

I I y a des contróleurs des bañes , controleurs des 
cuites. 

Les velntres font au nombre de quatre í deux fé-
íident á la faline , les autresau-dehors. lis ontinfpec-
tion fur les ouvriers boquillons , qu'ils mettent eti 
nombre fuffifant dans les coupes, & qu'ils éveillent. 

I I y a desportiers. 
Sel en pain. Les rois de France & d'Efpagne de­

venus faeceííivementpoíreíreurs de la Franche-Com-
té , ont confervé l'ufage & les difFérentes formes du 
fel en pain. I I s'en fabrique de neuf fortes, doníhuit 
pour la province , & un pour le cantón de Fri-
bourg. 

Gros fel d'ordinaire. Ce pain pefe 3 livres 8 onces ^ 
ce qui fait pour la charge , compofée de 48 pains, 
168 livres. Sa forme eíl ronde & un peu creufe dans 
le milieu ; i l eíl deíliné aux communautés du bail-
liage d'Amant, á la ville & partie du bailliage de 
Salins. 

Petit f d d'ordinaire. Ce pain pefe environ deux li­
vres & demie & la charge de 120 livres. II eíl mar­
qué de deux cereles qui regnent au-tour. I l eíl deíhne 
aux communautés du bailliage d'Aval. 

Petit fel de pofh cT'ordinaire , pefe communément 
2 livres 10 onces , par conféquent la charge eíl 
de i 26 livres. C'eíl á l'ufage des communautés du 
bailliage de Salins. 

Sel roture, ou d'extraordinaire, marchanddanstouíe 
la province, & deíliné á fubvenir aux befoinsdeceux 
qui n'ont pas aífez de fel d'ordinaire, doit pefer 3 l i ­
vres , & la charge 144. Sa figure eíl comme eelle da 
gros fel d'ordinaire , i l n'en diíFere que par le poids. 

Sel marque de redevance. La diílribution s'en fait, 
fuivant l'état du roi,aux parties qui y font employees. 
I I doit pefer 2 livres & 7, & fa charge 120 livres. Sa 
forme eíl celle du fel de poíle. 

Sel rofiere de redevance. II fe délivre pareillement, 
en conféquence de l'état du r o i ; le pain pefe 3 livres 
| - , & la charge 144. 

Gros falé de la grande faline a 8 pour charge- êS 
gros falés font affedlés aux propriétaires d'états de la 
grande f a l i m , &: aux cours fupérieures de Comte. 

' r Chacun 



S A L 
Chacim de ees íalés doit pefer 12 livres ~, figure com-
mVle moule de la forme d un chapeau. 

Grosfalé de la grande íaline a /2. pourcharge. Mé-
¿eílination que ceux á 8 pourcharge, doñtlls ne 

diíterent que de grofleur & de poids ; pefe 8 livres 
chacun. 

Sel di Frihourg, fe délivre áu cantón de Fribourg, 
cn exécution d'un traite du roí. 11 reíTemble au gros 
fel d'ordinaire; pefe chacun 2 livres ^ onces. 

SALINES DE BEXVIEUX ET Y?kiiQix. appaninaTt-
tcs au cantón de Berne, & celle ¿/¿MouTIERS en 
TaW'taife , pays de Sayole , appartenante a f a ma/ejlé 
le rol de Sardaigne , ou i l y a. des galeres ± ou bdtimens 
¿i (traduauon. 

La graduadon eíl une opération par laquelle on 
faií évaporer par le moyen de i'air & fans le fecours 
du'feu, plufieurs parties douces de l'eau ía iée , en 
rélevantplufieurs fois au haut d'unbátiment conííruit 
aceí eííet, par le moyen de plufieurs corps de pom­
pes qu'une eau courante met en mouvement, & la 
íaií'ant retomber autant de fois de 20 á 25 piés de 
haut fur plufieurs étages de fafeines ; d'oü i l réfulte 
une grande diminution dans laconfommation dubois, 
& dans les autres depenfes relatives á la fabrication 
dufel. 

Plus la coníbrifíion des bátimens deílinés á la 
<?raduation eíl parfaite, plus les différentes écono-
itiies font feníibles & útiles. Pour déterminer avec 
certkudel etendue des bátimens néceífaires ágraduer 
l'eau d'une fource falée , i l en faut connoitre avec 
prcciíion le degré de falure. Un long uíage a fait re-
marquer á M M . de Berne que les bátimens de gra-
duation á une feule colonne de fafeines étoient fujets 
á perdre des portions de fel , en ce que quand i l y a 
beaucoup d'agitation dans l'air , les particules d'eau 
¿lee dériventdela perpendiculaire , & font empor-
tées lors de leurs diviíions. Pour remédier á cet in-
convénient, ils ont fait conílruire un bátiment au-
quelils ont donné 25 pies de largeur au-lieu de 18 
qu'avolent feulement les anciens , & ils ont mis dou-
ble colonne de fafeines , qui n'ont que l'ancienne 
largeur par le haut, mais qui s'accroiíiant par le bas, 
prennent la forme d'une pyramide tronquee. 

Le méchanifme de la graduatión paroit trés-fimple, 
& quand on Ta vu pendant 24 heures , on croit le 
íavoir & le pofieder á fond; cependant i l y a une i n ­
finité de particularités intéreífuntes qui ne íe préfen-
tent que fucceíTivement; & fans toutes ees connoif-
lances réunies, on court rifque de tomber dans des 
erreurs qui coútent cher. 

La faline de Bexvieux & celle KAlgle font íituées 
vís-a-vis S. Maurice , á l'entrée de la gorge du Va-
lais, á deux lieues Tune de l'autre. 

H n'y a qu'une fource á la Jaime deBexvieux; elle fort 
tTune montagne appellée le fondement. On l a décou-
verte en 1664 , & Ton pénétra fort avant dans le roe 
pour en raífembler les lilets ; mais on n'ell parvenú 
¿ la maintenir dans un haut degré de falure qu'en y 
creuíantdetems en tems ; par laraifon que les terres 
qu'elle parcourt ne contenant, felón toute appa-
rence , qne des portions &: des rameaux de f e l , ees 
rameaux s'épuilent par le mouvement continuel des 
e<iux, qui ne reprennent une haute falure qu'en leur 
ft'ayant une route nouvelle; en forte que cette four­
ce eftaíhiellement plus baífe de 250 pies que le ni -
veau du terrein ou on Ta trouvée originairement, ce 
.<$Í a obligé de faire des galeries á diírérentes hau-
íturs pour en procurer l'écoulement. 

Maiscomme en approíbndiírant la fource , letra-
vail des galeries fe multiplioit ,& que la dépenfecroif-
foit á proportion, M M . de Berne prévoyant que 
cette cntreprife deviendroit á la fin iníbutenable , 
s ils ne rencontroient quelque moyen plus fimple, 
feifoient confulter par-tout les ingénieurs les plus ha-

555 
biles, hiais inutilemeht, jufqu'á ce qüe M . íe barón 
de Eoéux, gentilhomme faxón, leur infpira un vaíte 
deíTein , pour lequel i l eut fept mille louis de recom-
penfe , & qulnze cens pour fon voyage fur les lieux* 

Ce deíTein confiíte á introduire un gros ruiíTeait 
dans l'intérieur de la montagne, par la cimé dü ro-
cher, pour faire mouvoir plufieurs corps de pom­
pes , au moyen d'ime grande roue de 36 piés de dia-
metre , pofée á plus de 800 piés de hauteur perpen­
diculaire de l'entrée du ruilfeau dans le rocher ; & 
ce rocher eíl en partie de iriarbre , enpartie d*albá-
tre , & de pierre dure ; un mlneilr n'eri emportoit 
guere plus d'un pié cube en huit jours ; cépendant 
cette montagne eíl traverfée ájour dans plufieurs en-
droits , & i l y a cinq autres galeries , de 3 piés de 
large , & de ó piés de haut, qui font en tout plus dé 
3000 toifes de longueur, & de 7 millions 28000 piés 
cubes. La nature de ce travail ^ le tems, la dépenfe 4 
& la grandeur de l'entreprife, font autant de fujets 
d'étonnement pour le voyageur, & autant de preu-
ves du cas quel 'état de Berne fait de fon tréfor, &: 
du deíir qu'ila de fe paífer de l 'étrangen 

Le degré de la fource eíl variable : quáñd elle eíi 
á fa plus grande richeífe, elle porte jufqü'á 20 ou 22 
parties, épreuve du feu ^ ce qui feroit prés de 28 \ 
l 'épreuve du tube ; fon plus bas a été á 8 degrés OLÍ 
á 10 , elle produit ordinairement 500 livres pefant 
d'eau par quart-d'heure ; ees eaux font eonduites 
de la fource , parfa pente naturelle , á la faline dé 
Bexvieux, par destuyaux de bois de fapin j dans 
une diftance de | de lieue oíi elle eíl regué dans 
des refervoirs, &: de-lá reprife par un mouvement 
de pompes que l'eau íait agir, pour la porter dans 
de grandes galeries appellées bdtimens de graduadon^ 
qui peuvent la fortiíier jufqu'á 27 degrés ; de-lá elle 
paife par fa pente naturelle dans les bernes ou bá­
timens de cuite. 

La méme montagne fournit encoré une autre four­
ce , foible, qu'on lepare de la précédente , & qui 
s'étend par des canaux de fapin, jufqu'á l 'Aigle, lieij. 
diftant de-lá de deux lieues. 

Cette fource eíl fort chargée de foufre 8¿ de bltur-
me ; l'odeur en eíl forte, & Ton en voit fortir l'ex-
halaifon en tourbillon de fumée , méme pendant 
l'été , á TilTue des galeries qui donnent entrée dans 
la montagne. Les lampes des mineurs enflamoiení 
quelquefois cette matiere , fur-tout dans les galeries 
en cul-de-fac , oü i l n'y a point d'air paííant, alors 
elle chaiToit avec impétuofité tout ce qui lui reíif-
t o i t , bruloi t , pénétroit les corps; i l y avoit des 
ouvriers bleílés & étouíFés de la forte ; pour évitef 
cet inconvénient , onétabli t de diílance en diílance 
de gros foufñets de forge , que Ton agitoit fans ceífe 
pour chaífer cette vapeur. C'eíl ainíi qu'on en ufoit 
lorfque M . Dupin vifita ees travaux ; cependant le 
fel de cette fource eíl beau, bon , fain , cryílallín ? 
& blanc comme la neige; le foufre contribue á lui 
donner cette blancheur , fans lui laiífer fon odeur. 

On aífocie á cette derniere fource, celle de la moa? 
tagne de Panet, & leurs eaux vont mélées , dans les 
reí ervoirs ou bátimens de graduations , prendre , de 
foibles qu'elles font , jufqu'á 25 á 27 degrés de falu­
re ; on pourroit les pouíTer plus l o l n , mais l'eautrop 
chargée de fel devient gluante , páteufe , & ne coiir 
le plus aifément par les petits robinets deflinés á la 
repandre en forme de pluie, fur diíférens étages de 
fafeines qu'elle doit traverfer pour arriver á fon baf^ 
fin ; elle s'y attache, fe í ige, empéche l'eíFct de l'air^ 
& par conféquent de l 'évaporation , quand le tems 
eíl convenable, c'eíl-á-dire gai & fec ; óa .pouí íe 
la graduatión depuis un degré tk. demi jufqu'á dix, en 
24 heures. Avant Cette découverte i l falloit6 cordes 
& demie de bois, pour fournir 25 qüintaux; maint€= 
nant 5 cordes & denúe en donnent 80. 11 eíl inutile 
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¿'infiñer fur Fimportance d'éconofnvfer le bols. 

Comme ce n'eíl poirííici un fyftéme nouveau clont 
l'événement fóít équivoque , ni de ees imaginations 
philofophiques, tant de ibis propoíees , íbuvent ef-
íayées ? mais dont l'eíTai en grand a toujours trompé 
la promeiTe ; que c'eft au-contrairé une expérience 
confirmée par un grand nombre d'annécs, á la fa l im 
de Slutz en Alface, dans les deux falines de SuiíTé , 
6 dans ceiie de Savoie , c'efl: reílifer un avaníage 
certam que de ne pas ufer d'une telle découverte. 

I I y a des bátimens de graduation á la faliru de 
Moutiers en Tarentaifc; ce font meme les íeuls dont 
nous ferons mention, les autres ne diíférant de ceux 
de nos falines , non plus que le reíle de la manceu-
vre , que par ladiíFérencc des iieux. Le rol de $ar-
daigne ayant appris les fervices que M . le barón de 
Boéux avoit renda au cantón de Berne, l'appella á la 
fa l ím de Moutiers , oíi i l fit conílruire des bátimens 
de graduation au nombre de cinq , dont deux ont 
440 pas communs de longueur , & les trois autres 
310 pas chacun. lis ont tous 18 pies de large, fúr 
25 de haut, á preñare du rez-de-chauíTée jufque íbus 
la fabliere. La malte d'épines par oíi les eaux fe fíl-
trent, a 6 pies de large , oceupe toute la longueur 
du bátiment, & la hauíeur depuis le baííin ou cuve 
baffe, jufqu'á la fabliere ; ees cuves baffes font four-
nies par le grand refervoir , dont les eaux font rele-
Vees dans les auges de íiltration autant de fois qu'il 
eíl: néceífaire , par plufieurs corps de pompes qui 
¡ouent continuellement, auxquelles l'ízere donne le 
moirvement ; les eaux font poufíees par la gradua­
tion depuis 2 degrés, qui eíi leur état naturel, juf­
qu'á 2 5 & 2 7 . 

Le degré s'eílime páT la livre fur le cent, ainíi la 
falure eíl á 10 degrés f i l 'évaporation étant faite fur 
lool ivres , i l en relie 20. 

SALIHE DE DÍEUZE, i l y auroit beaucoup á ga-
gner , á periéüiónner les fourneaux; voici comme 
on pourroit s'y prendre. L'ouverture fuperficielle 
feroií la méme qu'aux anciens, c'eíl-á-dire de 28 
pies fur 24; lescótés en talud, dont laligne de pente 
íeroit le cote d'un mangle equilateral; la diííance 
de Taire a la poele , inégaie, favoir de 4 pies á l'em-
bouchure, iiniflant á deux au plus, á l'endroit de la 
fortie ; i l n'y auroit qu'une ouverture de 2 pies de 
large, & de 4 pies de haut, pour jetter le bois; 
cette ouverture , avec un chaííis ou huiíferie de fer, 
á laquelle feroit fufpendue une porte brifée de méme 
ma íh re , que Ton ouvriroit ou fermeroit felón le 
befoin ; on pratiqueroit aux cotes deux fenetres, 
pour juger de Fétat des feux & de la poele , tout 
fon quarré feroit exaftement fermé pour concentrer 
la chaleur; Fouverture du derrierej, oírla cheminée^ 
auroit 2 pies de haut, fur 8 pies de large ; ayant re­
marqué que la chaleur qui fort par "cette ouvertu­
re étoit fort confidérable, on coníinueroit le four-
neau de 9 á 1 o piés de large, fur 12 de long, fíniíTant 
á 7 piés ; Ton appliqueroit deífus un poélon de mé­
me dimenfion; l'ouverture ou cheminée de ce fe-
cond p o é l o n d o n n a n t encoré beaucoup de chaleur, 
on en ajouteroit un troifieme, á 7 piés de bafe , fí-
niffant á 4 , fur 7 3 8 piés de long , enforte que l'un 
& l'autre de ees deux poélons , reífembleroit á des 
cones tronques, rouverture du dernier poélon, def-
tiné pour laifier échapper l'air & la fumée , n'auroií 
qu'un pié de haut, fur 18 pouces de large , & pour­
roit fe fermer par un regitre. Foye^ U plan ci-deffus. 
Dans les bátimens qui auroient aífez de profondeur , 
on pourroit multiplier les poélons , pourvü qu'on 
proportionnát á leur nombre les peníesdu fourneau. 

Ce fourneau n'auroit pas les mouvemens des au­
tres , le feu y feroit moins concentré, i l agiroit avec 
plus de forcé , i l fe répandroit moins au-dehors , i l 
feroit moins diminué au-dedans par l'accés de l'air 
f ro ld , &c. 

Ón a exécuté ees idées á Dieuze , & c'eíltou" 
qu'il y a de remarquable; du re í le , le fel s'y fabriaí! 
comme á Moyenvic & á Cháteaufalin. 

SALINE DE ROZIERE , particulaúté des po'éles de 
Ro(i¿re. Derriere les poéles i l y a des poélons qui oní 
21 piés de long fur 5 de large, & derriere ees poélons 
une table de plomb, ápeu prés de méme longueur & 
largeur , fur laquelle font établies plufieurs lames 
de plomb pofées de champ, de hauteur de 4 pouces 
qui forment plufieurs circonvallations. Toute ceííe 
machine s'appelle txhalatoire ; la deftination de l'ex-
halatoire eft d'é vaporer quelques parties de l'eau don-
ce , en profitant de la chaleur qui fort par les tran-
chées ou cheminées de la grande poele , & de de-̂  
gourdir l'eau avant qu'elle tombe dans la grande 
chaudiere. 

P anicular hís de la fabrication de fel au mémi mdroit. 
Lorfque les maréchaux ont mis la poele en état, les 
ouvriers , des quatre heures du matin , mettent le 
feu fous le poélon , avec des éclats de buches, & 
cependant ils donnent de l'eau aux exhalatoires, la­
quelle fe rend dans le poélon. Ce poélon contiení 
de la muiré graíTe, autant qu ' i l a été poífible d'en 
ramaííer, ce font les eaux les plus fortes que Ton aií 
dans le cours ordinaire de la formation dufel, parle 
moyen du feu. 

Si la muiré retirée de l'abattue, a été ahondante, 
elle fuffit feule á l'opération ; fi on juge qu'il n'y en 
ait pas fuffifamment, on jette dans le poélon dufel 
de íbequement : c'eíl: ainfi que Ton appelle le der­
nier fel qui reíle au fond de la poéle , qui eíl d'un 
brun ¡aune , non loyal & marchand, 6c melé dg 
corps étrangers. 

Les ouvriers ont toitjours de ce fel en quantite, 
pour parer aux accidens contraires i la formatioa 
dont la foibleíTe des eaux eíl trés-fufceptible: ie 
mauvais tems, le grand vent, lebois d'unemoindre 
qualité , &c. peuvent taire ceífer & baiffer la poéíc 
á un point que l'on ne pourroit la relever & la faire 
fchlotter , tout fe perdroit fans former dufel. 

Lorfque l'eau , verfée des exhalatoires dans !e 
poélon oíi eíl la muiré ou le fel de focquement, fe 
difpofe á bouil l i r , on remplit entierement debéis le 
fourneau de la grande poéle , en lailfant des jours 
entre les buches que l'on croife á cet eííet; onallume 
ce bucher , & fitót que la poéle a pris chaleur, on 
l'arrofe avec la compoíition du poélon, que ron 
puife avec des vaiíTeaux appellés fcillotes. 

Quand le fer de la poéle eíl bien chaud , & qu'ií 
commence á étre encrouté de fel formé par l'arrofe^ 
ment fufdit, on y laiíle entrer l'eau naturelle jufqu a 
ce qu'elle foit á peu prés pleine ; enfuite on donne 
quatre chandes confécutives, c'eíl-á-dire qu'onchar-
ge quatre fois ce fourneau de bois ; la derniere chau-
de fttíít á trois heures aprés m i d i ; dans l'intemlie 
de ees chandes , on leve les augelots , ou ees ei-
peces de caiífes de fer , avec une anee, quifepolent 
aux angles & le long des cótés de la poéle , & dans 
lefquels le fchlot fe dépofe. \ 

Cette premiere opération fe fátt par le maítre, 1c 
falineur & ieboeuf; c'eíl ainfi que l'on nt)mme l ou-
vrier qui décharge le bois des charettes, b jette luí 
la poé le , & fait les autres menus fervices. 

A trois heures apres midi le focqueur fe charle 
de la poéle , i l donne la derniere chande avec le la-
lineur qui fe retire á fix heures ; le focqueur rabát les 
braifes , & laiífe couler de nouvelle eau du poeíon 
dans la poéle , fuivant la forcé de fa muiré; on ne 
commence á tírer le fel que le 3 ou 4C jou t , ^ue ' 
quefois en petite quantite , quelquefois aílez abon-
damment, fuivant les accidens furvenus pendantl 
cuiífon. 

On compte le falinage par abattues,les abattues par 
tour, le tour eíl de 24 heures, & i l j en a 13 ^fts 
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xine abattue ; chaqué toiir cpmmence á 4lieures du 
matin: le produit en fel eíl plus ou moins grand. 

H n'y a en cette faline que cinq ouvriers , parce 
qu'ils ne font pas obligés á travailler le bois. 

JJéié eíi la íaifon la plus favorable au íalinage , íl 
y en a bien des raifons qui fe préfenteront. 

ab actúes. 

Janv. 1737 I5 

Aoüt 

Mai 

16 

16 

cordes de bois. 

25 50 
527O 

272O 
25-5Ó. 

5219 
2669 

muids de feL 

S1? 
580 

669 

661 

1097 

I | 2 0 

On a cboifi pour cette comparaifon deux mois 
d'hiver, pendant lefquels le nombre des abatmes & 
des cordes de bois a été á-peu-prés le méme que dans 
deux mois d'été. 

Lorfque la muiré ou l'eau des fources falces, a 
fenti le feu pendant quelque tems, elle devienttrou-
bie & elle commence á dépofer un corps étranger , 
decouleur cendrée , gras au toucher, grumeleux ; 
en continuant de le frotter -entre les doigts , on le 
croiroit plein de fablon aífez fin ; cette matiere fe 
nomme fchlot, ou ierre & crajfe de polle ; c'eíl cette 
matiere qui forme le corps de Técaille ou équille ; 
elle fe durcit fur le fond de la poele, devient auííi fo-
lide que de la pierre commune, & lie le premier fel 
qui tombe fur fond; fon depót progrejlif eít fini lorf­
que le grain de fel commence á paroitre á la fuperfi-
(ie de la muiré. 

Pour diminuer l'épaiíTeur de l'écallle qui diminue 
l'aftion du feu & ruine les fers, on fe fert des auge-
lots,, le fchlot s'y dépofe ; on le jette , parce qu'on 
íaitpar expérience qu'il ne contientprefque point de 
fel; i l fait périr les arbres , s'il pénetre jufqu'álara-
cine ; en le travaillant avec art & fans mélange , on 
en tire un fel pareil á celui d'Epfon. 

On en tire encoré d'autres fels ; en l'examinant, 
aldonnedes cryftaux depuis 6 jufqu'á 18 & 20 ligues 
de long, & depuis 1 jufqu'á 3 \ ligues de largeur.; 
ce font des priímes á fix pans irrégulierement régu-
liers; les deuxfurfaces du petit diámetro font á-peu-
prés doubles de largeur des deux furfaces qui termi-
není chaqué extrémité du grand diámetro; chacun 
des deux bouts eft terminé en pointe de diamans , 
par fix triangles dont les bafes font égales aux deux 
plus larges fuperficies, &: aux quatro petites alternes. 

Addidon a ce qui a ¿te dit des hdtimens de graduadon. 
Pour former le fel de mer on difpofe des aires ou 
baffins, qui ont beaucoup de fuperíicie & peu de 
profondeur, dans lefquels on introduií Feau de la 
mcr par des rigoles ; le foleil & í'air agiílent fur cet­
te eau , ils renlevent, l 'évaporent dans un efpace 
de tems plus ou moins long , fuivant Tardeur du fo­
leil, la qualité & l'aíHvite du vent , étant á obferver 
que la faifon de l'été la plus chande , eít celle que 
lonfaifit pour cette opération. Le fe l , comme plus 
pefant que les partios aqueufes , demouro inébran-
lable aux chocs qu'il rocoit , l'aQion du fole i l , les 
lecouíles& les ébranlemens de l'air, l'élevent feule-
roent jufqu'á une hauteur de quolquos pies , mais i l 
retombe aprés quolquos pirouettomens , fes partios 
fe réuniíTent, fe cryftalliíent , & forment eníín un 
cprps folido , dont la figuro eft communément cu­
bique, 

L'art a cherché á imiter la nature par los bátimens 
de graduation; pour cela i l n'a que changé la forme 
derévaporation; celle de la nature fe fait dans une 
difpofition horifontale, cello de l'art dans une dif-
poíition verticale. 

Les bátimens de graduationfontá jour , élovés de 
á 25 piés do la cuve á Ja fabliere; on forcé l'eau 

Tome X i r . 

que Ton veut graduer , á monter par les pompes juf-
qu'au haut de ees bátimens , d'oü elle fe diílribue 
dans dos augots de 4 á 5 poneos de largeur & autant 
do profondeur , difpoíes fuivant lalongueur du báti-
ment, parfemés de petits robinots á íix poneos de 
diftance les uns des antros , qui no laiflent échapper 
Feau que par gouttes , lefquollos rencontrant dans 
leur routo une mafle do fafeinos de 20 á 2 5 piés de 
haut, fur 10 de largo , fe fubdivifent & multiplient 
leurs furfaces á l ' int ini ; enforte que l'air auquel cette 
fubdivifion donno beaucoup do prife, emporte dans 
l'efpaco, comme uno rofée , les partios douces de 
l'eau qui fe font trouvéos foumifes á fon aftion, pen­
dant que les partios qui domeurent chargées de fel , 
déterminées par le poids , décrivent conftament une 
porpondiculaire, fe précipitent dans lo baífin dof-
tiné á les recevoir , d'oíi ellos font enfuite élovées 
par d'autres pompes qui los portent dans uno autre 
divifion d'augots , pour retomber , par la méme ma-
noeuvro que ci-devant , dans une antro divifion de 
baffin, & íuccoííivement jufcpi'au dornier, le nombre 
étant proportionné au degre do la falure de l'oau. On 
donne aux plus foibles, tollos que cellos d'un degré 
6c domi ou deux degrés , jufqu'á fept divifions , &c 
Ton pout les pouíTor jufqu'á 30 degrés en trois jours 
dans la bonno faifon. 

Plus la difpofition des bátimens eft parfaite, plus 
los diíférentes économios font feníiblos. Leur forme, 
leur cxpofition,la maniere d'élovorlos eaux, l'atten-
tion au progrés de la falure pour éviter un travail 
mutile &: ménager un tems préc ieux , le gouverne-
ment des robinots qu'il faut conduire fuivant les chan-
gemens & le caprico du vent, & millo antros détails 
que Fon croiroit indiíférons, font d'une importance 
extreme. 

Pour pouvoir déterminer avec certitude Tétondue 
dos bátimens néceíTairos á graduer une fource falée , 
i l en faut connoitre avec précifion la poftibilite & la 
qualité. Mais pour en donnor une idée généralo , de 
méme que de l'économio qui enréful te , on dirá que 
pour faire par le moyen de la graduation 7000 ton-
neaux de fel de 650 pefant chacun, avec de l'eau á 
4 degrés ou á 4 pour f , i l faut 3000 piés do bátiment 
& 5000 cordes de bois, & que fans cela, i l on cou-
teroit 31000 cordes pour pareille quantité. 

On ne connoit point rauteur de cette machine; 
mais i l eíl á préfumer qu'elle eft fort ancienne, &:« 
que la faline de Sonltz en baífo Alface , a fourni le 
modelo do cellos qu'on a établios dans la fuito. C'eíl 
furement la plus ancienne. Celles de SuiíTo , do Sa-
voie & d'Allomagne font abfolument modernos, & i l 
eft étonnant que Ton n'ait pas plntót fait aíteníion á 
celle de Soultz, qui eft fur lo grand chomin de Straf-
bourg á Mayence, & expoféo á la vue de tout le 
monde. I I n'y a porfonno á Soultz ni aux environs , 
qui fache Torigino de cette faline ; le plus anclen t i -
tre qui oxifte eft un contrat d'acquifition de 1665. 

Elle fubfiftoit avant les guerros de Suedo, pendant 
lefquellos elle fut ruinée. Réíablie á la paix, elle fue 
donnéo áemphithéote.par lamaifon de Fieckoinílein 
á celle do Krug , moyonnant lo dixieme du produit 
en fel. Krug la rondit á Furft, qui la repara de nou-
veau. Cette faline-peut fournir annuollement environ 
j40 muids , do ó^olivros chacun. 

Les eaux des fontainesfalantos paííent par des car­
neros foutorrainos do felgomme, ou ellos fe chargont 
do partios do f e l , & contraftent un degré do falure 
plus ou moins for t , fuivant qu'elles en parcourent 
fans iníorruptionun plus ou moins long efpace, étant 
á obferver que ees roches font par veinos , par con­
ches & par cantons; & c'eft la raifon pour laquelle 
on voit coto á coto uno fource d'eau doñeo & une 
autre d'eau falée; deforte que la torre étant extréme-
ment variée dans fa compofition , les eaux qui eir 
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fetcnt participent de tous fes diíFérens modes, & 
elles fe trouvent imprégnées de parties de fel á pro-
portion des diíFerences de leurs pofitions. 

La mer eíl trop éloignée pour s'imaginer qu'elle 
foit la caufe de la falure de ees eaux; l'eau ííltrée dans 
les ierres pendant un f i long trajet, fe depouilleroit 
méceíTairement de fon fel, á-moins qu'on ne fuppofát 
•qu'elles font apportéesde la mer ici par un canal fort 
-droií & fort large , ce qui s'oppofe á la raifon & á 
rexpénence ,par iaque l le nous remarquons que l'eau 
•d.e ees fources vient par diíférentes embouchures, 
& qu'elles croííTent ou diminuent fuivant que la fai-
fon eñ feche ou pluvieufe. 

On remarque méme que plus elles font ahondan­
tes , plus elles font falées; ce qui provient de ce 
qu'ayant alors plus de volume, de poids & de viteíTe, 
elles frappent avec plus de violence & émouílent 
avec plus de facilité les angles des finuoíités qu'elles 
.parcourent, & en entrainent aulíi les paríicules juf-
qu'ou le niveau leur permet d'arriver. 

Voilá ce qui nous refíoit a ajouter á cet article, 
d'aprés lequel on aura, jecrois,une connoiífance 
íuffifante de ce que c'efl: que les fontaines falantts ; 
&: les uíines qu'on appelle falines. Voye{ encoré les 
anides SEL, SEL GEMINE. SEL MARIN, 6* fart.fuiv. 

SALINES DE FRANCHE-COMTÉ , i l y en a deux 
<lont l'abondance des fources , la qualité des eaux , 
& le produit en fel font fort diíFérens. La faline de 
Montmorrot inférieure en tout á celle de Salins , n'a 
fur elle quel'avantage de l'avoir précedée. Maisdé-
truite par lefeu, ou ahandonnée pour quelque autre 
raifon, elle a été ouhliée pendant pluíieurs íiecles , 
&: c'eft feulement vers le milieu de celui-ci que Ton 
a penfé á la releven Au contraire depuis plus de 
douze cens ans que la faline de Salins fubíiíle, elle a 
íoujours été entretenue avec un foin particulier, & 
a pam mériter l'attention de tous les fouverains á 
qui elle a appartenu. Elle eíl heaucoup plus confidé-
rahle que l'autre, & c'eíl par elle que nous commen-
cerons cet article. 

S ALIÑE DE SALINS, (^ ) elle eíl: divifée en deux par­
ties que Fon diílingue par grande Se petite faline. I I y 
a une voüte foüterreine de 206 piés de longucur , 7 
pies 5 pouces de haut, & 5 piés de largeur, qui don-
ne communication de l'une á l'autre, enforte qu'elles 
ne font enfemhle qu'une feule & méme maifon. Elle 
eíl íituée au centre de Salins, dans une gorge fort 
étroite. Le rempart la fépare delariviere de Furieu-
fe, & elle eíl fermée par un mur du cóté de la ville , 
á qui elle a donné la naiíTance 8c le nom. Car Salins a 
commencépar quelques hahitations conílruites pour 
les ouvriers qui travailloient á la formation du fel. 

Les eaux précieufes de cette faline en avoient fait 
un domaine d'un grand revenu 3 & ce flit un de ceux 
que S. Sigifmond, roi de Bourgogne, donna au com-
mencement du v j . íiecle, pour doter le monaílere 
d'Agaune. Ce monaílere poíféda dés-lors Salins en 
toute propriété jufqu'en943, que Meinier, abbé d'A-

{d) L a ferme genérale fouftrakant depuis long-tems la faline 
de Salins, i l y a deux régies dans'cette faline: celle de l'en-
trepreneur, dont nous indiquerons les empioyés dans la fuite 
de ees notes, & celle de la ferme g e n é r a l e , dont nous allons 
d'abord donner une idee , paree qu'elle n'a point de rapport 
á toutes les manceuvres que nous déta i l lerons , & qui regar-
dent I'entrepreneur. 

L a rég ie de la ferme genérale coní iñe a veiller á l ' exécu-
tion du trai té fait avec I ' en t repreneura recevoir de lu i les 
fels formes ; en faire faire les livraifons , percevoir le pr ix 
des fels d'ordinaire & Rozieres; des Sangres , Bez & Pouf-
fets, & de payer les dépenfes affignées fur le produit. 

Scs empioyés íont un receveur général-infpe&eur} un contró-
leur des falines , un contróleur a l'emplijfage des boffes , un contró-
leur au pefage, un contróleur-géometre, deux contrólenrs aux paffa-
vants , huit guetces, faifant les fonétions de portier , & chkrgés 
de fouiller les ouvriers & ouvrieres qui íbrtent des falines; 
deux gardes a t tachés á la faline. 

gaitne , le donna en íief á Albéric , comte de Bour­
gogne &; de Macón. Nous ne trouvons rien qui ^ 
apprenne f i rétabliflement de cette falme eíl de beau! 
coup antérieur au v j . fiecle. Sírabon aíllire qu'on ¿ 
foit grand cas á Rome des chairs falées dans le pays 
des Séquanois ; mais ce paffage ne peut pas s'appli, 
quer á la faline de Salins plutót qu'á celle de Lons-Ie-
Saunier, qui eílfürement plus ancienne, & álaquelle 
par cette raifon i l femble mieux convenir. 

La grande faline oceupe un terrein irrégulier qui a 
143 toifes dansfa plus grande longueur dufepten-
trion au m i d i , & 5 o toifes dans fa plus grande lar­
geur du levant au couchant. La petite faline placee au 
fepíentrion de la grande , & dans la méme pofition 
a 40 toifes de longueur &; 25 de largeur. 

Cette derniere renferme un puits appellé puits a 
muiré. I I eíl á 66 piés de profondeur, depuis la voü­
te fupérieure jufqu'au fond du récipient qui recjoit 
les eaux falées, & i l a 30 piés de largeur, de toutes 
faces, préfentant la forme d'un quarré. L'on y def-
cend par un efealier , &: l'on trouve au fond deux 
belles fources falées ( f ) qui dans 24 heures produi-
fent i6omuids , mefure de Paris. L'eau claire, tranf-
parente,& á 17 degrés, eíl conduite par un tuyau de 
bois, dans le récipient des eaux falées. I I eíl á 5 piés 
de diílance conílruit en pierre,& contient 47miiids. 
A cóté de ce récipient , i l en eíl un autre de la con-
tenance de 61 muids, dans lequel fe raíTemblent les 
eaux de 4 fources (c) une fois plus abondantes que 
les deux premieres; mais qui étant feulement á 3 
degrés , íont pour cela nommées petites eaux. On en 
éleve une partie pour des ufages qui feront expli-
quées dans la fuite. 

En termes de faline, l 'on entend par degres la quan-
tité de livres de fel renfermées dans cent livres d'eau; 
c'eíl-á-dire que i co l iv . pefant d'eau des deux pre­
mieres fources qui font á 17 degrés, rendront aprés l'e-
vaporation, 17 l iv . de f e l ; & par la méme raifon, 
100 l iv . des quatre dernieres fources, ou petites eaux 
á 5 degres, n'en rendront que 5 l iv . La pinte de Pa­
ris des eaux á 17 degrés, contenant 48 pouces cubes, 
pefe 3 5 onces J ; & celle des eaux á 5 degrés, pefe 
32 onces j . 

On connoít le degré des eaux, en rédulfant á ficcí-
t é , par le moyen du feu , une quantité d'eau d'un 
poids connu , & celui du fel formé donne le digre. 
Sur cette opérat ion, on a établi une éprouvette qui 
démontre d'abord la quantité de fel contenu dans 
100 l iv . pefant d'eau. Cette éprouvette eíl un cylindrc 
d'étain , d'argent, &c. que l'on introduit perpendi-
culairement dans. un tube de méme matiere rempli 
4e l'eau qu'on veut éprouver. Au haut du cylindre 
font gravées des ligues circulaires diílantes Tune de 
l'autre, dans des proportions déterminées par l'e-
preuve dufeu. Ce cylindre fe íbutenant plus ou moins 
dans l'eau , fuivapt qu'elle eíl plus ou moins falée, 
& par conféquent plus ou moins forte, en défigne 
les degrés, par le nombre des ligues qui s'apper^oi-
vent au-deíTus du niveau de l'eau. I I ne faut pas que 
Véprouvette foit en bois, parce que le fel s'y imbibant, 
donneroit enfuite á l'eau un degré de falure qu'elle 
n auroit pas. D'ailleurs, le bois fe gonflant ou fe reí-
ferrant, fuivant la féchereífe ou l'humidité de l'air, 
meítroxt toujours un obílacle á la juíleíTe de l'ope-

(¿) II y en a m é m e trois : 1°. honne fource a dix-fept de­
grés : i8 , le furcroit a dix-huit degrés deux tiers: 3o- leAn^X 
puifoir ; mais cette derniere fource n'a que deux tiers "^T 
gres. Auf l i ne la réunit-on avec les deux premieres que Icfn-
que l'on fait l ' épreuve juridique des eaux. C'eft un ancien 
uftge qui n'en eíl pas plus raifbnnable pour cela. Des que 1 e-
preuve eíl finie, on renvoie le vieux puifoir dans le puits des 
petites eaux. , . 

(c) La premiere eíl le vieux puifoir dont on a parlé dans 1a 
note p récéden te : la feconde s'appelle le durillon ; les aua 
font fans nom j & auíU foibles en falure. 
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raíion. L'étain paroit préferable á Fargent parce 
cu'il ne íe charge pas de verd-de-gris ; & i'on doit 
toujours avpir fom de íaver Péprouvette avec de 
l'eau douce aprés qu'on s'en ell íervi , autrement elle 
cefle cFétre juíle. 

Nous obferverons ic i , qu'il n 'y a que Ies matieres 
falines qui marquent á l 'éprouvet te ; parce que le fel 
feul, poiiTant le placer dans les petits interííices qui 
font entre les globules de l'eau, la rend plus forte , 
plus difficile á céder , & s'y iníinue meme jufqu'á 
une quantité affez confidérable, fans la faire augmen-
íer de volume ; mais Ton auroit beau charger une 
eau douce de boue , & d'autres parties étrangeres , 
fi on la met á l 'éprouvette , le cylindre reitera á la 
marque de l'eau douce , fans indiquer le moindre 
degré de falure. 

íl y avoit autrefois- une ancienne éprouvette en 
ufage á Salins, dont le degré étoit d'un tiers plus foi-
ble que celui de la nouvelle dont nous venons de 
parler, c 'e í t -á-dire qu'au lien d'indiquer une livre 
de fel renfermée dans 100 l iv . d'eau ? i l n'en indi-
quoit que les deux tiers d'une livre ; c'eíí á quoi i l 
faut faire attention , quand on lit quelques mémoi-
res ou procés-verbaux fur cette fa/ine, & les oifi-
ciers qui font tous les mois la vifite des fources pour 
en conñater les degrés, les comptent encoré aujour-
d'hui fuivant l'ancien ufage. 

La grande fa l im renferme deux puits dans lefquels 
i l fe trouve beaucoup de fources, falées & douces. 

. Le premier eíl appellé/?//¿¿í cTamont; & le fecond , 
jium agray ; 6c quoique l'un & l'autre foient défi-
gnés par le nom de puits, ils n'en ont point la for­
me. Ce font de grandes & fpacieufes voútes fouter-
reines bien travaillées , & conftruites folidement. 
Elles commencent au puits d'amont j on y defcend 
par un efcalier en forme de rampe, compofé de 61 
marches. On arrive fur un plancher de 21 pies 
de long, fur 1 5 pies de large , fous lequel fe trou­
ve un grand nombre de.fources de diíFérens pro-
duits. Elles font toutes féparées, non par des peaux 
de boeufs, comme on le l i t dans le Dicí. de Commer-
ce, mais avec de la terre glaife préparée & battue , 
que l'on nomme conroi ( Í / ) , &; couverte par des 
trapes qu'on l'on leve au befoin. 

II y a fept de ees fources (e) qui par de petites r i -
goles faites avec le conroi dont on vient de parler , 
lont amenées dans deux récipiens ménagés dans un 
méme baííin de bois attenant au plancher , & de la 
contenance de 37 muids, 2 quarts , 58 pintes vme-
fure de Salins. ( / ) Elles fourniíTent par demi-heure 

{d) Les cinq premieres fources fo rmées de diíFérens f í le ts , 
fe réuniíTent dans le plus gi and des deux réc ip i ens , & y cou-
lent lous les dénorniriations que nous allons rapporter. 

La premiere , dite les trois anciennes , eñ á onze degrés de 
falure. 

La feconde s'appelle le corps deplomb ; elle eft au méme de­
gré que les trois anciennes. 

La troilierae ou la petite roue, eñ a douze d e g r é s . 
La quatrieme eft nommée la nouvelle fource ; íes eaux font á 

quatre degrés trois quarts. 
La cinquieme dite la troifieme changeante, eft á quatre degrés 

& derai. 
(tf) I I y a deux prépofés p o u r v ü s d'office par 1c roi pour 

veiller a l'entretien du conroi qui fépare les fources falées & 
douces, & conduit leurs eaux dans les baffins qui leur font de­
fines. Ils font auíTi chargés d'accompagner les officiers des faVt-
""jlorfqu'ilsvont faire l ' épreuvejur id ique des fources, d'y fui-
vrelemontierde garde dans favHite bebciomadaire,& d'y con­
cluiré les é t rangers . O n les nomme condufteurs cenwyeurs des 
fources. L'un eft pour la grande íaline & l'autre pour ía petite. 

( / ) La pinte de Salins contient 64 pouces cubes, & i l faut 
H0 pintes pour le muid. 

pinte de Paris ne contient que 48 pouces cubes , & i l 
énfaut 188 pour le muid. 

difíérence du muid de Salins eft done de 1544 pouces 
cubes, dont i l eft plus grand que le muid de Paris, ou de 5 z 
pintes mefure de Paris / q u i ne valentque ¿4 pintes mefure de 
Salins, 
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lytmarts ¡ 12 pintes d'une eau á 10 degris. Les au-
tres, á l'excepíion de deux nommées les changemites^ 
n'étant qu'á i , 2 degrés, ou méme la plíipart totale-
lement douces, elles font raífemblées dans un réci-
pient voif in , de méme nature que le premier, & de 
la contenance de 15 muids, toujours mefure de Sa­
lins. 

Les deux fources dites premiere & feconde changean* 
tes ? parce qu'elles ont fouvent varié , ainfi que la 
troifieme changeante , font á 2 degrés f. & fournif-
fent par demi-heure 1 quart 50 pintes. Un cheneau 
de bois les amene dans le récipient des eaux falées , 
d'oíi elles font élevées féparément (¿7) pour des ufa-; 
ges dont nous parlerons dans la fuite. 

La voíite en cet endroit a 39 pies de haut, á com-
pter depuis le fond des récipiens , jufques fous la cié 
des arcades , & 44 piés de largeur: le tout á une feu-
le arcade & fans piliers. Elle eft conftruite ainfi dans 
la longueur de 178 piés ; de-lá elle n'aplus que 17 
piés de haut fous cié , fur zo de large, & 148 de 
longueur; cette partie fert á communiquer aux four­
ces dites le puits a gray. En cet endroit la voüte a 
46 piés de large, fur 34 de hauteur, &: 176 de lon­
gueur. L'on trouve á l 'extremité un plancher de 13 
piés de large fur la longueur de 25 ; fous lequel font 
íept petites fources falées á 13 degrés, couvertes par 
des trapes, comme au puits d'amont,^ conduites par 
des rigoles de terre glaife dans un petit baííin de réu-
nion oü tombé encoré unií let d'eau au méme degré , 
dont l 'on ignore la fource. De ce baííin , oü elles 
prennent le nom de grand coffre, elles font envoyées 
par des íuyaux de bois de 18 toifes de longueur au 
récipient des eaux falées, contenant 28 muids. A 18 
pouces du fond de ce récipient, i l fort encoré une 
fource nommée la chevre ; elle eft á 10 degrés , & fe 
méle avec les autres. Leur produit total donne dans 
24 heures, 145 muids á 12 degrés f. 

L'on doit obferver que dans le nombre des fept 
premieres fources, i l y en a une , d'un produit peu 
conñdérable, qui tarit dans les tems de grande pluie, 
&: ne reparoít que dans les tems de fécherefíe. A u -
tour du plancher qui les couvre, i l fe trouve encoré 
huit ou dix petites fourcH prefque douces, qui réu-
nies par un cheneau, vont tomber enfemble dans 
leur récipient, contenant 78 muids. 

Toutes les fources falées des trois puits fournif-
fent dans 24 heures 5 27 muids, dont le mélange dans 
la cuve du tripot eft ordinairement á 14 degrés. Elles 
lont mefurées le premier de chaqué mois en préfen-
ce des ofiieiers de la jurifdi£Hon des falines , & des 
prépofés des fermiers. Les quantités de muids rap-
portées ci-defílis ont été calculées, de méme que le 
degré des eaux, fur le produit total de plulieurs an-
nées dont on a tiré le commun. Ces fources augmen-
tent ou diminuent proportionnellement au plus 011 
moins de pluie qui tombe ; & l'on a remarqué que 
les années qui étoíent ahondantes en neige étoient 
celles oü les fources produifoient davantage. En gé-
né ra l , plus le produit des fources augmente, & plus 
elles font falées; elles paroifíent toutes venir du cou-
chant, & pafter fous la montagne fur laquelle eíl batí 
le fort Saint-André. 

Les eaux falées & douces des deux falines font 
élevées (/z) avec des pompes afpirantes ? au moyen 

Qr) Quoique ces eaux foient é levées féparément , on Ies 
réunit auífi avec les premieres, lorfque l'on fait la reconnoif-
íance juridique des fources. C'eft á -peu-prés comme íi une 
femme , toutes les fois qu'elle vifiteroit fes diamans, y m é -
loi t des caillonx fangeux qui leur oteroient de leur éclat & 
de leur p r i x , & qu'elle ne feroit entrer dans fon écrin que les 
j ours oü elle en voudroit examiner la richefle. L'cxemple d'u­
ne grand-mere imbécil le feroit-il fuffifant pour autoriferune 
conduite auífi ridicule ? 

(/i) Quatre charpentiers attachés aux falines font chargés de 
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d'une machine hydraulique établie á chaqué puits. 
Les eaux falces font conduites par difFerens cheneaux 
dansle grandrécipientappellém/7í?¿; c'eíl une vafte 
cuvetoute en pierresde taille afphaltée, &garnie en-
dehors deterre glaiíe b ienbaí tue ; elle contient 5568 
muids, meílire de Paris. De lá ees eaux font encoré 
clevées avec des pompes , 6L diftribuées par plu-
fieurs cheneaux dans les nauds ou réfervoirs, eta-
blis prés des chaudieres oü elles font bouillies ; on 
les y fait couler par le moyen d'une échenée cjue 
Ton retire enfuite lorfque la chaudiere eíl remphe , 
les pompes qui élevent les eaux douces ou peu fa­
lces , & qui les jettent dans le canal dit de Cicon^ 
jouent par les mémes rouages qui font mouvoir cel-
les des eaux falées. 

Le canal de Cicon qui re^oit toutes les fources dou­
ces de la grande faline, ainíi que les eaux qui ont 
íervi aux machines hydrauliques , commence á Tex-
tremité de la voüte dupuits ¿.'amont. A cet endroit 
elevé de 10 piés au-defius du niveau des fources fa­
lées ; on en voií une d'eau douce , ahondante, clai-
re., & bonne á boire. De-lá le canal continué juf-
qu'á l'autre extrémité de la voúte dite h puits a gray, 
cíi i l recoit encoré les eaux qui ont fait mouvoir la 
machine hydraulique conñruite pour les pompes de 
la cuve du tripot ; alors i l eft fait en voúte , & paífe 
íous la ville de Salins, á 2 5 piés de profondeur. I I a 
332 toifes de longueur ; 4 piés de large , fur 6 de 
hauteur commune , á compter depuis l'extremité de 
la voúte du pulís a gray , jufqu'á l'endroit oú i l jette 
fes eaux dans la riviere de Furieufe. 

Les eaux douces ou peu falées du puiis amuré á la 
petíte faline ? ainíi que celles qui font mouvoir Ies 
machines hydrauliques pour les pompes qui les éle­
vent , font auííi rel ies dans un canal de 5 3 toifes 
de longueur, du meme nom &: de la méme conllruc-
tion que celui de la grande faline auquel i l le réunit. 

Les voutes fouterreines qui renferment les fources 
des puits (Tamon & agray, regnent fous le pavé de la 
grande faline , du feptentrion au mid i ; leur longueur 
totale eíl de 502 piés. On en attribue la conílrudion 
aux feigneurs de la maifon de Salins, qui commen-
c e r e n t á régner vers Tan 341, en laperfonne d'Al-
béric de Narbonne , comte de Macón & de Bourgo-
gne, fire de Salins. 

Nous avons dit que toutes les eaux falées de la 
grande & de la petite faline, fe raífembloient dans la 
cuve du tripot, d'oú elies étoient diílribuées dans les 
réfervoirs établis prés des chaudieres, 

Ces chaudieres ou po 'éles, toutes déíignées par un 
nom parliculier ( i ) , font au nombre de neuf, avec 
chacune unpoelon qui les joint par-derriere. I I y en 
a deux á la petiíe faLim, & fept á la grande. Chaqué 
chaudiere avec fonpoéldn aun empiacement fépare, 
& un réfervoir ou naud fait de madriers de fapin 
pour y dépofer les eaux nécefíaires aux cuites. Cet 
empiacement s'appelle heme (A ) ; i l a 64 piés de 
longfur 38 de large. 

Toutes les poéles font de figure ovale, & les poe-
lons de celle d'un quarré long plus étroit dans le 
bout oppofé á celui qui touche la chaudiere. Les di-
meníions communes d'une poéle font de 27 piés 2 
pouces de longueur, 22 piés 8 pouces de largeur, 
& 1 pié 5 pouces de profondeur. Elle contient 90 
muids d'eau; celles du poélon font de 18 pies de 

fentretien des rouages, & des ouvragés qui font au compte de 
¡entrepreneur. 

L'entretiendes hátimens, & toutes les grofies réparations, 
font au compte du roi. 

( i ) Les chaudieres dé la grzn¿Q faline (ont ieauregard, cha-
tdain s cütntejfe, glapin, grand- bief, marúnet, & peth bief. QtWíS 
qui font á ia petite / ¿ / W s 'appeüentTune chaudiere du creux, 
& l'autre chaudiere de Joupat. 

{k) Chaqué berne eft diftinguée par le nom.de Ja chaudiere 
^u'elie reoferme. 
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long., 10 piés 6 pouces de large, & 1 pié 3 pouces de 
protondeur; i l contient 30 muids.L'un& l'autre font 
compofés de platines ( / ) de fer coufues enfemble 
avec de gros clous r i vé s , & font fufpendus fur un 
fourneau, la poéle par 13 5 barres de fer de 4 piés de 
longueur, & le poélon par 20 autres barres longues 
de 6 piés. Ces barres appellées chaínes, font rivées 
par-deíTous la chaudiere, & accrochées dans le deíTus 
á des anneaux de fer tenans á des pieces de bois de 
fapin ( ) , qui traverfent la largeur de la poéle & 
font appuyées fur deux groífes poutres que foutien-
nent quatre dés de mác^onnerie appellés piles, qui 
s'élevent de 3 á 4 piés aux quatre angles des murs du 
fourneau. 

Le fourneau eíl creufé dans le terrein en meme 
longueur & en méme largeur que la poéle & le po¿. 
Ion. Le devant fermé par un mur , forme une onver-
ture ou gorge de 4 piés 6 pouces de hauteur, fur 15 
á i ó pouces de largeur. C'eíl par-lá que l'on jette le 
bois íur une grille de 10 piés de long Se de 4 piés de 
large , placee á ó piés de diílance de la gorge du four­
neau , fous le milieu de la poéle dont elle eíl éloignée 
de 4 piés 6 pouces. Cette grille eíl compofee de gros 
barreaux de fonte, diílans de 3 pouces les uns des au­
tres , pour que la braife puiíle tomber dans un fon-
drier de 3 piés 6 pouces de profondeur & de 4 piés 
de largeur, creufé depuis l 'extrémité de la grille juf­
qu'á l'ouverture de la gorge á laquelle i l vient abou-
tir pour faciliter le tirage des braifes. Depuis les bords 
du fondrier, le terrein s'éleve en talud jufqu'auxcó-
tés de la poéle ( « ) ; de fa^on qu'il n'en eíl plus qu'á 
8 pouces de diílance. I I s'éleve de méme depuis le 
bout de la grille jufqu'á l 'extrémité du poélon, dont 
alors i l ne fe trouve plus éloigné que de loá 11 pou­
ces. Le fourneau eíl fermé tout-au-tour avec de Ix 
terre ( o ) , á l'exception de 4 foupiraux de 15 pou­
ces de largeur, que l'on ouvre & ferme, fuivant les 
befoins. 

L'a£livité du feu fe trouve dans le centre de la poé­
le : l'air fait couler la flamme fous le poélon ( / ) , & 
la fnmée s'échappe derriere par une ouverture de á 
á y p i é s de largeur, fur i c á 11 pouces de hauteur. 

La formation du fel fe fait dans 3 , 4, & quelque-
fois 5 bernes á-la-fois. I I faut 17 á 18 heures pour 
une cuite ) : en forte que les 16 cuites confécuti-
ves, qu'on appelle une rcmandure , emportent 11 ou 
12 jours & autant de nuits d'untravail non interrom-
pu á la meme poéle. On fait dans le méme tems i(> 
cuites au p o é l o n , Si le fel s'y trouve ordinairement 
formé 3 0114 heures avant celui de la poéle,( / ) . La 

(/) Les platines du fond s'appellent tMes ; celles des bords 
ve'fatt y dont le haut eí l termine par des cercles de fer nommes 
bandes de toifes. 

Les pocles font compofécs de j50 tables; de 100 verfats» 
de 1 vj chaines , & de 7500 clous. 

(m) Le nom de ces pieces de bois e í l traverfiers. Elkslotí: 
au nombre de Ü j d iñan tes de 10 pouces Tune de Tautre, oí 
ayant chacunec; á 10 pouces d'équarriíTage. Les deux poutres 
lür lefquelles elles font a p p u y é e s , s'appellent pannes oapefnu» 

(n) Les murs des cotes de la poele le nomroent macclles. 
{0) Cette partie qui touche les bords de la poele s'appelle 

rond. 
i p ) Les poSlons ne font pas anciens- I I n'y a pas trente ans 

qu'ils font en ufage dans Xz faline de Salins. C e ñ M . Dupin, 
fermier génér.al „ qui les y a introduits. I I en réfulte une epar-
gne en bois conlidérable , 8c relative á la quantité d'eau que 
l'on boaillit au p o d ó n , íans augmenter fenfiblement le reu ac 
la po¿ le . . . 

(?) Autrefois la cuite ne duroit que douze-heures ; mais ic 
fel en étoit moins pur & moins beau, l'eau n'ayant pas le temí 
de ícheloter a í fez , ni le fel celui de fe former. Aulü etoit-u 
fans confiftence, & comme de la pouí l le re , ' - d e s 

( r ) Les fevres ou maréchaux chargés de rentreíien 
poeles , car on n'en fait jamáis de neuves á Salins, etoient a -
trefois pourvüs de leur office par le r o i ; ce qui les metcoit a 
l'abri de la révoca t ion , & étoi t contre le bien du íervice. 
a fuppr.imé ces c h a r g é s , & les maréchaux font á prelent au* 
gage? de Tencrepreneur , qui ayec des appointemens ÜXC > 
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raigón de ceíte diíFérence eft que l'ón ne remplit ja­
máis le poélon deja beaucoup plus petit, afín que 
l'évaporation s'y faifant plus vite, on puiíTe y remet-
tre del'eau pour la cuite fuivante, pendant qu'ii y a 
encoré du feu fous la chaudiere. 

Avant de commencer une remandure, on prépare 
ía chaudtere I o . en bridant les chames ou barres de 
fer qui fouliennent la poéle & le poeion, c'eft-á-direj 
en les aíTujettiíTant toutes á porter également; 2 ° . en 
naítant avec de la fiiafíe les joints & les fiíTures qui 
auroient échappé á la vigilance des maréchaux ; 30. 
en enduifant la furface de la poéle & du poélon avec 
de la chaux vive délayée fort claire dans de l'eau ex-
trémement falée , appellée muirt cuite, parce qu'elie 
provient de l'égout du fel en grain : ees trois opéra-
tions s'appellent falre la remandure. Eníuite , & im-
médiatement avant de commencer la premiere cuite, 
on allume un petit feu fous la poéle pour faire fécher 
lentement la chaux, & on l'arrofe avec cette méme 
muiré cuite ; ce qui s'appelle ejfaler, pour que le tout 
forme un maílic capable de boucher exaftement les 
fifllires, & d'empécher la poéle de coukr ) . 

Le travail d'une cuite eíl divifé en quatre opera-
íions, connues fous les noms ftébergémuíre , Les pre­
mias heures , les fecondes heures, & /¿ mettre-prou-. On 
entendpaf leterme Kébergémuin, l'opération de faire 
coüler dans la poéle les caux de fon réfervoír ; elle 
dure quatre heures, pendant lefquelles on fait du feu 
fous la chaudiere , en l'augmentant á proponion 
qu'elie fe remplit. Lorfqu'elle eíl: pleine , le fervice 
despremieres heures commence ; i l dure quatre heu­
res. Alors on fait un feu violent pour faire bouillir 
í'eaü; de fa^on cependant qu'elie ne s'échappe point 
par-deífiis les bords ; le fervice des fecondes heures 
dure auíli quatre heures. íl confiñe* á entretenir un 
feu moderé, & á le diminuer peu-á-peu , afín que 
lefel, qui commence alors áfe déclarer puiífe fecon-
íígurerplus favorablement. "Le mettre-prou, derniere 
opéfation de la cuite, dure cinqheures, pendant lef­
quelles l'ouvrier jette peu de bois, & feulement 
pour entretenir le feu, jufqu'á ce que lefel foit entie-
rement formé , & qu'il ne réíle que trés-peu d'eau 
dans lapoéie. 

Alors Ton ne jette plus de bois ; quatre femmes 
nornrhées tirari de fe l ^ le tirent avec des rabies de fer 
aux bords de la chaudiere, & d'autres ouvriers ap-

leur accorde encoré onze deniers par charge de toute cfpece 
de fel formé ^ ah'n de les intéreflér par-la a apporcer tous leurs 
foins á lentretien des chaudieres, & á prevenir les coulces. 

Les maréchaux des falincs font á préfenc áu nombre de 
neuf; i l y a quatre maitres & cinq compagnons. 

{s) La vivacité du feu que l'on fait au fourneau fe portant 
contre le fond de la poele , la tourmente , la bo í fue , & qucl-
quefois en perce les tablcs, ou les disjoint. Alors la muiré 
paffanc par ees ouvertures tombe dans le foürneau , c'efl: ce 
que Ion nomme coulée. Pour y remédie r j un ouvrier monte 
lur les traverfes de la poele , rompt avec un outil tranchant á 
l'endroit qu'on lui indique, réqüil íe qui couvre la place ou la 
chaudiere eíl: peroée & y jette de la chaüx vive d é t r e m p é e . 
C'eft pendant le teras des coulées que fe forment \es /alaigres. 
La chalenr du fourneau fainlíant vivement l'eau qui s ' é chappe , 
en attache le fel au fond de la poele , oü , lorfque la coulée eft 
lotigue & c o n í i d é r a b l e i l forme des efpeces de ftaladites 
qui pefent jurqua 30 ou 40 livres ; on ne peut les détacher 
qu'á la fin de la remandure, quand le fourneau cft refroidi. 
Les petits morceaux de fa'aigres qui fe trouvent dans les cen­
dres des ouvroirs ou des fourneaux , fe nomraent I I n'y 
a de différence que darts la groí íeür . 

i l fembleroit aux chimiñes que ees mat i e resexpofées quel-
quefois pendant dix ou douze jours á une chaleur violente & 
continuelle , ne peuvent point conferver de falure , parce que 
l'acide marin empor té par l'acbivité du feu , doit fe diffiper en-
^eretnent,. & laiííer á nud la bafe alkaline dans láquelle i l 
étoir engagé. Cependant les falaigres contiennent encoré beau­
coup de parties falines ; les pigeons en font t rés- f r iands , & 
ceux qui ont des colombiers recherchent avec emprefíement 
cette elpece de pétrification. 

Les foins que l'on apporte aujourd'hui aux poelesde Salins 
«mpéehant preíque entierement les cQulées^ Jk par conféquent 
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peflés aides, l'enlevent dans des gruáux ( ¿ ) de bois j 
& l e portent partie dans lesmagafins duíel en grains, 
& partie dans rouvroir , dont nous parlerons plus 
bas , pour y etre formé en pains. Loríque tout le íei 
eft enlevé, on remplit la poéle pour une feconde 
cuite, & ainfi des autres. 

Quatre ouvriers tk deux femmes font attachés aü 
fervice dé chaqué befne ; les ouvriers que Ton nom­
me ouvriers de berne (?¿) , travaillent enfemble á pré-
parer la chaudiere ; ce que Ton appelle faire la re­
mandure. Enfuite ils fe relevent pour le travail de la 
cuite; en forte que chacun d'eux faifant une de ees 
quatre opérations, fe trouve ávoir fait quatre cuites 
á la fín de la remandure. 

Les deux femmes s'appellent TLwfiifenimes de berne ; 
Tune dite tirari de f m , eíl oceupée á tirer quatre fois 
par cuité les braifes qui tombent de la grille dans le 
fondrier. Elle employe á cet ufa'ge une efpece dé 
pelle á feu longue de 20 pouces, large de 14, & dont 
les bords dans le fonds ont un pié d'élévation. Cetté 
pelle eíl: attachée á une grande perche de bois; on 
l'appelle épit. L'autre femme díte éteignari, éteint lá 
braife avec de l'eau, á meíiire que la premiere Ta 
tiréév Toutes les deux font encoré chargéés de tirer 
le fel aux bords du poé lon , iorfqu'il y eíl formé; 
les tiraris de fel dont ón a parlé , neforit que pour lá 
chaudiere. 

Les feize cuites confécútíves qui eompófent une 
remandure, próduifent commurtémént 1200 quin-
taux de fe l , & confomraent environ 90 cordes de 
bois. Une córele a 8 piés de coliche, fur 4 piés de 
hauteur; & la buche a 3 piés & demi de longueur„ 
On fait année communé dans les falines de Salins 132 
remandures , qui próduifent autou'r de i 58000 quin-
taux de fel blanc comme la neige^ 6¿ agréabie au 
gout j pour la formation defquels on coníomme préá 
de i 1800 cordes de bois (.r ) . 

Aprés que la remandure eíl fínie, oñ enleve I¿ 

la formation des falatgfes, les fayanciers qui enfaifoient grand 
ufage pour leur fabricar i on , prennent pour y íiíppléer , des 
équilles des poeles. lis iesachetent á ün prix plus bas, quoi-
qu'elles renferment beaucoup plus de fel. On vendoit les far 
laígres t<¡ íiv. le quinta l , ce qui étoit plus cher ;que le fe l , & 
les equilks leur font donne'es pour 10 líV» 

W L e portage des íéls enlevés de la chaudiere fe fait daná 
des gruauxdela contenance d'environ trente livres. L e s a i d e á 
quien font chargés ont chacun r ; fpls 4 den- par remandure 
de la grande Jaüne j & 1 l iv . z ibis 2. den. i tiers pour la pc-
títé ¡aliñe. 

L e montier de fervice eompte les gruaux de fél íbrtis de 
la c h a ü d i e r é , fur le pié de dix pour onze, qui font e f fe i l i -
vement portea dans les mágaíins. L e onzieme eíl retenu pour 
prevenir les déchets . 

11 y a liuit montiers, fix á la grande falinc & deux á la pe-
ti te. L é u r s fonílions font de véiiler lur toutes les parties du 
fervice de la formation des íé ls ; fuiVre leS opérat ions des cui­
tes , la fabrication des p á i n s , avoir l'cei! fur rentretien des 
rouages > eníin fur tout ce qui a rapport au bien du fervice. 

l is fe relevent á la g r a n d e p a r garde de trois á trois 
alterriativeraent, pendant ^4 heures, tant de jour que de nuít. 

(?/) lí y a trente-fix ouvriers & dix-huit femmes de berne. 
\x) L'entrepreneur avec qüi lá ferme genérale fóuíha i té 

pour la formation des fels , & toutes les opérations qui y i b n t 
relatives jufqu'a leur dé l iv rance , eff tenu tant par ion traite 
{voyci celui de 1756 avec Jean Louis Soyer) a,que par le í 
arrets des 2.4 Mars 1744 i & 50 M^ars. 1756 > de rédui ré la 
confómmation des bois néceflaires pour la cuite des fels i á la 
quantité de 157B4 eordes ; & de former par an 1 ^0775 quin-
táux 40 livres > ou 1 J 1684 chárges en toute efpece de fels j 
les charges évaluées fur le pié de 135 l iv . L e prix lui en e í l 
payé á raifon de i l iv . 6 fols pour les fels en grains, & de i 
l iv , 15 fols pour les fels en pains. 

S'il excede la quantité de bois qui lui eíl a e c o r d é e , i l le 
paye á raifon de 2.4 l iv . la corde ; & fi la eonfomraation eft 
móindfe , la ferme genérale lu i donne } liv. par corde de bois 
épargné . 

Les bois que l'on amene dans la fáline pour la cuite des 
muires , y font entaííés en piles fort é l e v é e s , parce que l 'em-
placement .eft é t roi t . Ces piles fe nomment chales ; ceax qiíl 
les élevent enchakurs 3 & leur manceuvre enchalage:. 
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jpeu d'eau qui reftc dans la poele { y ) , ScTon trouve 
áu fondune croute blanchatre a^peUée , de-
puis i juíqu'á "3 pouces d'épaiíieur, & fi dure qu'on-
ne peut la délacher qiven la caíTant avec des rnar-
teaux poiritus. Elle eft formée du premier fel q u i , fe 
précipitant aufond de la pftele, s'y attache, s'y dur-. 
c i t , parla violente cbaleur qu'il y cprouve ; la pu-
reté de Teau falée á Salins fait que réquille n'y ren-
ferme pas beaucoup de matieres étrangcres; elles 
font preíque toutes enlevées par les baílins que Fon 
met dans la poéle , pour que Fébullition de l'eau les 
y faíTe dépoíer , oc i l s'y en méle fort peu avec 
quítte, dont 18 livres en rendent 17 d'un fel trés-bon 

trés-pur. On la brife íous une meule; eníuite elle 
eñ fondue dans de grands baílins de bois avec les pe-
tites eaux du puits amuiré , qui fe chargent des par-
ties de fel quelie contient. On met aííez d'équílles 
pour que les eaux puifíent acquérir quatorze degrés 
de falure, & alors elles font auíii envoyées á la cuve 
du tripot. 

Le fel en gralns que Pon doit délivrer en cette 
nature eíl: porté de la chaudiere dans des magafms 
ftommes étuaillcs de fel trié. 11 y en a neuf ( { ) dans la 
grandefalint pour contenir ees fels , & leur faire ac­
quérir le dépot de íix femaines convenu par les trai­
tes avec les SidíTes, auxquels ils font deflinés. Le tems 
du dépót fe compte du jour oü Xltuailh eíl: remplie. 
Ces neuf magafms peuvent contenir enfemble 5 1000 
quintaux. I l n'y en a point á la petite faline , oü tout 
le fel en grain eft enfuite formé en pains. 

De ces neuf magafms , 11 y en a huit qui ont de 
grandes cuves au - deííous : Tune eíl conflruite en 
pierre, & les autres en bois ; eMes re^oivent l'égoüt 
du fel en grains. La plus petite de ces cuves comient 
285 mulds, & la plus grande 1700 muids. La nen­
víeme étuailU n'a , au-lieu de cuve , qu'un chéneau 
qui conduit fon égoüt au tripot. C'eíl cet égout des 
fels que Ton nomme muiré, cuite ; elle eíl ordinaire-
ment 3 3 0 degrés { a ) . On la conduit dans une cuve 
particuliere, ou Fon amene auíli des petites eaux á 5 
degrés du puits a muiré , ainíi que les chanceantes du 
puits ¿"amont^ jufqu'á ce que le mélange total ne foit 
plus qu'á 14 degrés ; alors Ton envoie encoré ces 
eaux dans la cuve du tripot. 

Le fel en grains, que Ton deíline á étre formé en 
pains, eH porté , au fortir de la chaudiere, dans une 
grande falle appellée ouvroir. Chaqué berne a le lien ; 
Vouvroir'á environ 60 piés de long fur 30 de large : 
dans un coin de chacun font établies de longues ta-
bles de bois élevées á hauíeur d'appui, dont une par-
tie en plan incliné s'appelíe filie, & fert á dépofer les 
fels en grains que Ton apporte de la poéle ; l'autre 
partie , nommée rfiajjou , eíl faite avec des madriers 
creufés d'environ 6 pouces , & deftinés pour y fa-
briquer les pains. Un petit baííin recoit les muires 
qui s'égouttent du fel dépofé fur la filie ; i l y eft atte-
nant, & on l'appelie l*auge du majfou. Cette muiré 
fert pour paiírir le fel dans le majfou ? & aider fes 
parties á fe ferrer plus aifément. 

Quatre femmes (¿) font chargées de former & de 

(y) Cette eau, qui eñ le réfidude 16 cuites, s'appe:le eau-
mere ; elie eft t r és - l a lée , mais chargée de parties gi afies & 
huileules. On la méle avec des eaux foibles pour les fortifier. 

(1) Les neuí e/wait/fí des fels en grains ont chacune un nom 
part iculiér ; étuailk de Me Francois, Pierre vers comtejfe ; Fierre 
vers glapin ', Allemands vers ccmte(fe ; les Allemands vers gla-
pin ; beauregard ; royere ; la potejne & les biefs. 

Elles ont chacune deux ferrures a clés differentes , dont 
Tune eft entre les mains du controleur á Templiftage des b o f 
fes , l'autre entre ceiles des moutiers. 

( a ) L'eau ne peut ¡amáis avoir plus de 3 j degrés de íalu-
ré; lorfqu'on Ta portéela ce po in t , elle e f t l a t u r é e , & ne fond 
plus le fel qu'on lui préfente. 

( b) Ces femmes onr pour les quatre 8 livres dix fous de 
fixe par remandure , & JO livres 6 fous 8 deniers par 400 
ehampsde fel de toute efpece; ce quifait pour chaqué ouvrie-

SAL 
fécher les pains de f e l Elles ont chacune leursfo 
tions particulieres : la premiere fe nomme mettaú 
parce quelle remplit l'écuelle ou moule dansleqUei 
elle forme le pain avec le fel qu'elle a paítri. 

La feconde fe nomme fajfari. C'eft elle qui donne 
la derniere forme au pain en paífant les mams parí 
deffus pour l 'unir , &: óter le fel qui excede l'écuelle • 
enfuite elle la renverfe dans une autre plus grande' 
appellée fiche $ qui eft remplie de fel épuré, détache 
le pain du moule > & le porte fur le fel en grains qui 
eftunifur layz//ei 

C'eft-lá que les deüx autres femmes, nommées/f-
tharis , viennent le prendre chacune á leur tour Se 
le font fécher fur la braife (¿) qui eft allumée au mi-
lieu de Vouvroir , &; répandue dans toute fa lon-
gueuf. 

Six rangs de pains de fel arrarigés íes üns a cote 
des aiitres forment ce que Ton appelle unfeu, Ilfaut 
ordinairement dix heures pour faire fécher un de ces 

fiux, C'eft á cet ufage que l'on emploie les braifes 
tirées des fourneaux des bernes ; mais elles ne fuf-
fifent pas , & l'on eft encoré obligé d'en ache-
t e r ( ¿ ) . 

Aprés que les pains font féchés, les Jécharis les en-
levent de deífus les braifes , & les empilent de cha­
qué cóté de Vouvroir : enfuite vient un ouvrier qui 
les range dans une efpece de panier de lalargeurdu 
pain , & aífez haut pour en contenir douze i'un fur 
l'autre. I I eft conftruit avec deux baguetíes courbées 
& entrelacées de filets d'écorce de tilleul. Cette 
opération s'appelíe enhenater ; celui qui la fait, bmci' 
tier (e) ; le panier , henaton , & lorfqu'il eft rempli 
de 12 pains de fel, henate, dont quatre font une charle. 
Lorfque ces fels font enhenatcs^ on les porte aii-defliis 
de V ouvroir dans le magafin , appellé étuaille de fel en 
pains. 

Tous les fels formés dans les falines de Salins fe 
délivrent tant aux cantons fuiífes, qu'aux habitans 
de la province de Franche-Comté. Ceux-ci n'ont 
que du fel en pains, & le fel en grain, appellé fel trié, 
eft uniquement deftiné pour les SuiíTes, 

I I y a d'anciens traités entre le roi & les cantons 
catholiques du corps helvétique pour une fourni-
ture au volume de 8250 hojfes de íel en grains. La 
hojfe ( / ) eft un tonneau de fapin, qui a des mefures 

re a deniers ^ par 7 ? pains de fel qu'elles forment. 
Ces femmes, dites femmes douvroir y font au nombre de 401 

dont 28 k la grande Jaime , & i z á la petite. 
( c ) L o r í q u e les braifes qui ont fervi au defíechementdes 

pains de fel font confumées , on en leífive les cendres pour en 
extraire les parties falines que les pains de fel y ont laifiees. 
Cette opération a un inconvénient , c'eft que fi l'on retire le le! 
marin , on extrait en méme tems le fel de cendre qui I'altere : 
on emploie á cet ufage les petites eaux du puits á muiré. 

( ¿ ) Avant d'employer les petites braifes au deíTéchement 
des fels en pain , on les met fur un crible de fer, pouren le­
pa rer la pouffiere & toutes les parties trop menúes; c'eft cette 
criblure que l'on nomme chanci. 

O n en diftingue de deux efpeces dans la fallne de Salinsí 
le chanci woireftla criblure des braifes qui font ameneesaux 
falines ; & le chanci Mane eft la criblure de celles que l'on tire 
des fourneaux des bernes. Cette feconde efpece eft beaucoi»? 
plus eftimée & plus recherchée que la premiere: Tune &. 1 au­
tre fe donne en forme de gratification : la délivrance s'en tait 
dans des bejíves de bois. 

( O L e benatiereft encoré chargé de prendrejes benates 
de fel fur la place, á meíure que les 

poulinslesyapportent>cc 
de les arranger fur les voitures des fauniers, aprés av°^.v / ' 
fié le compte des charges des benates, & des pains délivres 
pour chacune. 

( / ) I I y a deux efpeces de boífes ; Ies longues &.kscourr 
tes ; la dimenfion des premieres eft fixée á 1 pié 6 pouces & 
ligues dediametre des tonds me íu ré s intérieurement a .en-
droit des fables , ou traverfes: 6 piés 2. pouces 6 Üg068 a ' 
conférence ex té r ieure du ventre, & ? piés 9 pouces 8 Ugn 
de hauteur dans ceuvre entre les deux fonds. v^me-

Les bolíes courtes doivent avoir 1 pié 9 pouces de dia^ 
tredes fonds; 6 piés 8 pouces de c i rconíérence , & 3 
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fíxes & détermínées. Elle eftreputee cohteníjr 560 
livres de fe l ; ainfi les 8250 bojjls forment lá quantité 
de 46200 quintaux. 

Ces fels font fournis par preference, & rendüs 
aux frais du roí dans Ies magafins de Grandfon & 
Yverdun en SuiíTe , oü ils íont livrés á chaqué can­
tón á un prix fort au-deíTous de ce qu'il ert coutc 
pour la formation Se pour la voíture ( g ) . 

Onfournit de plus 4570 quintaux de fel en 816 
boífis pour le rempliíTage, & pour les déchets que 
Ton íuppofe arriver dans la route. Cette quantité eíl 
¿QXWXÍQ gratis : ainíi le total des fels en páins four­
nis aux cantons catholiques en exécution des traites 
du r o í , eíl de 50770 quintaux. 

Indépendamment du fei en grain-, on deüvre en-

ponce 10 lignes de hauteur > mefurés de m é m e que les lon-

^ L a premiere e ípece de boíTes eft la feule dont on fe fervoit 
précédemrnent; mais la difficuké de trouver une quantité fuf-
fiiánte de douves aflez hauces , a üb i igé en 1745 den fabri-
quer d'une eípece plus courte , en regagnant par ja circonfé-
rence ce qu'on perdoit fur la hauteur : ainíi les boííes longues 
&lescoiirres contiennent la m é m e quanti té defeL 

Le rempliííage des boíTes le fait par les manoeuvres-aides 
wpoulinage: ils chargent le lél du magaun dans des gruaux , 
& j'apportent dans la falle , o ü ils le verlént dans la boffe. A p r é s 
les quatre premiers gruaux v e r f é s , Taide au poulinage dei l iné 
álamanceuvre du foulage , entre dans la bóíTc , foule le íel 
avec fes pies , & continué enfuite la méme chofe de quatre 
en quatre mefures: cette operación s'appeile piéúnage. 

Lorfque la bolfe eft remplie , on ialaifie pendanr ími t jours 
fur Ion fonds, aprés lefquels l'aide au poulinage monte de 

1 nouveau fur la b o í í e , la foule de iScoups de pilón , & fait 
remplir de fel le vui'de qui s 'e í l formé ce qui s'appeilefialina-
'p. Ce mot vient de l'allemand viedíng , ou en l'écrivant com-
meil fe prononce, fierling , quar t , raefure de Berne. La boffe 
en doit contenir feize ; enfuite elle eft fermee , numérocée , 
raarque'e, & mife en rang poür entrer dans les premiers pe-
fages, & étre dél ivrée aux voiturieis. Lespoulins ont 1,6 de-
niers par boíTes, pour y apporter le f e l , les remplir & fíerli-
ner, fuivant l'ufage que nous avons rappor té . 

On appelle envói , l ' expédi t ion de trois ou quatre cens 
bofles d é l m é e s les jours indiqués pour les chargemens aux 
coraraunautés qui les voiturent d 'en t repót en enti epot jufqu á 
Grandfon & Yverdun. 

Lorfqu'elles y font arr ivées , elles doivent encoré y refter 
troisfemaines en d é p o t ; on les meíure de nouveau, & i en-
trepreneurdes voitures, á qui le fermier paífe poür d é c h e c 9 
pour 100 en-dedans , c'eft-á-dirc qu'il lui en livre 100 pour 91 
qu'il lui compte , efttenude les remplir de faetón qu'Ü n'en re-
vienne pas de plaintes. 

11 yadeux falles pour le rempliffage des boííes ; i'une ap-
pelle'e la grande falle, en contient environ 600 longues & 400 
courtes.; la deuxieme dite falle de l'ancienm forge , contient 
400 boíTes longues & joo courtes. 

Chaqué falle a pour le pefage des boíTes deux balances, dont 
l'une fe meut par un balancier , & l'autre par un cric ; elle a 
auífi deux portes oppofées pour la commodi t é des voicu' es, 
qui entrant par l'une afín de charger les boíTes , lortent par 
l'autre : chaqué porte a deux ferrures á clés différentes , qui 
[ont comrne ceiles des étuailles par tagées entre le controleur 
al'empliíTage & le moutier. 

On appelle pouffet le fel qui fe répand fur le plancher pen-
dant le rempliffage des boíTes s & q u i , foulé aux piés par 
les ouvriers & les voituriers , reífemble á un fable noir & 
rernpli d'orduresi Leshabitans de la campagnele mélen tavee 
la npurriture deleurs beftiaux , & ils l'achetent dix livres dix 
folsle quintal: on en donne auífi par gratifícation aux voituriers 
qui les premiers frayent les chemins fermés par l'abondance 
des neiges , & a ceux qui perdent des bceufs en voicurant les 
bofles. 
. Quatorze ouvriers n o m m é s hofjlers travaillent á la Fabrica­

ción des boíTes dans un atelierqui eft dans rmtér ieur de la fa-
line, & o ü o n leur amene les douves , fonds & cercles nécef-
íaires. 

(^) Les cantons de Lucerne, U r y , Schwi tz , Ünde rva l le 
naut & fe bas, & de Z u g , payent la boffe de f e l , zo l iv . 16 
'oís 4 den. 
í Fribourg, qui outre fon fel en pains, a encoré 1500 boíTes 
Qefel t r i é , le paye i 3 l i v . 6 fols 8 den. la boffe. 

Soleure n'en donne que zx l i v . 1 fol 8 den. 
Et le cantón de Berne fur lequel on pafle , & qui pour rai-

jon de fes p é a g e s , a 700 boíTes de f e l , les paye néanmoins 
oeaucoup plus cher ; i l en donne zS l i v . $ fols. 

Pour les 4300 charges de lels en pains qui íont fournis de 
Plus a Friboura;, ce cantón la paye á raifon de 6 liv, la elwge, 
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core chaqué añúéé au cantón de Fribourg ^ éii ver tú 
des anciens traites du roi , 4300 charges de íel eü 
pain, du poids de 114 livres la charge , ce qui fait 
4902 quintaux. Ce fel eíl levé á Salins aux frais Üil 

»cantón . qui ne le paye non plus que fort au-deílbus 
du prix de la formation. 

Cutre ces traites fur lefquels le roi doñne úné in-
demnité confidérable á fes fermiers , i l eft encoré 
fait par ceux-ci, fúivant la poftibilité ou la conve-
nance d'autres traites avec des cantons proíeítans ( y | ) 
poür 3 5 á 40 mille boíles : enforte que la formation 
en fel de Salins pour les diiférens cantons fuiíTes peut 
éíre évaluéé , année commune, á 90000 quintaux. 

Nous avons dit que Ton ne déiivroit que du feí 
en pain aux habitans de la province de Franche-
C o m t é , & cela eíl vrai , á l'exception des 164 quin­
taux de fel en grains diílribues par gratifícation, tant 
aux principaux officiers de la province & de la villé 
de Salins, qu'aux officiers & employés desf diñes. 

Avant rétabliílement de la faline de Montmorot^ 
celle de Salins fourniífoit toute la province'; mais au* 
jourd'hui elle ne délivre plus ? année commune, que 
67000 quintaux de fel formé en pains. 

I I y a neuf efpeces de fel en pain ; & on les diíim-
gue par des marques particulieres á chacune par leur 
groíleur & par leur poids. Tous les pains font de for­
me ronde ; le deílbus eft á-peu-prés convexe , & le 
deífus contient les marques diftin£Hves. Les motiles 
de chacune de ces efpeces font etalonnés fur des ma­
trices qui reilent au greffe des/aliñes ¿ & dont les orí» 
ginaux font á la chambre des comptés de Dole. 

La déiivrance de ees fels eft faite une partie par 
charge ; la charge eft compofée de quatre benates , &: 
labenate de douze pains ; & l'autre partie en gros 
pains de 12 & de 18 livres : la deftination & les prix 
en font diiférens. 

Des neuf efpeces de fel rapportées ci-deífus , Ies 
trois premieres, appllées fel d'ordiríaire (z) , font ac-
cordées aux v i lies &C communautés qui les font le-
ver (k) chaqué mois dans les /aliñes. La quantité dé 

{h) La ferme genérale a t ra i té avec le cantón de Z u r i c h 
pour lui fournir annüeliement quatre mille boíTes au volume> 
& au prix de 36 l iv . 10 (oís par boffe. 

Elle a encoré traité avec le cantón de Berne pour lui four­
nir par an vingt quatre milie quintaux de fel t r i é , au p r ix 
de 6 l iv . ro fols par quintal. Une partie de cette fourni turé 
eft faite par la fáline de Salins, 6c I autie par ceile dé M o n t * 
morot. 

Ces deux traites , tant avec Zur ich qu'avec Berne, font d é 
la m é m e date. Ils fontfaits égalemént pour ¿4 ans3 & ont com-
meneé au premier ü c c o b r e »744. 

(/) Les tróis efpeces de íel d'ordinaire étant deftinées á ¡a 
fournituré de la F ranche -Comté , córame i l ne fubliftoit an-
ciennement dans cette province qae trois bai lüages , celui 
d'amont, célui d'aval & celui de D o l e , toutes les- villes 8c 
communautés ont été employées dans les roles fous ces trois 
divi l ions, ainíi que les e lpecés de fel qui leur font affe&ées. 

Le gros ordínaire le dél ivré aux oailliages d'amont &. d é 
Dole. 

L e petit ordínaire au bailliage d'aval. 
• E t le fel de porte á quelques communau tés du voifinage d é 

Salins probablement pour les attacher au fervice d e s / ¿ / i n e í , 
Quoique ces bailliages aient é té fupprimés par la créa t ioa 

de quatorze nouveaux bailliages , on n'a appor té aucun chan-
gement dáns Tattribution des fels aux villes & communautés ¿ 
qui pour cette déiivrance , font tonjours répu tées appartenir 
aux anciens bailliages dont elles faifoient partie. 

{k) Ceft dans les dix premiers jours de chaqué mois qué 
les communautés alTedées a la faline de Salins , ainíi que les 
magaíineurs , y envoient lever les premieres leur fel d 'ordi­
naire , & les feconds le fel roziere. Les voituriers qui vieti-
nent chercher ces íelsfe nommeni fauniers. L e recevenr aprés 
avOirvú leur procuratioti , leur donne un bilíet de déiivrance ¿' 
qu'ils vont porter á des employés établis fous le nom de con-
tróleurs aux pafjavants. Ces commis, au nombre de deux, en-
regiftrent le b i l l e t , & expédien t enfuite au nom de chaqué 
communau té , avec celui du faunier, les paffavans, qui le mois 
fuivant, doivent etr^; rapportés avec la décharge des é c h é -
vins &L des curés des l ieux. 

Les paffavans font done des efpeces de íaufs conduits qui 
B B b b 



Ce fel fut fixée en 1657 ; mais étant devenue infufíí-
fante par raccroiíTement des habitans, ony a fuppléé 
par une quatrieme efpece, díte fel rojiereow d'extraor-
dinaire. I I en eíi: formé diírcrens magafins oü chaqué 
particulier va, fuivant fes befoins, en acheter au prix 
£xé par un tarif. 

La cinquieme efpece de fel en pains eíl appellee 
f d de Fribourg. Foye{ ci-dejfus. 

Les quatre dernieres, dont deux font en gros pains, 
appellés pour cela gros JaUs, fe délivrent fous le titre 
de fe¿ de redevance : i0.poi i r anciennes fondations 
faites enfaveur des églifes, communautés religieufes 
& hópitaux de la province : 20. pour une partie des 
franes jales des anciens & des nouveaux officiers du 
parlement , de la chambre des comptes , des chan-
celleries , & d'autres officiers de la province ; on ap-
pelle franc-falé le droit qu'ils ont de lever , les uns 
gratis, & les autres á un prix trés-modique, le fel qui 
leur eíl fixé: 30. pour le rachat du droit de muiré que 
diíFérens particuliers avoient fur les falines. 

Ce droit étoit fort anclen : i lvenoit de ce que di-
vers particuliers, au tems que les falines apparte-
noient aux feigneurs de Salins , s'étoient affociés 
pour travailler aux voütes qui renferment les four-
ces. Pendant ce travail , ils avoient auííi découvert 
d'autres fources falées, & ils en avoient féparé quel-
ques-unes qui fe méloient avec les douces. Ce fut 
pour les récompenfer que le prince leur accorda an-
nuellement une certaine quantité d'eau íalée qui fe 
trouva divifée en 419 parts , lorfque les rois d'Efpa-
gne prirent poífeffion de laFranche-Comté. Ces parts 
étoient appellés quartier, & chaqué quartier étoit de 
30 feaux d'eau falée. 

Les rois d'Efpagne devenus maitres des falines 
íbrmerent le defiein de réunir ces quartiers á leur do-
maine. Ils n'y trouverent de difficulté que de la part 
des gens d'églife qui en pofiedoient la plus grande 
partie, vraiíTemblablement enfuite des dons qu'on 
leur en avoit fait. L'afFaire fut portée á R o m e , oü elle 
ne fut cependant pas décidée á l'avantage des ecclé-
fiaftiques. Leurs portions furent eftimées , & l'on en 
créa des rentes ¿kredevances en f e l , comme l'on avoit 
fait pour l'achat des droits des autres particuliers 
qui s'étoient prétés de bonne grace á cet arrange-
ment. Ce font ees rentes & redevances, qu'on ap-
pelle rachat de droit de muiré. ( / ) 

Tous les bois qui fe trouvent dans les quatre lieues 
autour de la ville de la Salins ont été aífeftés pour la 
fourniture des falines , par un réglement de la cour 
du premier Avr i l 1727. Les fbréts comprifes dans 
ees quatre lieues,que l'on nomme Carrondiffement des 

empéchent que ceux qui en font muñís, ne foient arrétés par 
les gardes. 

Les íauniers payent 13 denierspour le chargement de cha­
qué charge de íel levé á la grande (aliñe , & 8 deniers leule-
ment pour celui qu'ils levent á la petite. La ferme abandonne 
ce droit aux pouims qui portencles fels au devant de lafaline 
fur la place oü l'on charge les voitures. 

Le poulin auquel les íauniers donnent leurs billets de de-
l imnce , les remet a mefure qu'il délivre la quantité. de fel 
cnoncée au guette, quiá la porte de la faline, compte fur un 
chapelet les charges que l'on en fort, & vérifie fi elles qua-
drent avec l'énoncé du billet. 

On oblige les fauniers d'amener á Salins douze mefures de 
blé , en venant lever leur fel; faute de quoi.il leur eíl refufe. 
Cette loi efl: trés-fage pour prevenir les difettes auxquelles 
la ville feroit expofée fans cela. 

(/) L'entrepreneur des Jaimes a pour la partie des bois grand 
nombre d'employés, dont voici les noms & les fonftions. 

Deux vifiteurs des bois taiüis charges de fuivre Texploitation 
• des forets appartenant tant au roi qu'aux communautés. 

Trois taxeurs, dont deux á la ¡diñe & un au chantier de la 
ville. lis font établis a l'entrée des áznx falines pour taxer aux 
voituriers le montaut de leurs voitures: íi le voiturier efl: mé-
content i l fait mouler fon bois. 

Deux buraliftes; ils retirent desmains des voituriers les bil­
lets des taxeurs , & leur en donnent d'autres fur lefquels ils 
vont fe faire payer du prix de leur voiture chez le payeur des 
¿OÍS. 

falines ( m ) forment enfemble un total de 45340 ar-
pens ? dont environ les deux tiers font au r o i , & \ l 
refte appartient tant aux communautés quWpart i -
culiers, qui ne font pas les maitres d'en dífpofer & 
auxquels Ton n'accorde que le bois néceífaire á leurs 
ufages. On leur paie le furplus á un prix fixé par la 
cour. 

Le roi a établi par arrét du 18 Janvier 1724 lm 
:ommiffaire général pour Tadminiflration & la no-
lice des bois, ainfi que pour les chemins & rivieres 
de l 'arrondiííement. Cette adminiftration eft connue 
fous le nom de réformation des falines. Elle connoit 
tant au civil qu'au criminel, de toutes matieres con-
cernant la pólice &: l'adminiílration des forets. 

La réformation eft compofée d'un commiffkire gé­
néral , d'un fubdélégué , d'un lieutenant, d'un pro-
cureur du r o i , d'un fubíHtut du procureur du roi, de 
deux gardes-marteaux , d'un ingénieur Sí direfteur 
des ouvrages, d'un receveur des épices & amendes 
de deux arpenteurs , d'un garde-général collefteur 
des amendes , de deux gardes-généraux 5 &; de 38 
autres gardes particuliers. 

I I y a encoré dans cette faline une autre jurifdíc-
tion , á laquelle la maítrife des eaux & forets de Sa­
lins a été réunie en 1692. Elle connoit tant au civil 
qu'au criminel, &c fauf l'appel á la chambre des 
comptes de Do le , de tout ce qui concerne les gabel-
les, conformément aux édits de 1703 1705. Elle 
eíl en mérne tems établie pour faire la vifite des four­
ces, & connoitre de la pólice intérieure des falines. 
Cette jurildiQion a pour chef un juge viíiteur des fa­
lines & maítre particulier des eaux & forets; fes au­
tres officiers font les mémes qu'á la réformation. 

Le revenu annuel des falines de Salins peut étre 
evalué , tous frais faits , aux environs de íept cens 
mille livres , dont quatre cens cinquante mille vien-
nent de la SuiíTe. I I étoit plus confidérable avant que 
la moitié de la Franche-Comté fe fournit en fel de 
Montmorot. 

SALINE DE MONTMOROT. C^tiefaline, remar-
quable par fes bátimens de graduation, eíl fituée á 
8 lieues fud oueíl de Salins, dans une petite plaine, 
entre la ville de Lons-le-Saunier, & le viliage dont 
elle porte le nom. 

I I y a déja eu autrefois á Lons-le-Saunier ¿es fa­
lines qui ont long-tems été les feules de laFranche-
Comté. On prétend qu'elles exiíloient avant la ve-
nue des Romains dans les Gaules. La ville étoit con­
nue fous le nom latin Lado , tiré du grec , qui veut 
diré f lux & reflux. D anciens mémoires aíTurent 
qu'on en obfervoit un dans les eaux falées du puits 
de Lons-le-Saunier, &• que c'eíl de-lá que cette 
ville a pris fon nom. D'autres foutiennent que le 
mot de Lons, fon ancienne dénomination fran^oife, 
á laquelle on a ajouté le-Saunier depuis tr©is fiecles 
feulement, íigniíioit un vaiffeau de 24 muids qui re-

Un garde vifneur ; i l eíl charge de faire des vifites dans les 
maiíons des vülages, autour des forets & des routes > dem-
pécherle vol des bois, 6i remplacer au befoin les vifiteurscí 
les taxeurs. 

Trois commls aux entrepóts ; ils font les fonftions de bura­
liftes & de taxeurs pour les bois qui arrivent á leurs entre­
póts. , . 

Cinq commis tailleurs desfutaies de fapin ; ils font prepoies a 
Texploitation des fútales , & des bois taillis fous fútales; tone 
fa§onner les douves &• bois de conílrudion , réduire ce qui 
n'y eft pas propre en bois de corde, & les délivrent aux vo -
turiers. , , 

(/«) P a r / a r r é t d u 4 A o ü t 17 j o , les bois fitués dans les deux 
lieues excédantes les quatre premieres, furent encoré mis 
la jurifdidtion de la réformation, & affeftés en cas de oe-
foin , au fervice des falines. r , , 

Mais cette nouvelle affectation n'a pas encoré éte execut , 
a caufe des differens ordres que le roiniílre a donnes Pou£-̂  
furfeoir; i l y a méme apparence que l'on pourra sen pa 
toujours , fi l'on continué á bien admlnlílrer les boiscomp 
dans les quatre premieres lieues de l'arrondiíTement. 
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&voit les eauxfalées , & duquel eíles couloient dans 
les chaudieres. Mais Tune de ees opinions n'eíí: pas 
plus certaine que Tautre ; & elies pourroient bien 
n'étre toutes les deux que le fmit de Fimagination 
échauffée de quelques étymologiíles. Pendant les 
travaúx que l'on a faits dans le puits de Lons-le-Sau-
nier pour rétablifiement de la nouvelle fa l im , on 
n'v a point remarqué ce flux & reflux dont i l efl par­
lé. D'ailleurs le mot de Lons vient probablement de 
celui de Lado, & c'eíí: fans raífon qu'on luí va cher-
cherune éty mologie particuliere. 

Si l'on ignore en quel tems les falines de Lons-le-
Saunier furent établíes, la cauíe & l'époque de leur 
deítruílion ne font pas moins inconnues. Orí a trou-
vé dans les creuíages qui ont été faits , une grande 
quaníité de poulies, de rouages , d'arbres de roue á 
demi brúlés, & l'on peut conjefturer de- lá , que ees 
fdints périrent par le feu. 

La ville de Lons-le-Saunier, dans une requéíe pre-
fentée en 1650 au confeil des finances du roi d'Ef-
pagne, expofa que fes anciennes falines avoient etéde-
tmius en /2^0 , pour mettre celles de Salins en plus 
grande valeur; & qu'elle avoit obtenu fur ees dernie-
res 96 charges de fel par mois. Ce droit l i l i avoit été 
accordé en forme de dédommagement par Marie de 
Bourgogne & Charles V . fon petit-fils; elle en avoit 
joui julqu'aux guerres , & aux pefles des années 
163Ó & 1637 ; & elle demandoit á y étre rétablie. 
Elle obtint ce qu'elle defiroit; mais enfín cet anclen 
droit a été réduit en argent, & c'eíl: pour l'acquitter 
que le roi lui accorde encoré á préfent 1000 l iv . par 
année pour les falines de Salins. 

Cependant, quoique la chute de celles de Lons-
le-Saunier foit íixée dans Paite que nous venons de 
citer, á l'année 1190 , i l eft certain qu'elle efl: pof-
térieure á cette époque. Philippe de Vienne , en 
1294,legua par fon teílament á Alais fa filie, abbéíTe 
dei'abbaye de Lons-le-Saunier 18 montées de muiré 
á prendre au puits,de Lons-le-Saunier ? pour elle & 
pour les abbeííés qui lui lecéderoient. 

C'eíl au commencement du xiv. fiecle qu'on peut 
vraiíTemblablement rapporter la deílrudlion de ees 

¡ a l l m s , & l'on ne trouve point de titre plus moderne 
qui en faífe mention. 

Quoi qu'il en foit , i l paroít certain que les eaux 
qu'on y bOuilliíToit étoient meilleures que celles dont 
la nouvelle fa l im fait uíage. Si elles n'euíTent été qu'á 
2,7 & 9 degrés, comme on les voit aújourd 'hui , i l 
eut fallu une dépenfe trop confidérable pour en t i -
rer le í'el; les bátimens de graduation n'étoient pas 
cónnus alors. Quand ees anciennes falines furent 
abandonnées, on tacha d'en perdre les fources en les 
noyant dans les eaux douces ; l'on n'a pu enfuite les 
en íeparer entierement; & c'eíl á ce mélange encoré 
fubfiílant, que nous devons attribuer la foibleíTe des 
eaux que Montmoiot emploie á préfent. 

Ce n'eíl qu'en 1744, que cette nouvelle faline a 
etéétablie, avec des bátimens de graduation., dont 
les trois ailes forment un demi-cerele, qu'elle ferme 
en partie par le devant, Les puits dont elle tire fes 
eaux íalées , font fituées á difterentes diílances hors 
de fon enceinte,ainíi que les bátimens de graduation. 
Ce font de véritables puits , dont les fources faillif-
íent prefque toutes du fond. ils n'ont rien de curieux, 
^ ne méritent pas que l'on en dohne ici la deferip-
íion. Ils font , comme á Salins , au nombre de 
írois. 

Le puits de Lons-le-Saunier , ainfi nommé parce 
qn'il fe trouve dans cette ville , fournit dans 24 heu-
res, depuis 1400 jufqu'á 1700 muids d'eau feule-
^ent á 2 degrés. Elle efl un peu chande , & le ther-
niometre plongé dans ce puits monte de 4 degrés. 
Les enux élevées pai: des pompes , font cpnduites 
¿ans des canaux fouterreins a la diftance d'un ¡ quart 

Tome X i r , 

S A L 5<>5 
de llene, jufqu'á l'aíle de graduation, dite de Lons-U* 
Saunier* 

Le puits Cornoz efl éloigné de 34 toifes de l'aiíe 
de graduation, á laquelle i l donne fon nom, & 011 fes 
eaux vont fe rendre. I I forme deux puits placés l 'un 
a cote de l'autre , dans une méme enceinte, pour re-
cevoir deux différentes fources. Lune a 7 degrés 
donne environ 200 muids d'eau par 24 heures; &: 
l'autre 3 degrés , n'en fournit que 12. 

Le puits de l'étang du Saloir renferme plufieurs 
fources ía lées , qui , par des canaux fouterreins, 
font conduits a une demi-lieue , dans le bátiment de 
graduation, &\tdupuits Cornos. La principale á 9 de­
grés tombe dans le puits pü elle fe rend par un petit 
canal taillé dans le roe, & elle fournit 5 3 muids d'eau 
par 24 heures. DiíFérentes autres fources á 3 & 4 
degrés fortent du fond de ce méme puits, & forment 
un mélange d'eaux de 6 á 7 degrés, dont le produit 
varié depuis63 jufqu'en 73 muids par 24 heures. 

On voyoit autrefois dans le méme endroit un 
étang qui y avoit été formé pour fubmerger les four­
ces íalées y & c'efl: de-lá que ce puits a pris le nom 
¿.Q l'étang du Saloir, 11 fut creufé en 17 33 á 57 piés 
4pouces de profondeur , á laquelle on trouva le ro-
cher d'oü fortoií la principale fource falée; & des ce 
tems on établit la une faline , qui fourniffoit environ 
dix mille quintaux de fel. Mais elle fut fupprimée 
quand Fon conftruiíit celle de Montmorot, oü fiirent 
amenées les eaux du puits de l'étang du Saloir. 

Ce puits , le plus important des trois par le degré 
de falure oü font fes eaux, fut mal conflruit dans les 
commencemens. 11 eft tout entouré d'eaux douces , 
qu'on n'en détourna pas avec afíez de foin , enforte 
qu'eíles y pénétrerent , & aíFoiblirent de beaucoup 
les fources falées. On leur a depuis creufé un puifard 
ou elles vont fe rendre prés du puits á muiré , &: 
d'oü elles font élevées par des pompes. Mais cet ou-
vrage néceífaire n'a pas rendu aux fources leur méme. 
degré , q u i , en 1734 , étoit á 11 , & fe trouve r é ­
duit á 8 ou á 9 , encoré n'efl-on pas afíliré qu'elles 
reftent longtems dans le méme é t a t ; elles varient 
beaucoup. La principale fource , qui étoit entiere­
ment perchée dans le roe , efl defeendue en partie , 
& poufle plus de fa moitié parle fond du puits. Plus 
bas efl une fource d'eau douce fort ahondante , que ' 
l'on forcé á remonter fur elle-méme pour la con-
duire au puifard. I I eíbfort á craindre que les fources 
falées continuent á defeendre , & s'enfon^ant davan-
tage , ne fe perdent entierement dans les eaux dou­
ces. I I faudroit done chercher á parer cet accident ,' 
qui ébranleroit la fdíine \ & faire de nouvelles 
fouilles j , pour tacher de découyrir de nouvelles four­
ces. 

Les bátimens de graduation ont été inventés pour 
épargner la grande quantité de bois que l'on confom-
meroit en faifant entierement évaporer.par le feu les 
eaux á un foible degré de falure ; car fur xóo livres 
d'eau, i l y en aura 98 á évaporer , fi elles ne. con-
tiennent que 2 livres de fel. Si au-contraire elles en 
renferment 16 , i l n'y aura que 84 livres d'eau á éva­
porer. Par conféquent dans ce dernier cas on brülera 
un fepíieme de bois de moins que dans le premier, 
pour avoir 7 fois plus de fel. 

A in f i , fuppofons qu'il faille 3 piés de bois cubes 
pour évaporer un muid d'eau, on ne brülera que 
252 piés de bois pour avoir 16 muids de f e l , fi on fe 
fert d'une eau á 16 degrés. Si au-contraire elle n'eíl 
qu'á 2 feulement, pour avoir la méme quantité de 
fe l , i l faudra brüler 2353 piés de bois. La raifon en 
efl fenñble. Dans le premier cas , 100 muids d'eau 
contenant 16 muids de f e l , i l n'en refle que 84 á éva­
porer ; mais dans le fecond , i l faut 800 muids d'eau 
pour en avoir x ó dê  f e l ; & l'on a par conféfcfiíent 
784 muids á évaporer. Voilá done 700 .muids de^ 
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tolus , pour lefquels i i faut confommer ITOO pies de 

ois , que Ton eüt épargnés dans la totalité en 
Vant d'une eau á 16 degrés. 

Ce léger calcid fuffit pour démontter que l i Pon 
bouilliílbit des eaux 3 2 , 3 & 4 degrés , la dépeníe 
enbois excéderoit de beaucoup la valeur du felque 
Ton retireroit. Mais on a trouvé le moyen de les ern^ 
ployer avantageufement, en les faifant paffer par des 
bátimens de graduations ; ainñ nommés , parce que 
les eaux s'y graduent, c'eíl-á-dire, y acquierent de 
nouveaux degré de íalure , á mefure que l 'air, em^ 
portant leurs parties douces , quí íbnt les plus lége-
res , les fait diminuer en volume. 

Les bátimens de graduation de la faline de Mont-
morot íbnt divifés en trois aíles , ou corps íepares , 
étendus fur quatre niveaux , & places á difibreotes 
expoíitions. 

L'aile de Lons-le-Saunier, aiignée dereft-fud-eílá 
l'oueíl-nord-oueíí:, a^yferrnes, ou 1764pies de lon-
gueur. Elle ne re9oit uniquement que les eaux á 2 
degrés , provenant de Lons-le-Saunier. On appelle 
ferme une étendue de 12 pies renfermée entre deux 
piliers. 

L'aile du puits Cornoz , aiignée du fud au nord , 
contient 78 fermes , ou 936 piés. Ellerecoit les eaux 
des deux puits Cornoz & de l'étang du Saloir. 

L'aile de Montmorot, aiignée du íud-fud-oueíl au 
nord-nord-eíl:, a fur deux diííérens niveaux 162 fer­
mes ou 1944 piés : plus baífe que les deux auíres aí-
ies, elle re^oit leurs eaux, déja graduées en partie, 
& acheve de leur faire acquerir le dernier degré de 
falure qu'elles doivent avoir , pour étre de-lá ren-
voyées aux baifoirs ou baííins conílruits prés des 
poéles. 

Ces trois aiíes ont enfemble 1944 piés de longueur, 
fur la hauteur commune de 25 piés , & communi-
quent Tune á l'autre par des canaux de bois qui Con-
duifent les eaux á-proportion des befoins & de la gra­
duation plus ou moins favorable. 

Dans toute la longueur de chaqué bátiment regne 
un baííin ou réfervoif conílmit en madriers de fapin 
joints & ferrés avec foin , pour recevoir &: reteñir 
les eaux falées. I I eíl pofé horifontalement fur des 
piliers de pierre, & a 24 piés de largeur dans oeuvre 
fur 1 pié 6 pouces de profondeur : les trois contien-
nent enfemble 17688 muids d'eau. 

Au-deíTus & dans le milieu des baííins font élevées 
deux mafles paralleles d'épínes, diñantes de trois piés 
i'une de Tautre ; elles ont chacune4 piés 9 pouces de 
largeur dans le bas, & 3 piés 3 pouces dans le haut, 
& forment une ügne de 22 piés & demi de hauteur 
fur la meme longueur que les baííins. 

L'on a placé au fommet de chaqué colonne d'épi-
nes, des cheneaux de 10 pouces de profondeur, fur 
un pié de largeur. lis font percés des deux cótés de 3 
en 3 piés , & diílribuent par des robinets les eaux qui 
coulent dans d'autres petits cheneaux, creufésde6 
ügnes , longs de 3 piés , fur 2 á 3 pouces de large , & 
crenelés par lesbords. C'eíl par ces petites entailles 
que ceux-ci partagent les eaux qu'ils recoivent, & 
les étendent goutte-á-goutte fur toutes les furfaces 
d'épines, dont les pointes les fubdivifent encoré & 
les atténuent á Tinfíni. 

Au milieu de ces deux rangs de cheneaux, & fur 
le vuide quifetrouve entre les deux maífes d'épines , 
eíl un piancher pour faire le fervice des graduations, 
ouvrir & fcrmer les robinets, íliivant le vent plus ou 
moins fort , &: le cóté d'ou i l vient. Tout rédiíice eíl 
furmonté d'un couvert, pour empécher les eaux plu­
viales de fe méler avec les falées. 

Cinq roues de 28 piés de diametres, qu-e fait mou-
voir fucceííivement la petite riviere de Valiere, por-
í e n t á i e u r a x e des manivelles de fonte qui , en tour-
-r*ant, úrent ¿k: pouíTent des balanciers,dont ie mou-

vement prolongé jufque dans les bátimens, y fait 
jouer 40 pompes. Elles font dreíiees dans les baííins 
d'oü elles élevent les eaux falées dans les cheneaux 
graduans, & leur en fourniíTent á-proporíion de ce 
qu'ils en diílribuent fur les épines. 

L'art de gmducr confiíle done á étendre les fiirfa, 
ces des eaux , & á les expoíer á l 'air, pour les faire 
tomber en pluie á-travers une longue maffe d'épines. 
Par-lá les parties les plus légeres , qui font les dou­
ces, fe volatilifent ck fe diíTipent, tandis aue les au-
tres , plus pelantes par le fel qu'elles contlennent fe 
précipitent dans le bailan, d oii elles font remontées 
pour étre de nouveau expofées á l 'air, jufqu'á ce 
qu'elles aient acquis le degré de falure que l'on fe 
propofe. Celui auquel on les bouillit communément 
á Montmorot,eíí: de 12 á 13; lorfqu'on leur en fait ac­
querir dava'ntage, elles n'ont pas letems de fe dé?a-
ger entierement des parties étrangeres, graííes 8c 
terreiifes,qui doivent tomber auíbnd de la poéle avant 
que le fel fe déclare. 

Í.1 entre ordinairement par jour aux bátimens de 
graduation 1200 muids d'eau, & i l s'en évapore 900, 
ce qui feroit par 100 piés de bátiment, une évapo-̂  
ration d'environ 18 muids d'eau : on a tiré ce jour 
commun fur l'année entiere de 1759. 

I I faut obferver qu'il y a des tenis ^ tels que ceux 
des fortes gelées , oü l'on ne gradué point du tout, 
parce que l'eau fe gelant dans les pompes & fur leí 
épines, feroit brifer toute la machine. Mais lavio-
lence méme du froid qui empéche i'évaporation des 
eaux , y fupplée en les graduant par congélation. On 
perd alors en entier les eaux íoibles du puits Lons* 
Le. faunur, & l'on remplit les baííins avec celles des 
puits Corno^ 6>í de L'étang du Saloir, qui íbnt a 6 & á 
9 degrés. I I n'y a que le í legme, ou les parties douces 
qu'elles contiennent qui fe gclent. Quand elles le 
font , on caífe la glace, & l'on renvoie aux haifoirs, 
ou refervoirs établis prés des poéles, l'eau ialce,qui 
dans les grands froids acquiert ainfi par la íeule con­
gélation, jufqu'á 4 & 5 degrés de plus. Mais le de­
gré n'eíl pas égal dans tous íes baííins; i l eft toujours 
relatif á la quantité des parties douoes contenues 
dans rcau , & qui font Íes íéules fufe entibies de ge-

. lée : en forte que Ton acquiert quelquefois du degre 
fur les eaux foiblement falées, tandis qu'on n'en ac­
quiert point de fenfible fur celles qui le font beau­
coup. 

Les tems les plus favorables pour la graduation, 
font les tems fecs avec un air modéré. Les grands 
vents perdent beaucoup d'eau; ils la jettent hors des 
bátimens, & emportent á la fois les parties falées & 
les douces. Loríque l'air eíl tres humide, & pendant 
les brouillards fort épais , l'eau, loin d'acquérlr de 
nouveaux degrés, perd quelquefois un peu de ceux 
qii'elle avoit déjá. Elle fe g radué , mais foiblement, 
parles tems prefque calmes. L 'a i r , comme un corps 
fpongieux, paffant fur les furfaces de l'eau, s'imbibe 
& íe charge de leurs parties les plus légeres. Auíü 
les grandes cbaieurs ne produifent-eiles pas la gra­
duation la plus avantageufe, parce que l'air fe trou-
vant alors condenfé par les exhalaiíbns de la terre, 
perd de fa porofité, & conféquemmentde fon effet. 

Nous penfons qu'il y auroit un moyen de tirer en­
coré un plus grand avantage des diírérentes tempe-
ratures de l'air, dont dépend ablblument la ̂ m ^ -
tion. \\ faudroit conftruire un bátiment á trois rangs 
paralleles d'épines, ou les vents les plus violens gra-
dueroient toutes les eaux, fans les perdre. S'iis em-
portoient celles de la preraiere & cíe la feconde u-
gne , ils les laifleroient tomber á la troifieme, qui 
achevantde rompre leur impétuoíité déjá aííoiblie, 
ne leur laiíferoit plus jetter au-dehors que les parties 
de l'eau les plus légeres. Un fecond bátiment á deux 
rangs d'épines jferviroit pour les tems oii l'air eít íns-



(focf&flé'ñt agité. Enlin i l y en á'uróitim troííieme á 
unfeulrang, & c'eíHur celui-ci que Ton gradueroit 
|eS eaux, loríque l'air preíque tranquiile, ne pou-
váfitaéir qu'a-travers une féuíe maííe d'épines, per-
¿rait entierement ía forcc s'il en rencontroit une fe-
concle5& y íaiiTerok retomber les pames douces 
^'',1 auroit emportées de la premiere. 

Les eaux en coulant fút les épines, y laiflent une ma-
tiere terreufe, lans íalure & fans goüt , qui s'y durcit 
íellement a'ubout de 7 á 8 ans, que l'air h*y pouvant 
plus paíler, on eítobligé de les renouveller. Les épi­
nes de leurcoté rendent l'eau graiíreufe , & luí don-
nentune couleur rouíie. C'eíl pour cette raifóh que 
tlans les [aliñes óii i l y des bátimens de graduation, le 
{el n'eít jamáis íi blanc que lorfqu'on bóüíííit les 
eauxtelles qu'elles íortent deleurs fourcesi 

Les eaux graduées au degre qu'on fe propofe, ou 
aiíquell'oñ petít les amener , font conduites par des 
tuyaux ele la pin, dans deux refervoirs places derriere 
lesbernes, & de-lá font diítribuces aux poéles qui y 
répondent. Ces baííins que l'onnomme haifoirs , fo t -
ment un quarré long de 44 pies , íur 10 de íarge & ^ 
de profondeur; lis contiéñnént chacun 262 muids 
d'eau. 

II y a fix poeíes á Montmorot, doñt chaGune for-
ine auíllun quarré long de 26 pies , íur 22 de largeur 
& 18 pouces de profondeur, & contient environ 
100 muids d'eau. C e í l dans les angles oü Pean ne 
ibouillit jamáis, que le Jchdoi s'amafie en plus grande 
quantité. La premierepoele eftlá'íeíité qui ait derrie­
re elle un poélon: encoré le fel que Ton y fornie eft-
É fi brun, & fi chargé de parties étrangéres, que Fon 
eíl ordinairement obligé de le refondre. 

La cuite ne fe divife dans cette falitie, qü'en deux 
ópérations; le faiinage & le foccage. 

On entendpar faLmage, tout le tems qui eíl: em-
ployéá faire réduire l'eau falée, jufqu'á ce que le fel 
commence á fe déclareráfa furface. íl s'opere tou-
jours par un feu vif , & dure plus ou moins, ce qui va 
de 16 a 24 heures , fuivant le degré de falure qu'ont 
les eaux. C'eíl: pendant ce tems que Teau jette une 
eciiine qu'il faut enleveravec íoín, & que le fchclot ^ 
c'eíl-á-dire que les matieres terreufes, autres par-
lies étrangéres renfermées dans les eaux, s'en déga-
gent & fe précipitent au fondde la poéle. Maisil 
rauí pour cela une forte ébullition : auííi dans. les 
poelons oü l'eau ne bouillit point, l'on ne tire jamáis 
fafchclot. Ilreíle melé avec le fel , qui pour cette rai-
íbn eft plus brun, plus pefant & bien moins pur que 
celui formé dans les poeles. On y amaíTe toujours la 
c¡uantité de 16 pouces de muiré hri/an¿e9 c'eíl-á-dire 
d'eau dont le fel commence á paroit're ; ce qui oblige 
de rempllr ía poele á pluíleurs reprifes, lorfque fé -
bullltion a diminué le volume d'eau falée que Tony 
avoit mife. 

Le fchdot que l'on tire des poéles dans de petits baf-
íins nommés augclots, que Ton met fur les bords, & 
ou il va fe précipiter , parce que l'eau eí l plus tran-
ouiíle, fert á former á Montmorot les fels purgatifs 
d'pefom & de glauber, & la potafíe qu i fert á la fu-
íion des matieres dans les verrerie. Voyt^ SEL D'EP-
SOM, DE GLAUBER & POTASSE. 

Le foccage comprend tout le tems que le fel reíte á 
je tormén II commence des que l'eau qui bouillit dans 
la poele eíl parvenue á 24 ou 25 degres. C'eíl alors 

la muiré hrifante, au-dcíTus de laquelle nagent de 
petites lames de fe l , quis'accrochant les unes aux au­
tres en forme cubique,s 'entraínent mutuellementau 
fond de la poéle. Plus le feu eíl lent pendant Iz/occa-
g^Jk plus le^raíni du fel e í l gros. S'd qualité en eíl 
nieillcure auín , parce qu ' i l fe dégage plus exa£le-
mentdes graiíTes & des autres vices que l'eau renfer-
tte encoré. Cette feconde & derniere opération du­
re i(5 heures pour les fels deílinés á étre mis en 

gralñs, i ó heures pour les fels en grains ordiñaíféSj 
70 heures pour ceux á gros grains. Ces trois did:é-

rentcs efpeces de íel font les feules que Ton forme k 
Moaímordt-. 

Loríque le fel eíl formé > 11 reíle encoré áu foñd dé 
la poéle des eaux qui n'ont pas été réduites j & qué 
l'on nomme eaux-/;iercs. Elles font ameres , pleih'es de 
graiíle , de bitume , & fort chargées de feld'epíbm &C 
de glauber. Elles font trés-difíiciles a réduiré , & i l 
faut avoir grand foin de ne pas mettre la poéle a fic-
cité , pour qu'elles ne communiquent pas au fél les 
vices qu'elles contiennent. Elles en ont plus ou 
moins, fuivant que les eaux falces dont l'on fe fert 
font plus 011 moins purés. Le fe l , au fortir de la poé­
le , eíl imbibé de ees eaux qu'il faut laiíler égoutten 
Lorfqu'elles font forties des fels , elles prennent le 
nom d'eaux-gmjfes; maisleur nature eíl toujours a-
peu-prés la méme que celle des éaux-meres. L'une & 
í'autre font trés-vicieufes á Montmorot , & i l feroit á 
defirer qu'on n'en fít áuctiñ ufage. 

Neuf cuites font une remandure qui dure plus Oü 
moins , fuivant Teípece de íel qu'on veut former. 

L'on fait par année, á cettefaline, environ 60 mille 
quintaux de fel , dont la moitié eíl délivrée en pains, 
á difFérens cantons fuiíTes, fuivant des traites partí-
culiersfiiits avec la ferme genérale , & í'autre moitié 
formée en pains, eíl vendue á diíférens baiíliages de 
la province. Mals comme Salins fournit de plus aux 
Suiíles íes 38 mille quintaux que Montmorot donne 
pour lui á la province, i l s'enfuit toujours que cetté 
derniere falime fait entrer enFrance environ 3 50 mille 
livres par année. 

Le íel que Montmorot délivre á la province , étoit 
féché fur les braifes , ainíi qu'on le praíique á Sa­
lins ; mais i l fe trouvoit toujoiirs une odeur fort dé-
fagréable dans la partie inféricure des pains :f qui 
d'ailleurs brülée parl'aélivité du feu, avoit la dureté 
du gypfe., beaucoup d'amertume, & fort peu de fa­
lure. Ces défauts exciterent des réclamations dé la 
part de la Franche-Comté, &: donnerent lien á plu-
fieurs remontrances de fon parlement; le roi en con-* 
féquence envoya dans la province, en 1760, un 
commiíTaire pour examiner íi les plaintes étoient 
fondées , & pour faire l'analyfe des fels de Mont­
morot. 

On n'a trouvé dans cette faiint aucune matiere per-
nicieufe ; les fels en grains que l'on en tire font tres-
bons, & les défauts dont l'on fe plaignoif juílement 
dans les fels en pains, ne provenoient que du vice de 
leur formation. -

Les eaux grajjes á Montmorot contiennent beau­
coup de fels d'epfom & de glauber, font ameres Se 
chargées de graiffe & de bitume. Cependant l'on s'en 
fervoit pour paítrir les fels deílinés á étre mis erí 
pains. Quand l'on porte les pains de fel fur les braifes, 
on íes y pofe íur le cóté , en forte que les eaux graf-* 
fes dont ils étoient impregnes, defeendant de la par* 
tie íupérieure á la partie baile qui touche le braíier $ 
s'y trolivoient faifies par la violence de la chaleur. Lá 
íes graiífes dont elles font chargées íé bruloient, & 
par leur combuílion donnoient une odeur infupporta-' 
ble d'urine de cbat á cette partie toujours pleine de 
taches & de írous par les vliides qu'elles y íaiiToient, 

les charbons qu'elles y formoient. Le íel d5epíbm 
s'y deíféchoii aum j ck au-lieu de s'égoutter dans les 
cendres avec l'eau qui l 'eiitraínoit, i l reíloit adhé-^ 
rant au bas du pain , éü i l formoit, tant á rintérieuf 
qu'á l 'extéíieur , des efpeces de grumeaux jaunátres 
& d'une grande amertume. • 

L'on aeí laye de former á Montmorot les pams de 
fel avec de l'eau douce , & alors ils ohl été beaucoup 
moins défe£lüeux que quand ils étoient paítris avec 
l'eau graíTe ; mais tant qu'ils Ont été féchés fur les 
braifes , on leur a toujours trouvé ürt p tu de Fodeu^ 



dont nous avotis parlé ; & l'on n'efl: parvenú a íes en 
garantir/entierement que par le moyen des etuves 
faites pour leur deíTéchement. C'eíl un canal oü l'on 
conduit le chaleur de la poéle á cóté de laquelle i l 
eñ conítruit. I I eíl couvert de plaques de fer quis 'é-
-chauíFent par ce courant de feu , & íur lefquelles on 
met les pains de fe l , aprés y avoirfait une légere con­
che de cendre pour que le fel ne touche pas le fer. 

I I y a á préfent á Montmorot deux étuves divifées 
chacune en deuxcorps, & féchant enfemble cent 
charges de fel. Nous joignons ici le plan de celle qui 
eíl au deuxieme ouvroir. Les pains de fel formes, non 
plus avec l'eau graífe , mais avec l'eau qui fort des 
batimens de graduation , & feches doucement par la 
chaleur modéree des é tuves , font trés-beaux , & 
n'ont ni odeur ni amertume ; mais i l ne fouíFre pas l i 
bien le tranfport, & tombe pluíót en déliquefcence. 
Les plaintes de la province ont c e ñ e , & le fel en 
pains de Montmorot n'eíl plus aíluellement fort in-
férieur á celui que Salins fournit. I I eíl beaucoup 
moins péné t ran t ; & en général les fromages falés 
avec le fel de Montmorot ne font pas fi tót faits , &c 
ontbefoin de plus de tems pour prendre le fe l , que 
ceux que l'onfale avec celui de Salins. Au re í le , cette 
difFérence n'en apporte aucune dans leur qualité qui 
eíl: également bonne. Mais le préjugé contraire eíl fi 
fort univerfel, qu'ii auroit peut-étre fallu le refpec-
ter , parce que les fromages font une branche con-
fidérable du commerce de la Franche-Comté. 

Explication desplansdesnouvdles étuves établ'us aux 
falines ds. Montmorot, 

i„ Poéle á cuire les fels. 
2. Ouvroir oü l'on forme les fels en pains , & oü 

on les faifoit deífécher étendus fur les braifes. 
3 & 4. Premier & fecond corps d'étuve nouvel-

lement conítruites pour faire deífécher les fels en 
pains. 

5. Entrée du fourneau fous la poéle. 
6. Ouverture pour le paífage de la fumée que l'on 

ferme ou que l'on ouvre par un empélement , pour 
óter 011 prendre la chaleur , la conduire aux étuves 
pour les échauífer. 

7. Tranchées creufées de 15 á 18 pouces , fur la 
largeur de 5 p iés , couvertes de larges pierres ^ fou-
íenues aumilieu par un peti ímur marqué á*, laquelle 
tranchée conduit la chaleur aux étuves. 

8. Eít encoré un petitmur de briqueconííruitdans 
la partie inférieure de l'étuve pour fupporter les pla­
tines de fer, fur lefquelles font placées fept rangées 
de pain de fels dans l'étuve du quatrieme ouvroir , 
& fix feulement dans celle du deuxieme ouvroir; 
dans lequel petit mur on a prati'qué de petits inter-
valles pour que la chaleur puiíTe s'étendre plus éga­
lement dans chaqué collatéral de l'étuve. 

9. Défigne des tuyaux conílruits á l'extrémité de 
chaqué corps d'étuve , pour paífer la fumée ; le pre­
mier débouche dans la berne , á-travers le mur que 
l'on a percé á cet eífet , &: le fecond eíl monté par-
deífus les combles : on a pratiqué un gliííoir dans 
chaqué tuyau de l'étuve du quatrieme , pour rete­
ñir la chaleur, & la renvoyer en entier alternative-
ment dans unfeul corps d'étuve , fuivant que l'exige 
le fervice, 

10. Déíigne, dans les plans de coupe, les terreins 
rapportés pour élever l'étuve quelques pouces au-
deíTus c}u niveau du deífous de la poéle , pour donner 
une légere montee a la flimée , & la faire tirer plus 
rapidement au débouché. 

11. Sont des grancls volets que l'onpeut baiíTerou 
é lever , au moyen des poulies , fuivant le degré d'é-
vaporation qui fe fait au commencement du deíTé­
chement , & pour teñir la chaleur concentrée * lorf-
que la grande évaporation eíl faite , & précipiter le 
deíTéchement des pains. 

S A L 
L'étuve au deuxieme ouvroir eíl couverte dans Ies 

tems néceíTaires, par des tables que Ton ote lorsdu 
chargement de l'étuve , dont le fervice fe fait par les 
cotes fans qu'il foit beíbin d'entrer dedans , n'ayant 
de largeur en tout que ce qu'il enfaut pour que les 
fecharis puiíTent atteindre le milieu ; ce quine fe pra­
tiqué pas de méme á l'étuve du quatrieme ouvroir " 
oii i l eíl néceíTaire d'entrer dans'l'étuve ce nni * l 
rend le iervice moins prompt. 

12. Trottoirs pour le fervice de l'étuve au feconi 
ouvroir. 

13. Sille & maíTous. 
14. Cuve qui recoit l'égoút de la filie. 
15. Autre cuve oü les íormari ou faíTari prennent 

l'eau néceíTaire lors de la tormation. 
La diíFérence des deux étuves confiíle en ce qu'au 

fecond ouvroir , chaqué corps d'étuve a fon canal 
particulier qui y conduit la chaleur des le fourneau 
de la poéle , oü chaqué canal a fonempáiement au-
lieu qu'á l'étuve du quatrieme , le canal eíl commun 
pour les deux corps; la premiere cóntient environ 
40 charges , & Tautre 6a. Les deux demiers árdeles 
font de M.fahbé FENOV 1 L L O T . 

SALINES DES ÍLES ANTILLES, ce font desétangs 
d'eau de mer, ou grands réfervoirs formes par lana-
ture au milieu des fables , dans des lieux arides en-
tourés de rochers & de petites montagnes dont lapo-
fition fe trouve ordinairement dans les parties méri-
dionales deprefque toutes les iles Antilles; ees étangs 
font fouvent inondés par les plLiiesabondantes,&ce 
n'eíl que dans la faifon feche; c'eíl-á-dire vers les 
mois de Janvier & de Février que le fel fe forme; 
l'eau de la mer étant alors trés-baíTe, & celle des 
étangs n'étantplus renouvellée, i l s'en fait une fi pro-
digieufe évaporation par Texceílive chaleur dufoleií, 
que les parties falines n'ayant plus la quantité d'hu-
midité néceíTaire pour les teñir en diíToluíion, font 
contraintes de fe précipiter au fond & fur les bords 
des é tangs , en beaux cryílaux cubes , trés-gros, un 
peu tranfparens & d'une grande blancheur. II feren-
contre des cantons dont l'atmofphere qui les envi-
ronne eíl íi chargée de moíécules falines, qu'un bá-
ton planté dans le fable á peu de diílance des étangs9 
fe trouve en vingt-quatre heures totalement couvert 
de petits cryílaux brillarts, fort adhérens; c'eíl ce 
qui a fait imaginer á quelques efpagnols du pays de 
former des croix de bois, des couronnes, & d'autres 
petits ouvrages curieux. 

Les íles de Saint-Jean-de-Portorico, de Saint Chri-
í lophe , la grande terre de la Guadeloupe, la Marti-
nique & la Grenade , ont de trés-bellesfalines, dont 
quelques-unes pourroient fournir la cargaifondepíu-
fieurs vaiíTeaux; le fel qu'elles produifent eíl d'ua 
ufage journalier, mais i l n'eíl pas propre aux íalai-
fons des viandes qu'on veut conferver long-tems; 
on prétend quril eíl un peu corrofif. M. leRomain. 

SALINE , (Commerce.) ce mot fe dit ordinairemeut 
des poiíTons de mer que l'on a fait faler pour les con­
ferver. I I fe fait en France & dans les pays étrarigers 
un négoce tres-confidérable de fátine* Les poi/íbns 
qui en font le principal objet, font la morue, le fau-
mon, le maquereau, le hareng, l'anchois &IafardineJ 

SALINES , la vaíüe dis\G¿ogr. facrée.) vallée déla 
Paleíline cjue les interpretes de l'Ecriture mettent 
communément au midi de la mer Morte, du cóté de 
ridurnée. M . Halifax dans fa relation de Palmyre, 
parle d'une grande plaine remplie de fel , d'ou Ton 
en tire pour tout le pays. Cette plaine eíl environ á 
une lieue de Palmyre, & elle s^tend vers Tldurnee 
or iéntale , dont la capitale étoit Bozza 11 eíl aílez 
vraiíTernblable que cette plaine de fel eíl la valllt des 
falines de TEcriture. ( D, / . ) 

SALINS, (Géogr. mod.) vílíe de France enFranche-
Comtéj dans une vallée , entre deux montagnes ? fur 



U ñiifleáii de Forica, á fix lieues au midi de Befan-
con. Elle eít défendue par le fort Saint-André. I I y a 
oiiatre paroiíTes & trois chapitres. Les peres de FO-
ratoire y ont un college. Cette ville prend fon nom 
du íei qw'on y fait. avec le feu, & dont on fournit la 
proface & une partie de la SuiíTe; Long. z j . latit. 

Ufólas (Fran9ois barón de) né á Salins en 1613, 
s'attacha aux intéréts de la maifon d'Aiitriche , á la-
quelle i l rendit de grands fervices par fes négociations 
& par fes écrits. l i fut employ é dans tous les traites 
les plusimportans, & mourüt en 1677, un peu avant 
les eonferences de Nimegue. Son principal ouvrage 
éíl intitulé Bouclkr d'état & de jujlice, dans lequel i l 
entreprit de réfuter le^ droits que Louis X I V . pré-
tendoit avoir fur divers états de la monarchíe d'Ef-
pagne. Cet ouvrage plut beaucoup á la maifon d'Au-
triche, & fut d'autant plus defagréable á la France, 
qu'elle étoit mal fondee dans fes prétentions. { D . / . ) 

SALINS , terme de Peché ; forte de pécherie formée 
de filets que Fon peut rapporter á Fefpece des hauts 
pares. Les mailles des rets qu'ils nomment falinsfant 
de deux fortes; les plus larges mailles ont un pouce 
en quarré, & les plus ferrées ont feulement neuf l i ­
gues aufíi en quarré. 

La péche avec les rets nommées falins doit étre 
regardée comme une efpece de haut pare, de per­
ches & de íilets á que\ie ou fond de verveux; les pé -
cheurs qui s'en fervent les tendent ordinairement á 
rembouchure des canaux ou des achenaux; pour cet 
eíFet ils plantent d'un bord & d'autre trois ou quatre 
perches hautes d'environ dix á douze piés , comme 
íbnt les rets des hauts pares; le bas du ret eít aux 
deux eótés; fur la perche qui éíl prés de terre eít 
amaré un petit bout de ligne pour pouvoir lever le 
íiletdans le premier inftant que le juífant commence 
á fe déelarer; les pécheurs íbit á pié , foit avec les 
íiladieres, levent auííitót chaqué bout du filet qu'ils 
amarent au haut des perches, au pié defquelies le ret 
eíl arrété de maniere qu'ils arrétent tout le poiífon 
que la maree a fait monter; 011 y prend des mulles, 
des lubines, des alofes , des galles & gaí ls , 6c au-
íres femblables poiífons ronds & longs. 

Cette forte de pécherie ne fe faifant ordinairement 
que durant les chaleurs des mois de Juin , Juillet 6c 
Aoíit, eíl trés-nuifible á la multiplication du poiífon, 
fur-tout l i on fe fert de mailles ferrées, mais avec des 
rets d'un calibre de 15 á 18 lignes environ, &: fans 
enfouir le bas du íilet. Cette efpece de peche pourroit 
etre innocente; ce rets eíl de Fefpece de ceux que les 
pécheurs bas normands placent entre les rochers. 

On appelle auííi falins des fortes de fouannes qui 
ont fept branches ou dents ébarbelées ; celle du m i -
lieul'eíl des deux có tés , 6c les fix autres feulement du 
coté de dedans; elles ont une douille de fer, & font 
emmanehées d'une perche d'environ deux braífes de 
long. yoye^FouANNE, dontlesy^/i/zí font une efpece. 

SALINS , cour des { H i f l . de la Rochelle.} on nom-
inoit autrefois á laRochelle la courdes falins ^wm ju-
nfdiftion qui y fiit établie vers l'année 1635, avec 
un impot trés-fort fur les fels de Brouage 6c de File 
de Ré. La cour des falins fut fupprimée quelque tems 
apres; mais le droit fubfiíte encoré prefque en entier. 

SALIQUES, adj. pl . (Hif i . mod.) nom qu'on donne 
communément á un recueil de lois des anciens fran-
9P\s, par une defquelies on prétend que les filies des 
íois de France font exclues de la couronne. 

Plufieurs auteurs ont écrit fur les \o\s faliques; 
^ais comme M M . de Vertot 6c de Foncemagne , de 
lacadémie des Inferiptions, en ont t ra i té d'une ma­
niere plus intéreífante , nous tirerons de leurs mé-
moires fur ce fujet ce que nous en allons diré , d'au-
lant pllls qu'ilg fe réuniíTent á penfer que ce n'eíl: pas 
precifément en vertu de la loi falique que les filies 

de France font exclues dé la coüroílné. 
; Selon M . Fabbé de Ver to t , i l n'eíl: pas aifé de dé^ 

eider quel eíl Fauteur des lois faliques ,6c bien moins 
de fixer Fépoque 6c Fendroit de leur établiífement. 
Quelques hiíloriens prétendent que la loi falique tire 
cette dénomination falique d'un certain feigneur ap-
peilé Salegaft, qui fut , dit-on , un de ceux qui tra-
Vaillererit á la compilation de cette lo i . C e í l le feri-
timent d'Othon de Frifingue, lív. i r . Avantin dans le 
7Fi liVi de fon hiíloire de Baviere, rapporte Féty-
mologie de ce mot falique au mot latinJala, comme 
fi les premieres lois des Franes avoient été d -eífées 
dans les falles de quelques palais. D'autres auteurs le 
font venir d'une bourgade appellée Sulecimie, qu'ils 
placent comme i l leur plait , fur les rives de ITífel 
011 du Sal. Enfín on a eu recours jufqu'á des fontaines 
& des puits de f e l , 6c de-lá on n'a pas épargné les al-
légories fur la prudence des premiers Frangois. 

Mais i l eíl: plus naturel de rapporter l'épithete de 
falique á cette partie des Franes qu'on appelloit fa-
liens : hac nobilifjimi Francorum ̂  qui falici dicuntur ^ 
adkuc utuntur legê  dit l 'évéque de Friíingue.' 

Nous avons deux exemplaires de ees lois. Le plus 
anclen eít tiré d'un manuferit de Fabbaye de Fulde , 
imprimé en 15 57 par les foins de Jean Bafile Herold. 
L'autre édition efl faite fur la réformation dé Charle-
magne ; & i l y a á la fin de cet exemplaire quelques 
additions qu'on attribue aux rois Ghildebert 6c Clo-
taire. Mais l'un 6c l'autre exemplaire paroiífent n'é-
tre qu'un abregé d'un recueil plus anclen, Queíques-
uns attribuent ees lois á Pharamond 6c d'autres á 
Cío vis, 

Quoi qu'il en fo i t , on íit á l'articíe 62 de des loisi 
un paragraphe concu en ees termes: de tena vero fa¿ 
tica nulla portio hir&iitatis mulieri veniat0 fed ad jexurn 
virilem tota terree hereditas perveniat ; c'eíl-á-dire pour 
ce qui eíl de la terre falique, que la femme n'ait au-
cune part dans Fhéritage, mais que tout aille au mále. 
C'eíl de ce fameux artiele dont on fait Fapplication 
au fujet de la fuccefiion á la couronne, 6c Fon p r é ­
tend qu'elle renferme une exclufion entiere pour les 
filies de nos rois. 

Pour éclaircir cette queíHon, i l eíl: bon de remar-
quer que dans ce chapitre Ix i j . i l s'agit de Faleu , ¿/« 
alode, 6c qu'il y avoit dans la Gaule fran^oife 6c dans 
les commencemens de notre monarchie , des terres 
allodiales auxquelles les femmes fuccédoient comme 
les males, & des terres faliques, c'eíl-á-dire conquifes 
par les Saliens, qui étoient comme des efpeces de 
bénéfices 6c de commanderies aífeftées alix feuls 
males , 6c dont les filies étoient exclues comme in-
capables de porter les armes. Tel eíl le motif & l'ef-
prit de cet endroit de la loi falique, qui femble ne re-
garder que la fucceílion 6c le partage de ees terres 
faliques entre les enfans des particuliers. 

Le vulgaire peu éclairé, dit M . de Foncemagne „ 
entend par le mot de falique , une loi éerite qui ex-* 
clut formellement les filies du t roné. Ce préjugé qui 
n'a commencé á s'aecréditer que fur la fin du xv. ñe­
cle, fur la parole de Robert Guaguin 6c de Claudé 
de SeyíTel, les premiers écrivains f r ang í s qui aient 
cité la loi falique comme le fondement de la mafeu-
linité de la fuccefiion au royanme de France; ce pré­
jugé eíl aufli mal appuyé qu'il eíl univerfei; car i0* 
le paragraphe 6. de l'articíe 62. eíl le dernier d'un 
titre qui ne traite que des fueceííions entre les parti­
culiers, & méme des fucceíTions en ligne collatéralei 
Rien ne nous autorife á le féparer des paragraphes 
qui le précedent pour lui attribuer un objet diíférent* 
rien ne fonde. par conféquent Fapplication que Fon 
en fait á la couronne. Peut-on croire en efFet que les 
auteurs de la loi aient. coníondu dans un méme cha-* 
pitre, deux efpeces de biens íi réellement diílingués 
l'un de l'autre, foit par leur nature, foit par leurs 



5-o 

par un meme 
jets ? I I y a plus, qu'ils aient renvoyé á la fin du de-
cret l'article qui concerne les rois, comme un fup-
piément ou córame un acceíToire, & qu'üs fe íbient 
expliques en deux lignes íur une matiere de cette 
importance, tandis qu'ils s'étendoient affez au long 
íur ce qui regarde les fujets ? I o . Le texte du code 
faliquc doit s'entendre privativement á tóate autre 
choíe , des ierres de conquéte qui furent diílribuées 
atix Frangois á raefure qu'ils s'établiííoient dans les 
Gaules, en récómpenfe dufervicemilitaire, & fous la 
condkion qu'ils continueroient de porter les armes, 
& la lo i declare que les femmes ne doivent avoir 
aucune part á cette efpece de bien, parce qu'elles ne 
pouvoient acquitter la condition fous laquelle leurs 
peres l'avoient re9U. Or i l eftcertain par les formu­
les de Marculfe, que quoique les femmes n'euíTent 
aucun droit á la fucceíTion des terres faüques , elles y 
pouvoient cependant étre rappellées par un afíe par-
íicuiier de leur pere. Si le royanme avoit été <;om-
pris fous le norri de terre falique, pourquoi au défaut 
•de males les princeíTesn'auroient-elles pas été égale-
men<; rappellées-á la fucceffion á la couronne ? Mais 
le contraire eíl démontré par un ufage conílant de-
puis rétabliíTement de la monarchie, & dont l'origine 
fe perd dans les tenebres de l'antiquité. Car pour ne 
nous en teñir qu'á la premiere race de nos rois, 
Clotilde, íille de Clovis, ne fut point admife á par-
ta2;er avec fes freres, & le roi des Wiíigots qu'elle 
avoit époufé , ne reclama point la part de fa ferame. 
Théodechi lde , filie du méme Clov is , fut traitée 
comme fa foeur. Une autre Théodechi lde , filie de 
Thierry I. felón Flodoar, & mariée au roi des Var-
nes, felón Procope, fubit le méme fort. Théodebalde 
fucceda feul á fon pere Théodebert au préjudice de 
fes deux foeurs , Ragintrude & Bertoare. Chrodlinde 
& Chrotberge furvécurent á Childebert leur pere; 
cependant Clotaire leur oncle hérita du royanme de 
París". Alboin , roi desLombards , avoit époufé Clo-
finde, filie de Clotaire I. Mais aprés la mort de fon 
beau-pere,Alboin ne prit aucunes mefures pour faire 
valoir les droits de la femme. Etheibert, roi de Kent, 
avoit époufé la filie ainée de Caribert, qui ne laiífa 
point de fíls; cependant le royanme de Paris échut 
aux collatéraux, fans oppofition de la part d'Ethel-
bert. Gontrantavoit deux filies, lorfque fe plaignant 
d'étre fans enfans, i l defigna fon neveu Childebert 
pour fon fucceffeur. Chilperic avoit perdu tous fes 
Sis, Bafine &Rigunthe lui reftoient encoré , lorf-
q u i l répondit aux ambaífadeurs du méme Childe­
bert; « Pulfque je n'ai point de poftérité mafculine, 
» le roi votre maitre, fils de mon frere, doit étre mon 
» feul héritier». Tous ees divers exemples démon-
trent que les filies des rois étoient exclues de la cou­
ronne ; mais l'étoient-elles premierement par la dif-
pofition de la loi faliqm ? 

M . de Foncemagne répond, que le chapitre Ixij. du 
code falique peut avoir une application indirefte á la 
fucceíTion au royanme. De ce que le droit commun 
des biens nobles , d i t - i l , étoit de ne pouvoir tomber, 
pour me fervir d'une expreííion confacrée par fon 
ancienneté , de lance en qmnouille, i l faut néceífaire-
ment conclure que telle devoit étre á plus forte raí-
fon la prérogative de la royauté , qui eít le plus noble 
des biens, & la fource d'oü découle la nobleífe de 
tous les autres. Mais la loi en queílion renferme feu-
iement cette conféquence , elle ne la développe pas, 

c'e.n eíl aífez pour que nous puillions foutenir 
que Íes femmes ont toujours été exclues de la fuc-
ceííion au royanme de France par la feule coutume, 
raais coutume immémoriale, qui lans étre fondée 
Íur aucune loi? a pü cependant étre nommée loi fa l i ­

que, parce qu'elle tenoit lien de. loi , & qu'e||e 
avoit la forcé chez les Fran^ois. Agatinas qui écrivoit 
au fixieme fiecle, appelloit déjá cette coutume la/o¿ 
du pays, êt-rftoc, vopos., & dés-lors elle étoit ancienne 
puifque Clovis L a u préjudice de fes fceurs Alboflede 
6L Lantilde avoit fuccédé feul á fon pere Chilpéric 
Les Fran^ois l'avoient empruntée des Germains chez 
qui on la trouve établie des le tenis de Tacite emi 
remarque comme une exception aux coutumes' LUIÍ* 

verfellement établies parmi les Germains, que les 
Sitóos qui faifoient partie des Sueves, étoient gou-
vernés par une femme : c&tera JimiUs, dit cet hifto-
r ien , uno dijjcrunt, quod foemma dominatur ; de morih 
Germanor. in Jim , ou pour parler plus exaftemení * 
des le terns de Tacite elle étoit*obfervée par les Fran' 
90ÍS, que Ton cemprenoit alors fous le nom de Ger* 
mains, commun á toutes les nations germaniques, lis 
l'apporterent au - delá du Rhin comme une máxime 
fondamcntale de leur gouvernement, laquelle avoit 
peut-etre commencé d'étre uíitée parmi eux, avant 
méme qu'ils euílént connurufage des lettres. C'eíl ce 
qui faiíoit diré au fameux JérómeBignon, quíl faut 
bien que ce feit un droit de grande autorité, quand on l'a. 
obfervéji étroitement, q u i l r í a point été nécejfaire d'en. 
rédigér une loi par ¿crit. De Vexcellence des rois & du 
royanme de France i p a g . z S ó \ 

Les re cherches également curieufes S¿ folides de 
ees deux académiciens confondent pleinementl'opi-. 
mon téméraire de rhiítorien Duhaillant, qui avance 
que le paragraphe 6. de l'article 61. concernant la 
terre falique, avoit été interpolé dans le chapitre des 
aleuds par Philippe - le - Long, comte de Poitou, ou 
du-moins qu'il fut le premier qui fe fervit de ce 
texte poür exclure fa niece, filie de Louis-le-Hutin, 
de la fucceííion á la couronne, & qui fit, dit cet 
écrivain, croire.au peuple fran^ois, ignorant des 
lettres & des titres de l'antiquiíé des Francs, que la 
loi qui privoit les filies de la couronne de ce royau* 
me, avoit été faite par Pharamond. 

Que cette l o i , dit M . l'abbé de Vertot , ait été éta­
blie par Pharamond ou par Clovis, princes qui vi-
voient l'un & l'autre dans le cinquieme fiecle, cela 
eft aífez indiíférent. Mais Texifience des {ohfaliques> 
& plus encoré leur praíique fous nos rois de la pre­
miere & de la feconde race eíl inconteftable. II ne 
fe trouve aucun manuferit ni aucun exempiaire fans 
l'article 62. qui exclut de toute fucceííion á la ierre 

falique, preuve que ce n'eíl: pas une interprétation. 
Le moine Marculphe, qui vivoit l'an 660 , cite ex-
preílément cette loi dans fes formules, & eníín on 
étoit fi perfuadé, méme dans le cas dont parle Du­
haillant, que tel avoit toujours été l'ufage du royanme 
que, felón Papire MaíTon , les pairs & les barons, 6c 
felón Mézerai, les états aífemblés á Paris déciderent 
que la loi falique & la coutume inviolable gardée 
parmi les Fran9ois , excluoient les filies de la cou­
ronne ^ & de méme quand aprés la mort de Philippe-
le-Long, Edouard I I I . roi d'Arígleterre, defeendu 
par fa mere Ifabelle de Philippe-le-Bel, fe porta pour 
prétendant au royanme de France. « Les douze pairs 
» de France & les barons s'aífemblerent á Paris, dit 
» FroiíTart, Uv I . chap. x x i j . au plutót qu'ils purent, 
» & donnerent le royanme d'un commun accord a 
» Meffire Philippe de Valois, & en óterent la reine 
» d'Angleterre ¿c le roi fon fils , par la raifon de ce 
» qu'ils dient que le royanme de France eft de íi 
» grande nobleífe qu'il ne doit mié par fucceíTion al-
» 1er á femelle ». Mém. de Cacad, des Infcrip. tom. / / . 
Differt. de M . l'abbé de Yertot , fur Corigine des loii 
faliques, pag. 603 & fuiv. pag. 610, 6'//, CiS y & 
61 y . & tom. F U L Mém. hift. de M . de Foncemagne, 

SALIQUE, terre, {Hi f t . de France.) on nommoií 
ainfi chez les Francs des terres diítinguées d'autres 

terres, 
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ierres, en qu'elles étoient deftinées aux mil i -
taires de ia nation, & qu'elíes paffoient á leufs héri-
¡iers. On peut, dit M . le préfident Hainaul í , diílin-
ouer les terres poííédées par les Francs depuis leur 
entrée dans les Gaules , en terres faliqucs , & en 
bénéfices militaires. Les terres faliques, continue-t-
ü étoient celles qui leur échurent par la con-
quéte, & elles étoient héréditaires : les benences 
inílitaires , inftitués par les Romains avant la con-
qúete des Francs, étoient un don du prince , & ce 
don n'étoit qu'á vie : i l a donné fon nom aux béné­
fices poffédés par les eccléfiaíliques; les Gaulois de 
leur cóté, reunís íbus la meme domination, conti-
nuerent a jouir , comme du tems des Romains, de 
leurs pofíefíions en toute liberté , á Texception des 
unes faliques, dont les Francs s'étoient emparés , qui 
ne devoient pas étre coníidérables , vu le petit nom­
bre des Fran90Ís & l'étendue de la monarchie. tes 
uns & les autres, quelle que fut leur naiffance , 
avoient droit aux charges & au gouvernement, &: 
étoient employés á la guerra íbus i'autorité du prin­
ce qui les gouvernoit. ( Z>. / . ) 

SALIR, v. zdi.iGrajn.') c'eíl: rendre fale. Voyei ^s 
anieles SALE & SALETÉ. On falit une étoíFe; on f aü t 
fes mains; les diícours deshonnétes falijjmt Pimagi-
nation. 

SALIS D ' O R , fe üit en Pelnture &\míon& ü o t 
qu'on falit avec des couleurs plus ou moins bruñes , 
dont on fait les ombres qui donnent la forme aux 
objets qu'on s'eít propoíé d'imiter. Les efpaces d'or 
non falis font les rehauts ou lumieres; ees fortes 
d'ouvrages ne difíerent du rehauffé d'or que par la 
manosuvre, & produifent le méme eíFet. Foye^ RE-
HAUT. 

SALISBURY, {Géog. mod.') Salesbury, Saruhury ^ 
cu Ncw-Sarum.; ville d'Angletere , capitale du Wilts-
hire, fur l 'Avon, á 70 milles au fud-oueíl: de Lon­
dres. C'eft une des beiles villes du royanme, remar-
quable en particulier par fa cathédrale d'arckitefture 
gothique. SaUshiry a le titre de comté depuis Guil-
laume le Conquérant , & fon évéché eíl luíFragant 
de Cantorbery. Long. /5. 63, l a t . ó i . 4. 

On doit diftinguer dans í'hiíioire deux villes de 
Salisbury, i'ancienne (OídSal¡sbury)&c\c\ moderne. 
L'ancienne étoit la Sorviodunum des Romains, & elle 
eíl nommée dans les chroniques bretonnes, Sahsbi-
ña, Saresbiria, Saerbiria , 6¿c, Cette ancienne place 
fut abandonnée des habitans , fous le regne de R i ­
chard I , & l'on tranfporta la ville dans l'endroit oü 
elle eíl aujourd'hui. 

Bennet (Thomns) , célebre théologíen du xv i i j . 
fiecle, y naquit en 1673 > ^ mourut á Londres en 
1718, ágé de 5 5 ans. Voici la liíle de fes principaux 
ouvrages écrits en anglois. 10. Réponfe aux raifons 
des non-conformiítes fur leur féparation de Téglife 
anglicane. 20. Réfutation du papifme. 30. Trai té du 
íchiírrie.40. Réfutation du quakérifme. 50. Hiüoire de 
l'ufage public des formulaires de prieres. 6 ° . Droits 
du clergé de l'églife chrétlenne. 70, Difcours fur la 
Trinité, ou examen des fentimens du dodleur Clar-
ckefur cette matieré. 8o. Grammaire hébraique. 

II s'eíl fait pluíieurs éditions de la .plüpart des 
ouvrages que nous venons de nommer, & ils font tous 
exempts des défauts qu'on trouve dans la plüpart des 
üvres polémiques. Celui contre le do£leur Clarcke 
eíl rempli de témoignages d'honnéteté & de poli-
tefíe: « je me rappelle, d i t - i l , que quand je vous té-
» moignois par lettres / que je défapprouvois votre 
» opinión, vous eíites la bonté de íouífrir ma fincé-
» nté,avec cette patience, cette candeur, cette dou-
» ceur, qui éclate conílamment dans toute votre 
» conduite. » 

Ddton ( Homfroi ) , étoit auíTi natif de Salisbury. 
II cultiva les mathématiques 6¿ la théologie. On a 

Tome X i r , 

de luí un excelíent ouvrage , int imíe, dhmnfiraúon 
de la religión chrét ienne, oü i l íe propofe de raiíbn-
ner fur ce fujet, d'aprés la méthode des géometféS. 
11 mourut en 1715, á l'áge de 40 ans. 

MaJJinger (Philippe ) , poete dramatique , naquit 
a. Salisbury, vers Tan 1585. I I a compofé pluíieurs 
comedies & tragédies 3 qui ont été jouées avec ap-
plaudiffement. Langlaine en a rendu compte dans 
fon livre , intitulé '. account o f the dramatics tnglisk 
poets , á Oxford 1691 , in-80. Maífinger mourut en 
164D, & fut enterré dans le meme tombeau oü re-
poíé Fletchers. { D . / . ) 

SALITIO , f. f. ( Hif l . anc,) exerclce mllitáire , 
qui confifloit a Voltiger fur un cheval de bois ; on 
fautoit, tantót á droite , tantót á gauche, ayant une 
épée nue dans la main. 

SALIVAíRE, adj. enAnatomie, ce q\ii eíl relatif 
á la falive. Le conámt jalivaire de Nuck. Le conduit 
falivaire de Cofchwiz. Le conduit jalivaire de Ste-
non. Foyei NuKC , SxENON , &c, 

S A L I V A N T , adj. (Théra/>eutique.*) remeac fali-
vant , ou fialagogue , c'eíl - á - diré , remede exci-
tant la falivation , ou Texcrét ion, & l'évacuation 
abondante de la falive. 

Les remedes falivans font de deuxefpeces ^favolr: 
i0.Ceux qui étant appliqués immédiatement aux or-
ganes qui féparent la falive , ou du moins á l'extré* 
mité de leurs tuyaux excréíoires, en détermiñent 
abonclamment l'écoulement. Ces remedes font con-
nus dans Fart , íous le nom de majlicatoire* Foye^ 
MASTICATOIRE ; & méme l'aftion de mácher á 
vuide , ou d'écarter & de rapporcher alternative-
ment les máchoires , eíl une caufe tres efficace de 
l'écoulement de la falive , auquel une prétendue 
compreffion des glandesparotides , ne contribue en 
rien pour l'obíerver en paíTání. Foye^ l'articlc SE-* 
CRÉTION. 

2o. Les falivans font des remedes qui étant pris 
intér ieurement , ou introduits par quelque voie que 
ce f o i t , dans les voies de la circulation, agiüent par 
une détermination qui ménte éminament le nom 
d'élecíivi {Foyei REMEDE & MÉDlCAMENs) , fur les 
organes excrétoires de la falive , & détermiñent un 
flux abondant de cette huméur. La médecine ne pof-
fede qu'un remede qui foit doué de cette ver tu ; 
favoir , le mercure fes diverles préparations. 
Foye^ MERCURE , mat'ure médicale. Foye^ SALI-
VATION. (¿) 

SALIVATION MERCURIELLE, (Phjfíolog.) Le 
mercure eft de tous les corps celui qui produit la fa­
livation la plus abondante. On demande avec curio-
íité pourquoi ce métal fluide, qui eíl entré par les 
pores de la peau, determine les humeurs á couler 
par les glandes falivaires; voici les réponfes les plus 
plauíibles á cette queílion embaraíTante. 

D'abord, i l faut obferver quequoique le mercure 
agiífe fur les glandes falivaires, i l ne fe porte pas plu-
tót vers ces glandes que vers les in-teílins. 20. Si le 
mercure fe répand également par-tout, ilfaut cher-
cher dans le feul tiífu des glandes falivaires , la raifon 
pour laquelle ce fluide fait une évacuation par ces 
glandes. 30. Le tiíTu des glandes falivaires peut étre 
forcé plus facilement que celui des autres couloirs • 
ainíi le mercure dilate leurs conduits ; les parties 
mercurielles qui viennent enfuite , les dilatent tou-
jours davantage ; cette dilatatión étant faite, les 
humeurs fe jettent en plus grande quantité vers les 
endroits dilates, ainfi i l pourra s'y faire un grand 
écoulement , tandis qu'il ne s'en fera pas dans un 
autre, & cela par la meme raifon , que la tranfpira-
tion é t a | | extraordinaire, le ventre eíl fort reííerré. 
40. 11 y a un autre phénomene qui arrive dans l'ufage 
du mercure , 6c auquel i l faut faire attention pour 
expliquer la falivation ¿ c'eíl qu'il furvient fouvent 
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sl.es gonJkmens a la tete , or ees gonflemens n-arrr-
vent que paí les obílmftions que le mercure caufe 
dans les vaifíeaux capillaires, ees obí lmdions ramaf-
fent k fang 5 & le fang ramaíTé pouffe plus forte-
ment & en plus grande quantité h faüve dans les 
tuyaux fecrétoires; i l faut ajouter á cela que le mer-
-cure fait une grande imprefíion fur le tiíTu de la bou-
che & dans les parties voifines; & comme les rami-
iícations des nerfs font trés-nombreufes 6c trés-feníi-
bles dans la bouche & fur le vifage , rirritation y de-
viendra plus aifée & plus f réquente ; cette raifon 
joiníe á celle que nous venons de donner peut fer-
vir á expliquer la falivation caufée par le mercure. 

I I réfulte de toutes ees remarques, que felón toute 
apparence, la vertu & l'énergie qu'a le mercure á 
procurer la falivation dépend de deux qualités p r in­
cipales ; favoir, fa grande divilibilité &; fa figure 
fphérique qu'on trouve jufque dans fes petites moié-
cules. 

De la grande divifibilké & de la figure fphérique 
du mercure, i l s'enfuit qu'il peut étre porté jufqu'aux 
extrémités les plus reculées du corps; qu' i l peut pe-
nétrer la mafíé du fang & la lymphe, s'infinuer entre 
les molécules le plus étroitement condenfées de ees 
liqueurs 5 & par conféquent les divifer. De plus, les 
molécules les plus groííieres de la lymphe s^arrétant 
un peu aux orifices des vaiffeaux; & étant mélées 
avec des globules de mercure, elles font brifées par 
la forcé de la contra£lion des vaiífeaux, & par le 
mouvement continuel de protrufion des liqueurs, 
elles font divifées, & acquierent enfin aífez de flui-
<lité pour pouvoir paífer au-travers des plus petits 
tuyaux du corps. 

Si nous faifons attentlon aux émonftoires du corps 
par oti peut paífer la lymphé trop épaiífe, nous n'en 
trouverons que de deux fortes; favoir les glandes 
inteílinales & les falivaires. Les couloirs des reins & 
de la pean, ne laifíeront échapper que la lymphe la 
plus tenue, á caufe de la petiteífe des vaiífeaux; c'eíl: 
pourquoi íes fudorifiques font de moindre utilité 
que le mercure dans les maux vénériens, parce qu'ils 
chaífent feulement par les pores de la peau la l ym­
phe fluide , & qu'ils nepeuvent diíToudre celle qui 
eíl épaiífe. 

Mais les glandes falivaires & inteílinales peuvent 
féparer les fucs épais ; ainfi lorfque Fon emploie le 
mercure, cette lymphe épaiífe fort ou par ees deux 
ép iondo i res , ou par l'un d'eux feulement, felón que 
la lymphe qui eíl diífoute fe répand dans le corps 
en plus ou moins grande quantité. Communément 
les glandes falivaires verfent cette lymphe, parce 
qu'ayant un fentiment plus v i f & plus exquis que 
celles des inteíHns, elles font ébranlées plus forte-
ment par les picotemens que caufe cette lymphe 
acre, de-forte qu'elles expriment les fucs qu'elles 
contiennent, & en attirent d'autres; cependant on 
comprend facilement que l'évacuation de cette lym­
phe fe fait par les glandes falivaires ou inteílinales, 
felón le différent degré d'irritation, parce qu'en ex-
citant une plus violente irritation, par le moyen d'un 
purgatif, dans les glandes inteílinales, on arréte la 
falivation, & l'humeur eíl portée hors du corps par 
les inteílins. ( Z>. / . ) 

SALIVE, f. f. ( Phyfíolog.') humeur claire, tranf-
parente , ahondante, fluide, qui ne s'épaiífit point 
au feu, qui n'a point d'odeur ni de goú t , & qui eíl 
féparée par les glandes falivaires, d'un fang pur arté-
r iel . Elle devient fort écumeufe étant battue ou 
fouet tée , acre quand on a grand faim, pénét ran te , 
déterfive, réfolutive quand on a long-tems jeuné. 
Elle augmente la fermentation dans les fué! des vé-
gétaux & dans les fyrops. Aprés une trés-longue ab-
ñinence elle purge quelquefois le gofier, l'oefophage, 
l'eílomac 6c les entrailles; les hommes &: les animaux 

Payalent dans Petat faín 5 pendant le fommell d 
méme qu'en veillant. e 

De ees diverfes propriétés de hfal ive , Onpeut 
déduire aifément la nature de cette liqueur- ell 
n'eíl á proprement parler qu'un favon fouetté • les 
tuyaux qui la féparent font tres -fubtils, ils ne'laiA 
fent point échapper de matiere groífiere, mais feule* 
ment une matiere huileufe fort at ténuée, mélée avec 
l'eau par le moyen des fels & par le mouvement des 
arteres, & enfin extrémement raréfiée; aprés qu'elle 
a été dépofée dans les cellules falivaires, elle eíl en­
coré battue par le mouvement des arteres voifines 

I I fuit i0 . que lafalive doit étre fort délayée Se fort 
tranfparente, car la divifion & le mélange produit 
cet eífet. 

I o . Qu'elle doit étre écumeufe^ car comme elle eft 
uq. peu vifqueufe á caufe de fon huile, l'air y forme 
facilement de petites bulles dont raífemblaee fait 
i ecume. 

3°. Elle ne doit pas s'épalífir fur le feu, car les par­
ties huileufes étant fort divifées, elles s'élevent faci­
lement quand la chaleur vient á les raréfíer; elles 
deviennent done plus légeres que l'air, au-lieu que 
la lymphe, par exemple, a des parties huileufes & 
épaiífes, qui laiífent d'abord échapper l'eau á la pre-
miere chaleur, & alors fes parties huileufes font 
preífées encoré davantage l'une contre l'autre parla 
pefanteur de l'atmofphere de l 'air; de plus la falivs 
contient beaucoup d'air qui fe raréfie fur le feu, Se 
écarte les parties qui compofent la f a l i n . 

4°. La falive n'a prefque ni gout ni odeur, car le feí 
qui s'y trouve eíl abforbé dans une matiere huileufe 
Se terreufe; mais cela ne fe trouve ainfi que dans 
ceux qui fe portent b ien; car dans ceux qui font 
malades, la chaleur alkalife, ou tend á alkalifer les 
fels; alors la falive peut avoir divers goüts; elle pro-
duira méme divers eifets, qui pourront marquerun 
acide ou un alkali. On ne doit done pas prendre pour 
regle les opérations chimiques qu'on peut faire fur 
la fal ive: outre que les matieres décompofées for-
ment avant la décompofition un aífemblage bien 
différent de celui qu'elles nous préfentent étant dé­
compofées ; nous venons de voir que les maladies 
peuvent y caufer des altérations. 

5°. La falive dans ceux qui jeünent doit étfe acre, 
déterfive, & réfolutive; alors la chaleur tend á alka­
lifer les liqueurs du corps, i l faut en conféquence 
que la falive contrade quelque ácreté; comme on 
fait que le favon eíl un compofé de fel & d'huile, i l 
n'eíl pas furprenant que la falive qui eíl formée par 
les mémes principes foit déterfive; enfin elle doit 
étre réfolutive ; car outre que par fon aftion elle de-
bouche les pores, elle agite en mémé tems les vaif­
feaux , & y fait couler les liqueurs par cette agita-
tion. 

6o. La falive peut contribuer á la fermentation; car 
les fels étant volatilifés, peuvent fe détacher facile­
ment ; ainfi ils pourront alors exciter une fermenta­
tion dans les corps oü ilfetrouvera des matieres pro-
pres á les décompofer. 

7° . Ce que le microfeope nous découvre dans la 
falive, n'eíl pas contraire á ce que nous venons d e-
tablir; i l nous y fait voir des parties rameufes qiu 
nagent dans de l'eau; or ees parties rameufes font les 
parties de Thiiile. 

8o. Dans les maladies, le goút de la falive eíl man-
vais; comme les humeurs féjournent & s'échauftent, 
elles deviennent acres, & par conféquent ^ í j 1 ^ 
qui en eíl le produit, doit caufer une impreífion déla-
gréable; quand on ne fent plus de mauvais goüt, c e 
un figne que lá fanté renait, car c'eíl une marque 
que les liqueurs coulent, &: ne s'échauffent plus 
comme auparavant. C'eíl fur ce principe que les Me-
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cléciñS regardeíit fotivent la langiié j Be íoftt átténtifs 
aüX iiiibreíííons qu'y iaiíient les maladies, 

c)0. La falíve ayant un mauvais g o ú t , les alimens 
nous paroiíTent defagréables , parce que leurs molé-
cules íe mélent avec celies de la falive. 

Parlons ápréíent des ufages de la falíve.Mús pour 
íes mieux comprendre, i l fautfe rappeller qu'elle eít 
compoíée d'eau 5 & d'une aíTez grande quantité d'ef-
prits, d'un peu d'huile & de fel, qui méles enfemble^ 
forment une matiere favonneuíe. 

Les alimens étant atténués par le mouvement de 
la maílication, la falive qui s'exprime par cette mé-
me aciion, & fe méle exaftement avec eux , contri ' 
bue iü. á les aílimiler á la nature du corps , dontils 
¿oivent etre la nourriture ; 2°* marie les huiies avec 
lesmatieres aquéuíes; 30. produit la diffolution des 
jnaíieres íalines ; 40. la fermentation; 50. un chan-
gement de goíit & d'odeur ; 6o. un mouvement inf-
teftin; 7°^ une refedion momentanée ; 8o. quoiqu*-
infioicle, c'eíi: par elle que s'appliquent á l'organe du 
goíit les corps favoureux. 

La falive ctoit d'une abfolue néceííité. i0. 11 éíoit 
befoin d'une liqueur qui humeftát continuellement 
la bouche pour faciliter la parole , & oindre le go^ 
fier pour faire avaler les alimens qui fans cela ne 
pourroient point gliíler. 2° . I I falloit un fluide qui 
pútdifíoudre les íeís & les matieres huileufes, & 
c'eít ce que petit faire la falive par fapartie aqueufe, 
par fon fel & par fon huile; íi elle eüt été entiere^ 
mení huileufe, elle n'aitroit point diíiout les matieres 
falines; & íi elle n'eut été qu'une eau puré ^ elle ñ'au-
roit point eu d'ingrés dans les matieres grafles. 30iIl 
étoit néceffaire qu'il couiát dans la bouche une l i ­
queur qui püt méler les matieres huileufes, & celles 
qui íont aqueufes ; une liqueur faline , aqueufe & 
favonneufe peut fe faire parfaitement, parce que le 
favon s'unit avec ees deux matieres. 40. Si la falive 
avoit eu quelque goüt 011 quelque odeur, i l eút été 
impoíTible que nous euííions appercu le goíit 011 l 'o-
deur des alimens. «j0. Les fels n'agiífent point qu'ils 
ne foient diílbus ; i l a fallu un diííblvant qui fúttou-
jours prét dans la bouche; la falive paíTe encoré dans 
lamaffe du fang avec les alimens, & peut-étre qu'elle 
le perfeftionne toujours davantage pour venir repro-
duire les mémes effets. 

Puifquela falive ne fe fépare d'unfang artérieltrés-
pur, qu'aprés y avoir été élaborée par un artiííce 
merveilleiix, fe déchargeant dans la bouche , & fe 
mélant aux alimens, on a tort de la rejetten 

La trop grande excrétion de Jalivc trouble la pre -̂
mieré digeftion, & conféqüemment celles qui fui-
vent, produit la foif , la íéchéreífe , l'atrabile , la 
coníomption , l'atrophie. Mais íi elle n'eíl: point f i l -
trée dans la bouche, ou du moins fi elle l'eíl en bien 
plus petite quantité que de coutume, la manduca-
tion des alimens , le goüt , la déglutition , la digef-
tion font empéchés, & la foif eft en meme tems aug-
mentée^ 

L'écoulement de la falive augmente ou diminue , 
lelon la diíFérente pofition du corps. 10. Si on lie le 
nerf qui va á une glande falivaire , la filtration de la 
fdive ne ceíTe pas d'abord , mais elle fe fait plus len-
tcmenr. 20. Si on lie les veines jugulaires á un chien, 
la/í¿/ivecoule enfi grande abondance, que cet écou-
lenient reífemble au feflux de bouche que donne le 
ttercure; cela vient de ce que le fang étant arrété 
dans les veines jugulaires, íes arteres qui íont dans 
les glandes qui filtrent la falive, fe gonflent, baítent 
plus fortement, & pouílent par-lá plus de liqueur 
dans les filtres falivaires. 30. La nuit i l coule dans la 
lonche moins de Jalive que durant le jour , parce que 
durant le fommeil les glandes ne font pas agltées par 
lesmufcles & par la langue , comme elles font qliand 
^ous veillons; d'ailleurs la tranfpiration qui augmen-
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té dufañtlá nuit , diminue i'écouíement de íá fal ive; 
t eíl pouf la méme raifon que cet écoulement ceífe 
durant les grandes diarrhées. 4°* Dans certaines ma­
ladies , comme la mélancolie, par exemple, la falive 
coule en grande quant i té ; cela vient de ce que le 
fangtrouvant des obílacles dans les valífeaux méfen-
tériques qui font alors gonflés & remplis d'un fang 
épais , le fang fe jette en plus grande quantité vers 
les parties fuperieures , & en commun i l s'y filtre 
plus de liqueur. 5°. DansFeíquinancie la / / / /vecoulé 
en grande quanti té , parce que les vaiífeaux qui vont 
aux glandes ? s'engorgent á caufe de Pinflammation ; 
aihíi Pirritation exprime plus de falive. 6o, Quandla 
máchoire e í l l u x é e , on éprouve un grand écoule­
ment de falive ; mais cet écoulement ne vient que dé 
ce que les ofganes de la déglutition font dérangési, 
70. Dans les petites veroles confluentes, i l arrive une 
grande fputation, parce que la tranfpiration étant ar-
rétée , les glandes falivaires re^oivent plus áefalivei 
Ajoiiíez á cela les püíkiles qui fe forment au gofier* 
70. Pour le erachement qui vient dans la phthífie 
commengante > i l eíl produit par des obfíacles qui 
empéchent le fang de circuler librement; on n'a qu'á 
fe rappeller ce qui arrive par la ligature des veines 
jugulaires, & on expliqueíafacilement tous les phé-
nomenes de cette efpece¿ > 

La falivation peut étre caufée par Us matieres 
acres ; l'ufage du tabac , par exemple , fait cracher 
beaiicoup: ce que les purgatifs acres produifent dans 
lesinteíl ins, le tabac le produit i c i ; i l irríteles nerfs, 
i l donne de l'adion aux vaiífeaux capillaiires i tout 
cela caufe un engorgement qui pouíle la falive dans 
les couloirs avec plus de forcé & en plus grande 
quanti té; en un mot, le tabac agit comme les vélica* 
toires; mais la matiere qui produit la falivation la plus 
ahondante, c'eíl le mercure. Foye^ SALIVATION mer-
cuñdle. ( Phyjiol. ) 

Non-íeuíement la falive peüt étre plus Ou moins 
ahondante , fuivant la difpoíition des corps, comme 
on l'a remarqué: non-feulement le mercure peut en 
produire^uneévacuation prodigieufe & contre natu­
re par les glandes falivaires, mais de plus, lafalivé 
peut étfe viciée íingulierement dans différentes ma­
ladies. 11 eíLrapporté dans les journauxd'AUemagnej 
qu'une vieille femme malade mit de fa falive fur la 
bouche d'un enfant i & qu'il furvint d'abord á cet en-
fant plufieurs croutes galeufes fur les levres. On l i t 
dans les Tranfadions philofophiques qu'une jeune 
femme ayant négligé de fe faire té ter , rendoitune fa­
live touíe laiteufe; & quand cela luí arriva, fes mâ  
melles fe défenflerent. On l i t encoré dans lesmémoi-
res des curieüx de la nature, qu'un particulier mala-̂  
dif & pituiteuX crachoit une falive qui fe coaguloit ^ 
& formoit une efpece de chaux. ( Z?. X ) 

SALIVE maladies /0, ( Médec.) h Lay¿z/¿v¿ ahon­
de en plus grande quantité dans la bouche , 10. dans 
le tems de la maíHcation , de la fuccion & du baille-^ 
rilent, lorfqu'on fe porte bien; 2O* quand onfait ufa-
ge de quelques remedes, comme de mercure , de 
maíl ich, de tabac , de jalape , de méchoacan, de re­
medes antimoniaux, on rejette encoré davantage de 

f i l i v e ; & fi cette evacuation ne procuíe pas la gué-
fifbn de quelque maladie, elle prive le corps de l'hu-
frieur favonneufe qui lui eít naturelle , & retarde l'é-
labofation du chyle ; 30. lorfqu'au retour de la fa l i^ 
ve par les jugulaires , i l fe rencontre quelque obfiacle 
dans l'angine, dans le gouétre & les autres tumeurs 
du gofier, fi on rejette trop de falive , cet aceident 
menace d'un danger qu'onne peut préveni r , qu'en 
diíllpant la caufe comprimante ; 4°. la falive^m vient 
á lafuite de Pirritationde la bouche,,de la dentition^. 
de l'odontalgie, foulage rarement, & caufe méme 
d'autres maux qui naiffent du défaut de fecrétion ; 
5°* dans le dégoüt , la naufée? & les autres maladies 
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cki ventricule , Tabondance de falive eíl un íigne de 
cacochylie , qu'il faut arréter par le moyen des ü o -
machiques, en evacuant cet amas de mauvaifes hu-
meurs; 6O. dansles maladies hypocondriaques, h y í -
tériques, convulíives, la grande falivation efl: fouvent 
une marque d'un paroxime prochain ; 70. dans le 
fcorbut , dans le catharre, & les maladies qui vien-
nent de l'acrimonie des humeurs ,rabondance de fa­
live annonce d'ordinaire la colliquation, fans qu'on 
en refíente du foulagement; 8O. cette fécretion eít 
falutaire dans la petite vé ro le ; fouvent enfin elle eíl 
íymptomatique. 

I I . Quand la falive aborde dans la bouche en quan-
t i t é , elle produit la féchereíTe & la malpropreté de 
la bouche , la foif & la difíiciilté de la déglutition; 
Tuíage d'uneboiflbn abondante acidulée diminue tous 
ees maux; dans les maladies aigués ilfaut y ajouter 
les remedes nitreux. 

I I I . Une falive plus épaiíre,plus tenace , plus glu-
tineufe, accompagnée d'écume , prouve que les hu­
meurs ne font pas aíTez tenues ; i i les faut divifer á 
Faide des réfolutifs, des délayans internes & d'une 
boiíion abondante. La falive írop divifee a rarement 
lien dans les maladies, excepté dans celles qui vien-
nent de la colliquation des humeurs. 

IV . Layíz/zV¿ácre, cor rompue, fé t ide ,ac ide , ame­
re , falée, dou^átre , exige un traitement tiré de ees 
boiíTons dont on vient de faire mention. 

V. La falive melée de pus marque quelque réfer-
voir caché qu'il faut découvr i r , ouvrir, vuider & 
deterger enfuite. ( Z>. / . ) 

SALLAND LE , ( Géog. mod. ) petite contrée des 
Pays-Bas, aux Provinces-unies. Elle fait partie de la 
province d'Overiííel. Elle eíl fituée entre la Dwente 
& la Trente ^ qui font deux autres parties de la mé-
me province. Elle renferme pluñeurs bourgs confi-
dérables , & entr'autres vili-es , Deventer , Zwoi & 
Campen. Le nom de Salland eft compofé de Sal & 
land. SaloSi la méme riviere que l'ííTel, & land veut 
diré pays. Kvs\{\ Salland défigne le pays de tlffel^ par­
ce qu'en effet i l eíl: fitué fur cette riviere. / , ) 

SALLE , f. f. ( Archiucí. antiq. & mod. *) c'elt la 
premiere, la plus grande piece d'un appartement, & 
ordinairement la plus décorée. Les italiens difent 
fala, 

I I y a des falles au rez-de-chauíTée; i l peut y en 
avoir á tous les étages oíi fe trouvent de grands ap-
partemens. Vitruve parle de trois fortes de falles qu'il 
nomme tétracliles , corinthiennes & égyptiennes. 

Les falles teiraciiles étoient des falUs qui avoient 
quatf e colonnes ; on les faifoit quarrées , & les co-
lonnes fervoient non-feulement á proportionner la 
largeur avec la hauteur, mais auííi á aífermir l'étage 
de defíus. 

Les falles corinthiennes, c'eft-á-dire, felón la ma­
niere des Corinthiens, étoient de deux fortes ; les 
unes avoient leurs colonnes fimplement pofées fur 
le p a v é , les autres étoient affifeslur despiédeftaux; 
mais en ees deux manieres les colonnes étoient tou-
jours prés du mur. Les entablemens fe faifoien't de 
ílue ou de bois, & i l n'y avoit jamáis qu'un rang de 
colonnes; les voütes étoient 011 en plein ceintre, ou 
ílirbaiffées^'ayantde trait qu'un tiers de la largeur de 

fa l le , & elles devoient étre enrichies de compar-
timens de fíuc & de peinture. La iongueur de ees 
falles feroit celle d'un quarré & deux tiers de leur 
largeur. 

hts falles égyptienms , affez femblables aux bafili-
ques , avoient un portique dans leur pourtour; car 
les colonnes étoient éloignées du mur , de méme 
qu'aux bafiliques , & fur ees colonnes i l y avoit un 
entablement. L'efpace d'entreles colonnes ¿klemur 
étoit couvert d'uneplate-forme avec une baluítrade 
tout-autour. Delíiis ees mémes colonnes i l y avoit 

un mur continu, avec des demi-colonnes en-dedans 
moindres d'un quart que celles d'en-bas; aux entre-
colonnes ón pratiquoit des fenétres pour donner du 
jour á la falle. Les falles égyptiennes devoient étre 
magnifiques & d'une proportion admirable, tant á 
caül'e de l'ornement des colonnes, qu'á caufe de leur 
hauteur, parce que le foíite ou plafond étoit au-
deíTus de la cornichc du fecoñd ordre; i l eíl aiíéde 
juger combien ees falles étoient commodes & pro-
pres á faire des aflemblées , & á donner toutes for­
tes de divertiflémens. 

SALLE , fe dit auííi de certains lieux publica oüles 
maítres r e^ iven t leurs écoliers, ¿kleur donnenrdes 
le9ons á danfer, ou en fait d'armes; & c'eíl ce qu'on 
nomme falle de danfe , falle d'efcrime , &c. 

Salle d'ajfemblée , eíl celle que Ton deftine dans 
une maifon pour y recevoir la compagnie. 

Salle desgardes ̂  eíl chez les rois & princes, le üeu 
de leurs palais oü font leurs gardes. 

Salle cfaudience i eíl une piece du grand apparte­
ment d'un prince pour recevoir & donner audience 
á des miniílres de princes ^étrangers, ou autres per-
fonnes. 

Salle de bal, grande piece qui fert pour les con-
certs & les daníes , avec tribunes élevées pour la 
muíique , comme celle du grand appartement du rol 
áVerfailles. I I y a auííi des falles de ballets, des/íz//« 
de comédie , des falles de machines , &c. 

Salle a manger , piece au rez-de-chauffée prés du 
grand efealier , &: féparée de l'appartement: ees for­
tes de falles étoient appellées cy îcenes chez les an-
ciens. 

Salle du commnn, piece prés de la eulílne & de 
l'ofnce oii mangent les domeíliques. 

Salle de hain , c'eíl la principale p':ece de l'appar­
tement du bain, ou font la cuve &: autres uíleníiles 
néceífaires pour le bain. 

Salle d'eau, efpece de fontaine plus bdíTequele 
rez-de-chauííée , oü l'on defeend par quelques de-
grés , & qui eíl pavée de compartimens de marbre 
avec divers jets d'eau, & entourée d\ine baluílrade, 
comme la falle d'eau de la vigne du pape Jules á 
Rome. 

S*lle de ¡ardin , c'eíl un grand efpace de figure ré-
guliere, bordé de trei l la£e,& renfermé dansunbof-
quet, pour fervir á donner des feílins , ou a teñir bal 
dans la belle faifon; comme la falle du basdu petit 
pare de Verfailles, qui eíl entourée d'un amphithea-
tre avec fieges de gazon , & un efpace ovale au mi-
lieu un peu élevé &: en maniere d'arene, pour y pou-
voir danfer la nuit á la lumiere des flambeaux. 

Le mot de fa l le , felón Ménage, vient de rallemanci 
falh qui veut diré la méme chofe. Du Cangele deri­
ve de fala , qui dans la baíTe latinitéfigniíie une mai­
fon ; mais j e crois l 'étymologie de Ménage plus vraií-
femblable. { D . / . ) 

SALLE , terme de felation, c'eíl le nom que nos 
voyageurs donnent aux poches qu'ont les finges aux 
deux cótés de la máchoire , oü ils ferrent ce quiis 
veulent garder. ( . £ > . / . ) 

SALLE-D'ARMES , ( ^ / c r ^ . ) endroit oü saílem-
blent les écoliers pour apprendre l'art de l'eícrime. 
Dans une falle-d'armes i l doit y avoir des íleurers, 
voyei FLEURETS , un plaílron , voye^ PLASTRON, -
des fandales : la fandale eíl un foulier dont Fempei-
gne eíl coupée au-deíTous de la bouele, & íaiíle touíe 
l'extrémité du pié découverte. Les eícrimeurs met-
tent une de ees fandales au pié droit, afín c{"'cfI íraP' 
pant du pié á terre Forteil ne fe blefle point. 

S A I L 1 U S L A l ' I S 9 ( Hift. nat. Lithot.) nom d une 
ueru pierre blanche , fort pefante & friable , qui guí 

i o i t , dit-on,les vertiges, qui empéchoit d'avorter, 
& qui étoit un bon remede pour les maux d yeux, 
lorfqu'on la broyoit avec du lait. 



SALLON , f. m. ( ArcKmU.) grande píece lituée 
mílieu du corps d'une maiíbn , ou á la tete d'une 

galerie, ou d'un grand appartement. Sa f< 
naire eíl celle d'un rediangle , dont la lon| 

forme ordi-
alre CIL - — r ? — - - ^ngueur eft á 

la largeur comme 4 á 3 , ou tout-au-plus comme l á 1. 
Ses faces doivent étre en fymmetrie ; & comme fa 
hauteur comprend ordinairetnent deux étages, & 
qu'il a deiix rangs de croifées, l'enfoncement de fon 
plafond doít étre ceintré , ainíi qifon le pratique dans 
les palais d'Italie. I I y a des fallons quarrés comme 
celui de Clagny ; de ronds & d'ovales, comme ceux 
¿e Vaux & du Rincy ; d'oftogones , comme celui de 
Marly, & d'autre figure. On decore les fallons avec 
des colonnes corinthiennes cjui bordent des glaces 
011 des tableaux; mais cette decoration qui comporte 
une brande richeíle, eíl tout-á-fait arbitraire. On en 
peutvoirun beaumodele dans lesP/. V I H . & I X . du 
tome I . du traite de la decoration des édijices ? par M . 
Jacques-Fran9ois Blondel. 

Ceft dans les fallons qu'on fe repofe lorfqu'on 
vient de la cliaíie , ou de la promenade , qu'on jone 
& qu'on donne des repas de conféquence. Daviler. 

SALLON DE TREILLAGE , {Jardinage.') efpece de 
grand cabineí dans un j^ardin , rond ou á pans, fait de 
treillage de fer & de bois , & couvert de verdure. 
On trouvera des figures AQ fallón de treillage dans la 
théorie & la pratique du jardinage. ( . £ > . / , ) 

SALLUVIENS, LES , Salluvii , Salvii , Sallyes , 
Sallycus, ( Géog. anc. ) voye^ ce dernier mot. Les 
Salluv'uns étoient un peuple originaire de Ligurie, 
établi dans la contrée des Gaules , que nous appel-
lons aujourd'hui la Provence. Les Maríeillois ayant 
reclamé le fecours des Romains contre ees peuples, 
le confuí M . Fulvius Flaccus fut envoyé contre eux 
Tan de Rome 627 ; i l les déí i t , & en triompha. C'eíl 
le premier triomphe des Romains fur les Gaulois tran-
falpins. C. Sextius continua la guerre contre ees me-
mes peuples en qualité de proconful, & i l acheva de 
lesfoumettre en 629. I I bátit en ce pays une ville , 
qui, á caufe de l'abondance de fes eaux & du nom 
de fon fondateur , fut appellée Aquce Sextice ; c'eíl 
Aix, capitale de la Provence. ( Z). / . ) 

SALM, (Géog. modí) petite ville des Pays-bas, au 
duché de Luxembourg , á trois lieues de Roche-en-
Famine, avectitrede comté.Long. 23.24'. lat,6o.G. 
( D . J.) 

SALM , LA , ( Géog. mod.̂ ) en latín Salmona , pe­
tite riviere d'Allemagne dans FEiftel & dans l'éledlo-
rat de Tréves. Elle fe jette dans la Mofelle á i lieues 
au-deíTous de Treves. (Z>. / . ) 

SALMA , ( Géogr. mod. ) nom de deux villes de 
rArabie-heureufe. Long. de Tune, felón P to lomée ,7o . 
2,0.Lat. xG.long. de Fautre^ój . 2 0 . A z i . 2 4 . 2 0 . / . ) 

SALM AGÍS, (Géog.anc . ) fontaine d'Aíie dans 
la Carie. Elle ne doit pas étre loin de la ville du 
méme nom , & peut-étre lui donnoit-elle fon nom. 
Cette fontaine avoit, difoit-on, la réputation de ren-
dremous & eíféminés ceux quibüvoient de fes eaux. 
Strabon, /. X I V . plus judicieux que le vulgaire , ne 
croit point qu'elle eüt cette propriété ; mais , felón 
lui 5 ce defaut de ceux qui en büvoient venoit deleurs 
ncheífes & deleurintempérance. 

Vitruve , /. / / . c. v i i j . en donne une autre raifon. 
I^y a, d i t - i l , tout auprés de la fontaine de Salmacis 
tm temple de Venus & de Mercure. On croit fauíTe-
níent qu'elle donne la maladie de Famour á ceux qui 
enboivent; mais i l n'y aura point de mal á rapporter 
Ce qui a donné lien á ees faux bruits qui fe font ré -
pandus par-tout. I I faut favoir, continue-t-il, que les 
Grecs qui s'établirent en cet endroit , cliarmés de la 
bontéde cette eau, y éleverent des cabanes, & qu'en-
^iiite ils attirerent des montagnes les barbares,les en-
gagerent á s'amollir ? c'eít-á-direáadoucir laférocité 
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de íeurs mceurs 9 & á fe policer en fe foumettant aux 
lois , & en s'accoutumant á une vie moins fauvage. 

Feílus en indique une raifon bien difíerente ; i l 
avoue que cette fontaine étoit trés-funeíle á la pu-
dicité , & ceux qui en alloient boire s'expofoient k 
la perdre , non que l'eau eüt par elle-méme aucune 
qualité , mais parce que pour y aller i l falloit paíFer 
entre des murs qui reíferroient le chemin , & don-
noientpar- lá occafion aux débauchés de furprendre 
les jeunes filies qu'ils déshonoroient, fans qu'elles 
puíFent leur échapper. Ovide, que l'opinion du peu­
ple accommodoit mieux, Fa embraíFée. 

Cui non audita efi obfeenae Salmacis unda > 

C e í l ce qu'il dit dans le X F . liv, de fes méíamor-
phofes ve r só t e ) . On peut voir commení i l a traite la 
fable de lanymphe Salmacis, l . IV.fah. / / . (Z>. / , ) 

SALMACIS, f. f. (Mytholog.) nom d'une nymphe 
tellement amoureufe d'Hermaphrodite , íils de Mer­
cure & de Vénus , que Fayant furpris comme i l fe 
baignoit dans une fontaine de Carie, elle fe jetta de-
dans & en FembraíTant é t ro i tement , elle pria les 
dieux de les unir pour jamáis. Sa priere fut exaucée» 
leurs deux corps n'en firent plus qu'un , oü étoit 
néanmoins coníervé le fexe de Fun & de Fautrd La 
fable ajoute que depuis cette fontaine fituée prés 
d'HalicarnaíTe futnommée Salmacis, & que tous ceux; 
qui s'y baignoient devenoient eíféminés. (Z*. / . ) 

SALMANTÍCA, ( Géog. anc. ) ancienne ville dé 
la Lufitanie , chez les Vettons , felón Pto lomée, / iv. 
X X I . c. v. Plutarque Fappelle Salmatica, & dit que 
c'eít une grande ville. I I eíl á croire que Salmantica 
ou Salmatica eííSalamanque. / , ) 

SALMASTRE, ( Géogr. mod.) ville d'Aíie dans la 
Perfe , réíidence d'un kan qui y commande , á qua-
tre journées de Tauris & á vingt-ljrait d'Alep. C'eft» 
dit. Tavernier, l . I I I . c. iv. une jolie ville fur les fron-
tieres de anciens AíTyriens & des Medes, & la pre-
miere de ce cóté-lá des états du roi de Perfe. Les 
guerres du dernier fiecle & de celui-ci ont vraifíem-
blablement ruiné cette ville. ( D . / . ) 

SALME , f. m. (Comm.) en italien falma , mefure 
des liquides , dont on fe fert dans la Calabre & dans 
la Pouilie , provinces du royanme de Naples. Le faU 
me eíl: de dix í íars , & le ílar de 31 pignatolis ou pots, 
qui font á-peu-prés la pinte de Paris , ainfi le Jaime. 
contient environ 3 20 pots ou pintes. Salme eft auíH 
un poids de 25 livres. Salme, c'eíl encoré une mefure 
de grains dont on fe fert á Palerme. Lefalme contient 
16 tomolis , & le tomolis 4 mondéis , 1 o falmes. 
Deux feptiemes font le laíi d'Amílerdam. Voye^ 
LAST. Dicl . de Comm. & de Trév, 

SALMERO , f. m. (Ichtyol.) efpece de petk fau~ 
mon de riviere ou de lac, qu'on trouve ordinaire*" 
ment prés de la ville de Trente. Sa figure eíl longue 
& ovalaire, fon mufeau eíl gros, fa botiche eíl gar-
nie de dents , fa tete eíl ronde, fon dos eíl noi rá t re , 
fes cótés font blanchátres, fon ventre eíl rouge. Ce 
poiífon tient un peu de la truite. Sa chair a la couleur 
& le gout de celle du faumon ordinaire ; elle eíl ten­
dré , friable, nourriíTante, excellente á manger, mais 
de peu de garde. ( i ^ . / . ) 

SALMES, ( Géog. mod. ) on écrít auííi Salme, pe­
tite ville ou bourg de Lorraine au páys de Vofge , 
fur les frontieres de la baífe Alface, prés de la riviere 
de Brufch , á 8 lieues de Strasbourg, á 22 de Nancy 
& á 14 de Marfal, avec titre de comté. Long. 24. i ó v , 
latit. 4 8 . 3 S ' . ( D . J . ) 

S A L M I , f. m. {Cuifine. ) ragoüt qu'on fait avec 
des bécaífes , des alouettes, des grives, & atures 
pieces de gibier roties ála broche, dépecées enfuite 
& cuites fur un réchaud avec du v i n , des petits mor-
ceaux de paína 6c autres ingrédiens propres ápiquéf 
le goút. 



SALMIGONDI , f. m. {Scknu ctym,) affaiiTonne-
ment compofé de difFérentes choíes. On diloit du 
tems de R-'abelais falmigondin ; á préfent on ne con-
noit plus que le mot vulgaire falmigondi, qui eft la 
méme chofe que pot pourri. On dérive ce mot de 
fa/gami conditum. Les anciens ont appellé falgamum 
toutes fortes de légumes , comme raves , choux, 
concombres, &c. que l'on mettoit dans un pot avec 
du íel pour les conferver ; Ton s'eíl fervi fur cet 
exemple du mot falmigondi, pour exprimer des ra-
goüts compofés de pluñeurs fortes de chofes. { D . / . ) 

SALMONE , ( Giog, anc. ) vilie ancienne d u P é -
loponnéfe, dans la Pifatide, felón Strabon, /. F U I . I I 
dit qu'il y avoit une fource de méme nom , d'oíi fort 
TEnipe , nommé enfuite Barnichius , qui fe va perdre 
dansl'Alphee. ( Z ) . / . ) 

SALMONÉE , f. m. ( Mythol ) frere de Sifyphe , 
etoit íils d'Eole & petit-ííls d'Hellen. Ayant conquis 
toute l'Elide jufqu'aux rives de TAlphee , i l eut la 
tc-mérité de vouloir paíTer pour un dieu. Pour cet 
efFet, i l bátit un poní d'airain , fur lequel i l faifoit 
rouler un chariot qui imitoit le bruit du tonnerre , 
& de fon char i l lan^oit des torches allumées fur quel-
ques malheureux qu'il faifoit fuer á rinftant,pour inf-
pirerplus de terreuráfes fujets. « J'ai vu , dit Enée , 
» dans lesborreurs d'un cruel fu|)plice , l'impie Sal-
^ monée^ qui eut l'audace de vouloir imiter le foudre 
» du maitre du monde : armé de feux, ce prince par-
» couroit fur fon char la ville d'Elis, exigeant de fes 
»> fujets les mémes honneurs qu'on rend aux immor-
» tels. Infenfé, qui par le vain bruit de fes chevaux 
» & de fon pont d'airain , croyoit contrefaire un 
» bruit inimitable » 1 Mais Júpiter lan9a fur lui le vé-
ritable foudre, Tinveftit de flamme ( ce n'étoient 
pas de vains flambeaux ) , & le précipita dans l'abime 
du Tartare. ( Z>. / . ) 

S A L M U N T Í , ( Géog. anc.) ict^/u^vn , ville mari-
time d 'Añe, oii Alexandre aííiíla á des jeux de théá-
tre. Dlodore de Sicile la met fur la mer Erythrée ; 
mais cette mer s'étendoit au-deln du fein perfiqne, & 
prefque jufqu'á l'Indus. Plutarque femble la mettre 
dans la Gédrofie 9 & Arrien dans la Caramanie. 
(¿>. 7.) 

S ALNICH , LE , ( Géog. mod. ) riviere de la Tur-
quie européenne , en Albanie; elle a fa fource dans 
les montagnes de la Chimera , & fe jette dans le gol-
phe de Venife. Les anciens l'ontconnue fous lesnoms 
de Cdydnus & de Pepilychnus. ( Z>. / . ) 

SALO , ( Géog. anc. ) génit. Salonis , nom latín 
d'une riviere de FEfpagnetarragonoife.C'eíí: aujour-
d'hui le Xalon. Mart ia l , né á Bilbilis , lien fitué fur 
cette riviere , en fait mention, /. X . épig. / o j . 

Municipes , aiigufla mihi quos Bilbilis acri 
Monte crcat , rapidis quos Salo cingit aquis. 

I I met, dans une autre épigramme, qui eíl la 104, 
cinq reíais de Tarragone á Bilbilis & á Salont 

Illinc u rota tolla , 6* citatus 
Altam Bilbilin & tuum Salonem 
Quinto forjitan ejjcndo vidcbis. 

Céto lent les eaux de éette riviere qui donnpient 
une excellenté trempe aux ouvrages d'acier que Fon 
faifoit áBilbibs. ( / ) . / . ) 

SALO , {Géog. mod. ) ville d ' I tal íe , dans Fétat de 
Venife , au Breffan , fur le lac, & á quatre lieues 
au nord-oiieíl de Cardes. Elle communique fon nom 
á tout le cantón , qu'on nomine en italien Riviera di 
Salo ; le mot de riviere fe prend iei comme quand 
on dit la riviere du Levant, la riviere du Ponent, 
en parlant de la cote de Genes, Comme ce cantón 
eíl á couvert des vents du nord , á caufe dés mon­
tagnes , i l eíl fertile en olives, citrons , grenades , 
pranges, &c. Ce canten eíl compofé de trente - fix 

communautés , quí reglent par un confeií toutes Ies 
affaires qui s'y rapportent. Long. de la ville 
latit. 43. 3 6\ 5 ' 7" 

Bonfadio , ( Jacques ) né dans cette ville, ílitnom» 
mé hiííoriographe dé la république de Génes^quiluj 
affigna une bonne penfion pour cette charle. Ilmitau 
jour les cinq premiers livres des anuales de cet état' 
mais i l y parla fi fatyriquement de quelques illuílres 
familles génoifes, qu'elles en furent vivement irri-
tées. On fit des recherches fur la vie de rauteur & 
on le trouva coupable d'un crime qu'il faut taire & 
pour lequel i l eut la tete tranchée en 1551. Manuce 
reconnoit que Bonfadio écrivoit également bien 
en latin & en italien , romano eloquio & etrufeo pm~ 
cdUns. On a de lui des poéñes dans ees deux lan-
gues. (Z>. / . ) 

SALOBREÑA , ( Géog. mod. ) ou Salobngnd , en 
latin Sdamblna , dans Ptolomée , /. / / . c. 6. petite 
ville d'Efpagne , au royanme de Grenade , fur un 
rocher , proche la mer , á une lieue au couchant de 
Motr i l , avec un cháteau fortiíié , oii on tient gar-
nifon. Long. 13. S i . latit. 36". /6 .̂ ( / ) . / . ) 

SALOIR , f. m. ( Chaircuiterie. ) vaiííeau de boís 
oü l'on garde le fel. Les Chaircuitiers nomment auífi 

fa lo i r , le vaiíTeau oü ils falent la chair de poro & les 
lards qu'ils coupent débitent en fleches. Cesfa* 
loirs font ordinairement de bois , quelquefois ronds, 
& quelquefois longs en forme de cofFres ou de cu-
ves. I I y a auííi des faloirs de terre cuite , dont l'ou-
verture eíl trés-large. Les chairs falées fe confervent 
mieux dans ees derniers ; mais outre qu'ils fe caíTent 
aifément, ils ne font pas capables de contenir beau> 
coup de chair. ( Z>. / . ) 

S A L O M O N , LE CAP DE , ( Géog. mod. ) en latín 
Salmonium , owSalmonium promontorium ; il eíl ala 
pointe oriéntale de Tile de Candie , vers l'orient, á 
onze lieues de Sitia , entre le cap Sidero au nord, 
&: le cap Sacro. ( Z). / . ) 

SALOMÓN , Us íks de, ( Géog, mod. ) íles de la 
mer du fud , ainíi nommées par Alvaro de Men-
do9a , qui les découvrit en 1567. Les principales 
font , dit-on, au nombre de dix-huit. La plus grande 
fe nomme Vile IfabdU > á laquelle on donne plus de 
cent lieues de íour. Ce qu'il y a de fúr, c'eíl que la 
plupart des iles de Salomón ne font point décou-
vertes , & que celles qui le font, ne font pas con-
nues. Tout ce qu'on en fait , c'eíl qu'en generall'air 
y eíl aífez tempéré ; mais on ne connoít ni leterroir, 
ni les habitans de ees íles. Long. felón Dudley, iSz* 
Z 0 4 . latit. 7. 2 j . ( D . J. ) 

SALOMÓN , les pifeints de, ( Géog, mod. ) 011 lea 
lavoirs de Salomón, comme Maundrel les nomme. 
La defeription qu'il en a d o n n é e , & c e l l e duP. Nau, 
jéfuite , ne s'accordent pas enfemble. Ce dernierles 
met á deux lieues de la ville de Thécua. Ces deux 
voyageurs cependant ne comptent que t r o i s / ^ ^ 
de Salomón , dont une partie a été creufée dans la 
roche vive. Elles re^oivent leur eau d'une fontaine 
fcellée qui eft plus haute. On ignore qui eíl Tauteur 
de ces fortes de réfervoirs d'eau; mais c'eíl vraiífem-" 
blablement quel(?ue calife. ( V . J . ) 

S A L O N , ( Géog. mod. ) petite ville de France, en 
Provence , dans la viguerie d'Aíx , & traverfée par 
un bras de la Durance , appellée la foJ/e-Crapone* 
Salón eft á huit lieues au nord-oueft d'Aíx , & de-
pend d'Arles pour le fpirituel. On voit dans l'eglile 
des cordeliers le tombeau de Michel Noftradamus, 
qui eft morí dans cette vil le. Long. %z. 4^- ÂÍUT 
43- 4o' 

Crapone ( Adam de ) , gentilhomme natif de Salón 
dans le xvj. fiecle , fe diftingua fingulierement par 
fes connoifíances de la méchanique hjdraulique. ^ 
éxécuta en ce genre des ouvrages dignes de me-
moirej i l fitécoulerles eaux croupiíTantes de 



ífl§ t é qm ténáit Taíf de éette vilíe plus faín. íí íma-
oína & travaiila en 1558 au canal de Provence, ap^ 
peílé de fon nom le canal Crapom ; c'eíl un canal 
de fix lieues au-delTus de rembouchure de la D u -
rance dans le R h ó n e , & qui porte l'abondance dans 
des campagnes ftériles. U avoit entrepris de joindre 
les deux mers en France, &: le roi Henri I I . avoit 
rneme commencé á y faire travailler; mais la grande 
capacité de Crapone luí fut fatale : car ayant été en-
voyé á Nantes en Bretagne pour y démolir les tra-
vaux d'une citadelle qu'on avoit exécutée fur un me-
chant terrain , i l fut empoifonné dans la quarantieme 
annéede fon age , par les premiers entrepreneurs de 
eette citadelle. ( D . J. ) 

SALONA , ( Géog. mod.) vilíe de Grece ^ dans 
la Livadie > prés du golphe du méme nom , fur une 
petite riviere , á dix-huit lieues au nord-eíí de Le­
pante. Elle eílhabiíee en partie par les Tures, qui y 
ont fept mofquées ^ & par les Grecs , qui y ont fix 
églifes, avec un evéque íuíFragant d'Athénes. 

Salona n'eíi: point Fancienne Delphes, ville de la 
Phocide ; mais c'eíl Amphifa , comme M . Spon Ta 
prouve par une belle & grande infeription latine , 
qu'il trouva dans une des églifes de la ville ; cette 
iuícription étoií un referit du proconful romain De-
cimius Secundinus , qu'il adreílbit aux habitans d'Am-
phifa. Long. 4 0 . ¿ó* latit. 38 . 60. (/>./.) 

SALONE, Salona , {G¿ogr.am. & mod^) ancienne 
ville maritime de la Dalmatie. Elle eíl: nommée Co~ 
loma-Martia, Julia Salona, dans une infeription rap-
portéepar Gruter ?/̂ . 23./z0. / 2 . 

Spon décrit ainñ les reftes de cette viííe. Salont 
étoit j dit-il > un ville fameufe dans l 'antiquité, mais 
íious n'y trouvámes que des mafures, & i l n'y a plus 
qu'ime églife avec quatre oü cinq moulins. Les villes 
périffent > aufíi-bien que les hommes. Elle étoit dans 
Une belle plaine á deux milles de la montagne Mor-
laque qu'elle avoit au nord , & s'étendoit jufqu'á un 
petit golfe qui étoit fon port ? dans lequel va tomber 
la petite riviere qui paite au milieu & oü Ton peche 
des truites. Elle eíl dans une égale diílance de GliíTa 
& de Spalatro , environ á 4 milles de Tun & de Tau* 
tíe. Elle pouvoit avoir 8 á 9 milles de tour ; mais 
ceuxdu pays difent qu'elle en avoit davantage. 

Le chemin qui va de Salom á CliíTa portoit an^ 
ciennement le nom de via Gabiniana , comme 011 
l'apprend d'une infeription antique ; CliíTa a fuccédé 
^Andarium des anciens. Zonare rapporte queDio-
clétien fe retira aSalone, ÍV Tot̂ covi, ville de Dalmatie 
oíi i l étoit né ; auííl un de nos poetes fait41 diré á cet 
empereur dans la tragédie de Gabinie. 

Salone t n a v u naüre ^ & me verra mourir* 

On ñous repréfente communément Diocíétien 
comme un ennemimortel des chrétiens, &fonregne 
comme un faint BartHelemi continuelle. C'eíl néan-
moins ce epi eíl entierement contraire á la vérite* 
Les íídeles jouirent de la plus grande liberté pendant 
vingt ans fous cet empereur, & ne furent maltraités 
fous luí que pendant deux années. Encoré Laélance, 
Eufebe & Tempereur Gonílantin imputent ees vio-
íences au feul Galerius, & non á Diocíétien. I I n'ell 
pas en effet vraiíTemblable qu'un homme aífez phi-
iofophc pour renoncer á l'empire l'ait été aífez peu 
pour étre un perfécuteur fanatique. Concluons que 
1 ere des martyrs qui commence á l 'avénement de 
diocíétien, n'auroit dü étre datée que deux ans 
avant fon abdication , puifqu'il ne fit aücun martyr 
Pendant vingt ans. C'eft la réflexion de Fauteur de 
VEfaifur rHiftoirc univcrfdlc. (£>. / . ) 
• SALONIA, ( Géog. anc.*) ancienne ville de Bithy-
^ie, felón Etienne le Géographe^ Elle eíl nommée 
nmplement Sa lón , ^etXm , par Strabon , /. X I I . p . 

qui dit qu'aux environs i l y avoit des pátura-
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ges exceííens , oü l'on nourrifibit des troupeaux de 
vaches dont le lait fervoit á faire un fromage renom» 
m é , que Fon appelloit fromagefalonlte, ( Z>. / . ) 
, SALONICKI owSALONICHÍ, {Géog. mod.) vjllé 

de la Turquie européenne , au fond d un golfe de 
méme nOm, & capitale de la Macédoine, prés de la 
riviere de Vardari , á 50 lieues au fud-oueíl de So-
phie. 

Cette ville autrefois grande 8c magnifique , con* 
míe fous le nom de Tluffalonique , eíl encoré peu^ 
plée & marchande. Les Juifs font prefque tout lé 
commerce qui confiíle en foie , laine, cotón , cuirs, 
& t . ils y ont plufieurs fynagogues ; les Grecs y ont 
auííi quelques églifes , avec un archevéque. Longi" 
tude, íüivant le P. Feuillée, Lieutaud , Defplaces & 
Cafíini, 40. ¿c) ' . 30". latit. 40.41'. 10. 

Le gouverneur de SaLonicki porte le titré de mou¿ 
l a , & fa charge le met en haute confidération á la 
porte, Dans le tems qu'Andronic voulut s'emparer 
de Fempire , Salonicki fut prife par Guillaume , roí 
de Sicile. Elle revint enfuite fous la domination d'An-
dronic Paléologue , empereur de Conílantinople, 
q u i , pour s'unir á la république de Venife , lui céda 
les droits qu'il avoit fur Salonicki >• mais Venife en, 
jouit á peine deiix áns. Lefultanturc profita du mau-
vais état des affaires de l'Italie & de la foibleífe des 
habitans qui n'étoient pas en état de lui réíiíler. I I 
envoyaun de fes généraux s'emparer de cette v i l l e , 
dont i l eíl reflé maitre ; i l accorda la tolérance de re­
ligión aux Grecs & aux Juifs , & Salonicki redevint 
floriíTante. ( Z ) . / . ) 

SALONICKI , LE GOLPHE DE, ( Géogr. moderne. ) 
golfe de la Macédoine dans l 'Archipel; c'eíl le golfe 
Therméen des anciens, en latin Thermeus ou Ther-
mdicusfinus. I I prend aujourd'huifon nom de la ville 
Salonicki, la feule qui foit fur fes bords. Lé P. Goro-
nelli donne 140 milles de longueur á ce golfe , qui 
par fon expofition aux vents eíl périlleitx pour ceux 
qui y náviguent. { D . / . ) 

SALONTA , f. f• ( H i f l . Hat, Botan. ) plante de 
File de Madagafcar qui croit de lahauteur d'une toife. 
C'eíl une efpece de tithimale qui n'a qu'une feulé 
tige qui porte á fa cime douze ou quinze feuilíes en 
bouquet femblables á celles du lauréole. Ses ñeura 
font de couleur de chair* 

S J L O P U , ( Géog. anc.') 1°; nom latirt de la ville 
de ¡Shrewsburi. Quelques livres la nomment aufíi Sa-
lop. 2o. Nom latin de Shropshire, que Fon appelle 
auííi la province de Salop. Ainíi ce nom latin fert éga-
lement á cette province &: á fa capitale* Foye^ 
SHREWSBURI. ( i ? . / . ) 

SALORGE, f. f. ( Commerce defel.) amas de fel 011 
efpeces des meules de fel deílinées pour en faire com­
merce, L'ordonnance des gabelles défend d'avoir des 
falorges plus pres de cinq lieues des greniers de la 
ferme. 

On nomme fdlorges á Nantes , & dans plufieurs 
autres lieux de la Bretagne, les magafins oü les mar-
chands qui font le commerce des fels ont coutume de 
mettre & conferver leurs fels. I I en eíl parlé dans la 
pancarte ou tarif de la prevoté de Nantes. piñionn^ 
du Commi ( Z ) . / . ) 

SALPA, f. f* (Icíhiolog.) c'eíl un poifíbn de mer 
gros, long , Se reífemblant á la merluche : i l v i t d'al-
gue & de mouífe marine. On le fait fécher jufqu'á le 
rendre auííi dur que du bois, eníbrte que pour Fat-̂  
tendrir & le pouvoir manger, i l faut le battre quel-
que tems á coiips de maillets. ( Z). ) 

SALPE , roj^SAUPE. 
S A L P É T R E , f. im (Chimie.) voye^ 1'anideNITRE. 

Lefalpétre eíl un fel moyen dont on tire par l'analyfe 
un alkali fixe aífez femblable au fel gemme, & un 
acide volátil qui en fait la principale partie, &: d'oü 
naiífent les propriétés qui le diftinguent d'un autre 
fe i 
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Ces propnetés íbnt de fe cryííalliíer en aiguilles, 

d'exciter un íentiment de fraícheur íur la iangue, & 
de fe décompofer par le contaft d'un phlogiítique 
aMumé , auquel fon acide s'unit & fe diílipe avee 
bruit. 

Ce fel fe forme fur la fuperfície de la ter re , dans 
les caves , celliers 0 écuries , & autres lieux couverts 
imprégnés de fubílances vegetales & animales, & 
oii l'air a accés. Les vieux murs formés de matieres 
qui ont éprouvé l 'adion dii feu, comme le plátre & 
la chaux, en contiennent auífi beaucoup. 

L 'a i r , fuivant le célebre M . H e l l o t , eíl l'agent 
principal qui forme ce f e l , non q u i l en contienne en 
f o i , mais comme développant par une forte de fer-
mentation qu'il excite dans ces matieres , les princi­
pes prochains du nitre qui y font renfermés ; de mé-
me dans le fue des raifms ce n'eít point l'air qui y dé-
pofe le fpiritueux inflammable , mais i l le développe 
& lefait en quelque facón éclore par lafermentation; 
& aiicun art n'auroit píi Ten tirer fans fon entre-
mife. 

On peut augmenter la quantité du fa lp i tn que les 
Ierres produiíent naturellement , en les abrenvant 
d'eaux provenant de la putréfaftion d'animaux & de 
plantes; mais i l faut que ces ierres foient á couvert,/ 
póiir les garantir de la pluie , qui diííbudroit & en-
traíneroií le falpétre. á mefure qu'il fe formeroit, 
que le üeu foit frais , pour le coñdenfer & lui faire 
prendre corps. Par la méme raifon les terres ex-
poíees á la pluie ne donnent aucun falpétre : on n'y 
trouve en les leílivant&; aprés l 'évaporation, cjii'une 
maíiere graífe & un peu de fel approchant du fel 
gemme. 

í lfautauíl i remuer fouvent les terres á la pelie , 
pour clonner lien á l'air de les péné t re r , & d'y déve-
lopper les principes nitreux ; plus elles feront re-
muées , plus elles produiront de falpétre : dans celles 
qui ne le font point , i l ne s'en forme qu'á la fuper-
íície. On commence au bouí de deux mois á y trou-
ver áxx falpétre, &c elles en acquierent toiijours jufqu'á 
ce qu'elles en foient entierement raíTañées. 

L'aufceur de cet árdele vient de découvrir que le fel 
commun avoit aufíi la propriété de produire du f a l ­
pétre : que fon acide devenoit nitreux, & qu'il en ac-
quéroit toutes les qualités par l'entremife de l ' a i r , 
étant melé avec de la terre. 

Pour s'en aífurer par rexpérlence , i l a pris de la 
terre de jardin 6¿ en a fait cinq tas égaux dans un lien 
couvert. 

Le premier a été exadement leííivé á f ro id , & on 
n'y a ajouté aucune autre matiere qu'un peu d'eau 
puré dont on l'a arrofé lorfque la terre a paru trop 
deíTccliée. 

Le fecond a été laiífé tel qu'il étoit fortant du jar­
din; on l'a feulement arrofé de tems en tems d'un peu 
d'eau puré comme le premier. 

Le troiñeme a été diíférentes fois humeíle d'urine. 
Le quatrieme a été humefté par égale portion d'u­

rine & d'eau, dans laquelle on avoit fait diffoudre 
du fel commun jufqu'á faturation. 

Et le cinquieme a été feulement humedé d'eau 
falée. 

On a remué ces terres á la pelle trois fois la femai-
ne pendant fix mois ; &: au bout de ce tems les ayant 
leffivées, elles ont donné du falpétre dans les propor-
íions ci-aprés ; favoir , 

Le premier tas i . 
Le deuxieme , 2. 
Le troifieme, 3. 
Le quatrieme, . . 6 . 
Et le cinquieme . . . . . . . . . . 4. -
Ces expériences , quí prouvent une forte de con-

verfion du fel commun en falpétre , font préfumer que 
ees fels pourroient bien étre les memes dans leur 

principe , & qu'ils ne diíFerent entr'eux que par une 
plus grande quantité d'acide volátil qu'une fermei! 
tation plus parfaite fournit au falpétre. 

Deux obíervations paroiífent encoré appuyercette 
conjeture ; la premiere eíl que le falpétre fe rappro-
che du fel commun á mefure qu'on le dépouille de 
ion acide, & qu'il devient femblable á ce fel lorf-
qu'i l en eíl: prefqu'entierement dépouillé, & qU'au 
contraire le fel commun fe nitrifie á mefure que la 
fermentation lui fournit cet efprit acide. 

La feconde eíl qu'il ne fe forme jamáis de falpttn 
fans fel commun , méme dans la terre qui auroit été 
exadement leííivée & dépouillée de l'un & de lau-
tre de ces fels. Ces faits rendent aílez probable l'opi-
nion cjue le fel commun n'eíl qu'un nitre imparfait. 

Peut-étre pourroit-on tirer partí de cette décou-
verte , en établiífant des halles ou angards, pour y 
former dufalpétre avec les matieres & parles moyens 
qui viennent d'étre indiqués : i l couteroit peu d'en 
faire l 'expérience dans un feul angard; & en calcu-
lant d'aprés les épreuves que Ton y feroit, on ver-
roit quel feroit Tobjet du produit du falpétre, & de 
l 'économie des frais de formation. 

Si la chofe fe trouvoit praticable, & qu'en multi-
pliant les angards on put fe procurer á moins de frais 
la quantité de falpétre que Fon voudroit, i l en réful-
teroit encoré les avantages ci-aprés. 

IO. De ne plus t i rer de./íz/^em: de l'étranger. 
2o. Que les payfans ne feroient plus expolés á volr 

tousles lieux bas deleurs ñiaifons bouleverfés parles 
falpétriers, ou á leur donner de l'argent pour en étre 
exemptés , fous prétexte que les terres ne font pas 
bonnes. 

3°. Que les terres falpétreufes étant un excellent 
engrais, les payfans s'en ferviroient trés-utilement 
pour fertilifer leurs champs , s'ils en connoiííbient la 
proprié té , & s'ils favoient que de nouvelles terres 
mifes á la place de celles-ci, auroient acquis au bout 
de deux ans pour les caves & celliers, & d'une an-
née pour les étables & écuries, aíTez de nitre pour 
teñir lien du meilleur fumier : mais ils ne le íbíip-
9onnent pas ; & fi la chofe avoit lien , i l faudroitles 
en mftriúre , les feigneurs décimateurs y feroient in-
téreífés. 

Le falpétre fe tire des terres par le moyen d'une 
leííive á froid ; pour faciliter l'écoulement des eaux, 
& empécher que la terre ne bouche letroudu cu-
v ier , on place dedans au-devant du trou, une piece 
de fond de tonneau en travers, &:on remplit l'iníer-
valle avec de petites pierres ou menus platras; ony 
met des cendres á-peu-prés la fixieme partie de fa 
haiiteur, en méme tems qu'elles fervení a dégraiíTer 
le falpétre, elles fonrmíTent á la partie acide l'alkah 
fixe dont elle pourroit manquer; i l n'en faut cepen-
dant pas trop mettre, une plus grande quantité I'ab-
forberoit; on acheve dc /emplir'le cuvier de torres 
falpétreufes, ou de platras broyés & paffés ála claie. 
Lorfque c'eft de la terre, elle doit auparavant ayoir 
été bien ameublie, & i l faut la mettre tres-legere-
ment dans le cuvier; car pour peu qu'eüe futpreílee, 
í eau ne paíTeroit point , ou ne paíTeroit que trés-len-
tement. On la couvre de paille pour empécher que 
l'eau ne la comprime lorfqu'on la verfe deílus; on y 
coule peu-á-peu la quantité d'eau néceífaire pour dii-
foudre le falpétre, & pour rendre cette eau plus char-
gée de nitre, on la paite fur un fecond cuvier á mefure 
qu'elle s'écoule du premier, de méme du fecond íur 
un troifieme , & du troifieme fur un quatrieme. EUe 
eíl: alors chargée de falpétre autant qu'elle le pe^ et:re 
fi les terres font bonnes. De ce quatrieme cuvier OÍI 
la porte dans une chaudiere fur le feu, oü on la raí 
bouillir en Técumant avec foin, jufqu'á ce qa'elle ait 
pris aíTez de confiftance pour fe congeler lorfqu on 
enlaiífe tomber une goutte fur une aíTiete; alors on 
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ia tranfvafe dans un vaiffean appellé rapuroir, ón í 'y 
laiíTe une demi-heure pour qu'elie y dápofe fes im-
puretés. D u rapuroir, & avánt qu'eiíe foit refroidie, 
on la verfe dans des baíHns oii le falpétre fe forme en 
cryílaux des qn'il eíl froid. On met égoútter les baf-
íins le cinquieme jour, & l'eau qui en fort appeilée 
eau-m¿rey eíl portee ávec les écumes fur Ies ierres 
deflinees á étre lefíivées , qu'elles bonifient; ce f a l -
pétre eíl appellé de lapremkre cuite. 

Cette cuite produit toujpurs une cértaine quahtité 
de fel commun, qui fe forme au fond de la chaudiere, 
& que l'on en retire avec une écumoire avañt de 
metíre la cuite dans le rapuroir. 

íl eíl á remarquer que le fel commun lorfqu'il fe 
írouve en grande qúant i té , comme dans la premiere 
cuite, fe forme toujours avant le falpkre; & que lorf-
qiñife trouve eii petite quantité, comme dans la deu-
xieme & dans la troiüeme cuite, c 'eñle Jalpéíre qui 
fe forme le premier, & le fel commun reíle diíTous 
dansl'eau mere de ees cuites; ou alors i l fe formeroit le 
premier íi on cuifoit cette eau mere, attendu qu'il y 
íeroit en grande quant i té , á proporíion de l'eau & 
du falpetre. S'il arrivoit qUe le fel commun fe formát 
conílamment le premier, i l y auroit á diré qu'il faut 
une plus grande quantité d'eau pour le teñir en diíTó-
lution, que pour y teñir le Jttlpétre la raifon que 
le fel commun ne íe diífout pas en plus grande quan­
tité dans l'eaú bOuillante que dans l'eau froide, tan-
dis que l'eau froide raífaíiée de falpetre, peut en dif-
foudre deux fois plus en la faifant chauíFer. Mais 
pourquoi cette caufe ayant fon eíFet en grand, ne 
l'a-t-elle pas en petit ? Seroi t -ceqüe la petite quan­
tité de íel cómmun étant répandue dans une grande 
quantité de falpare, les parties de fel s'y trouvent 
trop éloignées & trop embarraíiees dans celles du 
falpetre pour fe réunir & fe cryílallifer ? 

On purifie le falpetre en le faifant fondre dans de 
l'eau & le faifant bouillir jufqu'á ee qu'il fe forme une 
pellicule deffus; üfl peu d'alun que l'on y jette pen-
dant qu'il bout, tant á la premiere cuite qu'aux deux 
autres, y forme beaucoup d'écume que l'on ote : 
c'ell le meilleur procede pour le dégraiíTer & le pu-
riíier. On y emploie aulíi la colle-fórte, mais avec 
moins d'e&et. La pellicule étant formée, on le Verfe 
dans des baífms oüil fe cryílállife preíqu'auiritót: on 
le met égoútter le troiíieme jour, & Teau qui en íbrt 
eíl jettée fur les terres. 

La troifieme cuite, ou feconde puriíication, fe fait 
deméme. 

Avant que de décharger les cuviers pour y mettre 
de nouvelle terre, on y repaííe de l'eau puré pour 
achever d'eii enlever lé falpétre , & cette eau qu'on 
appclle le lavage, eíl employée pour le leífivage fui-
vant qu'elie fortifie. 

Les terres falpétreufes donnent communément un 
gtos de falpétre livre de terre, & les meilleuresun 
gros&demi. 

Les vaiííeaux dans lefquels on forme & on purifie 
falpétre, doivent étre piutót profonds que 1 urges ; 

il s'en diffipe beaucoup cnbóuillant , & Ton Ú remar­
l e que ce déchet fe fak en raiíb-n de la íiirface de 
l'eau: 

En rafiinant le falpétre on fe piropofe d'en a-voir un 
des plus purs,OLiqLii ait le moins qu'il eíl poífible de 
^ibítances étrangeres. 

Le falpétre brut, ou de la premiere cuite, tél qu'il 
íbrt des plátres, contient quatre fubílances différen-
íes, du falpétre y du fel marin, une eau mere & une 
batiere graíTe. 

L)e ees trois fels i l n^r a que le fhlpétré qui foit in-
flammable, & conféquemment i l eíl auífi le feul qui 
foit propre á faire la pondré á canon. 

Le fel, ou fel marin, n'étant point fufceptible d'in-
uammation, ne peut coníribuer á celle da la poudre; 
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au cóiltraire i l íui eíl trés-préjtidiciabíe, non feule-
ment paree qu'il diminue la quantité duyiz/^ijVg dans 
la poudre',mais ílir-tout parce qu'il áttire rimmidité 
de l'air -, & rend par-lá la poúdre huniide & lui íait 
perdre ion afíivité. 

L'eau mere eíl Une liqueur qui reíle á Ja fin dé tous 
les diíférens travaux de Taffinage du falpétre, & qui 
ne fe congele,ounefe cryílalliíé point, comme font 
le falpétre 6c le fe l Cette eau contient en folution un 
vrai fel moyen > tels que font le falpétre & le fel. Ce 
fel de l'eau mere eíl formé par l'union des efprits ou 
acides du falpétre , & du felunis a une terre Calcaire, 
oú telle que la craie. Elle peut etre deíféchée par des 
cbullitio'ns fuivies; mais auffítót qu'elie eíl expoíee 
au cónta¿l de l 'air, elle en attire rhumidité3 & fe ré-
fout entierement. La pOudre fabriquée avec un fal­
pétre qui contient de cette eau mere, devient bumide 
trés-facilemeñt, ce qui eílundéfaiit eirentiel. 

La matiere graífe qui fe trouve avec le falpétre, 
quoique combuílible, ne peut contribuer á l'inflam-
mation du falpétreiies huiíes óü graiíles ne l'enflam-
ment point; i l faút pour y parvenir que les charbons 
des végétaux foient parfaiteme'nt brülés & prives 
d'küile. Cette matiere graíTe reílant unie au falpé­
tre rempéche de s'égoutter & de fe féehér, & le rend 
propre á reprendre de rhumidité. 

Si le falpétre brüt ou d'une premiere cuite, á la 
quantité de 3600 livres, eíl diíTous dans de l'eau, 
cuit & clariné par ia colle , & mis en cryílailifaíioii 
ou congelatiOn, le falpétre qu'on obtiendra par ect 
aíHnage ¿ K ^ ^ Z X A falpétre de deux cuites. 

Ce falpétre d'une deuxieme cuite, diííous de non-
yeali dans de l'eau , cui t , & clariíié á lá colle, & mis 
t\ cryílallifer, donnera un nonveau falpétre qu'on ap-
pellera falpétre de lá troijienie cuite: tel que les órdon-
nances le demandent pour la fabricátion de la pondré 
á canon; ce falpétre fera á lá quantité de 1988 livres, 
& l'on employera íix heures ou environ á faire ees 
deux cuites. 

Si les liqueurs reíiantés de ees difFérens t r ávaux , 
& que les ouvriers appellent ¿^z/x, font mifes enfem-
ble á ctiire, clariíiées á la coile 3 & aprés avoir été 
congelées, íi elles font égouttées, elles donneront 
un falpétre , brut ou de la premiere cuite. Ce falpétre 
de nóuVeaü raffiné en donnera d'une feconde cuite. 
Enfín ce nitre de deux cuites pareillement aífiné, 
fournira 3 9 i livres d'un falpétre de trois cuites. 

A chaqué cuite de ce deuxieme affinagé,ón aura 
en méme tenis que \ t falpétre, 427 livres de fel qui 
fe cryílallifera au fond des chaudieres. Les eaux étant 
bouillantes, le fel mariri a la propriété de fe congeler 
au fond des vaiííeaux qui fervent á l'évaporation ou 
cuite; au lien que le falpétre pour fe congeler deman­
de le refroidiífement: l'art a done profíté des difFé-
rentes propriétés de ees fels póur les partagér. 

Les eaux qui proviennent du dernier affinage don-
neront par la cuite, la clariíication & la congelation 
un nitre b rü t , qui raffiné encoré deux fois, de méme 
que dans les deux raffinages precédens ^ rendra un 

falpétre de trois cuites, peíánt 81 livres. 
Si Ton cuit & congele encoré toütes les eaux ref-

tantes des derniers affinages, elles donnerónt ün oain 
de falpétre brut de 67 livres, On pourroit pourfuivre 
le raffinage de ce falpétre jufqirá zero. 

•La quantité de fel proveiiu de ees derniers aíiina-
ges fera de 177 livres; & les écumes feroní du poids 
de 171 livres. 

La premiere obfervation qüe noüs ayons á faire 
fur la fabricátion du falpétre par ees moyens , c'eíl 
qu'il fera bien préparé & fabriqué , les congelations 
en feront parfaites, les cryílaux bien formes & trés-
gros , & donnéront par conféquent des pains durs & 
folides, ce qui fera qu'ils s'égóutteront parfaitemení,;; 
-de ne conferveront prefoue rie-n des eaux. Ce falvétri 
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ainíi fabriqué, pourra fe garder long-tems, & fera 
peu fufceptible des impreífioas de l'air. 

Parmi plufieurs moyens que la Chimíe fournit 
pour connoitre la quantité du fel marin contenue 
dans le falpkrc, i l faut préférer la cryftallifation qui 
eíl la voie la plus fimple, la plus facile & la plus 
vraie. 

Toutes les expenences {\\x\ts fulpétres de dííférens 
affinages, fe réduifent á les raffiner de nouveau en 
petit , pour en féparer le fel & i'eau mere, de méme 
qu'on fait dans les travaux en grand. 

Si vous faites diíToudre une quantité donnée de/al-
pitre dans Teau, cuire ou évaporer , & mettre enfuite 
dans un lien frais pour s'y congeler ; la liqueur ref-
tante, ou la folution de falpétre de nouveau évapo-
r é e , & de-lá mife a congeler, & que vous répétiez 
ainfi la cryñallifation juíqu'á neuf fois, le falpétre 
cryftallifant de la forte peu-á-peu, & en petite quan­
tité chaqué fois, le fel fe dégagera mieux d'avec l u í , 
& ne paroitra que dans les dernieres cryftallifations 
fuivant qu'il cíl plus ou moins abondant; car s'il y en 
a tré»-peu, i l ne paroitra avec l'eau mere qu'á la der-
niere cryftailifation. Tel eíl le moyen que Fon em-
ploie en Chimie pour avoir unfalpétre abfolument pur. 

Le falpétre trois cuites du premier affinage,dif-
fous á une quantité comme dans l'eau, & cryftallifé 
neuf fois, ne donnera dans la derniere cryftallifation 
qu'un veftige de fe l , c'eíl-á-dire á-peine quelques 
grains feníibles, avec un peu plus d'eau mere que ne 
le fait d'ordinaire le falpétre qu'on vend á l'arfenal, 
011 i l y a fouvent des cuites qui ne donnent aucun 
veftige d'eau mere. 

Si le falpétre de trois cuites du deuxieme afíinage 
eíí: traité de méme que celui du premier, le fel paroi­
tra á la derniere ou neuvieme cryftalifation, en 
quantité un peu moindre que dans le falpétre du pre­
mier afíinage; ce ne fera, pour ainíi d i ré , qu'une tra­
ce de fe l , l'eau mere fera á-peine fenfible. 

Le falpétre de trois cuites du troifieme affinage, 
cryftaliifé comme les aufres, le fel ne paroitra qu'á la 
derniere cryílallifation, á-peu-prés en méme quan­
tité que celui du falpétre du premier aíiinage; i l n'y 
aura prefque pas d'eau mere. 

L'eau mere á la quantité de 7 l ivres, 5 onces, 
donnera á la faveur de l'évaporation , une demi-on-
ce de falpétre, &: prefque 6 onces de fe l ; le relie de 
la liqueur fera ce qu'on appelle feau m&rê  qui ne 
cryftaliife point. 

Le tems employé pour les trois aífinages fera de 4 
jours & demi, & 25 minutes. 

Le felpétre de ees trois raíHnages fera auíli parfait 
qu'il le puiííe é t r e , & Fon aura confommé 2638 l iv . 
de bois: employé 3600 l iv . d'eau, 9 l iv . 10 onces de 
colle: travaillé 108 heures 25 minutes, ou 4 jours 
12 heures 2 5 minutes : & obtenu 2461 l iv. de fa l ­
pétre raffiné : de falpétre brut , provenu des cuites 
d'eau, 67 livres: d'eaux meres reftées des opéra-
tions , 28 l iv . 8 onces : de fel produit net, 604 l iv . 
enfin des écumes , 171 l iv . 

Le falpétre doit étre de la troiíieme cuite pour étre 
employé á la compofition de la pondré , & á celle 
des feux d'artiíice;pour ce dernier ufage onle pile dans 
un mortier, ou on le broie fur une table de bois dur 
avec ime molette, & on le paíTe au tamis de foie ; 
plus i l eíl fin & fec, & plus i l a d'effet; i l eftpar lui-
méme incombuíHble,& lorfqu'il s'enflame & fufe,c'eft 
á l'occaíion de la matiere á laquelle i l touche, com­
me lorfqu'il eft mis fur une planche ou fur des char-
bons, l'air fubtil qu'il contient, fe dévelopant par 
Faftion du feu , exalte les parties fulfureufes que ees 
matieres contiennent, do.«t i l pénetre les pores ; el-
les fe changent en flamme & emportent avec elles les 
parties falpétre que leur aftion a divifées ; fi au 
contraire i l eíl mis fur quelque chofe d'mcombufti-
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ble & dénuée de ce foufre, comme fur une pelleou 
fur une tuile rougie au feu , i l fond fimplement fans 
s'enflammer & fe reduit en liqueur , i l prend cor 
en refroidiífant &: forme un fel plus dur & plus folíele 
qu'il netoit auparavant, & qui eíl égalemem propre 
auxmémes ufages, étant ce qu'on appelle falpétre^ 
roche , i l fe rafine méme par cette fuíion, on en pre­
pare en quelques endroits pour faire de la pondré de 
chaíle en le faifant fondre au feu & fans eau; on jette 
un peu de foufre deífus pendant qu'il eíl en fuüon 
pour achever de le dégraiífer , le foufre brúle avec 
ce qui peut y étre refte de graifíe , fans allumer le 
falpétre ; cette opération ne pourroitfe réiterer fans 
FaíFoiblir,attendu que n'y ayantplus riend'ondueux 
les efprits auroient plus de facilité á s'en dégager ¿ 
qu'il s'en évaporeroit beaucoup. 

SALPÉTRE , a la Monnoie ; on appelle affimr au 
falpétre Faffinage de l'argent qui fe fait avec ce feloi* 
nitre; Faffinage de l'argent parle falpétre fe fait ainfi. 
On fe fert d'un fourneau á vent; on y met un creu-
fet, on le charge d'environ 40 mares de matiere d ar-
gent, puis on le couvre,&: on charge le fourneau de 
charbon. Quand la matiere eft en bain, on jette deux 
ou trois onces de plomb dans le creufet, on braífc 
bien la matiere en bain 5 voye^ BRASSOIR , puis on 
retire le creufet du feu ; on verfe enfuite cette ma­
tiere par inclination dans un bacquet plein d'eau 
commune, pour la réduire en grenaille. Aprés lui 
avoir donné trois feux, on laiífe refroidir le creufet 
fans y toucher, on le retire, enfin on le eafíe, & on 
y trouve un culot dont le fond eft d'argent fin, & le 
deífus de craíTe de falpétre avec Falliage de l'ar­
gent. 

SALPÉTRIERE , f. m. (Jrchitecl.) grande falle 
d'un arfenal, au rez-de-chauíTée , oü íont ordinaire-
ment plufieurs rangs de cuves & de fourneaux pour 
faire le falpétre. Telle eíl la falpétriere de l'aríenal de 
Paris. (£>. 7.) 

S 4 L P Í N A T E S , LES (Geog. anc.*) anclen peuple 
d'Italie. lis s'unirent avec Vulfinius , pour faire la 
guerre aux Romains , felón T i t e - L i v e , liv. I I I . 
{D. J>) 

SALPINGO-PHARINGIEN , en Anatomk , épi-
thete des mufcles quis'attachent á la portion voifine 
& cartilagineufe de la trompe d'Euftache , & íeter-
minent á la ligne blanche du pharinx ; c'eíluneporí 
tion dufpheno-falpingo-pharingien. Foyei PHARINX 
& SPHENO-SALPINGO-PHARINGIEN. 

S ALPINGO-ST A P H I L I N , en Anatomit, nom d'ü-
ne paire de mufele de la luette , qui viennent enpar-
tie de Fos fphénoide , & fur-tout de la partie poílé-
rieure & cartilagineufe de la trompe d'Euftache, & 
s'inferent á la partie poftérieure de la luette. ^ 

On les appelle zwftipetro-Jalpingo-ftaphilinsowpc 
rifaphilins internes. 

SALSEPAREILLE , f. f. fmilax , {Hif.nat . BOL) 
genre de plante á fleur en rofe, compofée de plu­
fieurs pétales difpofées en rond. Le piftil de eette 
fleur devient dans la fuite un fruit mou ou une baie 
arrondie , & remplie d'une femence ordinairement 
ronde ou ovoí de. Tournefort , inft. rei htrb. app. 
Foye^ PLANTE. 

SALSES , ( Géog. mod.) en latin Sdfula, forte-
reíTe de France, dans le Rouífillon , aux confins du 
Languedoc, fur le grand chemin de Perpignan a Nar-
bonne, entre les montagnes & un grand etang, qui 
prend quelquefois le nom de Sal fs , & quelqueíois 
le nom de Leucate. , 

La forterefle de Salfes a été batie par Charles-
Quint , & i l s'eft formé dans ce lieu un village qui a 
le titre & les prérogatives de ville. I I eft á quelque 
diftance du for t , á 2 lieues au-de^á de Perpignan , ^ 
á une lieue de la Méditcrranée. Le prince de Conde 
pr i t le fort en 1639 j les Efpagnols le repnrenteft 
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j ^ o , mais i i a été íbumís á la Fránce áprés ía coii-
miéte de Perpignan. Longitude 2 .0 .34' . ¿a t i tudel^ , 

je 
^//¿5 eíl célebre par fa fontame, qui porte le mé-

jne nom^fons Salfulce. Ce nom exprime la qualiré de 
fes eaux. tiles é to ient , felón M é k , plus falées que 
celles de la mer. I I ajoute qu^aupres de ceítefontai-
ne étoit une plaine couverte de rofeaux qui formoit 
un márais , oti Ton avoit reconnu par la nature de ce 
qu'on retiroit du fond , que la mer y pénétroit. Dé­
la, dit-il-, quelqtves auteurs grecs & latins avoient 
imaginé que les poiffons qu'on y prenoit par diver-
fes ouvertures, y croiíToient dans ia ierre , idee ab-
furde, ajoute Mela. 

L'exiílence de ees fortes de poiíTons efl conftatée 
pour le Rouffilion par le témoignage des anciens. 
Athenee nous a confervé un pafl'age de Polybe,, qui 
en Faiibit une mention particúliere : cet auteur 
difoit qu'il y avoit auprés des Pyrénées une vaíle 
plaine, qui s'étendoit jufqu a la riviere de Narbon-
ne, c'eft-a-dire i'Ande j Atax , oii l'on trouvoit des 
poiffons; que le terroir en étoit léger & couvert 
d'une grande quantitc de chiendent; que l'eau des 
rivieres voifmes y pénétroit fans peine ; que les poif­
fons attirés par l'appát de ce chiendent s'y inu-
nuoient, & que comme ils íe- répandoient dans toute 
la cote, on en faifoit une peche ahondante. Strabon 
en dit auííi quelque chofe. (Z>. / . ) 

SALSETTE, (Géog.mod.*) íle de la mer des In-
des, fur la cote du royanme de Décan. Elle a , dit-
ón , 20 milles de lohgueur, 15 de lárgeur , & 70 
detoúr. Les Portugais , á qui elle áppar t ien t , l'ap-
yzWzrít Víle dts Canarins, á cali fe d'une célebre pa­
goda de ce nOm , qui y attire bien du monde ; mais 
ce font les jéíliites qui poífédent la meilleure partié 
de cette ilé , doñt ils retirent un grand proíít par le 
¿omiíieíce du fuere &; du riz quelle próduit. (JD. / . ) 

SALSIFI, f . m . Foyei CERCIFI. 
SALSIFÍ OWSERSIFI, { D l t u &Mat . méd.") cultivé, 

des jardins, ou d'Italie, & faljzfihnvaoe ou des prés. 
Les racines de ees plantes font en ufage á titre d'a-
liment & a titre de remede. Elles ont la plus grande 
analogie avee la feorfonere , qui s'appelle auíliJa/Jifi 
d'Efpagne. On n'a obfervé aucune ditférence entre 
les qualités diététiques des racines des deux filfifis ^ 
& celles de la racine de feoríonere. Quant á l'u-
fage pharmaceutique , les premieres peuvent tres-
bien étre fubflituées aux dernieres , nuoiqu'elles pa£ 
fent pour un peu plus foibles-. Voyt^ S CORSONERE , 
Diítc & Mat. med, (¿) 

SALSO , LE , ( Géog. modi,) i l y a deux rivieres de 
te nom en Sicile. L'une plus coñfidérable, a fa four-
ce dans la vallée de D é m o n a , aux monís de Mádo-
nia, &; va fe perdre dans la mer au golphe d'Alica-
ta. L'autre riviere plus petite, a fa fource dans la 
vallée de Mazara , au mont de Melle, & fe jette dans 
la Platané. La premiere eíl VHiniera deis anciens^ 

SALSTAD , (Géog. mod.) petite ville de Suede , 
dans l'Uplande , au levant, & vis-á-vis les íles d"E-
land, au midi d'Oregrund , & au nord-eft d'Upfal. 

Géog. anc.) ancien lieü de laGaule. 
Antonin le met fur la route d'Efpagne á trente mille 
pasdeNarbonne;, &: á quarante-huit mille pas du lien 
*d Stabulum. C'eít aujourd'hui Salfes» 

SALSUM FLUMEN, ( Géog. anc.) riviere d'A-
íie, dans l'Arabie. Son embouchure doit fe troliver 
entre celle de l'Euphrate , & le promontoire Chal-
toue, felón Pline , ¿ív, V I . ch. xxvüj . Le Pi Har-
douin obferve que le mot Saljum , n'eft pas un ad-
jeftif derivé de la falure des eaux, mais plutót un 
nom propre d'une origine barbare, ainfi que celui du 
fleuve Salfos. I I préténd auííi que cette riviere eí l le 
Gehon dont parle Moííe dans l̂ a defeription dü para-
fisterreftre. ( £ > . / . ) 

SAXTA (Géog. modJ) villé toute óuverte de l 'A-
mérique méridionale, au Tueman, fur une petite r i ­
viere , au midi de S. Salvador, & á 15 lieues d'Ef-
treco. Quoique cette ville foit petite, elle conimercé 
beaucoup & avantageufement aVecle Pérou , en ble, 
en farme, en bétail , en v i n , en chair íalée , &c. Latit. 
méridionale 2 4 . 6G. ( D . J . } 

SALTARELLA-, (KMuJiqmitalimm.s) les Italiens 
appellentainfiune efpece demouvement qui va com­
me en fautant, & qui fe fait preíque toujours en t r i ­
ple , en pointant la premiere de chaqué mefure.^ro/1 

fard. 
SÁLTATESQUIS , i . m. {Hift. wod.) c'eft le nom 

qu'on donñe á des juges ou aux membres d'un t r ibu­
nal fupérieur, qui decide de toutes les affaires parmi 
les négrés qui habitent le pays appellé Sierra Leona 9 
en Afrique. Leur réception eft des plus finguliereSi. 
Le candidat eít aííis fur une fellette de bois, lá le p ré -
íident lui frappe á plufieurs repriíes le vifage avec les 
intefíins fanglans d'un bouc qui a été tué pour la cé-
rémonie ; i l lui en frotte eníuite tout le corps , aprés 
quoi i l lui met un bonnet rouge fur la tete , en pro-
non9ant le vnotfallatefqui ; i i le revétit d'une longue 
robbe garnie de plumes , & la féte fínit par immoler 
un boéuf & par des réjouifíances. Les avoeats qui 
plaident devant la cour des faltaufquis ont des cli-^ 
quets dans leurs mains , & des clochettes aux jam­
bes , qu'ils font fonner aíin de réveiller lattention 
des juges aux endroits de leurs plaidoyers qu i deman-
dent le plus d'attention. 

S A L T AIRE, f. m. {Hif i .añc.) étoit ancienne-
ment parmi les Romains une efpece d'ofíicier ou de 
domc'Hque , chargé du foin des maifons de campa-
gne , des terires , des bois & de la confervation des 
fruits , des remparts , &c. Foye^ FOREST. 

Dans le livre de Nehemie, ch. i j . y. 8. i l eíl parlé 
d'un officier femblable , cuftos faltus regís, que les 
tradudeurs anglois rendent par ees mots , keeper o f 
the ki)ig fore(¡ ; garde de la forét du roí, leur traduftion 
paroit exafte ; puifque cet officier nommé Afaph^ 
devoit, par ordre d'Artaxerxe, fournir á Néhemié 
les bois de charpente néceííaires pour les tours , les 
portes de la ville , & la conftruftion de fa propré 
maifon ; matériaux qui ne fe trouvent pas ordinaire-
ment dans un verger. Au refte , i l fe peutfaire que cet 
officier i, outíe la garde de la foré t , eút encoré celle 
d'une maifon : car faltus fignifíe proprement les hof-
quus ou les jardins qui font partie de rornement d'ü¿ 
ne maifon de plaifance. 

Dans les lois des Lombards, falíuanus ílgnifíe u i i 
officitr chargé de la garde des frontieres*. 
' SÁLTIMBANQUE , f. m. {Mdladus¡) fynonymé 

á charlatán , tmpirtque. Vdyez Tun & Vatitre. 
S A L J U M i ( Géog. anc.) i l y a quaíre fiéges épií-

copaux de ce nom. Le premier étoit dans la PaleíH*-
ne ^ fous la métropole de Géfarée , fur la mer; le fe-
cond ¿k le troifieme étoient en Arable, fous deux; 
métropoles différentes ; le quatrieme étoit en Aíie^ 
& récOnnoiíToit Amafie pour métropole. (Z?. / . ) 

SALTUS , {Géog. anc. ) mot latin qui a pluíieurs 
fignifications. Premierement, i l veut diré u n f a u t , & 
vient de falió > fauter» Outie cela , i l figniíie un bois, 
une forét , ou bien une momagne couverte de bois : i l 
fe prend auíli pour un détroit „ un défilé, un paífage 
étroit entre des montagnes: de-lá vient que dans les 
Hiñoriens latins, ontrouve ce mot employé en quel-
qti'ün de ees fens-lá. Nos ancétres en ont fait Saulc9 
¿C ont nommé le comté de Sault^ un cantón de Fran-
ce , que quelqlies auteurs on t exprimé en latin par 
Saltuofa provincia , q i i i en bonne lat'nité „ ne veüt 
diré qu'une comrée cotoveru de bois. ( D . J .) 

S A L T Z ou S A L T Z A C H , {Géog. mod?) riviere 
d'AUemagne , dáns l 'archevéché de Saltzbourg , ¿¿ 
dans la Baviere. Elle a ía fouree dans les montagneSj 
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au voiíinage du T i r o l , &c fam par fe perdre dans 
Flnn. ( D . J . j 

SALTZA, (Géog. mod.) viile d'Aliemagne, dans 
la baffe-Saxe ? au duché de iMagdebourg, íür l'Elbe, 
á deux milles de Calbe , &c autant de Magdebourg; 
elie tire ion nom des íburces lalees qui s'y trouvent. 
Cette ville a ete quelque tems libre , & Charlema-
gne y tint les états de i'empire en 803 ; mais elle a 
éprouve de grands malheurs par la longue guerre 
eivile d'Aliemagne, & elle ne s'en eíl pas relevée. 
Long. zc). ji. ¿ai. 02. 24. (Z?. / . ) 

SALTZBERG, (Géog. mod.) ville du royanme de 
Norvége, au gouvernement d'Aggerhus, ílir le Dram-
tnen, á quatorze milles pas de Chriítiania, vers le 
couchant. Long. 26'. lat, ie j . 4. { D . / . ) 

SALTZBOURG , ( Giog. mod.) ville d'Aliema­
gne , dans le cercle de Baviere, íiege archiépifcopal, 
& capitale d'un état íbuverain , poffedé par l'arche-
veque de Salf{bourg. Cette ville eíl fitr la riviere de 
Saltz ou Saltzach , qui la t raver íe , S¿ qu'on pafíe ílir 
un pont de bois couvert, á 18 lieues au midi de Paf-
í a u , & á 3odeMimick. Long, j o . 40. lat. 3 y . 42. 

I I paroit que SaLtr^bourg, en latin Salisburgum, a 
pris fon nom de la riviere de Saltz qui y paffe. L'an-
cienne viile de Jurava 011 Juravum des Romains , á 
laquelle elle a fuccédé, avoit été ruinée Tan 448, par 
Attila roi des Huns. Elle fut enfuite rebátie par les 
ducs de Baviere , á la recommandation de S. Rupert. 
Charlemagne l'a choifi en 803 pour étre le lien du 
rendez-vous de fes ambaíTadeurs, avec ceux de N i -
cephore, empereur de Conftantinople , qui y traite-
rent des bornes des deux empires. Cette méme ville 
fut prefque réduite en cendres vers l'an 1195 , & re-
tablie peu de tems aprés* L'archevéque Paris de Lo-
dron Tentoura de murailles. 

Sa cathedrale eíl une des plus belles églifes d'Alle-
jnagne, & le chapitre un des plus nobles ; i l confiíle 
en vingt-quatre chanoines, qui font tous preuve de 
huit quartiers; ils ont tous une maifon particuliere , 

JLt laijjent en Uur 11 tu 
A des chantres gdgés i t foln de louer Dieu* 

L'univeríité de Salt^bourg -a. été fondee par le mé­
me archevéque .qui entoura la-ville de murailles; 
cette univeriíte a pour profeíTeurs des bénediftins , 
excepté pour le droit c i v i l ; le refteur eíl toujours 
un religieux. 

L'état de l 'archevéque de Sah^bourg eíl borne au 
nord , par la Baviere; au nord-eíl & á l 'eí l , par l 'Au-
ír iche; au m i d i , par la Carinthie & par le TirOl, qui 
avec la Baviere le déterminent á l'occident. Ce pays 
eíl plein de montagnes qui fourniírént des eaux mi-
nérales ; mais SaLf^bourg- eíl Fuñique ville qui s'y 
í rouve. (Z>. / . ) 

SALVADOR , SAN 5 {Géog. mod.') nom commun 
á plufieurs lieux, 

IO. San- Salvador , ville d'Afrique , furia cote 
oriéntale de l 'Ethiopie, capitale du Congo , fur une 
jnontagne efcarpée-. Elle eíl' leféjour du roi du pays , 
&: s'appelloit Congo, avant que les Portugais euflenf 
changé fon nom. Elle eíl- aujourd'hui peuplée d'eu-
ropéens. Les jefuites & les capucins y font établis ; 
l 'évéque eíl TuíFragant de Lisbonne. Latu. méridío-
nale, S. 

2P. San-Salvador, ville de rAmérique , au gou­
vernement de Guatimala, á 7 lieues de la mer du 
fud y á 40 de San Jago , de Guatimala , dans un ter-
rein fertile en fruits , : & daris un air aíl'ez temperé. 
Laút. f&ptmúonaU, /3.6^. 

^0, San+Salvador, ville de l'Amérique méridiona4-
le , au Brefil-, doní elle e í l k capitale. Elle eíl-gran­
de, bien bátie , fort peuplée , tres-commercante , & 
fituée íur la baie de tous les Samts i Bahya de "ÍQ-

dos los Santos; fon aííiette n'eíl pas avántaffeufe ' 
parce qu'elle eíl haute & baile , & qu'elle na pref 
que point de rúes qui foient droites. 

Comme on ne peut s'y fervir d'aucunes voitures 
les efclaves y font la fonftion de chevaux, & tranf 
portent d'un lien á un autre, toutes les marchandi-
fes ; ils portent auííi les habitans fur une efpece de 
l i t de cotón á réfeau , fufpendu par les deux bouts • 
ce l i t ou palanquín eíl couvert d'une impériale ' 
d'oü pendent des rideaux qui empéchent d'étre vü ' 
& qui garantiflent du foleil. On eíl fort á fon aife 
dans ce l i t ; la tete repofe fur un chevet, & le coros 
fur un petit mátelas proprement p iqué ; la chaleur 
violente du climat, & la moleíTe extreme des habi­
tans , ont rendu'xes hamacs trés-communs, non-feu-
lement pour faire les vifites, mais auííi pour fe ren-
dre á l'églife. 

San-Salvador, eíl la réfidence du viceroi du Bre-
í i l , le fiege d'un archevéque, d'un confeil fouverainy 
& d'une cour des monnoies. 

Les maifons y font hautes, & prefque toutes de 
pierre de taille & de brique. Les églifes font riches 
& les communautés nombreufes ; les jéfuites feuls y 
font au nombre de prés de deux cens , & les plus ri­
ches de tous les religieux. Ils y poífedent une églife 
& un college magnifique, oíi ils entretiennent fix ré-
gens pour enfeigner. 

San-Salvador ^ eíl un lieu de grand abord pour Ies 
marchandifes qui s'y trafiquent, telles que font les 
toiles, les baies, les ferges , & les perpétuanes; les 
chapeaux, les bas de foie & de í i l , les bifcuits, les 
farines, le froment, les vins de port-á-port, ó'c. les 
huiles, le beurre, le fromage, les batteries de cuiíi-
ne , les efclaves de Guiñee , &c, Pour toutes ees cho-
fes , on y re9oit en retour de l ' o r , du fuere , du ta-
bac , du bois de teinture de Brefil & autres; des 
peaux, des huiles, des fuifs , du baume de copahu, 
de l 'ypécacuana, &c. 

Cette ville f i avantageufe pour Ies Portugais, eíl 
fur une hauteur de 80 toifes, qui dépend de la cote 
oriéntale de la baie de tous les Saints. Cette hauteur 
eíl trés-difficile á grimper, & on s'y fert d'une efpe­
ce de grué pour monter & defeendre les marchandi­
fes du port á la ville. 

San-Salvador eíl en général bien fortiííée , mais la 
garnifon eíl auííi débauchée que mal difciplinée. Les 
autres habitans ne valent guere mieux ; ils font vo-
luptueux , ignorans, vains, & bigots. Ils marchent 
ordinairement un rofaire á la main , un chapelet au 
c o l , un S. Antoine fur l 'e í lomac, un poignard fur le 
fein , un piílolet dans la poche, & une longue épée 
au cote, afín de ne pas perdre l'occafion en difant 
leurs chapelets , de fe venger d'un ennemi. Lat. mi-
ridíonale , 12. (Z>. / . ) 

SALVAGE , f. m. ( Droit de naufrage. ) c'eíl un 
droit qui fe paye á ceux qui ont aidé á fauver des 
marchandifes & autres chofes qui périífoient dans 
un naufrage : ce droit eíl ordinairement le dixieme 
de ce qu'on a fauvé. (Z>. / . ) 

SALVAGES ÍLES , ( Géog. mod. ) on nomme ainfi 
deux petites íles d'Afrique dans l'Océan atlantique, 
entre Madero au nord & les Canarios au midi ; elles 
font incultos & inhabitées; on croit cependant que 
ce font les íles de Junon, Junonice infulce. ( / ? . / . ) 

SALVATELLE , f. m terme d?Anatomie ,hrmá\& 
fameufe de la veine axillalre qui s'étend fur la partie 
extérieure de la main, entre le doigt annulaire & le 
petit doigt. Voye^ A x i L L A l R E & VEINE. 

Plufieurs médecins, á l'imitation des Arabes, re-
commandent la faignée de la falvatdle , comme tres-
propre dans les fíevres tierces &quartes, & dans leá 
maladies hypocondriaques. 

SALVATIERRA, ( Gcog. mod. ) i l y a deux ^ 
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troís vílles ou bourgs de ce nom en Efpagne > Se une 
en Portugal. 

ip. Salvatierra ^ petite vilíe d'Efpagne en Galice , 
fur le Minho, dont réveché eíl: au nord- eíl: de Tuy . 
long. 10. SS. Latit. 7.C). 4S. 

2o. Salvatierra , petite ville d'Efpagne dans la Bif-
caye j pro vine e d'Alava, au pié d'une montagn®. 
Long, iá. 30. latit. 42., 48. 

30. Salvatierra, bourg d'Efpagne, dans le comté 
d'Arrasoh , au confluent des petites rivieres d'Arra-
gon & de V é r a l , & á quatre lieues de Java. 

40. Salvatierra, ou Salvaterra., eíl: une ville forte 
de Portugal, dans la province de Béyra , fur la riviere 
d'Elia , á l'orient de Segura. Long. 6. latit. j g . 

SALVATÍONS , f. £ ( Gramm. & Jurifprud. ) eíl: 
un térme de pratique, par lequel on eníend eertai-
íies écíitures qui font faites en repliques á des répon-
fes á griefs, á des réponfes á caufes & moyens d'ap-
pel, á des contredits de produftion, & á des contre-
dits de produítion nouveJle. 

On les appelle falvations, parce que Fobjet de ees 
¿entures eíí de fauver les premieres écritures , c 'eíl-
a-dife, de foutenir les moyens qu'elles renferment. 

SALUBRE , adj. ( Gramm,) favorable á la fanté, 
foit en guériíTant la maladie, foit en la p révenan t ; 
on dit la faculté falubre., les eaux falubres , des fub-
ftancespilubres. 

SALUBRITE , f. f. ( Gramm.*) quálité quí rend 
une chofe faine & falubre : on dit la falubrité de l'air, 
des eaux, des üeux. 

SALUCES, ( Géog. mod, ) en latin du moyen age 
Saluda, ville d'Italie, dans le P iémont , marquifat 
de méme nom, au pié des Alpes, á un mille du Pó , 
á 10 de FoíTano au couchant, á pareiíle diílance du 
Moní-Vifo, á 18 lililíes au fud-eíl de Pignerol, & á 
24 de Turin vers le m i d i ; fon évéché eíl fufFragant 
de Turin, depuis i'an 1511, On croit qu'elle oceupe 
les mines de l'ancienne Augujia Vagiennorum. C'eíl 
une place tres-importante au roi de Sardaigne. Long. 
%S. 20. latit. 44. -xy. 

BUndrata ( George ) naquit á Salaces dans íexvj . 
fiecle ; i l vint á G e n é v e , & embraíTa le Calvinifme. 
De Genéve i l fe rendit en Pologne, oü i l combattit 
le myítere de laTrini té , avec moins de crainte qu'ail-
leurs; i l flit d'abord arien , & enfuiíe embraífa les 
opmions de Paul de Samofate ; i l eut bien mieux fait 
cié ne s'attacher qivá la Médecine , qu'il pouvoit 
éxercer avec d'autant plus de gloire, qu'il étoit mé-
decin de Sigifmond , d'Etienne, & de Chriílophe 
Batton,prlnces de Tranííylvanie. Ilmourut vers I'an 
1590, & s'avifa fur la fin de fes jours de théfaurifer, 
d'abandonner les intéréts des Uniíaires , & de favo-
riíer les Jéfuites. { D . / . ) 

S A L U C E S le marquifat de, ( Géog. mod. ) petit pays 
d'Italie, oü i l fait une province du P iémont , prés 
des Alpes. I I eíl: borne au nord par le Dauphiné & le 
Piémont; au midi par le comté de Nice & de Coni ; 
au levant par les provinces de Savillan &: de FoíTa­
no; au couchant par la vallée de Barcelonette. 

Ce pays a été autrefois plus grand qu'il n'eíl au-
jjourd'hui; i l avoit fes marquis qui le tenoient én íief 
des dauphins, de forte que par l'extinílion de leur 
famille, Fran9ois í. réunit ce marquifat á la couron-
ne, comme un íief du Dauphiné. Henri I V . l'échan-
gea en 1601 par le traité de Lyon avec le duc de Sa-
Voie, qui ceda en échange la BreíTe, le Bugey, les 
pays de Val-Romey de Gex , qui font en-decá du 
^lióne. Saluces &c Carmagnoles , font les deux íéiiles 
Places importantes du marquifat de Saluces. ( D . J. ) 

SALVE , f• f. ( Fortificañon.) falut militaire , qui 
le raíl par la decharge d'un grand nombre d'armes á 
íeu en méme tems. A^J^SALUT. 
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Dans les Tranfafíions philofophiques, M . Robert 

Clarke nous rend compte d'un eífet furprenant que 
produifit une fulve ou quelques décharges de moul-
quetterie. 

A la proclamation de lapaix en 1697, deux corps 
de cavalerie furent rangés de maniere que le centre 
fe trouvoit vis-á-vis la porte d'un boucher, qui avoit 
un chien le plus gros & le plus hardi qu'il y eüt á 
Londres. A la premiere décharge le chien qui dor-
moit dans la maifon conché aupres du feu , courut 
en-haut, & fe cacha fous un l i t qui étoit dans une 
chambre au premier étage : comme la fervante le 
battoit pour le faire defeendre, lui qui n'avoit jamáis 
monté í'efcalier, on íit une feconde décharge, á la-
quelle le chien fe leva, fortit de deíTous le l i t , & ílt 
pluíieurs tours dans la chambre , tremblant & frif-
fonnant comme s'il étoit aux abois, & á la troiíieme 
décharge, le chien aprés avoir fait encoré un tour 
ou deux dans la chambre, tomba par terre & mou-
rut fur le champ, en jettant dufang par le nez &par 
la gueule. Chambers. 

Dans les falves, i l eíl défendu en France par une 
ordonnance du premier Aoüt 1681, de charger les 
pieces d'une plus grande quantité de pondré que du 
poids du quart du boulet. ( ^ ) 

SALVETAT LA, ou S A U V E T A T , ( Géog. mod.) 
i l y a deux bourgs 011 petites villes de ce nom en 
France ; l'une eíl dans le haut-Languedoc , au dio-
céfe de Caílres , fur FAgoníl:; ce lien n'a pour toute 
décoration qu'un prieuré de bénédiftines. 

L'autre Salvetat eíl dans l'Agénois, fur la Seine, á 
cinq lieues á l'orient feptentrional de la ville d'Agen; 
ce n'eíl qu'un bourg, mais bien illuílré pour avoir 
été la patrie du minifere Glande, & du philofophe 
Régis. 

Claude ( Jean ) l'un des plus hábiles théologiens 
fran^ois du dernier fiecle , y naquit eñ 1619. I I fut 
miniílre á Gharenton depuis 1666 jufques á la révo-
cation de l'édit de Nantes en 1685 , qu'il fe réfugia 
en Hollande, ou le prince d'Orange l'accueillit avec 
empreífement, & comme^a par lui donner ime 
penfion. I I mourut alaHaie en 1687, á 68 ans. 

I I fut pendant fa vie l'oracle de fon par t i , rival di­
gne des Boíluet, des Arnauld, & des Nicole. 11 l'a 
prouvé par fa réponfe á la conférence de M . BoíTuet; 
par fa défenfe de la réformation contre les préjugés 
legitimes de M . Nicole ; par fes réponfes au traité de 
la perpétuhé ; enfin , par fes divers livres de théolo-
gie & de controverfe. I I joignoit á beaucoup d'efprit 
& d'érudition , un ílyle mále , exa£l, é loquent , & 
ferré : M . de la Deveze a écrit fa vie. Voye^ SAU-
VETAT. 

Régis ( Pierre-Silvain ) , fut un des grands défen-
feurs du Gartéfianifme; c?étoit beaucoup dans un 
tems oü la phyíique de Newton étoit inconnue. Les 
écrits de M . B-égis, qu'on ne li t plus aujourd'hui ̂  
lu i valurent une place á l'académie des Sciences en 
1699 ; i l mourut en 1707, ágé de 75 ans. ( Z ) . / . ) 

S A L V E , terme d'églife; c'eíl le premier mot d'une 
priere latine qu'on fait á la Vierge dans l'Eglife ca-
tholique, & qu'on chante fur le point de l 'exécution 
des,criminéis. Durandus prétend que cette priere a 
été compoíée par Fierre, évéque de Gompoílelle ; 
que les Dominiquains l adopterent vers I'an 1237 , 
& que faint Bernard en a fait ía fin. I I eíl fort vraif-
femblable que cette antíenne doitfon origine auxfie-
cles d'ignorance; l'occafion dans laquelle on lachan­
te , &: le falut á la Vierge dans cette occafion , n'in-
diquent pas des liecles éclairés. ( Z>. / . ) 

SALUER , v. a£l. {Gramm.} honorer quelqu'un 
par quelques démonfltations extérieures convenues 
entre les peuples; chaqué peuple.a fonyi/w : d'un 
magiílrat ignorant, c'eíl la robe qu'onfalut: on falut 
D ieu , la Vierge, les faints par des prieres des gé-



tiiiflexions; lesTrantois íe fziuenT en íe décoüvránt 
la tete, & en s'inclinant ; GU quand ils ont la tete dé-
couverte, en s'inclinant íeuiement ; les Orientaux 

« n pofant la main fur la poitrine Se s'inclinant auffi; 
t)n va fatuer un gouverneuf, un féigneur ; on z ja iué 
le roi,les enfans de France, les miniftres-; nousnous 
fainons ^ mais nous ne nous parlons pas. 

SALUER , {¿Critique facréc. ) nos tradudions te'n-
clent le mot grec du nouveau Teílament áa-Trucnív, .par 
•faluer ; c'eñ empioyer un terme trop foibie; oñ croi-
roit q i f i l ne s'agit que d'un coup de chapean; aulieu 
que l'expfeííion grecque íigniíie aimer0 tflinur^ hono-
Hr. Ainfi y¿/£¿¿r ^¿VíVwre;we/z¿, c'eíl marquer de Te-
i l ime, de la coníidération , du refpeft \ intéruuremcnt, 
c 'eíl en avoir. Groúus. Beaujbbn, ( ¿5, / . ) 

SALUER ( Ar t milit. ) voyei SALUT & SALVE. 
SALUER í ( Marine. ) c'eíl faire hommage, ou ren-

dre honneur á un vaiíleau. Foyei SALUT^ 
Saluer é baúlet, c'eíl tirer le canon avec un bou* 

le t ; cela ne fe pratique que pour les rois. Foye^ SA-
LUT , artich u . 

Saluer de la moufqueterie , c'eíl: tirer une ou trois 
íalves de moufqueterie : ees falves n'ont lien qu'á 
l'occaíion de quelques fétes ? & elles précedent le 
falut du canon, 

Saluer de la voix.Ceft. crierune ou trois fois': Vivt 
h roi; ce que fait tout l'équipage tete nue. On falue 
ainfi, aprés avoir falué du canon, ou lorfqu'on ne 
peut,ou qu'on ne veut pas tirer du canon. Foyei 
SALUT , a-n. y . 

Saluer des voiles. C'eíl: amener les huniers á un 
mát ou fur le ton, Foyci SALUT, an / . 

Saluer du canon. C'eíl tirer un nombre de coups 
de canon : trois, cinq , fept, neuf, &C-. á boulet ou 
íans boulet, felón que Ton veut rendre plus ou 
moins d'honneur á ceux qu'on falue. Les vailfeaux 
de guerre faluent par nombre impair, & les galeres 
par nombre pair. C'eíl ici le falui ordinaire; Se 
j'ajouíe á caufe de cela , que le vaiífeau qui eíl fous 
le vent d'un autre , doit falutr le premier. 

Saluer du pavillon, C'eíl embraífer le pavi l lon, 
& le teñir contre fon bá ton , enforte qu'il ne puiíTe 
voltiger; ou l'amener &; le cacher: cette maniere 
de faluer eíl la plus humble de toutes* 

S A L D E T E , {Littérat.} Ce mot íigmíie imperti-
mini falutem^ quand on parle aux dieux. On difoit: 
ejiote f a l v i , lorfqu'on faluoit les hommes; & quel-
quefois on diíbit : acápite falutem quam quis i'mper-
l i tur , en faluant les uns ou les antres. ( ¿ > . / . ) 

SALVÍA, {Geogr. anc.') SaAa'/ct, ville de la L i -
burnie , dans les terres, felón Ptolomée. Ortelius 
íoup^onne que c'eíl la Salvia d'Antonin, fur la 
route de Sirmium á Salones, entre Samada & Pel­
vis , á vingt-quatre mille pas de la premiere, & 
á dix-huit mille pas de la feconde. (£>. / . ) 

S A L U M , (Géog. mod.') nom commun á une r i -
íviere & á un royanme d'Afrique. 

La rivíere eíl dans la Nigr i t ie ; c'eíl un bras de 
ía riviere de Cambie, qui elie-meme eíl une bran-
4phe du Niger. 

Le royaume de Salum n'eíl autre chofe que le 
pays fitué fur la riviere de ce nom. { D . / . ) 

S A L U R E , f. f. {Grammí) qualité d'une chofe 
íalée. 

SALURE de la mer, (Phyfiq.) Cette falure amere 
&C finguliere a donné lieu depuis long-temps á quel­
ques queílions curieufes, qui méritent d'étre réfo-
iues dans cet ouvrage. 

On demande d'abord d'oü vient la falure de la 
mer. La caufe la plus probable de la f a lún de l 'O-
cean fe trouve a/nfi expliquée par le doíleur Hal-
iey dans les TranfaB. philof n0. 33 4. JTai remarqué, 
4 i t - i l , que tous les lacs du monde., appellés pro-
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I premént tels, fe frouyent falés, les uns plus fey 

tres moins que l'Océan , qui dans le cas préfent 
peut auífi étre regardé comme un k c ; puiíqu 
j'entends par le mot la* des eaux dormantes dans 
lefquelles fe jettent perpétuellement des rivieres 
& qui n'ont point d'iflue. * 

I I y a trés-peu de ees lacs dans la partle coft. 
nue du globe ; & en e í le t , á le bien prendre j¡ 
ne crois pas , con t inué - t - i l , qu'il y en áit en tout 
plus .de quatre ou cinq : favoir, 10. La mer Cáf-
pienne: 20. la mer Mor te , ou le lac Afphaltide : 
30 . le lac fur lequel eíl fituee la ville de Méxique-
40. un lac du Peróu appellé Titicaca > qui par ÜIj 
canal d'environ cinquante lieues, corñmunique avec 
un cinquieme plus petit appellé le lac de Paria • 
aucun de ees lacs n'a d'iífue. La mer Cafpienne qui 
eíl le plus grand de tous, e í l , á ce qu'on préíend 
un peu moins falée que la mer Océane. Le lac Af­
phaltide l'eíl fi prodigieufement, que fes eaux en 
font entierement raílañées , & ne peuvent diíToû  
dre prefque rien autre chofe; auíE fes bords font 
íncruílés pendant l'été d'une grande abondance de 
fel deíleché , d'une nature un peu plus piquante 
que le fel marin, &: qui tient un peu duíelarmo-
niac. 

Le lac du Méxique e í l , á proprement parler, üft 
double lac divifé par un grand chemin qui conduit 
á la v i l l e , laquelle eíl conílruite fur des íles au 
milieu du lac, fans doute pour fa fureté. Les pre-
miers fondateurs ont vraiífemblablement tiré cette 
idée des caílors qui conílruifent ieurs cabanes fur 
des éclufes qu'ils bátiífent dans Ies rivieres. La par-
tie de ce lac qui eíl ail nórd de la ville & des grands 
chemins, re9oit une riviere coníidérable, qui étant 
un peu plus haute, fait un petit faut ou cafcade^á 
fon embouchure dans la partie méridionale du lac 
qui eíl plus bas. La partie la plus bafíe fe trouve 
étre falée; mais je n'ai pas encoré pu apprendre 
á quel degré ; cependant la partie plus élevée a fes 
eaux douces. 

Le lac de Titicaca a prés de quatre-vingt lieues 
de circonférence, & re9oit pluíieurs rivieres fort 
grandes & douces. Cependant, au rapport de Her­
rera & d 'Acoíla , les eaux font fi faumaches, qu'on 
ne fauroit en boire, quoiqu'elles ne foient pas tout-á-
fait fi falées que celles de l 'Océan. On aflure la 
méme chofe du lac de Paria, dans lequel celui da 
Titicaca lui-méme fe décharge en partie. 

Or je con9ois, que comme tous les lacs dont j'ai 
par lé , re9oivent des rivieres, Se n'ont aucune iíTue, 
i l faut que leurs eaux s'élevent jufqu'á ce que leurs 
furfaces foient aíTez étendues pour perdre en va?-
peur autant d'eau qu'ils en re9oivent par les ri­
vieres ; &c par conféquent ees lacs doivent etre 
plus ou moins grands, felón la quantité d'eau douce 
qui s'y décharge. Mais les vapeurs ainfi exhaleeí 
íont parfaitement douces; de forte que les parti-
cules falines apportées par les rivieres reílent, tan-
dis que Ies douces s 'évaporent ; d'oü i l eíl évident 
que le fel des lacs augmente continuellement, 
ou que Ies eaux en deviennent de plus en plus 
falées. Mais dans Ies lacs qui ont une iíTue, comme 
celui de Généfareth, autrement appellé^ l f ^ ^ 
Tibériade , dans le lac fupérieur de Méxique oC 
dans la plüpart des autres; l'eau étant perpétuel­
lement courante, eílremplacée par de nouvelle eau 
douce de r iviere, dans laquelle i l y a íi PeV ê 
particules falines , qu'on nc s'en apper^oit point, 

O r , fi c'eíl-Iá la véritable raifon de Xzfdurefo 
ees lacs, i l eíl aíTez probable quê  l'Océan neít 
devenu falé lui-méme que par la méme caufe. 

2o. On demande d'oü procede la différence^e 
falure d* U mer i qui cft $wml moins í^lée quo» 
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«p^roche des poles, & qui Tefí le plus fous Fequa-
teur ou dans la Zone torride. Pluíieurs raifons con-
courent á cette difference de falure. 

i0. Le foleil étant plus chaud fous la zone tor­
ride, attire plus de vapeurs que dans les climats 
feptentrionaux, & ees vapeurs foni toutes d'eaux 
douces; car les particules de fel ne s'évaporent pas 
fifaciiement á caufe de leur peíanteur; par confé-
quent l'eau qui reíle dans l'Océan doit étre plus 
falée fous réquateur que Vers les poles , oü i l ne 
s'exhale pas tant d'eau douce, parce que la chaleur 
du foleil y eft plus foible. 

La feconde caufe eíl la chaleur & la fraícheur de 
l'eau, car la méme eau , le boeuf mariné , les mets 
jfalés, le íont plus qwand ils font chauds que quand 
ils font froids, comme chacun peut l'avoir experi­
menté, parce que la chaleur ou les particules de feu 
a<»itent &: aiguifent les particules de fel contenues 
dans ees viandes , & les féparent les unes des autres, 
de maniere qu'elles aíFeftent & piquent plus forte-
ment la langue. Done comme Teau de la mer eíl plus 
chande vers l'équateur & plus froide vers les poles , 
il s'eníiiit que quand on fuppoferoit toutes les parties 
de l'Océan é^alement falées , elles doivent néan-
moins le paroitre davantage vers l 'équateur , & plus 
douces vers les poles. 

3°. La troifieme caufe eíl la qualité plus ou moins 
grande de fel qui fe trouve dans le baíün de la mer ; 
car comme on ne trouve pas par-tout des mines de 
íel dans la terre , ni méme une égale quantité de fel 
dans les endroits oíi on en rencontre, on doit fuppo-
íer la méme chofe dans l 'Océan, oü i l y a des cotes 
dont le lit n'eíl: pas íi plein de fel que d'autres. C'eíl 
pourquoi oü i l fe rencontre une plus grande quantité 
de fel au fond de l 'Océan, l'eau doit y étre plus falée, 
parce qu'elle eítplus imprégnée de ce minéra l , com­
me i l eíl aifé de le concevoir. Par cette raifon l'eau 
de mer eíl extrémement falée auprés de l'íle d'Or-
mus, parce que cette íle eít toute de fel. Mais y a-
t-iluneplus grande quantité de mines de fel fous l'eau, 
íbus la zone torride , que fous les poles ? C'eíl ce 
qu'on ne peut pas diré certainement, faute d'obfer-
vations. Bien des gens penfent que cela eíl probable, 
á caufe de la plus grande chaleur du foleil qui attire 
les particules douces : quoi qu'il en fo i t , cette raifon 
me paroit bien foible. 

4°. Une quatrieme caufe eíl la fréquence ou la ra-
reté de la pluie & de la neige : Tune & Tautre tom-
bent fort fouvent dans les pays feptentrionaux; mais 
foifs la zone torride i l n'y a point de pluie du tout 
dans certaines faifons de l 'année, & elles font conti-
nuelles dans les autres tems. Done l'Océan dans ees 
derniers endroits n'eíl pas fi falé auprés des cotes 
dans les mois pluvieux que dans les faifons feches. I I 
y a méme différens endroits aux Indes fur la cote de 
Malabar , oü l'eau de la mer eíl aífez douce dans la 
fdiíbn pluvieufe, & caufe de la grande quantité d'eau 
quitombe du montGate, & qui fe jette dans la mer. 
C'eíl la raifon qui fait qu'en diíFérens tems de l'année 
les mémes parties de l'Océan ont diíFérens degrés de 
f a l u n • mais comme i l y a prefque toute l'année des 
piules & des neiges dans les pays feptentrionaux, 
la mer y eíl moins falée que fous la zone torride. 

5o. La cinquieme caufe eíl la difference de qualité 
^•e l'eau a de diífoudre le fel & l'incorporer avec 
elle, car l'eau chande diífoutle fel bien plus vite que la 
froide ; §¿ conféquemment quand i l y auroit la méme 
gamité de fel fous l'eau dans le ballin de la mer au-
Pres des poles que vers l 'équateur , l'eau qui y eíl 
pljis froide ne peut pas íltót le diíToudre en particules 
tres-menues , & l'incorporer avec elle, que fous la 
zone torride, oü l'eau eíl plus chande. 

6o. La fixieme caufe eíl la quantité de rivieres con-
«derables qui fe déchargent dans la mer; mais elles 
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ne font de changement que fur les cotes , ¿ar le ml -
lieu de l'Océan n'en eíl que médiocrement aífeílé;. 
Les marins rapportent que fui la cote du Brefil , oü 
Rio de la Plata fe jette dans la mer, l'Océan perd fon 
goút falé jufqu'áprés de quinze lieues de diílance de 
la cote. On peut en diré autant de l'Océan africain 
fur la cote de Congo» & dans plufieurs autres iieux ^ 
comme vers Malabar dans l'Inde , ainfiqu'onla ob-
fervé ci-devant, Ó-c. On peut ajouter á toutes ees 
caufes les fources d'eau douce qui fortent en quelques 
endroits du fond de la mer. 

Ces caufes prifes féparément ou toutes enfemble , 
mettent une grande différence de falure dans les dif-
férentes parties de l 'Océan, & c'eíl par elles qu'orr 
eíl en état d'expliquer cette variété. 

On peut en tirer la raifon, pourquoi l'eau de i'O^-
céan germanique & de celui du nord ne donne pas 
tant de fel quand on la fait bouillir, que celle deTO-
céan occidental vers l'Efpagne, les iles Ganarles, &c 
le cap Verd en Afrique , d'oü les Hollandois tirerit 
une grande quantité de fel , qu'ils tranfportent dans 
plufieurs pays feptentrionaux ? Pajxe que ees cotes 
font plus voifines de la zone torride que les autres '9 
quoique peut-étre le baílin de la mer y contienne 
une egale quantité de fel. 

L'eau de la mer dans l 'Océan éthiopiqite, vis-a-vis 
la Guinée , donne en la faifant bouillir une feule fois 
un fel blanc auííi fin que le fuere , & tel que ni l 'O­
céan efpagnol, ni aucun autre en Europe , n'en peut 
produire d'une feule opération» 

On demande fi l'eau de la mer eíl plus douce aú 
fond, & pourquoi on tire dans quelques endroits de 
l'eau douce du fond de la mer ? 

On répond á ces queílions que Teau de la mef n'eíl 
pas plus douce au fond qu'á la furface, íi ce n'eíl en 
quelques endroits particuliers oü i l fe trouve appa-
remment des fources d'eau douce; car i l eíl contre 
la nature que l'eau falée flotte au-deílüs de l'eau dou­
ce , qui eíl moins pefante. 

M . Hook a inventé un inílniment polir découvrlr 
quelle eíl la falure. de la mer á quelque profondeur 
que ce foit. On le trouve décrit dans les Tranf phií . 
ñ0. 9 . & ^4- ou dans l'abrégé de Lovthorp , voL 
x*p. 26'Oé 

On demande fi Ton peut défaler l'eau de la mer ; 
je réponds que la chofe eíl poííible. 

M . Hanton a trouvé le premier le fecret dé rendre 
douce l'eau de la mer. Ge íécret confiíle d'abord dans 
une précipitation faite avec l'huile de tartre qu'il fait 
tirer á peu de frais ; enfuite i l diílille l'eau de mer : 
fon fourneau tient fort peu de place , Sc-eíl conílrult 
de maniere qu'avec un peu de bois ou de charbon , 
i l peut diíliller vingt-quatre pots d'eau , mefure de 
France , en un jour ; & pour la rafraichir, i l a une 
nouvelle invention par laquelle au lien de faire pafíer 
le tuyau par un vafe plein d'eau, fuivant la coutume * 
i l le fait paífer par un trou pratiqué exprés hors du 
vaiíTeau , & rentrer par un autre , de forte que c'eíl 
l'eau de la mer qui fait l'ofHce de réfrlgérant. Par ce 
moyen on épargne la place qu'occupe ordinairement 
le réfrlgérant, ainfi que l'embarras de changer l'eau 
quand le tuyau Ta échauífée. Mais en troifieme l i en , 
i l joint aux deux opérations précédentes la íiltratlon, 
pour corriger la malignité de l'eau : cette filtration 
fe fait au moyen d'une térre particulicre qu'il méle &c 
détrempe avec l'eau diílillée, & eníin qu'i l laiífe fe 
précipiter au fond. 

I I prétend que cette eau de mer difrilíée eíi aífez 
. falubre , & i l le prouve , 10. par l 'expérience , en 

ayant fait boire á des hommes & á des animaux > fans 
qu'elle leur ait fait aucun maL 20. Par la raifon fon-
dée fur ce que cette terre particuliere mélée 
avec l'eau diíl i l lée, émouíTe les polntes des efprits 
volatils du fel '9 6c leur fervant pour ainfi diré d'étui^ 
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«mporte leur forcé & leur apreté malfaifante en fe 
précipitant. Tranfañ. f hihof, par Lowthorp , vol. 11. 
pag. 2 $ y . 
" Cependant des marins experimentes , & fur-tout 
ceux qui avoient cette machine á bord , ont aífuré le 
public que l'eau de la mer rendue douce par la dif-
tíllation , n'étanche point la foif; mais qu'aprés en 
avoir bu autant qu'ils pouvoient, ils étoient aulfi al­
teres qu'auparavant, tant les imprégnatrons que les 
eaux éprouvent dans leur paífage fur la terre ? font 
néceííaires pour la rendre nourriíTante. 

Plus ees imprégnations font riches &fLilphiireufes, 
plus les eaux deviennent douces & bonnes : nous en 
avons un exemple dans la bonté & la falubriíé de 
l'eau de la Tamife , au-deírous de Londres ; fans 
doute elle luí vient des imprégnations qu'elle éprouve 
de la part du íbl & des boues des ruiüeaux de Lon­
dres. 

D 'o i i vient que Teau de pluie ramaíTée au milieu 
de l'Océan venant des vapeurs que la mer exhale , 
eíí douce , au lieu que l'eau que Ton tire de l'eau de 
la mer, foit en lafaifant bouillir ou en la diíHUant, 
fe trouve toujours falée? 

Ceux qui ont étudié avec foin Ies fecrets de lana-
ture , je veux di re les hábiles chimiíles, & non ees 
ignoraos qui aífeftent de l 'é t re , ont jufqu'ici travaillé 
inutilement pour trouver une méthode de diíliller 
l'eau de mer, ou en extraire l'eau douce ; ce fecret 
feroit pourtant fort beau , Se trés-avantageux pour 
ia navigaíion. Quoique dans la déco£iion & la diíül-
lation , qui reviennení en efFet á la méme opérat ion, 
i l reíle du fel au fond du vafe, l'eau ainñ féparée ne 
laiífe pas que d'étre falée, & n'éft point potable, ce 
qui furprend ceux qui en ignorenl la caufe : on l'en-
íeigne en Chimie , qui eft la véritable philofophie ; 
on trouve que dans tousles corps deux fortes de fels, 
quoique parfairement femblables pour le gout, diífe-
rent beaucoup i'un de l'autre pour les autres qualités. 
Les an iñes appellent Vun felfíxe, & l'autre f t í volátil. 
Le fel fixe • á caufe de fa pefanteur, ne s'évapore point 
dans la diílillatkm , mais demeure áu fond du vaif-
fcau , au lieu que le fel volátil eft fpiritueux. En eífet 
ce n'eíl rien qu'un efprit trés-fubtil qui s'exhale aifé-
ment fur un feu doux , & qui par conféquent mon-
íánt dans lá diítillation avec l'eau douce, fe méle 
avec elle á caufe de la fubtilité de fes particules. Les 
Chirniftes trouvent ce fel fixe & c e fel volátil non-
feulement dans l'eau de mer, mais encoré dans pref-
que tous les corps, en plus ou moins grande quan-
íité : les herbes qui ont un gout piquant en contien-
nent davantáge; les maíieres huileufes & infipides en 
ont moins. Ainíi la difficulté éít de féparer ce fel vo ­
látil , ou l'efprit de fel d'avec l'eau ; c'eft ce qui a 
rénílé jufqu'á-préfent á tous les efrorts qu'on a faits 
pour y par venir, 

Mais pourquoi l'eau de pluie eíl-elle auíTi douce 
fur TOcéan que fur terre, puifqu'eile eíl produite des 
exhalaifons attirées de la mer par la chaleur du foleil, 
ou exhalées par la forcé d'un leu fouterrein ; évapo-
ration qui ne diífere en rien de la diítillation ? I I y en 
a, ce me femble , trois ou quatre raifons. 

I o . Une évaporation lente & douce , par laquelle 
. i l ne s'exhale de l'Océan que la partie la plus fubtile, 

qui á la vérité contient auííi l'efprit du fe l , mais en 
bien moindre quanrité que quand l'évaporation fe 
fait par une forte chaleur. 2o. Le long efpace que 
cette vapeur parcourt avant d'arriver á la région de 
Ta i r , oü elle fe condenfe en pluie , pendant lequel 

- paííage i l eíl bien poffible que l'efprit falin fe détache : 
petit-á-petit des particules aqueufes. 30. Le melange 
¡des autres particules douces d'eau qui fe trouvent : 
dans l'air. 40. Le refroidiíTement & la coagulation ou . 
condenfaíion de la vapeur ; car en montant de l 'O­
céan , ees vapeurs deviennent par degrés plus feoi- . 
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des , & fe melent avec d'autres qu'elles trouvent e 
chemin , fe condenfent & fe changent en nuées. Da 
le tems de cette réfrigéraíion &: condenfation 
efprits falins s'échappent avec les particules ignéef 
& vont oceuper le lieu le plus elevé de l'air. 5 

Mais pourquoi la méme chofe n'arrive-t-eiie pas 
dans ia diílillation , ou les vapeurs exhalées devien­
nent plus froides & fe condenfent ? En voici la rai-
fon. I o . Dans ce court efpace l'efprit falin demeure 
étroitement uni avec les particules aqueufes. 20. La 
vapeur eíl confervée dans un vaiífeau qui ne laiffe a 
l'efprit aucun jour pour s'échapper. Varenius k&» 
p h y f i q ^ D . # 0 ^ P 

S A L U R N , { Géog. mod. ) Les Fran^ois écrivení 
Salourne , ce qui revient au méme pour la pronon-
ciation; gros bourg aux coníins de TAllemagne & de 
l'Iíalie, dans le T i r o l , auprés du Trentin 3 dont il faií 
la féparation. Ce lieu eíl; nommé en latin du moyeia 
age , Salurnum , & Salames., au génit. arum. ( B . / . ] 

SALUS^ déeífe, ( MythoL^) LesRomains avoient 
perfonnifié Sí déifié non-feulement les vertus rnom* 
les , comme l'honneur, la piété , la fo i , &c. mais auíS 
toutes les chofes úti les, comme la concordelapaix, 
la l iberté, enfin la confervation de l'empife fous le 
nom de la déeífe Salus. ¿Edes cereris falutis , dz m k 
taños, comme dit Tite-Llve. Son temple avoit éts 
báti fur le mont Quirinal par C. Junius Bubuleus^ 
dans le tems de fa dictature , Tan 451 de Rome, 

S A L U T , f. m. ( Gramm. ) eíl: l'aftion ou la cerl-
monie de faluer, & de rendre á quelqu'un le refpeS 
& la révérence» Voyt{ SALUER. 

I I y a une grande varié.té dans les manieres de fa­
luer ; on fa lm Dieu par des adorations j des prieres, 
&c. En Angleterre onfalut le roi par génuílexion; ea 
Europe on fe fahu les uns les autres en fe découvraní 
la tete & inclinant le corps. Les Orientaux faluenten 
découvrant leurs piés & mettant les mains furia poi-
trine. 

Le pape ne faluz perfonne quefempereur , & c'ei 
une grace qu'il lu i fait que de Tadmeítre á baifer fa 
bouche. 

A l'armée , les officlers faluent par de certains 
mouvemens de demi-pique ou d'efponton. VoyiT^k-
LUT, art milit. 

Les anciens croyoient que la ílatue de Memnom 
qui étoit dans un temple d'Egypte , faluoit le foleil 
tous les matins á fon lever. Cette erreur venoit de ce 
que la ílatue étant creufe, la chaleur du foleil le^nt 
échauffoit l'air qu'elle contenoit, & ect air fortoit par 
la bouche en faifant un peu de brui t , que les preíres 
difoient étre une falutation que la ítatue faiibit ati 
foleil. 

Le falut fur mer eíl une marque de civilité, de de-
voir ou de foumiíTion que les vaiíTeaux fe rendent 
les uns aux autres, & aux fortereíTes devant lefquelles 
ils paífent. Foye^ SALUT , Marine. 

SALUT , ( Critiq.facr. ) Ce mot fe prend, i0, pour 
la confervation, la délivrance de quelquemal; 2.^ 
pour la vie 011 la fanté du corps ; 30. pour la proípe-
r i te , /y." hk t8. ; 40. pour la v i^oi te Jaghta faluns, 
I V . des Róis, x i i j . / 7 , la fleche de la viftoire; 5 : f 
louange qu'on rend á Dieu. Salus & gloria Deo nójtm. 
Apoc. x ix . 1: louez & gloriíiez le Seigneur. 6o. Le;^ 
lut de civil i té , d'afFeaion & d'eílime. Les juits de 
ees cantons faliunt leurs freres qui font en Egypt6 > 

falutzm dicunt Mace./. 4. Enfin \t¡alut k tmd; 
trávailiéz á votre falutzvec crainte & tremblement. 
Rom. x i i j . 11. ( D . J . ) 

SALUT, terme d'églife , partie de l'office divm 
qui fe fait le foir aprés compiles chezles Catholiqu^ 
romains en l'honneur de la Vierge , ou pour quelque 
fete folemnfelle. Déclarerai-je, dit la Bruyere, ce que 
je penfé de ce qu'on appelle dans le monde l i n ^ 5 ^ 
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f a l u t : la décoratión fouvent pfophane ; íes places 
retenues & payées ; des liVfeS diftribüés comme aü 
thcátre ; les entrevúes & les rendez-vous fréquens; 
le muirnure & les cauíeries étourdiíTantes; quelqu'un 
monté íllr íme tribune qüi y parlé famllierement, fé-
chement, & fans aufre zele que dé raílembler le 
peiiple, l'amufer jufqu'á ce qu'uri orchéílre & des 
voix qüi Coircertent depíds long-tems fe faífertt en-
tendre. Eíl-ce á m o i , continué t - i l , á m'écrier que 
le zele de la maifon du Seignetir me confume, & á 
tirer le vóile leger qui couvre les myíleres , témoiii 
d'üne telle irtdécence ? Quoi I parce qu'on ne danfe 
pas encoré aux T T , me forcera-t-on d'appeller tout 
Ce fpeftacle office divin ? (Z) . / . ) 

SALÜT, L E , ii /¿Z guern^ ou parmi les troupes, eíl 
ühe marque de foumiffion & de refpeft, Ou un hón-
neur qu'elles rendent au foüverain, aux princes & 
aux généraux. 

Les gens de güerre, dit M . le maréchal de Puyfé-
gur, dabs ion livre de Van de la guerre , ne fauroient 
donner une plus grande marqué de leur reípefí: & de 
leur obéiífance au rDi , & á ceux qui le repréfentent 
dans les armées, quand ils font á ía tete des troupes, 
qu'enbaiílant les armes devant eüx póur les faluer. I I 
ajoute, que le falut le plus fimple eftie plus noble pour 
des troupes. 

L'ancien Jdlut de lá cavalerie coñfiílóit á abaifíer 
íá pointe de l'épée devant celui qti'oñ faluoit, & á 
la relever enfuite. LWdonnance du í i Juin 1755, 
fut l'exercice de la cavalerie, etablitún nouvéaü f a -
////béaücoup plus compofé que le précédent : i ldoit fe 
faire eri cinq t éms , foit dé pié ferme, oü eri marclianto 

« Aü premier, lorfque la perfonne qu'on doit fa-
>) luer féra á cinq pas de diítance, on tournera le tran-
» chant du fabre á gauche, prenant la poigñée á pléi-

ne main, & étendant le pouce jufqu'á la garde , & 
» on élévera le fabre tout de füite, perpendicülaire, 

la pointe en-haut > la gardé á hauteur & á un pié 
» de diftance de la cravatte, le conde un demi-pié 

plus bas que le pqigriet. 
>> Au deuxieme, á trois pas de diílaríce, on étendra 

» le bras pour placer la main au-deííus du milieu de 
i> la poche de l'habit étant boutonné, & Ton baifíera 
» la pointe du fabre á la hauteur du poignet, obfeí-
» vant que la lame foit parallele au cofps dü cheval. 

>> Au troifieme, á un pas de diftancé élevant ün 
peu le poignet, & lé tournant en-dehors, on baif-

wfera la pointe du fabre fort doucement, & autañt 
» qu'il ferá poffible, fans torcer le poignet, tenant 
»toujours la lame parallele au corps du cheval, &; 
a Ton reftefa dans la méme pofition jufqu'á ce que la 
>> perfonne que l'onfalue foit éloignée de deux pas. 

n Au qúatrieme, baifíant le pouCe pour contenir 
í> la poigriée, on relevera le fabre la pointe én-haut, 
» le tenant perpendicülaire > la garde vis-á-vis & á 
» fix pouces de diftance du tetón droit, le conde á la 
» hauteur du ptíignet. 

» Au cinquieme, on portera íe fabre á l'épaülé ^ 
» comme 11 eíl prefc'rit pour les cavaliers ». 

Quand les officiers doivent faluer de pié ferme, 
ils le font l'un aprés Tautre, en obfervarit dé gardér 
les diftances ci-deíTus indíqüées; de maniere que la 
pointe du fabre foit baífc aü moment du paíTage de la 
perfonne que Ton faíue. 
' Le falut de l'étendard dont í'ordonnande du í í 
Juin 17 ̂  , ne parle point, fe fait en baiífant la lame 
de l etendard devant celui qu'on falue. 

Si la fimplicité du falut en fait la nobleíTe, comme 
le prétend M . le maréchal de Puyfégur, & comme ií 
eft difficile de ne pas en convenir , On peut jugeí ai-
fément lequel des deux faluts précédens, favoir de 
l'ancien ou du nouveau, mérite la préférenee. Com­
me la forme du falut n'eíl que de eonvention, & que 
la maniere d'y procéder eít aífez indüFérente en eile-
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meme, nous ne ferons aucüne obfervation particu' 
liere fur ce fujét; nous paííerons át* falut de Tinflrnte-
r ie , ou de Fefpotiton , auqiiel i l eft fort difficile dé 
dónnér la méme nobleíle qti'avoit Tancien falut dé 
la ¿avalerié. 

Pour h faíut de Fefponton, íorfqií'il fe fait dé pié 
fermé, loffitíéf étant repojé fur cette arme, á la tete 
de fa trOupe, doit faire le falut en quatre tems, fui-
vant l'ordonnance du 14 Mai 1754. 

« Au premier, i l fera á droíte, portánt refpontori 
>> de biais , le talón eñ-avañt , elevé á deux piés de 
w terre feulement, le bras tendu á la hauteur de l 'é-
h paule, & la main gauche empoignera fefponton en-
» virón trois piés au-deílus du talón. 

» Au deuxiemé, la main droite quittaht l'efpon-" 
>> ton , la gauche le fera tourner doucement jufqu'á 
>> ce que la lame foit baiífée en avant prés de terréy 
» & que le talón vienne joiñdré la main droite, qüi 
» fera tpujours á la hauteur de répaulc. 

» Au troifieme, i l ramenera l'efpónton dans ía mé-
» me fitüation oü i l étoit á la fin du premier tems. 

» Au qúatrieme, i l fe remettra par üñ á-gauche^1 
» comme i l étoit avant dé faluer,' 

« I I ótera enfuite fon chapean de íá main gauché, 
^ & ne le remettra que quand celui qui re9oit ley?z-

hit l'aüra dépaffé de quelqties pas; 
» L'officier qui falue doit avoir átteñtion dé corh-

w mencer fes mouveméiis aífez á-íems pour que/ 
^ íorftjíi'il baiíTéra la lame de refpdntoh^ la perfonne 
í> á laqüelle i l rend le falut foit encoré éloignée de 
»trois pas, afín que quand elle fera vis~á-vis de lu í , 
» i l foit remis á fa place 

Pour faluer de l'efpontori efi marchant, lorfque 
í'officief, portant l'éfpOnton fur le bras gauché, fera 
environ á trente pas de la perfonne á qui le Jalut eíl 
dü, i l portera Teíponton fur Tépauíe droité en trois 
tems. 

« Au premier, i l empoignera Fefpóntorí de ía main 
droite á la hauteur de l'oeil. 

h Aü deuxieme , i l le portera devant lüi fur la droi-
» te , le tenant perpendicülaire, le bras tendu en^a-
k vant. 

ñ Au trolíleme, ií íe mettra fur Tépaule á ro í t e , le 
>> tenant plat, le conde á la hauteur de í 'épaulé». 

L'officier qui fait Ces' mouvemens, doit avoir at-
tention de s'éloigner de trois pas du rañg , afín qu'én 
renverfant l'efporiton füf fon épaule, ía lame ne puiíTe 
pas bleíTer íes foldats qui le fuivent. 

I I doit corttinuer á marcher dans cette poíitión 
d'un pas égal, jufqu'á ce qir'ií foit á neuf ou dix pas 
de la perfonne qui devra étre falüée, & alorsíe falut 
fe fera ert íix tems. 

« Au premier, en aVa^aflt le pié gauche, &: effa-
^ant le corps cómmé fi l'on faiíóit á-droite fur íe 

»talón droit,- on portera l'efpónton devant f o i , le 
» tenant plata la hauteur des épauies, ía main gaúch® 
» á trois piés du talón. 

>> Aux deuxieme & troiíieme íems , en avan^ant 
fucceííivement le pié droit &: lé pié gauché, on fera 

>> tourner l'efpónton de la main gauche, comme ií a 
y> été dit pour \ t falut de pié fefmé, obfervánt que 
>> í'efponton fe troüve droit íorfqüe le pié droit arri-
» vera á fa place, & qué la lance foit prés de ter íé 
>> lorfque le pié gauche arrivera á la íienne. 

» Aux qúatrieme & cinquieme tems, on fera les 
» mouvemens contraires á ceux qui auront été faits 
» aux deuxiemé & troifieme, obfervánt de méme que 
»l'efpontoñ fe trouve droit á la fin du pas qui fera tait 
>> du pié droit, & qu'il fe trouve plat aprés qu'on y 
íí aura joirit la main droite, le pié gauche arrivant k 
» terre. 

>> Aüfixieme fems, en avancant íe pie droit^ óíi' 
» remettra l'efpónton fur í'épaule droite ; enfuité 
» avan9ant le pié gauche on otera le chapean qué 

E- E e e 
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» Ton portera á la main á coíé de í b i , jufqu'á ce 
» qu'on ait dépafíe tous ceux á qui on doit honneur: 
» aprés quoi on le remettra fur la tete, & á queiques 
» pas de-lá on ótera l'efponton de deíllis Tépaule, 
» pour le porter furle bras gauche ». 

Les capitaines & lieutenans de chaqué divifion ne 
forment qu'un rang, pour í'aluer eníemble en mar­
cha nt. 

Le falut du fuf i l , dont les officiers font armes de-
puis l'ordonnance du 31 Odobre 1758, doit íe /a i re 
de la méme maniere qu'i l avoit été reglé par celle du 
14 Alai 17 5 4, pour les oíEciers de grenadiers qui ont 
toujours eu des fuíils. 

Le faluíáufu&i de pié ferme íe fait en quatre tems. 
« Au premier, le íuíil étant porté fur le bras gau-

» che á l'ordinaire, faifant á-drcite, on obíervera de 
» bien empoigner le fuíil de la main droite derriere 
» le cíiien, tandis qu'on le quittera de la main gau-
» che, & on le portera fur la droite, le bras tendu á 
» á la hauteur de Tépaule. 

» Au deilxieme, onbaiííera le bout du fufil aterre, 
» le lótitenant de la main gauche qu'on aura portée 
» en avant, & fur laquelle on l'appuiera á deux tra-
» vers de doigts de la fougarde. 

» Au troilieme, on fe remettra comme on étoií ala 
» íin du premier tems. 

» Au quatrieme, on fe repofera par un á-gauche, 
» & on joindra la main au f l i f i l : aprés quoi on ótera 
» le chapean de la main droite, & o n le remettra com-
»> me i l a été dit au falut de Teíponton ». 

On doit avoir attention de commencer ees mouve-
mens aífez-tót pour que le falut du fufil fe faífe trois 
pas en avant de la períbnne qu'on falue; & fi elle ve-
noit parla gauche, de les taire précéder par un demi-
á-gauche. 

Le falut du íuíil fe fait de la méme maniere en mar-
chant. 

« Le premier tems fe fera en avan^ant le pié gau-
» che, dix pas avant a é t r e vis-á-vis de la perfonne 
» qu'on devrafaluer, 

» Le deuxieme, en faifant deux autres pas, de fa-
» 9011 que le bout du fufil arrive prés de terre, en mé-
» me tems que le pié gauche pofera en avant. 

» Le troií ieme, en faifant le quatrieme & le cin-
» quieme pas. 

» Le quatrieme, en avancant le pié droit ». 
Pour faire le falut du drapeau, les enfeignes doi-

vent d'abord appuyer le talón de la lance fur la han-
che droite, le tenant un peu de biais, <k lorfqu'ils 
doivent faluer, ils baiííent doucement la lance juf-
qu'auprés de terre, la relevant de meme, & ils ótent 
enfuite leur chapean de la main gauche. 

Les enfeignes doivent s'arranger pour baiífer & 
reiever enfemble leurs drapeaux, avant que celui 
qu'ils doivent faluer foit tout-á-fait devant eux. 

Le Jalut des fergens confiíle á óter leur chapean 
déla main gauche, étant repofés far leur hallebarde. 

M . le maréchal de Puyfégur obferve fur les difFé-
reníes formalités preferites pour le falut de l'efpon­
t o n , qui rendent ce falut trés-compofé, que íi Ton 
n 'y cherche que de la jufteífe, i l y en a rarement; 
qu'á l'égard de l'utilité, i l n'y en a au cune: & qu'ainíi 
le tems qu'on emploie áfe former au falut de Fcípon-
t o n , eíl un tems perdu, ou employé fort inutiie-
ment. 

Pour reftiíier ce falut, lu i donner plus d'aifance, 
& par conféquent plus de grace & de nobleíTe , cct 
ílluftre maréchal penfoit qu'il falloit le rapprocher 
de Fancien de la cavalerie, qui;étoit en ufage de fon 
tems. 

Pour cela, fon fentiment étoit que lorfque le r o í , 
les princes, ou íes autres perlonnes que les troupes 
doivent faluer, pafleroient á la tete d'un batailion, 
les oíficiers ayant alors l'efponton á la main, de-

t^roient au premier tems, fans bouger de leur place • 
baiífer le fer de l'efponton de la main droite devant 
eux, jufqu'á ce qu'il füt á un demi pié de terre ou en-
viron ; au fecond tems, remettre l'efponton comme 
i l étoit d'abord; & au troifieme , óter leur chapean 
de la main gauche. Ce falut , d i t - i l , approcheroit 
beaucoup de celui de la cavalerie, & i l en auroittou-
te la nobleíTe. ( ( ) ) 

SALUT, LE, eít encoré , parmi les troupes,une 
ou plliiieurs décharges de í'artillerie d'une place de 
guerre, qui fe fait lorfqu'un prince du fang, un ma­
réchal de France , &c. paífe ou entre dans la viile. 

Quand un maréchal de France entre dans une ville 
de guerre, on le falue de plufieurs volees de canon 
quand méme i l ne commanderoit pas dans la provin-
ce. FOJ^MARÉCHALDEFRANCE. ( Q ) 

SALUT , (Marine.) déférence ou honneur qu'on 
rend entre les vaiíTeaux de diííérentes nations, & 
parmi ceux de méme nation qui font diílingués par 
le rang des officiers qui les montent & qui y com-
mandent. Cette déférence confifte á fe mettre íbus 
le vent , á amener le pavillon, á TembraíTer, á faire 
les premieres & les plus nombreufes décharges de 
rartillerie pour la falve ; á ferler queiques voiles, &: 
fur-tout le grand hunier; á envoyer queiques offi­
ciers á bord du plus confidérable vaiíTeau, & á venir 
fous fon pavillon , fuivant que la diverfité des occa-
íions exige quelques-unes de ees cérémonies. 

Voici ce qui eíl reglé á cet égard pour nos vaif-
feaux , tiré de l'ordonnance de la marine de 1689. 

IO. Les vaiíTeaux du roi portant pavillon d'ami-
r a l , de vice-amiral , cornettes & flámes , falueront 
les places maritimes ¿¿principales fortereíTes desrois, 
le falut leur fera rendu coup-pour-coup á l'amiral & 
au vice-amiral, & aux autres par un moindre nom­
bre de coups, fuivant la marque de commandemenr. 

Les places &c fortereíTes de tous autres princes & 
des républiques, falueront les premieres l'amiral & 
le vice-amiral, & le falut leur lera rendu d'un moin­
dre nombre de coups par l'amiral, & coup-pour-coup 
par le vice-amiral. Les autres pavillons inférieurs fa­
lueront les premiers. Mais les places de Corfou, Zan-
te & Céphalonie , & celle de Nice & de Villefran-
che, en Savoie, feront faluées les premieres par le vi­
ce-amiral. Au re í l e , nul vaiíTeau de guerre ne fallie­
ra une place maritime3 qu'il ne foit aífuré que le 
lut lui fera rendu. 

2O. Les vaiíTeaux du roi portant pavillon, & ren-
contrant ceux des autres rois , portant pavillons 
égaux au leur, exigeront le f i l u t de ceux-ci en quei­
ques mers & cotes que fe faífe la rencontre ; ce qui 
fe pratiquera auííi dans les rencontres de vaiíTeau á 
vaiíTeau, á quoi les étrangers feront contraints par 
la forcé s'ils refufent de le faire. 

-Í0. Le vice-animal & le contre-amiral, rencon-
trant le pavillon amiral de quelqu'autre roí , ou i e-
tendard royal des galeres-d'Efpagne, falueront les pre­
miers. Le vaiíTeau portant pavillon amiral, rencop-
trant en mer ees galeres, fe fera faluer le premier 
par celle qui portera l'étendard royal. 

Les efeadres des galeres de Naples, Sicile, Sardai-
gne & autres , appartenantes au roi d'Efpagne , ne 
feront traitées que comme galeres patrones, quoi-
qu'elles portent l'étendard royal , & feront faluees 
les premieres par le contre-amiral; mais le vice-ami-
ral exigera d'elles le fa lut , & les contraindra á cette 
déícrence, íi elles refufent de la rendre; la meme 
choíé aura lien pour les galeres, portant rétendard 
de Malte & de tous autres princes & républiques. A 
l'égard déla galere patrone de Genes, tous les vaií-
feaux de guerre fran^ois exigeront d'elle \e falut. 

4o. Les vaiíTeaux portant cornettes & flámes, la-
luerpnt les pavillons de ramiral & contre-am.'.rU des 
autres ro i s , 6c fe contenteront qu'on leur reponde 
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quoíque par un moindre nombre de coups de canon; 

^0. Les vaiíTeaux des moindres états portant pa-
víllon d'amiral , & rencontrant celui de France , 
plieront íeur pavillon , &C íalueront de 21 coups de 
canon; & rarniral de France ayant rendu le falut feu-
lement de 13 coups , les autres remettront leur pa­
villon. 

Les vice-amiral & contre-amiral de France feront 
falués de la méme maniere , par les moindres états. 
Leur amiral falliera de méme le premier le vice-ami­
ral & contre-amiral de France : mais i l ne pliera fon 
pavillon que pour Tamiral; enforte que cette defe-
rence de plier le pavillon , ne fera rendue par les 
moindres états, qu'aux pavillonségaux ou fupérieurs. 

Les vaiíi'eaux duro i portant cornettes, Ialueront 
í'amiral des moindres états , & fe feront faluer par 
¡tous les autres pavillons des mémes états. 

6O. Lorfqu'on arborera le pavillon amiral , foit 
dans les ports ou á la mer , i l fera falué par l 'équi-
page du vaiíTeau fur lequel i l fera arboré , de cinq 
cris de vive le roi , . & les autres vaiífeaux le faíue-
ront en pliant leur pavillon, fans tirer du canon. Le 
pavillon du vice-amiral fera feulement falué par trois 
cris de tout fon équipage ; le contre - amiral & les 
cornettes par un c r i ; &C á l'égard des flámes , elles 
ne feront pas faluées. 

70. Les vaiíTeaux du roi portant pavillon de vice-
amiral & contre-amiral, rencontrant en mer le pa­
villon amiral, le falueront de la vo ix , plieront leurs 
pavillons, &c abaiíleront leurs hautes voiles. 

8o. Le contre-amiral, les cornettes ou autres vaif-
feaux de guerre , abordant le vice-amiral, le falue­
ront feulement de la vo ix , en paíTant a l'arriere pour 
arriver fous le vent. Les vaiíTeaux de guerre qui ne 
porteront ni pavillons, ni cornet íes , fe rencontrant 
á la mer, ne le demanderont aucun falut. 

90. Lorfqu'il y aura plufieurs vaiíTeaux de guerre 
enfemble, i l n'y aura que le feul commandant qui 
falliera. 

10o. I I eíl défendu á tous commandans & capitai-
nes fran^ois , de faluer les places des ports & rades 
du royanme , oii ils entrent & mouillent ordinaire-
ment, comme auííi de tirer du canon dans les occa-
fions de revües & de viíites particulieres , qui pour-
roient leur étre faites fur leurs bords. 

i l 0 . L'amiral, le vice-amiral, le gouverneur de 
laprovmce, faifant leur premiere entréedansle port, 
feront feulement falués du canon. Le vaiíTeau por­
tant pavillon amiral dans un por t , rendra 1c falut. 
Le roí fe trouvant en perfonne dans fes ports ou fur 
fes vaiíTeaux, fera falué de trois falves de toute Tar-
íillerie , dont la premiere fe fera á boulet. 

i 11 y a encoré dans Tordonnance, d'oíi tout ceci efi: 
tire, un article concernant les galeres. 

Quoiqu'il n'y ait plus en France de corps de ga­
leres, comme je Tai déja d i t , voye^ GENERAL DES 
GALERES , cependant rajouterai ici ce qui regarde 
cesbatirnens dans cette ordonnance ^ d'autant mieux 
qu'on en entretient aftuellement dans les ports. 

L ctendard royal des galeres falliera le premier le 
Pavillon , qui rendra coup-pour-coup ; & Tétendard 
foa falué le premier par Je vice-amiral. 

Le vice-amiral fera falué par la patróne des gale­
as , a laquelle i l répondra coup-pour-coup; §t elle 
fera faluée par le contre-amiral, auquel elle répon­
dra de méme. 

Les autres nations maritjmes ont des ordonnances 
Particulieres fur le fa lu t , qu'elles exigent ou qu'elles 
^endent: mais tout ceci ireíl: qu Une chofe de bien-
jeance ou de convention. I I eíl reglé qu'en général , 
Jes vaiflcaiíx des républiques falueront les VaiíTeaux' 
¿es tetes couronnecs , s'ils font de la méme qualité 
^ie ceux des réjiubliqUes , d'iin püreil nombre ou 
"unmoindre nombre de cOupS^ fuivant ce qui leur 
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eñ preferít par leur fouverain. A l'égard des républi­
ques , elles fe font accordées á faluer les premieres 
les vaiíTeaux de la république de Venife, parce qu'el-
le eíl la plus ancienne , & á exiger le f i l u t des fou-
verains qui font au-deíTous des rois. 

SALUT , {Efcrime.^) le falut d'armes eíl une po l i -
teíTe réciproque que fe font deux eícrimeurs avant de 
commencer un aílaut» 

.11 s'exécute ainfi; 10, on prend fon chapean avec 
la main gauche; z0. on étend le bras gauche, 011 met 
fon poignet á hauteur du noeud de Tépaule , & Ton 
tourne le dedans du chapean du cóté de l'ennemi; 
30. on leve le bras droit & fon poignet á hauteur du 
noeud de l'épaule , & en méme tenis on frappe du 
pié droit dans la méme place; 40. on recule deux pas 
en arriere en commencant par fairc paíTer le pié 
droit derriere le gauche, & enfuite le gauche devant 
le droi t ; 50. 011 baiíTe la pointe de l'épée pour faluer 
les fpeclateurs qui fe trouvent dans la fale, & on re-
met le bras droit dans fa premiere pofition ; 6°. on 
remet fon chapean fur la téte ; 70. on frappe encoré 
du pié droit dans la méme place , & en méme tems 
on met les poignets á hauteur du noeud d'épaule ; 
8o. on avance deux pas vers Tennemí en commen­
cant par le pié gauche que Fon fait paíTer devant le 
droit , & enfuite le droit derriere le gauche; 90.,on 
fe remet engarde. Nota que tous ees mouvemens fe 
font diílinftement & fans fe preíTer. 

S A L u ( Monnoie.) monnoie d'or de France ; 
Charles V I . íitfaire cette monnoie Tan 142T , fur la 
fin de fon rCgne , & c'eíl: le feul de nos rois qui en 
ait fabriqué; elle étoit d'or f i n , du méme poids que 
les franes á cheval , & valoit 1 l iv . 5 fols , ce qui 
feroit aujourd'hui environ 16 l iv . i l y en avoit 63 aU 
marc. Cette efpece fut appellée f a lu t , parce que la 
falutation angélique y étoit repréfentée. Henri V I , 
roi d'Angleterre, pendant qu'il poíTéda une partie de 
la France, fit fabriquer des faluts d'or , de méme 
poids , de méme valeur, &£ de méme titre que ceux 
de Charles V I . ( £ > . / . ) 

SALUTAIRE , adj. {Gram^) qui eíl utile, qui peut 
fauver d'un dommage , d'un accident, d'un incon-
venient. L'ufage de la raifon eíl: toujours falutairi». 
La connoiíTance de la veríu eíl toujours fulutaire. Une 
réílexion , un confeil falut aire. 

SALUTAR1S , ( Géog. anc. ) ce nom a été donné 
par diílinüion á quelques provinces , en partie á 
caufe des eaux faines & bienfaifantes qui s'y troiK 
voient. 

Les principales provinces qui ont porté ce nom 
font la Galatic , la Macédoine, la Paleíline , la Phry-
gie & la Syrie. La partie á laquelle ce nom étoit 
affedé dans chacune de fes provinces , faifoit une 
province particuliere , que Fon diftinguoit du reíle 
par ce furnom. 

Les anciens géographes , comme Méla , Pline , 
&c. n'ont point connu ce nom diftin^if : i l eíl beáu-
ecup plus moderne. Onle trouve dans la notice de 
l'empire, & dans quelques notices eceléfiaíliques. La 
notice de Tempire nomme la Paleiline/^//^zi.re 9 &; 
la Syrie falutairc, feci.ij. la Galatie falutaire , fecí. xv j , 
la I-^nrvgie faLütaiti, f tü . xv. & la Macédoine falü-
taire, 0.j ' . { D . J . ) 

SÁLUTATION , f. f. {Hifi.dcsufagts. ) ngne ex-
térieur de civibré, d'aniirié , ci'égards , de déférence % 
de rcfped. Les Européens fe faluent par des geíles , 
des révérences , des coups de chapeaux ; les Tures 
fe baiíiént , & portent la main á leur turban: mais 
les Ethiopiens ou Aby ílins ont une maniere íinguliere 
de faluer ; ils fé prennent la main droite les uns aux 
autres, & fe la portent mutuellement a'la bouche ; 
ils prennent auííi l'écharpe de celui qu'iís faluent, 
iis le Tottachent au-toiirdu corps , de forte que ceux 
qu'on falue demeurent prefque nuds, car la plupari 
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^ie portent que cette echarpe avec un caleíjon de co- 1 
ton. ( /?. /•) 

SALUTATION ANGÉLIQUE , ( Théolog. ) eíl la 
priere qu'onnomme autrement ave Mario., cíans i'E-
glile romaine , & qui eft en l'honneur de la Vierge. 
Elle coníient la formule de íalut que Tange luí adrefía 
lorfou'il vint lu'^ annoncer le myílere de rincarna-
tion. Voyei ANNONCIATION & AVE MARÍA. 

S A L Ú T H , voyei SILURE. 
SALYENS , {Géog. anc. ) en latín Sallyes^ oviSa-

lyes, Salyi , SaLvii & SaLLuvíi ; ancien peuple de la 
Provence , le long de la mer , entre le Rhóne & le 
Var. Strabon, un peu aprés le commencement de fon 
quatrieme l i v r e , d i t : La cote eíl occupée par les 
Maíüliens &les Salles jufqu'á la Ligurie, (kaLixfron-
ticres de l'Italie , & jufqu'au Var. lis n'avoientpas 
feulement le rivage de la mer, car i i dit enfuite : le 
pays montagneux des Salyens avance du couchant 
au nord , & fe recule de lamer infenfiblement. 

T i te -Live , liv. X X L ch. xxvj . parlant de P. Cor-
nelius , dit qu'etant partí de lavi l le avec foíxante 
barques longues , & cotoyant l'Etrurie , la Ligurie 
& enfuite les montagnes des Salyens , i \ arriva áMar-
feiile. Comme ils étoient contigus á la Ligurie , ils 
ont été appellés Galle-Liguñ, mot qui femble mar-
quer qu'ils étoient Liguriens ¿'origine , quoique éta-
blis dans les Gaules. 

Ce peuple fut attaqué par les Romains alliés des 
Marfeillois qu'ilincommodoit, felón Florus, liv, I I I . 
c. i j i Prima trans Alpes arma nojira fenfere Salyi i , cum 
ch incurjionibus eorum fidijjiin.a atque amiciffinia civitas 
Mafjilia quereretur. 

Ce fut la premiere guerre que les Romains íirent 
su-delá des Alpes , en prenant ce mot au-delá par 
rapport á Rome. Pline , l iv. I I I . ch. xvi j . les nomme 
Sallyi en un endroit : i l parle de la ville de Ver-
ceilpoíTédée par les L i b i c i , & fondee par lesSailyes: 
Vercdlce Lihicorum ex Sallyis ortce. Mais le méme au-
teur , l iv, I I I . ch, iv. les nomme Salluvii, en parlant 
d'Aix leur capitale , Aqucs fextice Salluviorum. liles 
nomme , ck. v. les plus célebres des Liguriens au-delá 
des Alpes , Ligurám celeberrimi ultra Alpes Salluvii. 

L'abbé de Longuerue 9 deferip. de la France , parí . 
J, p. 336 . croit que les Salyes étoient fubdivifés en 
plufieurs peupies : les plus proches d'Antibes étoient 
les Décéa tes , qui avoient pour voifins les Védian-
tiens , les Nérufiens , les Sueltériens 011 Seltériens, 
•dom i l eíl impofíible á préfent de donner les limites. 
Les Dcciatesou Décéates étoient auxenvironsd'An­
tibes ; les Oxybiens, aux environs de Fréjus; les Vé-
¿iantiens avoient pour ville , felón Ptolomée , Ce-
menelium, aujourd'hui Cimiez , prés de Nice. Les 
Néruíiens étoient au-tour de Vence ; les Suletériens 
-au-tour de Brignoles & Draguignan. On pourroit y 
ajouter les Avatici &: lesAnatilii, Les derniers étoient 
dans le territoire d'Arles, & les premiers plus prés 
de la mer. (Z). / . ) 

SALZTHAL , FIERRE DE , ( líi j i . nat. Litholog.) 
c'eít une efpece de marbre d'un gris de fer melé de 
brun, & rempli de cornes d'ammon de belemnites, 
.& quelquefois de turbinites , dontr in tér ieur eíl fou-
.yent rempli par un fpath blanc ou jaunátre tranfpa-
rent. Cette pierre fe trouve par morceaux détachés 
par les champs , aux environs du palais de Salyhal, 
appartenant au duc de Brunfwick. Elle eíl tres-dure 
au commencement; mais lorfqu'elle a été quelque 
tems expofée á l'air, elle devient d'une couleur plus 
claire & plus tendré , parce qu'elle eíl parfemée de 
petits grains de pyrites qui fe décompofent. Cette 
pierre ne fe trouve qu'en fragmens ; fouvent on y 
découvre des dendritcs , ou des herborifations íingu-
lieres. 

SAMACA , ( Hlf i . nat. Botan.) arbuíle des Tndes 
orientales, qui croít abondamraent dans Tile de Java, 

& quirefíemble au citronnier. Sonfriiiteílaqiieux&: 
aigrelet; mais Ton eílime fur-toutfes feuillesquei'on 
coníit dans le fuere, & qui paíTent pour un grand re­
mede dans les fievres chandes , & dans les maladies 
inflammatoires. 

S A M A C H I , ( Géog. mod.) les Perfans & les Ar-
méniens écrivent Schamakhi ; ville de Perfe, capi­
tale du Shirvan. Nos auteurs ne s'accordent point 
fur l'ortographe de ce mot ; caries uns écrivent6a-
macki, les autres, en plus grand nombre , Scamachk 
¿'nutres yfchumachie , & tfíierhelot Schoumack¿;cettQ 
difFérente ortographe, fort commune en géographie, 
a trompé la mémoire de la Martiniere , qui confé-
quemment fans en avertir , a fait trois articles diffé-
rens de cette ville , dont nous parlerons fous le feul 
mot de S c A M k C U l E , ( Z ) . / . ) 

S A M A G E N D A H , ( Géog. mod.)y\l\e d'Afrique , 
dans la Nigritie , á l'orient 6í á dix journées de Cou-

S A M A N A , ( ( ^ ^ . m o ^ p e t i t e í l e derAmérique, 
entre les Lucayes , dans la mer du Nord. Elle eíloof-
fédée par fes habitans naturels, & peu cultivée. On 
luí donne quatre lieues de long fur une dclarge.Elie 
eíl fituée par les 23. zo, de latitude. 

S A M A N D R A C H I , {Géog, mod,) ik de l'Archl-
p e í , vers les cotes de la Romanie; ellea environ ia 
lieues de tour; i l s'y fait quelque trafic de miel & de 
marroquin. Les anciens la nommo'ient Samothrace, 
pour la diílinguer de la Samos d'Ionie. Latit. 40. qo, 
( D . J . ) 

SAMANEEN, f. m. ( ífi/l. des rehg. oriental.) Ies 
Samanéens QtditnX&QS philofophes indiens, quifor-
moient une claífe différente de celle des Brachmanes, 
autre fe£leprincipale de la religión indienne.íls n'ont 
point été inconnus des Européens. Strabon&S.Cle-
ment d'Alexandrie en ont fait quelque mention. Me-
ga í lhene , qui avoit compofé des mémoires fur les 
Indiens , appelle les philofophes dont i l s'agit, Ger­
manes ; S. Clément d'Alexandrie Sarmanes ou Semni, 
& rapporte l'origine de ce dernier nom au mot grec 
a-e/jtt'oe , vénérable. Porphyre les nomme Samaneens, 
nom qui approche davantage de celui de Schamman, 
encoré ulíte dans les Indes pour défigner ees philo­
fophes. 

Les Samancens, au rapport de S. Clément d'A­
lexandrie ¿k: de S. Jeróme , embraíferent la doclrine 
d'un certain Butta, que les indiens ont placéaurang, 
des dieux, & qu'ils croyent étre né d'une vierge. 

Les brachmanes n'étoient originairement qu'une 
méme tribu ; tout indien au contraire pouvoit etre 
famanéen. Mais quiconque defiroit entrer dans cette 
claífe de philofophes , etoit obligé de le déclarer au 
chef de la ville en préfence duquel i l faifoit l'abandon 
de tout fon bien, méme de fa femme & de fes enfans. 
Ces philofophes faifoient voeu de chaíleté, comme 
les brachmanes ou gymnofophiíles.Ils habitoient hors 
des villes , & logeoient dans des maifons que le roí 
du pays avoit pris foin de faire conílruire. La um-
quement oceupés des chofes céleíles, ils n'avoient 
pour toute nourriture que des fruits & des légumes, 
& mangeoient féparément fur un plat qui leur etoit 
préfenté par des perfonnes établies pour les fervir. 

Ces Samnéenstc les brachmanes étoient en Agran­
de vénération chez les Indiens, que les rois venóient 
fouvent pour les confulter fur les affaires d'état, 
pour les engager á implorer la divinité en leur ía-
venr. . . . . . fo 

lis ne craignoient point la deílru£lion du corps, t>¿-
quelques-uns d'entre eux avoient le courage de íe 
donner la mort en fe précipitant dans les flammes, 
afín de puriíier leur ame de toutes les impuretés dont 
elle avoit été fouillée , pour aller jouir pluspromp-
tement d'une vie immortelle. On leur attribuoit le 
don de prédirc l'avenir, & S. Clément d'Alexandrie 
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ífit qii'ils avoient beaucoup de refpeéí: powr une py-
tamidc oii Ton confervoit les os d'un dieu, 
; I I y avoit pluíleurs branches de ees phüofophes ? 

entre autres celle des hy lob i i , ainíi nommés parce 
rm'ils étoient retires dans les foréts & dans les lieux 
deferís, oüilsne vivoíent que de feuilles & de fruits 
fauvages,n'étoient couverts que de quelques écorces 
d'arbres, ne faiíbient jamáis uíage du vin , & n'a-
voient aucun commerce avec les femmes. Celies-ci 
cependant avoient droit d'afpirer au méme degré de 
perfeftion , &: pouvoient aufíi embrafier un genre 
de vie auílere. 

Ce qui vient d'étre rappor té , d'aprés les écrivains 
grecs & latins , eíl ce qui a determiné á croire qu'il y 
a peu de difterence entre les Samanéens & les brach-
jnanes > ou plutót qu'ils font deux fe£tes de la méme 
religión. En eíFet, on trouve encoré dans les Indes 
une foule de brachmanes qui paroifíent avoir la mé-
niedoftrine , & qui vivent de la méme fa9on ; mais 
ceux qui ont une parfaite reffemblance avec ees an-
ciens Samanéens , font les talapoins de Siam : com-
me eux retires dans de riches cloitres , ils ne poffe-
dent rien en propre, & jouiíTent d'un grand crédit á 
la cour ; mais quelques-uns plus auíleres , ne vivent 
que dans les bois & dans les foréts : i l y a auííi des 
femmes qui les imitent. 

La doftrine des Samanéens fe trouve répandue 
dans les royaumes de Siam , de Pegu , & dans les 
autres lieux voilins , oíi les prétres portent le nom 
de talapoins. Mais le plus commun , & celui fous 
lequel ils font connus á la Chine & au Japón, eíl ce­
lui ¿tsbonyes ; dans le Tibet ils font appeilés lamas. 

L'índe eíl le berceau de cette religión , de l'aveu 
des habitansde tous les pays oü elle s'eíl éíablie : i l 
y a apparence qu'elle a méme penetré jufque chez les 
barbares de la Sibérie, oíi nous trouvons encoré des 
fchammans, qui font les prétres des Tungoufes ; mais 
elle n'a pas été uniforme dans tous ees diítérens pays. 
Plus les Samanéens fe font éloignés du lien de leur 
origine , plus ils femblent s'étre écartés de la vér i -
table doftrine de leur fondateur. Les moeurs despeu-
ples auxquels ils ont enfeigné leur re l ig ión, y ont 
apporté quelques changemens , parce que les Sama­
néens fe font attachés plus particulieremení á certains 
dogmes & á certaines pfatiques religieufes qu'ils ont 
juge convenir davantage avec le carafíere de ceux 
chez lefquels ils vivoient; mais par-tout on recon-
noit la religión indienne. 

M. de la Crofe , qui a beaucoup parlé des Sama­
néens , dit qu'il n'enrefte plus de traces furles cotes 
de Malabar & de Coromandel; que le cuite des brach-
mes a fuccédé á celui des Samanéens; que ceux-ci, 
íelon le témoignage des brachmes , ont été détruits 
par le dieu Fifchnou , qui dans fa íixieme manifeíla-
tion prit le nom de Vegouddova avatamm y qiiiles traita 
ainfi, parce qu'ils blafphemoient ouvertementcontre 
fa religión , regardoient tous les hommes comme 
égaux, n'admettoient aucune différence entre les di -
verfes tribus ou caites , détefroient les livres théolo-
giquesdes brachmes, &: vouloient que tout le monde 
füt foumis á leur loi . M . de la Croze croit que cet 
evénement eíl arrivé i l y a plus de ílx cens ans. Mais 
toutes ees traditions des Malabares font détruites pal­
le témoignage des écrivains grecs qui font mention 
des brachmes établis de tout tems dans les Indes , &: 
qui leur donnent une doftrine á-peu-prés femblable 
a celle des Samanéens: c'eíl une remarque que M . de 
la Croze n'a pu s'empccher de faire. 

Si le nom de famanétn ne paroit plus fubfifter dans 
cette partie de l'índe , nous y retrouvons encoré les 
joghis , les vanapraftas , les fanjaífis & les avadón­
os , connus fous le nom général de brachmes, & qui 
comme les Samanéens, n'admettent aucune différence 
|ntre les caílés ou tr ibus, 6¿ fuivent encoré les p ré-
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ceptes de Budda, le fondateur des Samanéens, Pin-
fieurs hiftoriens árabes qui ont eu tonnoiífance de 
ce perfonnage , le nomment Boudifp ou Boudasf. 
Beidawi, célebre hiílorien perfan , lappelle Stkek* 
mouniberkan, ou {xm^XzvAtr&Schekmouni; les Chinoiá 
Tche-kia ou Chekia-meouni, qui eíl le méme nom qué 
Schekemouni de Beidawi; ils lui donnent encoré le 
nom de Foteou ou Foto , qui eíl une alíéfetion de phut* 
ta ou butta. Mais le nom fous lequel i l eíl plus connu 
dans tous les ouvrages des Chinois, eíl celui de Fo, 
diminutif de Foto. Les Siamois le nomment FraW» 
poudí - tchaou , c'eíl - á - diré , le faint d'une haute 
oúgmz, fammana khutama., l'homme fans paíTion , 
& phutta. M . Hyde derive ce nom du mot perfan 
bmt) idole , & M . Leibnitz a cru que ce légiílateur 
étoit le méme que le Wodin des peuples du nord. 
Dans la langue des Indiens , Butta ou Budda figniíie 
Mercüfti 

_ 11 n'eíl pas aifé de diíTiper íes ténebres qui obfeur-
ciifent l'hiíloire de ce fondateur de la religión in­
dienne. Les peuples de l ' í nde , toujours portes au 
merveilleux, ne débitent que des fables qui nous 
obligent d'avoir recours á des hiíloriens étrangers ; 
& ceux-ci ne nous fourniíTent point aífez de d'étails 
pour que nous puiíHons parvenir á une exade con-
noiíTance du tems & du lien de la naííTahce de óephi-
lofophe. 

_ Quoi qu'il en foit, Fo ou Boudha, aprés s'étre ma­
n é á l'áge de 17 ans, & avoir eu de ce máriage un 
fíls , fe retira dans les deferts , fous la conduite dé 
cinq philofophes. l i y reíla jufqu'á l'áge de 3© ans , 
qu'il commen^a á publier fa doclrine , préchant le 
cuite desrielóles, & la tranímigration des ames. í l 
mourut age de 79 ans. Pour exprimér fa m o r t , on 
rapporté qu'il eíl paíTé dans le nipón ou nireupan , 
c'ell-á-dire , q u i l efi anéanti , & devenu comme uíi 
dieu. En mourantil dit á ceux de fes difciples qui 
lui étoient le plus attachés , que ¡ufques-lá i l ne s'é-
toit fervi que de parábolas, qu'il leur avoit caché la 
vérité fous des expreíüons íigurées & métaphori-
ques ; máis que fon fentiment véritable étoit qu'il n 'y 
avoit point d'autre principe que le vuide & le n é a n t , 
que tout étoit íbrti du néan t , & que tout y re-
touínólt . 

Les dernieres paroles de Fo produifirent deux fec-
tes différentes. Le plus grand nombre embraffa ce 
que 1 'on appelle la duclrine extéríeu're qui eonfiíle dans 
le cuite des idoles ; les autres choifirent la doctrine 
intérieure , c'eíl-á-dire qu'ils s'attacherent á ce vuide 
& á ce n é a n t , dont Fo les avoit entreíenus en 
mourant. 

Les feílateurs de la doélrine extérieure font ceux 
que nous connoiííbns plus commun ira e nt fous le nom 
de brachmes , de honres , de Urnas &l de t dapoins \ 
qui toujours proílernés aux piés de ieurs dieux , 
font conñílcr leur bonheur á teñir la queue d'une 
vache, adorent Brahma, Vifchnou, Efwara & troiá 
cens trente millions de divmités inférieures , font 
conílruire des temples en leur honneur , ont une f i n -
guliere vénération pour l'eau du Gange , & croient 
qu'aprés la mort leur ame va recevoir en enfer la pu-
nition de fes crimes, ou dans.le paradis la récompenfe 
de fes vertus • d'oü elle fort enfuite pour animerdes 
corps d'hommes , d'animaux , des plantes mémes ; 
ce qui devient encoré une punition ou une récom­
penfe jufqu'á ce qu'elle foit parvenue au plus haut 
degré de pureté & de perfé£lion , auquel toutes ees 
différentes tranfmigrations la conduií'ent infenfible-
ment; ce n'eíl qu'aprés avoir parcouru ainfiles corps 
de plufieurs étres , qu'elle reparoit eníin dans celui 
d'un famanéen. Ceux-ci regardent le reíle des hom­
mes comme autant de malheureux qui ne peuvent 
parvenir á l'état fe famanéen , qu'aprés avoir paíTé 
par tous les degrés de la mátv'nyfycoíe. 
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Ainíi le •vrúfamancm , ou le fedateur de la doc­

trine in tér ieure , étant cenfé naítre dans l'état le plus 
parfai í , n'a plus befoín d'expier des fautes qui ont 
été lavéesparlestranfmígrations antérieures; i l ii 'eíl 
plus obligé d'aller fe proíierner dans un temple , ni 
d'adreíTer íes prieres aux dieux que le peuple adore , 
dieux qui ne font que les miniílres du grand Dieu de 
l'univers, Dégagé de toutes íes paíílons, exempt de 
tout crime , le famanun ne meurt que pour aller re-
ioindre cette unique divinité dont fon ame étoit une 
partie détachce; carils penfent que toutes les ames 
forment enfemblc l'ctre fupréme, qu'eiles exiílent 
en íúi de toute éternité , qu'eiles émanent de l u i ; 
mais qu'eiles ne peuvent lui étre réunies qu'aprés 
s'étre rendues auííi purés qu'eiles I'étoient ior íqu ' -
elies en ont été féparées. 

Suivant leurs principes , cet étre fupréme eíl: de 
toute éterni té ; i l n'a aucitne forme , i l eíl invifible , 
incompréhenfible; tout tire fon origine de l u i ; i l eíl 
la puiílance , la fagefie , la fcience, la fainteté, la vé-
rité m é m e ; i l eíl infinimcnt bon, jufte & miíéricor-
dieux ; i l a creé tous les é t res , & i l les conferve 
tous: i l ne peut étre repréfenté par des idoíes; mais 
on peut dépeindre fes attributs , auxquels i l ne de-, 
fapprouve point que fon rende un cuite ; car pour 
lu i i l eíl au-deíTus de toute adoration: c'eíl pour cela 
que le famanUn toujours occupé á le contempler dans 
fes méditations , ne donne aucunes marques exté-
rieures de cuite ; mais i l ir eíl pas en méme tems 
athée ? comme le prétendent les miííionnaires, puif-
qu'il ne cherche qu'á étouffer eif lui toutes les paf-
fions pour étre en état d'aller rejoindre fon Dieu. 
Ainíi le vuide & le ncant, principe des Samaneáis y 
ne fignifient point la deílrudion de l'ame , ; mais ils 
défignent que mous devons anéantir tous nos í'ens , 
nous anéantir nous-mémes pour aller nous perdre en 
quelque fa^on dans le fein de la divinité , qui a tiré 
toutes chofes du n é a n t , & qui eile-méme n'eíl point 
matiere. 

Cet étre fupréme des phibíbphes de l'Inde eftl'o-
rigine de tous les étres , 6c i l renferme en lui les prin­
cipes de toutes chofes : ainü lorfqu'il a voulu créer la 
matiere , comme i l eíl un pur efprit qui n'a aucun 
rapport avec un étre corporel, par un eífeí de fa 
toute-ouiíTance , i ls 'e í ldonné á lui-méme une forme 
matérielle , & afaituneféparation des vertus mafeu-
line &femimne , qui juíqu'alors avoient été conecn-
trées en l u i ; par la réunion de ees deux principes 7 la 
création de Tunivers devient pofíible. Le Lingam íi 
refpeüé dans l'Inde , eíl le fymbolc de ce premier 
a£le de la divinité ; & tous eníémbie , c'eíl-á-dire ees 
cinq principes^: compofent l'étre fuprcme, qui fe fert 
de leu" miniftere pour gouverner le monde; mais i l 
viendra un tems qu'il les fera rentrer dans fon fein. 

Tels font. les principes des famané&ns fur la D i ­
vinité. On paílera fotis filence tout ce qui regarde le 
cuite que l'on rend á ees-premieres émanaíions de 
l'étre fiipréme , & le reíle de la religión indienne , 
qui nVilplus celle ¿QS famaneens, mais celle du peu­
ple , moins fufceptible de ees grandes idées , & de 
méditations profondes qui font tout. le cuite des dif-
ciples de Budda. On n'entrera pas non plus dans le 
détail des diííerentes fedes qui ont peu.s'élever par-
m i eux. On fera feulementremarquer qu'il fe írouve 
une grande conformité entre la doñr ine á t s fama-
ncens & celle des Manichéens. ( X). / . ) 

SAMANIDES , {Hi j l . o r¿^^ /¿ , ) on appelle fuma-
nides , la dynaftie des califes fondée par Saman, qui 
de- condufteur de chameaux , devint chefd'Arabes ; 
fon íils renditfes enfans dignes des. premiers emplois 
militaires de l'état :des califes. Al-Mamon les avan-
ca , & Motamed donna á-NaíTer ^ petit-íils d'Aff-id-
Ben-Saman , l'an 26.1 de l'hégire^ le gouvernemen-
de lá provinee de Mawaralnahar 3 ou Tranfoxane. 

S A M 
Enfín 5 l'an 279, Ifmaél, frere de Naffer, fe rendiílé 
maítre abfolu de cette province, en conquit d'autre 
& fonda un puiífant empire, qui a porté le nom de 
Samanides. (Z?. / . ) 

SAMAR , ( Géog. mod.) &c Samal dans les leítres 
édiíiantes; ile de l 'Océan oriental, entre les Philip. 
pines, au fud-eíl de celle de Lu^on, dont elle eíl: fé-
parée par le détroit de S. Bernardin. Son circuit eíl 
d'environ 130 lieues ; elle a dans cette enceinte plu-
fieurs montagnes efearpées, & des plaines aífez fér­
tiles; Latit. íéptentrionale , / /. degrés iufqu'au /1 
3o' . ( 1 ) . J . ) 

SAMARA, (Géog. mod.) ville d'Afie, dans la Tai? 
tarie, au royanme de Caíían, &: dans le duché de 
Bulgar ? á la gauche , c'eíl-á-dire á l'orient du AVol-
ga, fur le penchant 6c fur le haut d'un monticule á 
350 werfíes de Cafan. Ses maifons font toutes de bois 
&c fort'chetives. 

SAMARA, la , {Géog. mod.) riviere d'Afie, en 
Tartarie , au duché de Bulgar, dans l'empire ruffien. 
Elle a fon cours d'orient en occident, paífe au ñiidi 
de la ville Samara, & tombe dans le Wolga. 

SAMARA , f. m. (H i j i . de rinquift .) autrement dit 
fambenito, &famiretta , noms dignes de leur origine. 
Efpece de fcapulaire ou dalmatique que les inquiíi-
teurs font porter á ceux qu'ils condamnent á étre 
brülés. Le fond du Jamara eíl gris , avec la repréíen-
taíion d'une figure d'homme, pofé fur des tifons 
allumés avec des flanlmes qui s 'élevent, & des de-
mons qui Fenvironnent pleins de joie. Ce raíinement 
de barbarie , imaginé pour accoutumer le peuple á 
voir fans peine brüler des malheureux, eíl peut-étre 
encoré plus exécrable que íe tribunal méme de l'in-
quifition , tout odieux, tout horrible qu'il eíl dans 
fon principe. ( Z>. / . ) 

SAMARACAN , ( Géog. mod.) ville d'Afie, dans 
la partie oriéntale de l'íle de Java , á 7 lieues auíud-
oueít de Japara , avec laquelle elle trafique. 

Paul Lucas parle d'une autre Samaran , grande 
ville minee en Afie , aífez prés des frontieres de la 
Turquíe & de la Perfe , en allant d'Ifpahan á Alep 
par Ámadam. Tout ce que ce voyageur rácente de 
la magnificence des ruines de cette v i l i e , ne doit 
paíTer que pour un román de fon invention. {D. / . ) 

S A M A R A T H , f. m. {Hift .mod.) nom d'une fefte 
de Benjans dans les Indes , qui croyent que leur dieu 
qu'ils nomment Permifécr , gouverne le monde par 
trois lieutenans. Brama, c'eíl le premier, a le íoin 
d'envoyer les ames dans les corps que Permifeer luí 
défigne. Le fecond , nommé Buffina, enfeigne aux 
hommes á vivre felón les commandemens de Dieu, 
que ees benjans confervent écrits en quatre livres. II 
a auííi le foin des vivres & de faire croítre le ble, 
les arbres, les plantes , mais apres que Brama les a 
animés. Le troifieme s'appelle Mais ; fon poavoir 
s'étend fur les morts, dont i l examine les aftions paf-
fées pour envoyer leurs ames dans d'autrcs corps, 
faire une pénitence plus ou moins rigonreufe , f u -
vant les vertus qu'eiles ont prat iquées, ou les crimes 
qu'eiles ont commis dans leur premiere vie. Lon-
que leur expiation eíl achevée , Mais renvoie ees 
ames ainíi purifiées á Permifeer qui les recoit au nom­
bre de fes ferviteurs. Les femmes de cette fefte per-
fuadées que dans l'autre monde elles viventfept íois 
autant, te ont fepí fois plus de plaifir qu'eiles n en 
ont goüté ici bas, pourvu qu'eiles meurent avec 
leurs maris , ne manquent pas á leurs funérailles de 
fe jetter gaiment dans le bucher. Des que les fem­
mes font accouchées, ont met devant leur enfaiitune 
écr i toire , du papier & des plumes , pour marquef 
que Buífina veñt écrire dans l'entendement du nou-
vean nc la loi de Permifeer. Si c'eíl un garlón , on y 
ajoute un arg 6í fleches ? comme unpréíage deí^ 


